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JLjâU«  On  donne  vulgairement  ce  nom ,  sur  quelques  côtes 
de  France ,  an  9ée  forgeron.  Voyez  an  mot  Zis.  (B.) 

LAUGIER,  Laugeria ,  genre  de  plantes  à  âeurs  mono- 
pétalées ,  de  la  pentandrie  monogynie  ^  et  de  la  famille  des 
RuBiACB£s,  qui  offre  pouroaractère  un  caiîee  àlimbe  presque 
entier  ;  une  corolle  monopétale  ^  à  long  tube>  et  à  limbe  à  cinq 
lobes ,  planes ,  obtus  et  Ù^hgéa ,-  cinq  élamines  à  anthères 
presque  sessiles  et  non  saiHanfes;  un  oyaire  inférieur,  ovoïde , 
chargé  d'un  style  filiforme ,  à  stigmate  en  Ifle. 

Le  fruit  est  un  drupe  arrondi,  ombiliqué  à  son  sommet , 
très-nmr  dans  sa  maturité ,  et  contenant  an  noyau  à  cinq 
sillons,  à  cinq  loges  et  à  cinq  semences. 

Ce  genre  est  composé  de  cinq  à  six  arbrisseaux  à  fbuiUed 
opposées  et  entières ,  et  à  fleurs  en  grappes  axiUaîres ,  Khi  tes 
venant  des  tles  de  i*Amérique.  Le  plus  connu  et  le  plus  inté- 
ressant de  ces  arbrisseaux ,  est  le  LAU^uta  onoaANT,  qui  a 
les  feuilles  ovales ,  aiguës,  glabres  \  les  branches  épineuses  ou 
inermes.  U  croit  an  Mexique.  Ses  fleujrs  sont  tràs^odorantes 
pendant  la  nnil.  Tantôt  il  a  des  épinça ,  tantôt  it  n'an  a  pas. 
Il  a  été  figuré  par  Ja^quin»  tab*  177  4^  «es  FUmtm  4^^-^ 
rhcanm^ 

Rui»  aft  Pavon  atiX  figuré  4#i»  bella»  eap^a»  d^  ce  getw^e  ^ 
pi.  14Ô  de  la  i^rr  4Im  P^i'il, 

Lamairek  rapporta  la  Laut»m  liV€)ii>9  4P  «Bur^  Mii;iA»^* 
Voy9%  ce  mot.  (B^) 
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LAU-HY ,  nom  du  tigre  chez  les  Tarlares.  (S.) 

LAURELLE,  Qinsjera,  plante  ligneuse,  sarmenteu^c, 
à  rameaux  veloutés;  à  feuilles  alternes ,  .oyales ,  pointues, 
entières ,  glabres  ;  à  fleurs  petites  et  en  grappes  axillaires ,  qui 
est  figurée  pi.  289  des  Illustrations  de  Lamarck,  et  qui  forme 
^un  genre  aans  la  tétrandrie  monogynie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  monophylle  urcéol^, 
à  quatre  dents  ;  point  de  corolle  ;  quatre  étamines  attachées 
au  calice  ;  un  ovaire  supérieur  très-petit ,  environné  de  quatre 
écailles ,  et  chargé  d'un  style  court  à  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  une  petite  baie  ovale ^  mucronée  parle  style, 
éi  qui  ne  contient  qu'une  semence. 

Cette  plante  croît  sur  la  côte  du  Malabar,  et  conserve  tou* 
jours  ses  feuilles.  (B.) 

LAUREMBERGE ,  Laurembergia,  nom  donné  par  Ber- 
gius,  au  genre  appelé  Serpicule.  Foyez  ce  mot.  (B.) 

LAURÉOLE,  GAROU,  SAINBOIS,  Daphne  Linn. 

iOctandrie  monogynie) ,  genre  de  plantes  appartenant  à  la 
amille  des  Dafhnoïdks,  et  dont  les  caractères  sont  figurés 
idans  les  Illustrations  de  Lamarck,  pi.  390.  Il  comprend  des 
arbrisseaux  et  des  arbustes ,  croissant  la  plupart  en  Europe  , 
.  et  à  feuilles  simples ,  alternes  ou  éparses.  Leurs  fleurs  sont 
incomplètes,  et  manquent  de  corolle;  elles  ont  un  calice  ea 
tube  qui  semble  en  tenir  lieu;  il,  est  coloré  et  divisé  en  quatre 
aegmens;  huit  étamines  à  fileta. ^courts  et  à  anthères  droites  et 
ovoïdes ,  sont  insérées  et  enfermées  dans  le  tube  du  calice  ; 
.au  milieu  d'elles  est  placé  l'ovaire,  que  surmonte  un  petit 
style  à  stigmate  en  télé. 

Les  fruits  des  laurèoles  sont  des  espèces  de  baies  ou  drupes 
ovales  ou  spbériques,  renfermant  une  pulpe  succulente ,  sous 
laquelle  se  trouve  une  coque  mince  à  une  loge  et  à  une  seule 
semence. 

Les  botanistes  comptent  de  vingt  à  trente  espèces  dans 
ce  geni*e  :  les  unes  ont  leurs  fleurs  latérales  ;  les  autres  les 
-ont  terminales.  Parmi  les  premières ,  les  plus  intéressantes 
sont: 

La  LaTjeeole  oektii«i:<e  ,  Daphne  mezêreum  Linn.  »  vul- 
gairement bois-gentil j  mésereon  ou  lauréole  femelle.  C'est  un 
petit  arbrisseau  haut  de  deux  ou  trois  pieds,  dont  les  bran- 
ches se  couvrent  de  fleurs  au  commencement  de  mars,  avant 
'  que  les  feuilles  paroissent.  Quand  l'automne  est  doux>  il  fleurit 
quelquefois  en  novembre  et  en  décembre,  et  il  ne  lui  reste 
pins  alors  qu'uii  irès->petit  nombre  de  boutons  pour  le  prhi- 
temps.  Ses  fleurs  sont  odorantes^  de  la  couleur  de  celles  du 
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pêcfaer ,  et  disposées  latéralement  deux  à  deux  pu  trois  à  trois , 
par  petits  paquets  épars  le  long  des  rameaux.  Elles  n'ont  point 
de  pédoncules  y  et  sont  remplacées  par  des  baies  rouges  dans 
leur  maturité,  et  grosses  au  moins  comme  des  grains  de  gro- 
seille. Les  feuilles  sont  très-entières  et  lancéolées  ;  elles  suc- 
cèdent aux  fleurs,  et  viennent  d'abord  par  touffes  à  l'extré- 
mité des  branches. 

Cet  arbrisseau  se  plait  dans  les  bois  montagneux  de  l'Eu- 
ro^, et  réussit  dans  toutes  sortes  de  bons  terreins.  Comme  il 
est  très-précoce  dans  sa  floraison,  on  en  décore  les  plate - 
bandes  des  parterres.  Il  offre  une  variété  à  fleurs  blanches. 
On  le  multiplie  de  graines^  qu'il  faut  mettre  en  terre  aussi-tôt 
que  le  fruit  tombe.  Il  aime  plus  le  soleil  que  1  ombre.  Quoique 
ses  baies  soient  assez  acres  pour  brûler  la  bouche  de  ceux  qui 
les  goûtent  sans  précaution ,  cependant  les  oiseaux  les  man- 
gent avec  avidité  dès  qu'elles  commencent  à  mûrir.  Si,  pour 
les  mettre  à  l'abri  de  leur  voracité ,  on  ne  les  couvre  pas  de 
filets,  elles  seront  toutes  détruites  avant  qu'elles  soient  bonnes 
a  cueillir. 

Selon  les  auteurs  des  Démonstrations  élément,  de  botan,  de 
Lyon ,  la  pulpe  des  baies  de  bois-gentil  un  peu  torréfiée , 
unie  avec  de  la  gomme,  et  prescrite  en  pilules  à  un  grain, 
eat  un  des  meilleurs  fondans,  et  peut-être  le  vrai  spécifique 
des  dartres  les  plus  rebelles.  Suivant  les  rédacteurs  des  notes 
du  J?ictionn.  de  Miller^  l'usage  intérieur  de  cette  plante  doit 
être  proscrit  en  médecine,  à  cause  de  sa  violente  causticité  ; 
mais  on  se  sert,  disent-ils,  fréquemment  de  sa  racine  comme 
d'un  cautère  Jpuissant  propre  à  purifier  la  masse  des  liqueurs  , 
en  attirant  sans  cesse  les  humeun  morbifiaues  vers  le  point  de 
son  action.  Cependant  un  tel  cautère,  garaé  trop  long-temps, 
pourroit  devenir  nuisible  par  l'acrimonie  qu'il  porteroit  a  la 
longue  dans  les  liqueurs ,  et  par  Tagacement  qu'il  excfteroit 
dans  le  système  nerveux.  En  Sibérie,  on  emploie  les  fruits  de 
cette  lauréole  comme  purgatif,  et  sa  racine  pour  calmer  les 
douleurs  de  dents.  Son  écorce  y  supplée  aussi  au  garou. 

La  Lauréolb  comuvth e,  Daphne  laureola  Linn.,  im^ 
proprement  appelée  mâle.  Elle  est  plus  élevée  que  la  précé- 
dente, a  des  fleurs  verdâtres,  sans  odeur,  disposées  cinq  à' 
cinq  en  grappes  latérales  axijlaires  et  inclinées.  Ses  feuilles 
sont  sessiles ,  éparses ,  lancéolées ,  glabres,  luisantes,  rassem-- 
blées  au  sommet  des  rameaux ,  et  toujours  vertes.  Ses  fruits 
deviennent  noirs  en  mûrissant.  On  trouve  cet  arbrisseau 
dans  les  bois  et  les  lieux  ombragés  de  la  France ,  de  la  Suisse 
et  de  l'Angleterre.  Comme  il  conserve  sa  verdure  toute  l'an- 
née^ il  e»t  propre  à  être  placé  4<^>  le^  bosquets  d'hiver  et  à 
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garnir  les  espaces  vide»  sous  les  grands  arbres.  Les  feuilles, 
les  fruits,  Técorce  de  la  racine  el  toute  la  plante  sont  trùs- 
âcres  et  caustiques,  détersives^  purgatives,  drastiques,  dan- 
gereuses. On  se  sert  rarement  des  feuilles  et  de  la  racine , 
encore  phis  rarement  des  baies  :  on  emploie  seulement  ces 
dernières  à  lextérieur  pour  les  dartres  et  la  gale. 

La  Laurkolf.  ARG£NTi£ ,  Daphne  argentata  Lam. ,  a  les 
feuilles  linéaires  très-rapprochées,  un  peu  soyeuses,  et  à  fleurs 
ramassées  en  faisceaux  aux  aisselles  des  feuilles,  ayant  un 
tube  velu  et  â*un  vert  blanchâtre.  Cette  espèce  croit  en  Es- 
pagne. 

La  Laukxole  blanchâtre  on  tartonrairEi  Daphne 
tartonratra  Linn. ^  des  environs  de  Montpellier,  ei  qu'on 
trouve  aussi  dans  la  Provence  et  pi'ès  de  Nice.  C'est  un  joli 
petit  arbuste,  par-tout  cotonneux,  blanchâtre  et  comme  ar- 
genté, n  porte  i\jds  feuilles  ovales,  nerveuses,  couvertes  aux 
deux  surfaces  d'un  duvet  fin,  et  des  fleurs  d'un  blanc  jau- 
nâtre 3  sessiles  ^  axilîaires,  réunies  deux  à  deux  ou  trois  à  trois, 
et  quelquefois  solitaires.  Elles  paroissent  à  la  fin  de  mai  ou  au 
commencement  de  juin.  Elles  ont  de  petites  écailles  à  leur 
baie ,  et  sont  dioïques,  selon  Olivier. 

La  Laubj:ole  i>es  Alfe^,  Daphne  Atpina  Linn.  Elle 
croît  parmi  les  rocher^dans  les  montagnes  du  Dauphiné,  de 
la  Pi^ovence,  de  la  Suisse,  de  Tllalie  «t  de  TAutriche;  s'élève 
jusqu'à  un  pied  et  demi  sur  une  tige  rameuse,  tortueuse  et 
nue;  a  des  feuilles  lancéolées,  un  peu  obtuses,  dispoèèes  au 
sommet  des  rameaux,  et  des  fleurs  blanchâtres,  sessiles ,  ra- 
massées trois  ou  quatre  ensemble ,  tantÀl  au  centre  des  espèce» 
de  rosettes  que  forment  les  feuilles  terminales,  tantôt  laiéra- 
lement  sous  ces  rosettes  ou  à  côté  d'elles. Cet  arbrisseau ,  selon 
Miller,  est  fort  agréable,  et  mérite  d'occuper  une  place  dan» 
les  jardins. 

Parmi  les  lauréolea  dont  les  fleurs  sont  terminales,  on  dis- 
tingue : 

lia  Laureole  odorante,  Daphne  cneorum  Linn.,  ar- 
busle  ou  sous-arbrisseau  très-joli ,  qui  se  couvre  en  avril  d  un 
très-grand  nombre  de  fleurs  odorantes  et  d'un  rouge  éclatant  ; 
eilcâ  sont  itimassées  en  faisceau,  au  nombre  de  dix  à  douze  , 
tt  1  extrémité  de  chaque  branche,  et  couronnent  des  iîges  , 
tantôt  droites,  tantôt  étalées,  nues  à  leur  base,  mais  armée» 
vers  leur  sommet  de  feuilles  linéaires,  lancéolées,  nombreuse» 
et  Kcssiles.  Cette  espèce  croît  sur  les  lieux  élevés  en  Suisse ,  en 
Dauphiné,  en  ItaUe,  en  Hongrie.  Souvent  elle  fleurit  une 
seconde  fois  dans  la  môme  année ,  à  la  sève  d'aoât.  Elle  pro- 
'«luit  une  variété  à  fleurs  blanches.  Il  faut  la  multipliai*  de 
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f rallies,  et  la  semer  dans  le  liea  où  elle  doit  rester^  car  elle 
ue  souffi-e  point  la  transplantation.  La  lauréoU  des  Alpes  et 
Il  plupart  des  autres  sont  dans  le  même  cas.  On  doit  élever 
ces  plantes  dans  une  terre  à-pen-près  analogue  à  celle  dans 
laquelle  la  nature  les  fait  croître. 

La  Lauréolb  vaniculée,  Dojïhne  gnidium  Lînn.,  ou 
Tuigairement  le  garou  ou  le  sainboiê.  Cet  arbrisseau  acquiert 
la  Jiauteur  d*e  deuxou  trois  pieds.  Sa  tige  se  divise  en  plnsienrs 
branches  effilées,  abondamment  garnies  de  feuilles  étroites , 
lancéolées ,  érigées  ,  terminées  en  pointe  aiguë ,  et  très-«rap* 
ptochées  les  unes  des  autres.  Ses  fleurs  sont  produites  en  pa* 
nicules  clairs  aux  extrémités  des  branches;  elles  sont  odo-> 
rantes,  blanchâtres  en  dehors,  ron^tres  en  lenr  Kmbe,  et 
beaucoup  plus  petites  que  oelles  de  la  iaanéùle  commune;  leurs 
tubes  sont  gonflés  et  resserrés  à  réouverture. 

Cette  plante  fleurit  en  juin ,  et  seulement  une  fois  l'année. 
Elle  est  trés-multipltée  dans  les  terreîns  incultes  du  midi  de 
la  France.  Mêlée  avec  les  autres  bi'omsaillles ,  on  s'en  sert 
pour  chaufièr  les  fours.  Elle  croît  aussi  en  Italie ,  en  Espagne 
(t  sur  la  côte  de  Barbarie.  L'époque  *à  laquelle  on  peut  la 
transporter  de  son  lieu  natal  dans  les  jardins ,  est  à  la  fin  de 
l'aulomne.  EUe  demande  un  terrem  sec  et  aride  :  Ves  arrose-^ 
mens  lui  sont  contraires.  Ses  pelits  -fruits  rouges,  et  la  masse 
touiïue  de  ses  tiges  qui  s'arrondissent  d'-elies-mêmes  à  leur 
sommet,  lui  donnent  un  aspect  très-agréable. 

L'écorce  de  garou  est  employée  avec  succès  comme  vésî-^ 
caloire.  On  fait  macérer  de  petites  branches  dans  le  vinaigre 
el  dans  Teau  tiède  pendant  cinq  à  six  jours  ^  on  fend  la  bran-^ 
cîie,  on  sépare  l'écorce ,  et  on  rejelle  la  partie  ligneuse  ;  on 
ai)piique  un  morceau  de  Técorce  de  la  longueur  d'un  pouce 
0(1  deux,  et  de  la  largeur  de  six  lignes  environ ,  suivant  la 
portion  des  tégnmcns  où  Ton  désire  établir  la  déTiatioti  des 
AU  meurs;  elle  est  recouverte  avec  xme  compresse,  assujétie 
jîir  une  bande.  Au  bout  de  douze  hcjpres,  on  lève  Ttippareil , 
el  on  renouvelle  rapplicarion  soir  et  matin  jusqu'à  ce  qu'il 
ù'coule  une  grande  quantité  d'humeurs  :  alors  on  ne  clfange 
Tccorce  que  toutes  les  vingt -quatre  heures ,  el  même  toutes  lea 
Irenle-six  heures.  Si  Vinflanimation  est  trop  vive^  on  substitua 
des  feuilles  de  poirée  ou  du  beurre  très-frais ,  et  on  ne  recom- 
mence l'application  de  l'écorce  que  lorsque  la  peau  ne  fournit 
plus  on  très-peu  d'humeurs. 

Suivant  Rozier ,  toutes  les  espèces  de  lauréoles  peuvent 
KiTÎr  à  la  teinture  en  jaune.  (D.) 

liAURl^ËRj^IcflUtriU  Lina.  {Ennéandrla  mono^nie^y 
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c'est  un  des  plus  beaifx  genres  du  règne  végétal.  Il  appffriient 
à  la  sixième  classe  de  la  méthode  de  Jussieu  et  à  la  famille  de» 
Laurinées.  On  en  voit  les  caractères  figures  dans  les  Ilius^ 
trations  de  Lamarck,  pi.  Sai. 

De  l(9us les  lauriers^  le  plus  célèbre,  le  plus  anciennement 
connu  est  le  laurier  commun.  Il  étoil  en  honneur  chez  les 
peuples  de  l'antiquité ,  et  il  fut  de  tout  temps  la  récompense 
«les  vertus  militaires  et  des  grands  talena.  Les  Grecs  décer- 
noient  une  couronne  de  laitier  à  ceux  qui  avoient  vaincu 
dans  les  combats.  Les  Romains  en  couronnoicut  les  triom- 
phateurs. Le  jour  où  ils  recevoient  les  honneurs  du  triomphe, 
ils  entroient  à  Rorae^  le  front  ceint  de  laurier^  dont  ils  tenoient 
à  la  main  une  branche  comme  signe  de  la  victoire;  les  tentes^ 
les  vaisseaux ,  les  lances  des  soldats  vainqueurs,  les  faisceaux , 
les  javelots  en  étoient  ornés  de  même.  Cet  arbre  fut  aussi  con- 
sacré à  Apollon.  Les  mythologistes  racontent  que  ce  dieu 
métamorphosa  en  laurier  Daphné,  fille  du  fleuve  Pénée,  qui 
se  déroboit  à  ses  poursuites.  Depuis  ce  moment,  il  fut  tou- 
jours représenté  la  lête  environnée  de  branches  de  laurier. 
Dans  la  suite ,  on  en  couronna  les  poètes ,  et  c'est  encore 
aujourd'hui  le  plus  digne  prix  qu*on  puisse  oifrir  aux  favoris 
des  Muses.  Les  anciens  croyoient  que  le  laurier  n'étoit  ja- 
mais frappé  de  la  foudre.  Il  étoit  regardé,  par  leurs  méde- 
cins, comme  une  panacée  universelle;  et  c'est  par  cette  rai- 
son, sans  doute,  qu'on  étoit  dans  l'usage  d'en  orner  les  sta- 
liies  d'£sculape.  Dans  quelques  endroits,  on  couronne  de 
înurier y  chargé  de  ses  baies,  \i^^  nouveaux  docteurs  en  mé- 
decine, qu'on  appelle  bacheliers  {^haccalaureati) y  nom  qui 
semble  dérivé  des  mots  haccœ  lauri. 

Les  botanistes  comptent  de  vingt-quatre  à  trente  espèces 
connues  de  laurier ,  parmi  lesquelles,  outre  celle  dont  je 
viens  de  parler ,  se  trouvent  plusieurs  espèces  précieuses  , 
telles  que  le  cannelliéfr,  le  camphrier,  l'avocatier ,  le  laurier 
sassafras,  &c.  Toutes  ont  un  i>orl  différent,  avec  des  formes 
et  des  propriétés  partiAilières  aussi  à  chacune ,  et  qui  em- 
pêchent qu'on  ne  les  confonde  entr 'elles.  Quelques-unes 
même  sont  distinguées  de  leurs  congénères  par  des  caractères 
essentiels,  qui  sembleroient  devoir  les  faire  rejeter  de  ce  genre 
pour  en  former  un  ou  deux  nouveaux.  Il  y  a ,  selon  Lamarck , 
des  espèces  hermaphrodites  et  des  espèces  dioïques.  Suivant 
Jussieu,  les  dioïques  ne  le  sont  que  par  l'avorteraent  de  l'un 
ries  deux  sexi  s.  Linnaeus  place  le  laurier  dans  l'ennéandrie  , 
tandis  que  plusieurs  lauriers  ont  un  nombre  moindre  ou 
excédant  d'etaraines.  Enfin,  ce  genre  est  en  général  mal  dé- 
crit, et  demanderoit  h  être  refait  ou  divisé.  Ce  travail  regarde 
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1«8  botanîates^  et  ne  •  peut  être  entrepris  poor  oe  Diction- 
naire. 

Le  caractère  essentiel  du  genre  est  d'avoir  un  calice  partagé 
en  quatre  ou  six  découpures  ;  six  à  douze  étamines ,  situées 
snr  deux  ou  plusieurs  rangs  concentriques ,  et  dont  trois  des 
inierieures  sont  souvent  munies  de  deux  glandes  à  leur  base  ; 
un  drupe  supérieur  contenant  une  seule  semence.  lies  autres 
caractères  sont  incertains,  et  varient  selon  les  espèces;  nous 
les  ferons  connoître,  en  décrivant  chacune  d'elles. 

Tous  les  lauriers  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  étran- 
gers à  TEtirope,  à  l'exception  du  laurier  commun  qui  croii 
naturellement  en  Espagne  >  en  Italie ,  en  Gi'èce^  et  qui  s'est 
naturalisé  dans  la  Suisse  et  le  midi  de  la  France.  La  plupart 
de  ces  arbres  sont  aromatiques.  Ils  ont  des  feuilles  ordinaire- 
ment entières 9  et  des  fleurs  axillaires  ou  terminales  ^  soHtaires 
ou  rapprochées  par  paquets,  quelqueTois  disposées  en  pani-» 
cule.  £^  cahce  de  ces  fleurs  est  tantôt  caduc ,  tantôt  persistant , 
tantôt  divisé  en  lobes,  et  tantôt  formé  en  cupule.  Les  fruits  des 
iauriera  diffèrent  beacoup  de  grosseur;  pour  la  forme  ils  res* 
semblent  communément  à  une  olive  ou  à  une  cerise.  Il  y  en 
a  qui  sont  très-gros ,  bons  à  manger,  et  faits  comme  une  poire. 
Tel  est  le  fruit  de  V avocatier. 

Dans  certaines  espèces  de  laurier ,  les  feuilles  sont  toujours  - 
vertes ,  et  dans  d'autres ,  elles  se  renouvellent  chaque  année» 
Ce  caractère  distinctif ,  joint  à  celui  qu'offrent  les  nervures  de 
leurs  surfilées  ,  donne  lieu  à  trois  divisions  de  ces  arbres.  La 
première  comprend  ceux  dont  les  feuilles  sont ])ersistan tes  et 
a  nervures  vagues  ;  la  seconde ,  ceux  qui  ont  des  nervures 
semblables  9  mais  des  feuilles  caduques;  et  la  troisième ,  le» 
lauriern  à  feuilles  marquées  de  trois  nervures,  persistantes  ou 
non.  Je  ne  décrirai ,  dans  chaque  division ,  que  les  espèoes  le» 
plus  estimées  pour  leur  beauté  ou  leur  utilité. 

LjiUMiERa  'dont  les  feuiUee  sont  persistantes  et  à  nervure» 

ffogues. 

Je  place  en  lélele  Lauriea  franc  ou  Lauri£R  commun  > 
X^aurus  nobilis  Linn. ,  dont  j'ai  dit  quelque  chose ,  mais  que 
je  n'ai  pas  décrit.  C'est  un  arbre  de  moyenne  grandeur  qui 
s  élève  communément  à  vingt  pieds  ,  souvent  moins,  quel- 
cuefois  jusqu'à  trente,  suivant  la  chaleur  du  climat,  qui 
détermine  toujours  sa  hauteur.  Il  pousse  de  terre  une  ou  plu- 
sieurs tiges  fort  droites,  et  dont  les  branches  se  resserrent 
contre  le  tix)nc.  Son  écorce  est  mince  et  verdàlre  ,  son  boii 
fi)it  et  pliant.  Ses  feuilles  sont  alternes^  pcliolées^lanceolées^ 
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plus  ou  moios  oncluléet  sur  les  bords ,  dores^  coriaces ,  ner» 
veuses ,  à  surface  glabre ,  avec  une  côte  longitudinale  a«es 
remarquable.  Aux  aisselles  des  feuilles  naissent  de  peliies^om- 
belles,  formées  de  petites  fleurs  herbacées  ou  d'ufiblMic  jau- 
nâtre^ sans  éclat  ^  portées  sur  de  courts  pédoncules  >  et  munies 
à  leur  extrémité  iiiférieure  d'éoaillesou  bractées  qui  tombent. 
Ces  ileurs  sont  dioïques,  c'est-à-dire  éoutes  vMès  sur  certains 
indivic]us ,  et  toutes  femelles  ou  liermaphrodile»  femelles  sur 
d'autres.  Leur  calice  est  partagé  en  quatre  ou  cinq  s^mens. 
lies  mâles  ont  huit  à  douze  étamines  ;  et  le<i  fruits  «froduits par 
les  femelles  sont  ovales^  nus  à  leur  base  par  la  cnute  des  ca- 
lices ,  et  bleuâtres  ou  noirâtres  dans  leur  maturité. 

On  trouve  en  Afrique  des  forêts  entièi^es  de  ceiamrier.  Dans 
les  pays  froids  ou  tempérés  de  r£urope  >  on  le  cuhive  dans 
les  jardins.  Il  fleurit  en  mars  Ou  avril ,  et  ses  baies  mûrissent 
en  aulomne*  Il  offre  qu^ques  variétés,  Tune  à  feuilles  étroites, 
l'autre  à  feuilles  très-ondées ,  une  autre  à  fleur  double  ou 
pleine.  C^  multiplie  l'espèce  6t  les  variétés  ]xir  semis  et  par 
niarcotte.I>èsque  la  graine  eat  mûre  et  tombe,  on  <loit  la  meitre 
en  terre,  car  elle  rancit  aisément»  et  perd  alors  la  éaculté  de 
germer.  II  faut  semer  chaque  graine  dans  un  pot  »  deux  tout 
au  plus,  et  si  elles  germent  toutes  «les  deux ,  détruire  un  pied 
aussi-tôt  qu'il  paroîtra.  L'année  d'après,  au  moaieni  où  l'on 
ne  craint  plus  le  i^our  des  gelées ,  on  transplante  les  jeunes 
lauriers  dans  une  petite  fosse  destinée  à  lea  recevoir  >  sans  dé- 
langer  leurs  racines  et  la  terre  qui  les  environne.  Dans  le 
nord  de  la  France ,  il  convient  de  placer  ces  arbres  à  une 
boune  exposition ,  et  de  les  couvrir  avec  de  la  paille  pendant 
les  premiers  hivers.  On  doit  aussi  entourer  le  pied  avec  du 
fumier.  Si  le  froid  fait  péiîr  lf%  tiges,  il  en  poussera  de  nou- 
velles des  racines,à  moins  qu'il  n'ait  été  considérable ,  et  qu'on 
ii'«iit  pris  aucune  précaution  pour  les  garantir. 

Cet  arbre  exige  une  terre  substantielle,  et  quelques  arrose- 
men»  au.  besoin.  Comme  il  pousse  beaucoup  de  rejetons ,  on 
])eut  le  multiplier  par  eux-,  en  les  détachant  des  racines  dès 
qu'ils  auront  un  bon  chevelu.  On  peut  aussi  coucher  ses 
branches  et  les  marcotter  comme  des  œillets.  Le  laurier  com- 
>7run  pyramide  bien  ,  et  ligure  d'une  manière  agréable  dans 
les  bosquets  d'automne  et  d'hiver. 

Toutes  les  parties  de  cet  arbre  sont  très-aromatiqùes.  Ses 
feuilles  brisées  entre  les  doigts  exhalent  une  odeur  agréable; 
files  ont  une  saveur  acre,  jointe  à  un  peu  d'amertume.  On 
s'en  sert  pour  assaisonner  les  alimens; elles  fortifierai  l'eslomac, 
vicient  h  la  digestion  ,  et  dissipent  les  vents;  on  en  gsrnit 
ordinal  remeut  les   jambons.   Macérées  pendant  quelque» 
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IienrcB  dan/1'eaa ,  et  distillées  ensuite ,  elles  donnent  une  hnQe 
cKentieUe  trè»-odorante.  .Les  baies  qu'on  apporte  sèches  du 
midi  de  l'Europe  échauffent  plus  que  les  feuiJJes ,  et  sont  em- 
ployées en  médecine  bien  plus  fréquemment.  Leur  odeur  est 
fbite  et  agréable ,  et  leur  saveur  acre,  amère  et  aromatique. 
mies  fournissent  par  l'analyse  un  principe  fixe  ,  résineux  et 
gommenx»  et  deux  espèces  d*huile  ,  dont  Tune  est  grasse , 
é|nis8e  et  onctueuse ,  et  Tautre  volatile  ,  subtile  et  éthérée^ 
c  est  dans  cette  dernière  que  résident  toutes  les  vertus  de  ces 
baies  ,  qui  sont  oéphaliques ,  nervinés ,  stomachiques  ,  car-» 
minalives,  fortifiantes  ,  &c.  On  les  fait  prendre  en  poudre, 
depuis  six  grains  jusqu'à  dou2e,  et  en  infusion  vineuse ,  de- 
puis un  scrupule  fusqu'à  un  demi*gros.  On  emploie  aussi 
rtinile  deititfmren  linimens  dans  la  paralysie  et  tes  convul- 
sions. 

Le  Laurier  royal  ,  Laurtu  indîcà  Lina.  Le  nom  latin 
dece  /azi#T«r  désigne  son  pays  natal. £n  i6flQ ,  il  fut  éievé  dans 
le  jardin  de  Farnèse^  au  moyen  de  ses  baies  qui  avoient  été 
apportées  des  Indes.  On  le  prit  alors  pour  un  canndliw  bâ- 
tard, il  croit  pareillement  de  lui-même  à  Madère  et  dans  les 
iles  Canaries 3  d'oA  il  fut  transporté  d'abord  en  Portugal^  où 
iJ  s'est  très -multiplié  et  comme  naturalisé.  On  en  possèdet 
d'asses  beaux  individus  au  jardin  du  Muséum  de  Paris.  C'est 
un  arbre  qui  s'élève  y  dans  le  climat  qui  lui  convient ,  à  trente 
ou  quarante  pieds  de  hauteur.  Il  n'a  point  une  forme  pyra- 
midale comme  le  précédent ,  dont  il  dtfière  d'ailleurs  beau- 
coup par  la  structure  et  la  disposition  de  ses  fleurs.  Sa  cime  est 
smple  y  arrondie  et  fort  rameuse.  Ses  rameaux  sont  divisés/ 
tuberculeux  dans  leur  partie  nue,  et  gaitiis  vers  leur  sommet 
de  feuilles  alternes ,  lancéolées ,  planes ,  plus  larges  et  beau- 
coup moins  dures  que  celles  du  iaurier^oommun.  Ils  portent 
des  fleurs  blanchâtres ,  revêtues  d'tm  duvet  court  formant  de 
petites  grappes  ou  termkiaies  on  aJÛUaines.  Ces  fleurs  sont 
]iotygames,  c'estnà-dîne  les  unes  hermaphrodites  mâles  et  sie- 
nnes ,  les  autres  hermaphrodites  fertiles ,  sur  le  même  indi- 
ndu.  Elles  ont  cm  ôalioe  persistant  à  six  divisions  et  neuf  éta- 
Biiaes  ;  et  elles  sont  remplacées  par  des  fruits  bleuâtres  »  plus 
gros  que  ceux  de  l'espèce  pi^écédente. 

Dans  le  nord  et  l'occident  de  la  Frawee  ,  cet  ai*bt^  de- 
mande à  être  élevé  dan»  nue  caiaK>  et  à  être  itenu  pendant 
l'hiver  dans  l'orangerie.  On  le  multiplie  pal-  matcottes  ou  par 
•es  baies  qn  il  faut  semer  dans  des  pots  ^  plongés  dans  une 
couche  de  chaleur  modérée. 

Le  Lauribr  avocat  ou  I'Avocatter  ,  ou  le  Poiribr 
AVOCAT ,  Laurus  periea  LÀnvk.  C'est  un  des  plus  beaux  arbres 
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fruitiers  que  je  connoiase  :  il  a  une  tige  élancée ,  tin  feuîl-^ 
lage  superbe  ;  il  s'élève  à  plus  de  quarante  pieds  de  hauteur ,  et 
porte  des  fruits  excellens ,  qui ,  par  leur  forme  et  la  couleur 
de  leur  écorce  ,  ressemblent  aux  poires  verte-longues,  mais 
ils  sont  communément  plus  gros.  U  avocatier  croît  naturel-» 
lemen  t  dans  TA  mérique  méri  uionale.  On  le  culli  ve  dans  loules 
les  Antilles ,  à  Cayenne  et  à  Tile  de  France.  Il  est  propra  à 
former  des  avenues ,  produit  un  bel  effet  le  long  des  rivières 
ou  des  pièces  de  cannes,  et  figure  sur- tout  d'une  manière 
avantageuse  dans  les  jardins ,  où  sa  cime  domine  sur  la  plu~ 
2>art  des  autres  arbres  fruitiers.  Sa  présence  est  presque  par- 
tout un  indice  de  la  bonté  du  terrein.  Il  se  plaît  auprès  des 
habitations  des  hommes ,  et  on  le  trouve  jusques  dans  les 
cours  des  villes ,  où  il  se  montre  aussi  productif  qu'au  milieu 
des  champs. 

Cet  arbre  conserve  toute  l'année  ses  feuilles  qui  varient  un 
peu  dans  leurs  dimensions  et  dans  leur  forme  :  en  général , 
elles  ont  deux  pouces  k  deux  pouces  et  demi  de  largeur  sur 
quatre  à  cinq  pouces  de  longueur.  Elles  sont  alternes,  éparses, 
pétiolées ,  ovales,  légèrement  terminées  en  pointe,  assez  fer- 
mes, et  d'un  beau  vert  bien  uni ,  avec  des  nervures  et  veines 
transversales.  Les  fleurs,  petites ,  nombreuses  et  blanchâtres, 
forment  des  espèces  de  corymbes  terminaux  ;  elles  ont  six 
étamines  et  un  calice  velouté  ,  découpé  en  six  segmena  ob* 
longs. 

Le  fruit  est  la  partie  la  plus  remarquable  comme  la  plus 
intéressante  de  Vavocatier,  Il  suffit  seul  pour  distinguer 
cette  espèce  de  laurier  de  tous  les  autres.  C'est  un  dru|)e  envi- 
ron gros  comme  le  poing ,  de  forme  ovale  alongée ,  dont  la 
l>eau  est  lisse,  assez  mince,  communément  verdàtre,  et  quel- 
quefois pourpre  ou  violette.  Ce  drupe  contient  sous  une 
chair  épaisse  un  gros  noyau  arrondi,  dur,  qui  se  divise  en  deux 
parties ,  et  qui  est  recouvert  d'un  mince  pellicule.  La  chair 
du  fruit  est  verte  immédiatement  au-^lessous  de  la  peau  ,  et 
devient  insensiblement  blanchâtre  en  approchant  du  noyau. 
Cette  chair  ou  pulpe  n'a  presque  point  d'odeur;  elle  est  grasse 
au  toucher,  d'une  consistance  butii*euse  et  fondante  dans  la 
bouche.  Elle  a  une  saveur  particulière  qui  est  fort  agréable  » 
et  qu'on  ne  peut  mieux  comparer  qu'à  celle  de  l'aveline  ou 
d'une  tourte  à  la  moelle  de  bœuf.  Ce  fruit  ne  plaît  pas  d'abord 
aux  étrangers  qui  an'ivent  en  Amérique ,  mais  après  un  ou 
deux  mois  de  séjour ,  ils  s'y  accoutument  et  le  recherchent 
ensuite  avec  empressement.  On  le  sert  sur  toutes  les  tables  de 
ce  pays,  et  on  le  mange  ordinairement  avec  le  bouilli  comme 
le  melon ,  coupé  par  tranches  ^i  assaisonné  d'uu  peu  de  seL 
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Lie  noyau  est  placé  au  cenlre  de  la  pulpe ,  sans  y  adhérer;  il 
n'est  pas  bon  à  manger.  C'est  avec  ce  noyau  ,  mis  en  terre 
aussi-tôt  après  la  maturité  du  fruit ,  qu'on  multiplie  Vat^oca- 
tîer  dans  nos  iles.  Ce  bel  arbre  exige  un  sol  substantiel  et  pour- 
tant assez  léger  ^  semblable  à  celui  qui  convient  à  la  canne 
à  sucre.  Il  croit  avec  rapidité.  Son  bois  est  tendre  et  blan-* 
châtre. 

Lte  Lf AUBIER  cupULAiRE ,  Lourus  cupidaris  Lam.  Il  a  des 
fetlilles alternes ,  ovales  j  pointues  aux  deux  bouls^ lisses  à  l'une 
et  l'autre  surface ,  et  larges  de  deux  pouces  sur  trois  à  cinq  de 
longueur.  Ses  jQeurs  sont  petites  et  hermaphrodites ,  et  for- 
ment despanicules  terminales.  Mais  c'est  particulièrement  à 
ses  fruits  qu'on  le  distingue.  Us  sont  oblongs,  verdâtres,  sem- 
blables à  de  petits  glands  de  chêne  ^  et  enveloppés  à  leur 
base  par  un  calice  à  bord  tronqué ,  ayant  la  forme  de  cupule. 

Cet  arbre  vient  naturellement  aux  îles  de  France  et  de 
Bourbon.  C'est  le  même  que  celui  dont  parle  Aublet  à  la  fin 
de  son  article  sur  le  cannelUer  {Guian.^  vol.  i ,  pag.  3H3.)', 
comme  étant  indigène  de  l'île  de  France.  <c  U  croît ,  dit-il, 
dans  les  forêts  de  cette  île  un  très-grand  arbre  qui  est  un  vrai 
laurier.  Il  difiPère  du  nôtre  par  sa  grosseur ,  par  sa  hauteur  , 
par  ses  feuilles  plus  grandes  et  moins  aromatiques ,  et  par  ses 
baies  oblongues.  Son  bois  sert  à  faire  des  lambris ,  des  plan- 
cSers ,  et  toutes  sortes  de  meubles  en  menuiserie.  Lorsqu'on 
remploie ,  il  exhale  une  odeur  forte  et  désagréable.  Il  a  beau- 
coup de  rapport  par  sa  couleur  au  noyer.  Il  est  nommé  jiar 
les  habitans  bois  de  cannelle  d. 

Lamarck  fait  mention  de  deux  variétés  de  cet  arbre  ^  dont 
Tune  est  remarquable  par  la  grandeur  de  ses  feuilles  qui 
£ont  beaucoup  plus  larges  que  la  main  y  et  presque  obtuses 
aux  deux  bouts. 

Le  Laurier  rouge  ,  Laurus  borhonia  Linn.  Cette  espèce 
n'est  point  indigène  de  l'ile  Bourbon.  {Voyez  plus  bas  pour- 
quoi Linnseus  l'a  appelée  borbonia,)  Elle  offre  trois  variétés  ^ 
lune  de  la  Caroline,  et  les  deux  autres  de  Saint-Domingue. 

La  première  a  des  fleurs  dioïqaes ,  selon  Miller ,  et  des 
fruits  bleus  ^  enveloppés  inferieu rement  pai;  un  calice  charnu, 
j'oiige,  ayant  la  forme  d'une  cupule.  Ses  feuilles  sont  lancéo- 
lées, planes,  lisses  et  vertes  en  dessus,  glauques  en  dessous, 
avec  des  nervures  peu  saillantes,  et  presque  point  veinées 
entre  les  nervures.  Le  bois  de  ce  laurier  est  fort  estimé  ;  il  a 
tin  grain  iin  ,  et  il  est  d'un  usage  excellent  pour  les  armoires. 
Catesby  dit  en  avoir  vu  quelques  morceaux  choisis  qui  res- 
sembloientà  du  satin  oudç.  Michaux^  dans  aà  Flore  d^r^mé- 
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rique  septentrionale ,  la  regarde  comme  espèce  distincle ,  et 
rap|XîJle  laurier  carolinien. 

La  seconde  variété  de  laurier  rouge  croit  à  Saint-Domingue 
dans  les  bois.  C'est  le  genre  Borbonia  de  Plumier,  que  It'in- 
nseiis  a  réuni  au  genre  Laurier  ,  en  lui  conservant  son  nom. 
Cet  arbre  égale  quelquefois  notre  noyer  en  hauteur  et  en  éten* 
due.  Il  a  une  écorce  lisse >  médiocrement  épaisse  et  d'un  vert 
grisâtre  ;  elle  se  détache  par  lames  minces.  Les  feuilles  sont 
nerveuses  et  vertes  des  deux  cÀtés  ;  les  Seurs  dioïques,  blan- 
ches ,  odorantes ,  disposées  en  grappe  lâche  sur  les  individus 
mâles,  el  en  cime  ou  corymbe  sur  les  individus  femelles. 
Celles-ci  sont  remplacées  par  des  fruits  noirâtres  dans  leur 
maturité,  ressemblant  à  des  glands  de  chêne  et  à  calice  rouge 
formé  comme  une  cupule. 

La  troisième  variété  a  des  feuilles  trè»*longues ,  quelquefois 
d'un  pied,  des  calices  à  six  divisions,  et  des  fruits  petits  et 
ovales.  £lle  croît  à  Saint-Domingue  au  bord  de  la  mer.  Son 
bois  est  poreux  et  blanchâtre  ;  ses  racines  teignent  en  violet. 

LeLAURi£R  A  TRViTRONi>,Lauru8globosaljBiïn.  Il  s'élève 
moins  que  les  deux  variétés  précédentes.  Des  feuilles  ovales 
Xii  glabres,  des  fleurs  axillaires  formant  par  la  disposition  de 
leurs  pédoncules  une  espè<;e  de  cime^  des  fruits  sphériques, 
noirâtres ,  et  gros  comme  une  petite  cerise;  teb  sont  les  carac- 
tères spécifiques  de  ce  laurier  qu'on  trouve  aussi  à  Saînt- 
Domingue,  à  la  Jamaïque,  et  dont  les  racine^  rendent  pareit 
lenient  une  couleur  violette. 

Le  Laurier  a  petites  feuilles,  Lauruê  parvifolia 
Lam.  Sa  tige  est  petite  et  peu  grosse.  Ses  feuilles  sont  ovales^ 
pointues  aux  deux  extrémités,  très-veinées,  entières,  fermées, 
lisses  et  luisantes;  leur  goût  est  aromatique,  et  leur  odeur 
a>sez  semblable  à  celle  du  laurier  commun.  Les  fleurs  sont 
odorantes;  il  leur  succède  des  baies  ovales  et  noires.  Ce  lau* 
rier  se  trouve  dans  les  mornes  de  Saint-Domingue ,  de  la 
Martinique ,  de  la  Guadeloupe.  On  s'en  sert  pour  faire  des 
entourages.  Ses  racines  teignent  aussi  en  violet. 

Le  Laurier  glauque  ,  Laurua  glauoa  Th. ,  à  feiu'Ues  neV'^ 
veuses,  lancéolées,  glauques  ou  jaunâtres  en  dessous,  situées 
vers  l'extrémité  des  derniers  rameaux  ;  à  rameaux  tubercu- 
leux; à  fleurs  solitaires  ;  a  fruit  d'un  bleu  noirâtre,  et  gros 
comme  un  pois,  dont  on  retire  par  expression  une  huile 
(ju'on  emploie  k  faire  des  chandelles.  Ce  laurier  est  indigène 
(iu  Ja{>on. 
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IsAUttimna  dont  les  feuiiles  sont  annuelles  ei  à  nerpuret 
ifogues. 

Le  LcAVRiSR  BBNioiN ,  LauTtu  benzoin  Lmn.  Ce  n'est 
point  radJMre  qni  dotme  le  benjoin,  dit  Lamarck,  comme 
pourroil  le  faire  croire  le  nom  spécifique  que  Linnaeus  a 
donné  à  ce  laurier  ^  mais  son  odear  approche  beaucoup  de 
celle  de  cette  résine  qui  provient^  à  ce  que  l'on  croit ^  d'un 
hadamàer.  Voyex  ce  mot. 

C'est  un  arbrisseau  qui  croit  dans  les  lienx  humides  de 
TAmérique  septentrionale.  Il  s'élève  en  buisson  à  la  hauteur 
de  huit  à  dix  pieds ,  et  se  divise  en  plnsiecurs  branches  garnies 
de  feuilles  ovales ,  lancéolées ,  à-pen-près  de  trois  pouces  de 
longueur  sur  un  ponce  et  demi  ae  large ,  nnies  en  desa«is ,  et 
traversées  par  des  nervures  en  dessous.  Les  fleurs  d'une  cou-* 
leur  herbacée >  jaunâtre,  et  qui  pai^oissent  dioïques,  naissent 
communément  avant  le  développement  des  feuilles;  eUes 
sont  disposées,  le  long  des  rameaux ,  par  petits  paquets  s^siles , 
formant  des  ombellules,  mu  nies  chacune  à  leur  base  de  quatre 
écailles  qui  ne  sont  que  les  écailles  du  bourgeon  même.  Les 
fniîls  sont  de  très- petites  baies  ovales-oblongnes  ;  d'abord 
ronges,  elles  brunissent  ou  noircissent  à  l'époque  de  leur 
maturité. 

Cet  arbrisseau  peut  être  élevé  en  j4eine  terre  dans  nos 
climats.  On  le  multiplie  par  ses  baies;  mais  comme  elles  ne 
germent,  dit  Miller,  qu'après  un  temps  considérable,  à 
moins  qu'on  ne  les  envoie  de  TAmérique  dans  de  la  terre, 
elles  manquent  très-souvent.  Il  vaut  peut-être  mieux  le  mul- 
tiplier ,  comme  en  Angleterre ,  par  marcottes  qui ,  étant  bien 
choisies,  prennent  aisément  racme. 

Dans  quelques  parties  de  l'Ainérique  septentrionale,  on, 
fait  Dsage  des  graines  de  ce  laurier  contre  les  coliques  ven- 
teuses ,  e(  des  raclures  de  son  éooroe  en  gni^  de  piment.  Le 
suc  exprimé  de  celte  même  écorce  passe  pour  un  antidote 
contre  le  poison  des  serpeiis  à  sonnette. 

Le  Laubier  sassafras,  Laurue  ecueafrae  Linn.  On 
trouve  aussi  cette  espèce  dans  l'Amérique  septentrionale» 
depuis  la  Floride  jusqu'au  Canada.  C'est  un  arbre  qui  s'élève 
plus  ou  moins,  selon  la  températm'e  du  climat  qu  il  habite. 
Dans  les  contrées  chaudes  de  cette  partie  du  nouveau  contin- 
uent ,  telles  que  la  Floride  et  TAmérique  méridionale ,  il  par- 
vient k  la  hauteur  de  vingt  on  trente  pieds ,  et  son  tronc 
acquiert  quelquefois  plus  d'un  pied  de  diamètre.  Dans  le 
Canada^  U  ne  forme  qu'un  arbrisseau  de  huit  à  ^ix  pieds 
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tout  an  plus  d'élévation.  Cet  arbre  a  des  racines  qui  s'étendent 
fort  loin,  et  qui  poussent  une  quantité  prodigieuse: de  reje- 
tons. Ses  branches  sont  garnies  de  feuilles  qui  varient  dans 
leur  forme  et  leur  grandeur  ;  les  unes  sont  ovales  et  entières, 
ayant  quatre  pouces  de  longueur  sur  trois  de  large  ;  les  autres 
profondément  divisées  en  deux  ou  trois  lobes  ^  sont  longues 
de  six  pouces  sur  une  largeur  un  peu  plus  considérable, 
mesurée  de  l'extrémité  d'un  lobe  à  celle  de  l'autre.  Ces  feuîMes 
tombent  en  automne  et  au  prîntemps ,  un  peu  après  que  les 
jeunes  feuilles  commencent  à  pousser.  Les  fleurs  naissent  des 
bourgeons  qui  terminent  les  rameaux  de  l'année  précédente  ; 
eHes  sont  herbacées  ou  d'un  blanc  jaunâtre,  hermaphro- 
dites sur  certains  individus ,  mâles  et  stériles  sur  d'autres,  et 
forment  de  petites  grappes  lâches,  d'un  à  deux  pouces  de 
longueur;  les  fleurs  mâles  ont  huit  étamines  et  les  hermaphro* 
dites. six.  Les  fruits  sont  ovales,  bleuâtres,  et  enchâssés  dois 
un  calice  rouge,  ayant  la  forme  d'une  petite  cupule. 

Ce  laurier  est  cultivé  en  France  depuis  quelque  temps 
dans  les  jardins  des  curieux.  Il  réussit  assez  bien  en  pleine 
terre,  mais  il  dépérit  souvent  quand  il  est  parvenu  à  une 
certaine  grandeur.  On  le  multiplie  par  ses  baies  qu'on  apporte 
de  l'Amérique;  mais  quand  elles  sont  semées  au  printemps  , 
elles  ne  poussent  ^u'au  bout  d'un  an ,  ou  après  deux  ou  trois. 
La  meilleure  manière,  dit  Miller,  d'élever  cet  arbre,  est  (dlea 
faire  venir  les  graines  de  son  pays  natal,- dans  un  tonneau 

Elein  de  terre ,  où  elles  auront  été  mises  aussi-tôt  ou  peu  après 
;ur  maturité.  Lorsqu'on  les  reçoit,  on  les  répand  sur  ime 
p]at&*bande  de  terre  légère ,  en  les  enfonçant  de  deux  pouoes* 
Si  le  printemps  est  sec ,  on  les  arrose  souvent ,  et  on  les 
préserve  de  la  chaleur  du  midi.  Avec  ces  précautions  plu- 
sieurs pousseront  dans  la  première  année  ;  mais  comme  la 
•{^upart  ne  germent  qu'au  printemps  suivant,  il  ne  faut  pas 
remuer  la  terre  jusqu'à  ce  temps.  Dans  le  premier  hiver, 
on  garantit  avec  soin  les  jeunes  plantes  des  gelées  ;iiu  bou( 
d'un  an,  on  les  met  en  pépinière,  où  on  les  laisse  deux 
années  pour  qu'elles  puissent  se  fortifier.  Quand  ce  terme 
est  arrivé ,  on  les  transplante  dans  le  lieu  qui  leur  est  destiné. 
On  peut  aussi  marcotter  le  sassafras ,  mais  on  obtient  tout 
au  plus,  selon  Miller,  une  marcotte  sur  trois. 

Le  bois  de  sassafras ,  qu'on  nous  apporte  de  la  Floride, 
est  aromatique  :  il  a  une  odeur  qui  approche  de  celle  -du 
fenouil,  et  une  saveur  un  peu  piquante.  11  est  bon  contie 
la  goutte  et  la  paralysie  ;  il  adoucit  les  Immeurs  épaisses  et 
visqueuses  ;  et  on  en  fiiit  usage  avec  succès  dans  les  fluxions 
froides.  Pour  cela,  on  le  coupe  en  petites  tranches  bien 
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minces,  qa'on  fait  infuser  dans  Teau  à  la  manière  du  t])é, 
en  y  ajoutant  du  sucre  et  unpeu  de  vin.  Celte  boisson  pri&e 
chaude  est  agréable,  provoque  à  la  transpiration,  et  dissipe 
promptement  les  humeurs  catarrhales.  C'est  le  bois. le  plus 
voisin  de  la  racine,  et  celui  de  la  racine  même  qui  a  le  plus 
de  vertu.  A  la  Caroline  on  regarde  le  sassafras  comme  anû- 
acorbutique  ;  on  donne  la  décoction  de  ses  feuilles  dans  les 
fièvres  intermittentes,  et  on  fait  quelquefois  une  boisson  théi- 
forme  avec  ses  fleurs  desséchées.. On  eu  fait  aussi  fréquem- 
ment, au  rapport  de  Bosc ,  une  véritable  bière,  en  mettant 
de  la  mélasse  dans  cette  décoction,  et  la  laissant  lég.èremenfc 
fermenter. 

LiA  URL  Bits  qui  ont  desfsuiUes  à  trois  nenmres, 

•  Le  Laurier  caknbllier,  Laurus  cinnamomum  Linm 
Voyez  Cannellier. 

Le  Laurier  casse,  Laurus  cassia  Linn.  On  Tappelle 
vulgairement  la  casse  en  bois,  et  à  l'île  de  France  il  porte  le 
nom  de  cannellier  de  laCochinchine,  Selon  Lamarck,  il  cons- 
titue une  espèce  distincte,  et  n'est  point  une  variété  du  précé^ 
dent^  comme  le  dit  Thunberg.  C'est  un  arbre  élevé  de  vingt- 
cinq  pieds,  toujours  vprt,  fort  rameux,  et  dont  les  rameaux 
lisses  et  rougeâtres  sont  garnis  de  feuilles ,  la  plupart  alternes  , 
lancéolées,  pointues  aux  deux  extrémités,  et  marquées  en 
dessous  de  trois  nervures  longitudinales  et  pourprées  :  ces 
feuilles  ont  jusqu'à  cinq  et  six  pouces  de  longueur.  Les  fleurs 
forment  de  petites  pamcules  lâches  aux  côtés  des  rameaux  et 
vers  leur  sommet. 

Cet  arbre  croît  naturellement  sur  la  côte  de  Malabar,  à  la 
Cochinchine,  et  dans  les  îles  de  Sumatra  et  de  Java.  Il  est 
cultivé  au  jardin  national  de  l'Ile  de  France.  Son  écorce  est 
fnn  jaune  rougeâtre  et  ressemble  beaucoup  à  la  cannelle  ^ 
mais  elle  est  moins  aromatique,  et  a  même  un  goût  diiférent  ; 
d'ailleurs  elle  porte  avec  elle  une  espèce  de  gluten  ou  muci- 
lage très-sensible  quand  on  la  mâche.  On  l'apporte  des  Indes, 
nmlée  en  ttkyau ,  et  dépouillée  de  la  pdlicule  extérieure.  £lle 
passe  pour  alexitère  et  stomachique. 

Le  Laurier  camphrier,  Laurus  campJiora  Linn.  C'est 
,un  arbre  assez  élevé ,  d'un  port  élégant ,  et  qui  a  un  joli 
feuillage.  Son  tronc  est  droit,  et  se  divise. supérieurement  en 
plusieurs  petites  branches,  garnies.de  feuilles  alternes,  en- 
tières, ovales,  lancédiées,  glabres  des  deux  côtés,  et  marquées 
de  trois  nervures  longitudinales  qui  se  réunissent  un  peu  au- 
dessus  de  la  base.  Ces  feuilles  ont  deux  pouces  et  demi  à  trois 
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pouces  de  longueur  sur  uae -largeur  d'un  pouce  et  demi  on , 
.  deux;  quHud  on  les  froisse ,  elles  répandent  une  odeur  de 
camphre  ti^-forte,  ainsi  que  toutes  les  autres  parlies  de 
larbre.  Les  fleurs  sont  dioïques  ou  polygames;  elles  ont  neuf 
étamineSy  du  moins  les  mâles,  avec  un  calice  k  àx  diviaions 
obtuses;  elles  naissent  entre  les  nœuds  des  rameaux  ou  aux 
aisselles  des  feuilles  sur  de  courts  pédoncules ,  et  forment  de 
petites  panîcules^  composées  chacune  de  quinze  à  dix-huit 
neurs  petites  et  blanchâtres.  Les  fruits  qui  leur  succèdent  sont 
d'un  pourpœ  noirâtre^  gros  comme  un  pois,  et  d'une  forme 
ovale  arrondie;  ils  contiennent  une  chair  pulpeuse  dont 
l'odeur  est  plus  pénétrante  que  celle  des  feuilles^  et  dont  la 
saveur  lient  du  camphre  et  de  la  cannelle.  Le  noyau  reti* 
ferme  une  amande  huileuse  et  d'un  goût  fade. 

Cet  arbre  croit  naturellement  au  Japon  et  dans  d'autres 

Krties  des  Indes  orientales.  11  conserve  sa  verdure  toute 
nnée,  et  fleurit  en  juin  pu  juillet  Son  bois  est  blanc ,  peu 
seiTé  et  panaché  d'ondes  rougeâtres  ;  on  l'emploie  dans  plu- 
sieurs ouvrages  à  cause  de  son  odeur. 

.  C'est  de  cette  espèce  de  laurier  qu'on  retire  presque  tout 
le  camphre  apporte  en  Europe.  Consultez  l'article  Camphk£, 
où  je  décris  la  manière  dont  Ù  s'obtient ,  et  où  je  fais  connoître 
sa  nature,  ses  propriétés,  eeè  usages,  et  les  procédés  employés 
pour  le  purifier. 

En  Europe,  on  multiplie  le  camphrier  par  marcottes,  que 
Von  couche  en  automne  pendant  que  les  branches  sont 
jeunes  ;  elles  restent  souvent  un  an  et  plus  avant  de  pousser 
des  racines.  Aussi  cet  arbre  n'esl-il  pas  commun  dans  notre 
climat.  Il  vaudroit  mieux  le  multiplier  par  ses  graines,  tirées 
de  son  pays  natal,  et  recueillies  et  semées  avec  les  mêmes 
précautions  que  j'ai  indiquées  pour  le  easeafrae.  «  L'arbre 
du  camphre,  dit  Miller,  n'a  besoin  d'aucune  chaleur  artifr- 
xïielie;  de  sorte  que  si  on  le  place  dans  une  serre  chaude  et 
sèche,  il  croît  tjrès^bten  ;  il  ne  faut  l'arroser  que  très* peu  en 
hiver  :  mais  it  eal  nécessaire  de  lui  donner  fréquemment  de 
l'eau  en  été,  et  de  le  placer  de  manière  qu'il  ne  soit  exposé 
ni  aux  vents ,  ni  aux  rayoni»  perpendiculairas  du  aofeil.  Dict^ 
des  Jard. 

SwartB  a  réuni  aux  iaurier»,  sous  le  n om  de^laurue  kes^ndra, 
Vajouué  de  la  Guiane.  Voyez  ce  mot.  (D.) 

Il  convient  d'ajouter  ans;  espèce»  menfion nées  «^-devant  : 

Le  Lauriba  myrrhe  a  les  feuilles  ovales ,  trinervées,  avec 
un  long  açumen  ;  les  fleurs  ramassées  en  tète ,  sessiles  et  axil- 
laires.  C'est  un  petit  arbre  qui  croit  à  la  Cochinchine,  dont 
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toutes  les  parties  sont  très-amères^  et  ont  rôdeur  de  la  Myrrhe 
des  boutiques. 

Le  Lavbi£r  cuba  RE  a  les  feuilles  sans  nerrures^  lancéo- 
lées; les  fleurs  en  bouquets  et  pédonculées.  CW  un  arbre 
médiocre^  qui  croit  danii  la  Chine  et  la  Cochinchine.  Ses  baies 
et  son  écorce  sont  corroborantes,  céphaliques,  stomachiques, 
carminatives.  Leur  décoction  est  recommandée  dans  les  ver- 
tiges^ les  affections  histériques,  la  paralysie ,  la  mélancolie  et 
la  perte  de  la  mémoire.  On  emploie  nea  fruits  frais  dans  râs- 
saisonnement  des  vianded  et  des  poissons.  Leur  odeur  et  leiir 
aaveur  sont  très-agréables.  On  les  envoie  desséchées  dans  toute 
rinde,  ou  elles  sont  recherchées  sous  le  nom  de  cubèhes,  nom 
qu'elles  ont  pris  d'une  espèce  de  poiyre,  pîper  cubeba,  qui  est 
très-anciennement  célèbre,  et  qui  jouit  des  mêmes  propriétés, 
i  un  degré  un  peu  plus  éminent. 

Le  Laurier  caustique  a  les  feuilles  ovales,  raguenséfl^ 
toujours  vertes,  et  les  fleurs  quadrifides.  Il  croît  au  Pérou. 
C'est  un  arbre  de  moyenne  hauteur,  dont  les  exhalaisons ^ 
sur-tout  en  été ,  causent  des  enflures  douloureuses  et  des  pus-* 
taies  aux  personnes  qui  se  mettent  sous  son  ombre  :  on  n'en 
meurt  pas,  mais  on  en  est  souvent  fort  incommodé.  Pour 
couper  cet  arbre  ^  il  faut  user  A»  beaucoup  de  précautions. 
Lorsqu'il  est  sec ,  il  n'est  plus  malfaisant ,  ei  son  bois  est  d'une 
couleur  très-agréable ,  et  d'une  dureté  qui  le  rend  précieux 
pour  les  constructions.  (B.) 

LAURIER  ALEXANDRIN.  C'est  le  Fraoon  a  r.AK- 
OUSTTE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

LAURIER  AROMATIQUE.  Quelques  personnes  don- 
nent ce  nom  au  Brssillet.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

LAURIER-CERISE,  Cercuus  kturo^erasus  Mm.,  Prunu». 
Itturo-^ieraeus  Linn.,  petit  arbre  du  genre  des  Cbrisiers^  doat 
Técorçe  est  lisse  et  d  un  vert  brun ,  et  dont  les  feuilles  sont 
«mplès,  entières^  oUongues^  fermes,  luisantes,  pétiolées,  eti 
munies  de- deux  glandes  sur  le  dos.  Il  croit  spontanément- 
près  de  la  mer  Noire,  aux  envirooe  de  Trébisonde;  c'est  de 
ce  pays  qu'ilfi  élé  apporté  en  Europe,  «n  1 576.  Il  est  aujour- 
d'hui  très-Kxnnmtth  dané  les  jardius ,  soi'-tout  au  midi  de  la  . 
France.  Il  gardeses feuilles,  et  supporte  assez  bien  le  froiçi^d^ . 
nos  hivers.  11  se  couvre  au  mois  de  mai  de  belles  fleurs,  ç^. 
pyramides,  qui ,  quoique  d'un  blanc  peu  éclatant >  jiont  trèà-* 
propres  à  orner  des  terrasses  ou  à  décorer  les  bosqiiets  pn{^.^ 
tnners.  Cet  arbre  offre  deux  variétés;  Tune  à  feuilles  panachées 
en  Wanc ,  et  l'autre  à  feuilles  panap*^a  de  ;aune.  ....    ^ 

-Oa  multijdîe  le  laurimr^oense  par  semeuces  ou  par  mar-* 
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cottes ,  et  on  greffe  les  espèces  panachées  sur  l'espèce  com-> 
mune.  Miller  dit  qu'on  peut  le  propager  de  boutures  faites  en 
automne.  On  le  place  sur  le  bord  des  massifs^  où  peu  d'autres 
plantes  produisent  un  aussi  bel  effet.  U  croit  à  l  ombre,  sou» 
régoût  des  arbres,  et  sert  à  masquer  des  objets  désagréables. 
'  Il  est  également  utile  pour  garantir  les  autres  plantes  des  efforts 
des  vents  ;  et  peut  aussi  leur  servir  d'abri  en  hiver.  Dans  les 
pays  froids,  il  a  lui-même  besoin  detre  abrité,  c'est-à-dire, 
aétre  placé  à  une  exposition  chaude,  contre  une  muraille 
ou  une  terrasse  ;  il  est  alors  inaccessible  à  la  gelée.  Au  Midi^ 
cette  précaution  est  inutile;  il  réussit  par- tout  ;  et ,  comme  sea 
'branches  sont  flexibles  et  se  prêtent  à  la  direction  qu'on  veut 
leur  donner,  on  en  fait  des  berceaux;  mais  il  n'est  peut-être 
pas  sain  de  demeurer  long-temps  sous  ces  berceaux ,  quelque 
agréables  qu'ils  soient ,  et  par  leur  ombrage  et  par  l'aimable 
yeixlura  des  feuilles  du  laurier  cerise. 

Les  fleurs  et  les  feuilles  de  ce  joli  arbrisseau ,  ont  l'odeur  et 
Ifi  goût  de  l'amande  amère.  On  se  sert  des  feuilles  sur-tout 
pour  donner  ce  goût  dans  les  cuisines,  aux  crèmes  et  autres 
mets  apprêtés  avec  du  lait.  Cet  usage  peut  être  dangéreu^^. 
Plusieurs  personnes  ont  été  empoisonnées  à  Londres ,  pour 
avoir  mis  trop  de  ces  feuilles  dans  uneliqueur  ;  et  il  n'y  a  rien 
en  cela  d'étonnarvt»  puisque  l'eau  qu'on  en  distille  est  un 
poison  décidé.  M.  Duhamel  a  fait  sur  ce  poison  plusieurs 
expériences,  entr'autres  celle-ci.  Il  en  fit  avaler  une  cuillerée 
à  un  gros  chien  ;  elle  fut  suflisante  pour  le  tuer.  La  dissection 
de  l'animal  ne  fit  appercevoir  aucune  inflammation;  mais^ 
quand  on  ouvrit  l'estomac,  il  en  sortit  une  odeur  d'amande 
amère  très-exaltée  et  suffocante.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  cette 
Tapeur  agit  sur  les  nerfs.  En  employant  l'huile  essentielle  de. 
ce  végétal  au  lieu  d'eau  distillée,  on  obtient,  dit  Fontana, 
tous  les  résultais  que  présente  le  venin  de  la  vipère^  et  le  suc 

Ïerfide  que  les  Américains  appellent  poUon  tieanas.  Cette 
uile^  a^ute't-il ,  est  un  poison tles  plus  meurtriers^  soit  qu'on 
la  donne*  intérieurement,  soit  qu'on  l'api^lique  sur  les  blés» 
Bures  des  animaux.  Cependant  on  la  vend  publiquement  en 
It^e,  et  on  la  masque  sous  Je  titre  à!ea8ence  d'amandea  amère*, 
dans  les  listes  des  distillateurs.  On  la  fait  entrer  dans  des  ro«* 
9oies  d'un  usage  commun,  appelés  roeaolee  d'amandeê  amèrea 
on  de  fieure  de  pécher ,  et  on  en  met  dans  le  tait  et  les  ragoûts.. 
Le  grand-duc  de  Toscane  Léopold  avoit  défendu  la  fabrica- 
tion et  la  vente  de  cette  liqueur.  (D.) 

LAURIER  DES  IROQUOIS.  C'est  k  Laurubr  sassa- 
VBA8.  Voyez  oe  mot.  (B.) 

LAURIER  NAIN ,  nom  par  lequel  d'anciejos  roj^ptam 
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on!  mentionné  un  sous-arbrisseau  de  Sibérie^  qui  croit  dans 
les  marais,  et  dont  on  mange  les  fruits.  Tout  porte  à  croire 
que  c'est  une  airelle^  probablement  celle  appelée  uaccinium 
ûlignoêum  par  Linnasus.  Vojez  au  mot  Air&lle,  (B.) 

LAURIER  DE  PORTUGAL,  espèce  du  genre  Ceaisibr. 
Fofet  ce  mot.  (B.) 

LAURIER-ROSE,  Ij AIJROSE,  Nerium,  Linn.  (Pen-^ 
Utndrie  monogynie.  ) ,  genre  de  plnnles  de  la  famille  des  Apo«» 
ciNiss ,  figuré  dans  les  Illuittraiions  de  Lamarck,  pi.  174^ 
qui  a  des  rapports  avec  [es  fianc/npaniers  et  les  éohiteê,  el 
qui  comprend  de  petits  arbrès  ou  des  arbrisseaux  toujourt 
verts ,  dont  les  feuilles  sont  opposées  ou  verticillées  trois  4 
troÎB ,  et  les  fleurs  disposées  en  corymbes.  Chaque  fleur  a  ua 
calice  pennstant ,  très-pelit ,  et  4  cinq  divisions  linéaires  et 
siguës;  une  corolle  monopétale,  en  entonnoir,  dont  le  tubtt 
ea évasé  et  beaucoup  plus  long  que  le  calice,  et  dont  le  limbe ^ 
grand  et  ouvert,  est  découpé  profondément  en  cinq  segmens 
obtus  et  obliques,  garnis,  à  leur  base  intérieure ,  d'appendices 
colorés  et  dentés ,  saillaus  hors  du  tube ,  et  formant  une  coch 
ronne  frangée;  cinq  étami nés ,  insérées  au  tube,  dont  les  an- 
thères sont  hastées^  conni ventes,  ciliées,  et  terminées  par  des 
houppes  soyeuses,  roulées  en  spirale  les  unes  sur  les  autres  ;  el 
un  ovaire  supérieur  et  oblong ,  dont  le  style ,  4  peine  visible^ 
est  couronne  par  un  stigmate  ti*onqué ,  posé  sur  un  rebord 
annulaire. 

Le  fmit  est  une  espèce  de  silique ,  composée  de  deux  folli-^ 
culesconiques,  longnes^Vapprochées,  terminées  en  pointe,  s'ou* 
vrant  du  sommet  à  la  base ,  et  renfermant  des  semences  aigret<^ 
tées,  qui  se  recouvrent  les  unes  les  autres  comme  les  écailles 
des  poissons. 

Les  deux  espèces  principales  de  laurtêr-rose  qui  font,  tu 
France  et  en  Europe ,  Toruement  de  tous  les  gruids  jardins^ 
sont: 

Le  Laubisr-rose  commun  ou  d'Euaofe,  Nêrium  oUan* 
der  Linn.  II  croît  naturellement  dans  la  Provence  (  entrer 
Hières  et  Bormes) ,  en  Italie ,  en  Espagne,  en  Barbarie,  dans 
la  Grèce,  et  dans  plusieurs  autres  contrée.H  voisines  de  la  met? 
Méditernuiée.  On  le  trouve  sur  les  bords  des  rivières  et  des 
ruisseaux.  C'est  un  grand  arbrisseau  toujours  vert ,  qui  s'élèvo 
à  la  hauteur  de  huit  à  dix  pieds.  Il  se  fait  remarquer  jmr  sa 
forme  élégante,  par  la  beauté  de  son  feuillage,  et  par  Téckt 
et  la  grandeur  de  ses  fleurs  très-nombreuses,  et  disposées  en' 
espèces  de  petites  ombelles  au  sommet  des  rameaux  ;  elles 
paroîsaeat  au  milieu  de  Télé  ^  et  ••  succèdent  pendant  près  ds* 
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deux  mois.  Elles  sont  d*un  rouge  vif  ^  on  de  couleur  âe  roso; 
ou  lout-à-fait  blanches^  ce  qui  forme  deux  variétés  très-^dis- 
tinctes  :  le  laurier-rose  à  fleurs  rouges  et  le  laurier-rose  à  fleurs 
Iblanches.  Celui-ci^  selon  Miller^  croît  rarement  sans  culture 
ailleurs  que  dans  l'ile  de  Candie. 

La  racine  de  ce  bel  arbrisseau  est  ligneuse  et  jaunâtre;  elle 
pousse  plusieurs  tiges  droites  et  lisses ,  qui  se  parfngeut  tou— 
jours  en  trois ,  ainsi  que  les  rameaux.  Leur  écorce  est  de 
couleur  pourpre  dans  la  variété  à  fleurs  rouges^  et  d'un  vert 
clair  dans  l'autre.  Les  feuilles  sont  aussi  disposées  par  trois  sur 
de  courts  pétioles  :  elles  ont  près  de  quatre  pouces  de  longueur 
âur  neuf  lignes  de  largeur  au  milieu,  et  sont  entières,  lan- 
céolées, roides  et  d'un  vert  foncé.  Les  fleurs  sont  inodores^ 
et  la  couronne  de  leur  corolle  est  simplement  frangée.  Ces 
deux  caractères  distinguent  principalement  cette  espèce  de  la 
suivante ,  que  Linnœus  n'a  regardée  que  comme  une  variété. 
D'ailleura,  le  laurier  rose  commun  est  moins  délicat  que  celui 
des  Indes;  il  résiste  plus  en  plein  air  dans  notre  climat  :  il  y 
fleurit  plus  aisément  et  plus  long-tem|)s.  Aussi  est-il  cultivé  de 
préférence  k  l'autre  et  plus  généralement  répandu. 
'  On  multiplie  cet  arbrisseau  par  marcottes ,  qu'on  doit  cïioi- 
sir  parmi  les  jeunes  rejetons  des  racines.  Avant  de  les  coucher, 
on  fait  une  fente  à  un  de  leurs  nœuds,  comme  on  le  pratique 
pour  les  osUlets.  L*automne  est  In  saison  la  plus  convenable 
pour  cette  opération.  Au  bout  d'un  an ,  on  détache  les  nou- 
velles plantes  de  la  vieille  souche ,  et  on  les  met  chacune 
séparément  dans  de  petits  pots  remplis  d'une  terre  molle  et 
marneuse.  On  les  tient  d'abord  à  l'ombre  :  on  les  arrose  lé-* 
gèrement  ;  et  on  les  endurcit  après  par  degrés.  A  la  fin  d*oc« 
iobre ,  il  faut  les  placer  dans  un  heu  qui  les  garantisse  des 
gelées,  et  où  cependant  elles  puissent  jouir  de  l'air  dans  les 
temps  doux.  Quand  le  laurier-rose  est  fort,  il  demande  le 

Srand  soleil ,  et  beaucoup  d'eau  dans  les  fortes  cimleurs.  Plus 
est  traité  durement,  sans  être  exposé  au  froid,  mieux  il 
réussit, et  plus  il  donne  de  fleurs  en  été,  sur-tout  ai  cette  saison 
est  sèche  et  très-chaude. 

Le  suc  de  cet  arbrisseau  est  acre,  caustique,  et  doit  éti-e 
legardé  comme  un  véritable  poison.  Ses  feuilles  desséchées  et 
iréduiies  en  poudre,  forment  un  puissant  sternutatoii^e ,  qui 

Ïeut  être  utile  dans  quelques  circonstances;  mais  il  est  pru- 
ent  d'y  mêler  toujoun  quelqu'autre  poudre.  £n  JBarbarie, 
les  gens  du  pays  brûlent  son  bois,  et  en  font  du  charbon, 
qu'ils  niettent  dans  leur  poudre  à  canon. 
.  Le  Lavrier-eose  odorant  ou  des  Indes,  Nerium  odo^ 
9ifUum  Lion,  Cette  espèce  oflre.deux  variété» ^  l'une  à  ^{eiirs 
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simples,  qni  varient  du  rose  au  blanc  ;  l'autre  à  fleura  doubles, 
panachées  de  pourpre  et  de  rose  clair.  Dans  l'une  et  l'autre,  les 
fleurs  sont  odorantes^  et  ont  leurs  anllières  très-barbuea,  et 
leur  couronne  intérieure  déchiquetée  en  filets  capillaires.  La 
variété  à  fleurs  doubles  présente  une  corolle  à  deux  limbes* 
et  le  h'mbe  intérieur  est  beaucoup  plus  grand  que  l'extérieur. 
£lle  a  des  feuilles  semblables  à  celles  de  l'autre  variété ,  mais 
plus  grandes  et  d'une  texture  beaucoup  plus  mince.  Ces  feuilles 
sont  entières^  étroites,  lancéolées  et  d'un  vert  clair:  elles  ont 
leurs  bords  ouieur  sommet  communément  réfléchis ,  et  elles 
sont  placées  irrégulièrement  sur  les  branches ,  quelquefois 
oppa<9ées ,  d'autres  fois  alternes  y  et  le  plus  souvent  par  trois 
réunies  sur  un  pétiole  commun.  Les  rameaux  érigés  et  nom-^ 
breux ,  se  garnissent  à  leur  extrémité  de  gros  bouquets  de 
fleurs ,  qui  exhalent  une  odeur  douce ,  et  réjouissent  agréable- 
ment la  vue  :  elles  se  succèdent  pendant  une  grande  partie  de 
l'été,  quelquefois  même  jusqu'à  l'entrée  de  l'hiver,  lorsque 
l'arbrisseau  qui  les  produit  est  tenu  en  serre  chaude. 

Cet  arbrisseau  croît  naturellement  dans  les  Indes  orientales, 
le  long  des  rivières  et  des  côtes  maritimes.  Quelques  auteurs, 
Aliller  entr'autres ,  pensent  que  la  variété  à  fleura  doubles  se 
trouve  aussi  dans  le  continent  espagnol  de  l'Amérique.  C'est 
au  moins  de  ce  pays  qu'elle  a  été  apportée  aux  Antilles,  où 
on  lui  donne  le  nom  de  rose  de  la  mer  du  Sud,  On  cultive  en 
Europe  le  laurier-rose  des  Indes,  pour  sa  beauté.  Il  se  muUi* 
plie  de  la  même  manière  que  le  commun;  mais  étant,  plus 
délicat,  son  éducation  demande  plus  de  précautions  et  de 
soins.  L'hiver,  il  exige  la  serre  chaude;  et  l'été,  on  ne  doit 
l'exposer  en  plein  air  que  dans  les  mois  les  plus  chauds,  et 
toujours  diails  une  situation  abritée.  (D.) 

LAURIER  ROYAL.  C'est  le  laurier  des  Indes,  que  Von 
cultive  pour  ornement  dans  les  parties  méridionales  de  l'Eu- 
i^pe.  Voyez  au  mot  Laurier.  (B.) 

LAURIER  SAUVAGE,  nom  que  les  habitans  du  Ca- 
nada donnent  au  gaU  cérifère,  qui  croît  dans  leur  pays,  et 
qui  n'est  qu'une  variété  de  climat  du  gaU  de  Caroline,  Voyez 
au  mot  Gale.  (B.) 

LAURIER  THYM,  nom  jardinier  de  la  Viorne  thym; 
^Fbye%  ce  got.  (B.) 

LAURIER  TULIPIER.  Quelqnes  cultivateurs  donnent 
ce  nom  au  MAOMOiiiER  a  oranbes  fi^burs.  Voyetce  moL  (B.) 

LAURINEES,  Lauri  Juss.,  famille  de  plantes  qui  offre 
pour  cafactère  un  calice  à  six  feuilles  ou  à  six  dirisions,  per- 
sistant ;  six  étamines^  iniéfées  à  la  base  des  divj^iiona  calîci-: 
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Baies,  qaelqiiefois douze  élaminei ,  dont  tix  plus  intérieures^  k 
anthères  adnées  aux  filaraens^s'ouvrant  de  la  bajie  au  sommet  ; 
un  ovaire  supérieur ,  à  style  unique^  a  stigmate  simple  ou  di- 
visé; un  drupe  ou  baie  uniloculaire,  monosperme  ;périsperm^ 
nul  ;  embryon  droite  lobes  très-grands ,  raaicule  supérieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  frutescentes  ou  arbores* 
centes ,  et  garnies  d'un  grand  nombre  de  rameaux.  Leurs 
feuilles  sont  simples,  alternes,  rarement  opposées  et  toujours  dé- 
pourvues destipules.  Leurs  fleurs  hermaphrodites,  oudiclinea 
par  Favorlement  d'un  àe»  organes  sexuels ,  afiectent  diffé- 
rentes dispositions.  La  plupart  de  ces  plantes  «ont  aroma- 
tiques, précieuses  par  l'usage  que  Ton  en  faitj  soil  dans  les  arts, 
soit  dans  l'économie  domestique,  lioit  en  médecine. 

Ventenat ,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions ^  rapporte 
à  cette  ^f^i mille ,  qui  est  la  quatrième  de  la  sixième  classe  de 
son  Tableau  du  Règne  végétal,  et  dont  les  caractères  sont 
figurés  pL  j,n^  i  des  planches  du  même  ouvrage^  le  seul 
genre  Laurijbr,  et  par  affinité  le  genre  Muscadjbr.  Jussicu 
lui  a  rapporté/<le  plus  le  geni-e  LiTsiiE.  Voyez  ces  dillérens 
mots.  (B.) 

LAURIOT.  En  vieux  français ,  c'est  le  Lobiot.  Voye%  ce 

mot.  (VjElLL.) 

LAUROSË.  Voyez  au  mot  Lavaier  rose.  Voyez  aussi  au 

motEpiLOBE  AVTONIN.  (B.) 

LAU VINES,  LAVANGES  ou  AVALANCHES,  musses 
de  neige  qui  se  détachent  du  haut  des  montagnes,  et  qui 
occasionnent  quelquefois  de  grands  ravages.  Voyez  Ava-> 
£anch£s.  (Pat.) 

LAVAGNE  ,  espèce  A' ardoise  qu'on  tire  à^ùn  lieu  appelé 
Lavapie ,  situé  sur  la  côte  de  Gênes ,  dont  celte  pierre  a  pris 
le  nom.  Elle  est  d*une  excellente  qualité  ,  et  tellement  irnpé^ 
nétrable  aux  liquides,  qu'on  &ti\  sert  à  Gènes  pour  revêtir 
l'intérieur  des  citernes  qu'on  remp)itd1inile  d'olive.  Et  comme 
elle  peut  se  débiter  en  dalles  de  l'épaisseur  et  de  la  grandeur 
qu'on  juge  à  propos  et  qui  sont  parfaitement  planes,  les 
peintres  l'ont  quelquefois  employée  au  lieu  de  toile  ou  de 
parquet  de  bois,  pour  en  faire  des  tableaux.  (Pat.) 

LAVANCHE.  Voyez  AvAX.AticnE.  (S.) 

LAVANDE,  SPIC,  ST(ECHAS  ,  Lavancfàla  Linn. 
(Didynamie  gymnoapermie.) ,  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Labiées  ,  qui  comprend  des  herbes  et  de  petits  arbustes  , 
dont  les  feuilles  sont  opposées  et  dont  les  fleuiv  naissent  en 
épb  à  l'extrémité  des  rameaux.  Chaque  fleur  est  enfermée 
dans  un  calice  durable,  strié,  d'une  forme  OTsle,  cylindrique^ 


Digitized  by 


Google 


L  A  V  .    %i 

«yantunebraclée  liM  bàseetcinq  petites  dénis  &  son  soiatnet. 
La  corolle  est  monopétale  et  renversée  ;  son  jtube  dépasse  le 
calice,  et  son  limbe  présente  deux  lèvres  foroié^  par  cinq 
lobes  arrondis  et  inégaux  ;  les  éiamines ,  au  nombre  d» 

3aatre,  dont  deux  plus  longues ,  se  trouvent  ine^éi^^  aM:tube> 
e  la  coroUe.  Au  centre  est  un  germe  divL>é  en  4|uatr^  par^. 
Hes  et  surmonté  d'un  style  de  la  même  longueur  qUe  k)  lub%; 
il  est  remplacé  par  quatre  petites  semences  ovoïdes  contenues, 
dans  le  calice*  lUuatr,  de9  Genr. ,  pL  ôq3. 

Ce  genre,  dont  les  caractères  so^t  figurés  dans  les  lUuêtr. 
de  Lamarck  y  pi.  ôo3 ,  ne  renferme  qu'un  petit  nombre  d*e%*, 
pèces;  les  plus  intéressantes  sont: .. 

La  Iaavanob  ftoMMuvji: ,  Lavanduia  êpica  Linn*  ,C'est  mi. 
arbuste  connu  de  tout  le  monde ,  par  Todeur  aromatique  ^ 
agréable  qu*exhâlent  tes  fleurs  y  même  desséchées.  Il  Relève  k 
la  baut«ur  d'cnyiran  deux  pieds  ^  sur  une  souche  ligneuse  et 
oourte^  qui  se  divise  en  rameaux  nombreux,  droits r^^lTiés^ 
presque  nue  ven  leur  sommet,  et  garnis  ,  à  leur  partie infé<-i 
heure ,  de  feuilles étroHes»  lancéolées  >  très^entières^  à  borda 
iouvent  repliés  en  dessous.  Les  fledrs^  ordinairement  bleues  l 
sont  disposées  «sur  un  épi  grêle  et  interrompu  à.  sa  base  ;  leur 
calice  prend  une  teinte  bleuâtre*  Cet  arbuste  croit  nature(l0r 
ment  dans  les  contrées  méridionides  de  la.France  et  de  TEu*. 
mpe.  On  le.^^nliive.dans  tous  les  îardtos ,.  où  on  eh  forme 
^IquefoiadesJSiQKdures.  U  fleurit  au  milieu  de  Tété»  Il  ofire 
deux  variétés /iJàinft.  à.  fleui^' hlànûbes,  l'autre  à  feuiliea 
larges  :  ceUer^ciâst.rdupic  des  Provençaux;  dle.a  des^tjffea. 
plus  élerées  que^r^spèdecomoraue  :  ses  épis  sont  aussi  plnS} 
laques ,  ses  fleurs  pltis  petites,  moins  noaiibreuses  suc  Tipi ,  et 
plus  iardii^es  k  paiToctre.  MiUer  regarde  oeite  variété  comme 
âne espèoe.trè»^jslànefee«         .     •»  i,;^!»  • 

Les  fleurs  de  latfoncle  ont  une  odeur  forte  et  agréaUe^.el 
une  stfveor.  Aôre  ^'légèrement  àmère;  Elles  entrent  dans' les 
parfums  «  M  donaiiint4  la»dis^lkitioii»une  eau  odorante,  une 
naileessentîelLeuGVst  principalement  dans  cette  huile,  qu'elles 
contiennent  abondamment,  quirrésidenl  Todeur  pénétrante 
et  lés  diverses  pMpiiiétée  de  la  plante.  .Ces  fleurs  sont  mises  au 
nombre  des  xemedeB'nenrins  et  céphaliques ,  parmi  leaqueU 
elles  tiennent  un-  rang  distingué.  On  les  emploie  sur-tout 
dans  le  vertige ^  kl  foiUesse  ^e  mémoire,  l'épilepsie ,  Tapa» 
plexie  séretisé  ,  là  paral^ie ,  les  mouvemene^convulsifs ,  les 
maladies  aoporeusee»  &c.  On  les  prend  en  iofijsion  tbéiforme 
ou  vineuse,  en  bien  on  fait  usafle  de  leur  huile  essentielle,  k 
la  dose  de  hpit  ou  dix  gouttes  ,  dana  une  liqueur  convenable». 
On  s^en  aer^  wnsi  aTeM^ucoup  de  succès  pow  des  bains  et 
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des  ftimigations  contre  les  douleurs  rhumaiismales ,  les  ûeam 
bknclies  ,  &c.  Ueaa  de  latHmds ,  prise  intérieurement  »  est  ^ 
ainsi  que  Veau  de  mélisse  ^  u»  spécifique  pour  la  perte- de  la> 

Saroie  causée  par  Aos  indigeslions  ou  cies  surchargemens 
^estomac.  Pour  composer  cette  eau  ,  on  mêie  un  gro8> 
d'huile  essentielle  de  la  plante  y  très-rectifiée  et  nouvelle- 
ment distillée  ^  avec  une  pinte  de  bon  esprit-de-vin  9  et  on  y 
ajoute  une  petite  quantité  de  stM?ax  ou  de  benjoin. 

Le  principe  odorant  coqlenu  dans  les  fleurs  de  laiKtnds* 
n'est  point  fugace; elles  le  conservent  très-long-temps.  Aussi 
enferme-t-on  ces  fleurs  sèches  dans  des  sachets  et  dans  les  ar- 
moiries et  les  gardes -robes  \  pour  donner  une  bonne  odeur 
fMf  lingéVet  pour  écarter  le»  mites ,  les  teignes  et  auti^s  in- 
fectes ninsibles; 

"  La  lavande  a  feuilles  larges ,  appelée  aepic  ,  nord  oa  ia^ 
^andé  mâfi,  donne  une  hude  essentielle  :ti>às-inflàmmable  et 
d'une- odeur  pénétrante ^  qu'on  nomme  hiiile  x^a^pic;  elle* 
est  bonne  contre  les  vers  et  pour  chasser  les  insectes  ;  les 
]peintres  ^n  émail  en  iontaDaBiiUsage.  On:  nous  l'apporte  des 
parlies  bîéridionales  de  la  France;  maisellc .est  souvent  faisi-^ 
fiée  et  méilée  avec  de  FeKprit-ide^vtn  ou  dei'fauîle  de  térében- 
thine >oà  de-ben.  On^décôuvre'aisément ces- falsifications;  car< 
si  iViii  jette  dans  feaii  -commune  celle  qui  estmélée  avec  de( 
resprit-de-^n/ce  disi^ier se  mêle  , se-oorabihe  parfaitement 
avec  Wavt  i'el  rhuil&vurnàgei  >Pdàr^codnoitreLcefle  qui  est 
mêlée  uvéc  Thuîle  xle> térébenthine  ou  queibù'aulre  huile  y  il 
iÀutien^tbitûlér  nn'ipBU  dani  une  >cuiUer'  dei  métàl^  Si  eJlo- 
est  ]>uve  ^  elle  doI^le  une  flamme  subtilie/iiiie^mée  d'una 
odeur,  qiii  n'est  pas  ^désagréable  et  en  pçtiteiquantité  ;  le  con-*  • 
traire  arrive  lorsqià^leicstiaferiiée. -Lia'vMtai^le  est  blanche.' 
On  la  reconnoit  aussi  en  ce  qu'elle  ëeiife''pettÉ  dissoudre  le 
sandalriïO^"  "       •     :    ;  -n.    •-•).•::•     :        '-»<.•.>.•!   \  •  !;  z\ 

'  Cet i arbuste  craint  rfamhidilé  et  leS'^^iatMis •fiknés.  On  loi 
multiplie  par  boutures  ^  pardes  i^nts  rââraoiaés  »  ou  en  écla^-». 
tant  les  vieux  pilëds.^La  shison  pour  lerreplantér  est  le  prJn« 
temps>ou  l'automne  ::la  première  .est  à  préliffer»  Il  n*est  point  » 
délieat  ;  tous  les  sols  lui.  conviennent.  H  est  d'autant  plus  • 
aromatique  et  odorant  y  qu^il  civit  dans  un  terrein  {dus  ande  ^  1 
plus  sec  et  pluspien*eux4  Employé  en  bordure  »  il  produit  na  > 
j<^  effet  dana  le  temps  de  sa  fleur  :  mais  oeUe  IxMidure  a  plu- 
sieurs désavanta^;  elle  s'élève  trop;  elle  est  sujette  a  périr, 
si  on  la  tond  souMÛt  dans  1er  temps  seos  :  elle  est  80uy«»it  dé-^ 
truite  en  partie  ^r  les  hivers  |7utes  ^«tilaisse  alons.des  vide»  t  • 
enfin ,  elle  épuise  beaucoup  la  terre  >  et  prvve  les  iplantes  voi^ . 
aines  de  kùr  ngurriture  \  d'qillemv^  ea.coukttr^.  d'iu  Tecl; 
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Iblanciiâtre^  n'est  pu»  Inès-agréable;  il  vaut  mieux  isoler  la 
latfande  et  la  planter  en  bouquets  dans  les  endroits  les  plus 
secs  du  jardin ,  loin  de  toute  autre  plante  ou  fleur  choisie.  Il 
est  bon  de  transplanter  les  gros  pieds  tous  les  trois  ou  quatre 


Lrfi  Lavande  MaiiTiFins  ou  à  feuilles  nécoupiéES  ; 
LavanduJa  muliifida  Linn.  Cette  espèce ,  originaire  de  l'An* 
daiouBk ,  n'est  point  ligneuse  comme  la  précédente.  Elle  s'é- 
Vsxe  à  la  hauteur  de  deux  pieds  >  avec  une  tige  droite  et  lai- 
neuse 9  garnie  de  feuilles  cendrées  ou  blanchâtres ,  opposées  et 
découpées  jusqu'à  la  côt^  du  milieu^  en  plusieurs  parties; 
subdivisées  elles-mêmes  en  d'autres  segmens  obtus.  Les  fleura 
bleuâtres  ou  blanches  sont  rangées  en  spirale  autour  des  épis, 
qui  sont  épais ,  et  ont  environ  un  pouce  de  longueur.  Elles 
paroîasentau  milieu  de  Tété.  On  cultive  cette  plante  dans  les 
jardias, comme  ornement.  Elle  aime  Une  terre  légère  etneuv^* 
se  sème  d  elle-même  et  ne  subsiste  que  deux  ans. 

IjBL  Lavande  ÉiiSOANTE,  Lavandula  elegans  Mus.  On 
l'appelle  aussi  lavande  deê  CananUs  y  parce  qu'elle  croit  na- 
turellement dans  ces  ttes.  Elle  est  remarquable  par  la  verdeur 
de  son  feuillage  et  dé  sa  tige ,  qui  est  droite  et  branchue.  Seg 
feuilles  sont  presqu'unies^pluslongues^  et  découpées  en  seg--' 
mens  plus  étroits  :que  celles  de  Tespèce  ci-dessus.  Son  épi  dai 
fleurs  est  brun  ou  bleuâtre,  et  les  bractées  qui  l'accom- 
pagnent ont  des  stries  Colorées  et  saillantes.  Cette  plante  a  un 
port  irè»^égÊnt,  et  figure  agréablement  dans  les  parterres. 
£00  dure  peu ,  est  déliCafe,  et  s'élère  de  graines  semées  au 
prîolempt  sur  une.ooucfae  tempérée.  Elle  fleurit  en  juillet^  et 
mârit  se»  semences  en  septembre ,  quahd  l'automne  est 
chaud,  oo  en'hiver^  pourvu  qu'on  la  tienne  dans  une  bonne 
serre. 

La  IiAVANDS  STjBCRAS,  Lavondula  êtasekas  Linn.  C'est 
le  Uœena»  tie».bouHqMtê€ ,  dont  on  fait  usage  en  médecine^  et 
qui  a  à'peû-près  les  mêmes  propriétésqne  la  lavande  commune* 
Cet  arbuste  est  trè^commun  dans  le  midi  de  la  France  et  en 
Espagne.  Ses  feuilles  sont  lancéolées^  linéaires  et  très-entières  , 
et  SOS  épis  sont  couronnés  par  une  houppe  de  grandes  brac- 
tées eoiorées.  Toutes  ses  parties  répandent  une  odeur  aro- 
matiqae  et  agréable  ;  mais  on  ne  fait  usage  que  de  ses  fleurs, 
qui  raiferment  un  principe  volatil ,  assez  abondant  et 
asaes  actif.  Elles  varient  dans  leur  couleur ,  tantôt  blanche , 
laalèt  poar{Mre  et  communément  bleue.  Il  existe  aussi  une  va* 
riété  de  cette  espèce  dont  les  pédoncules  sont  beaucoup  plus 
longs  9  les  épis  moins  épais  et  les  feuilles  florales  plus  longues 
auMÎ,  etphisTi^ément  colorées. Ces  plantes  demandent  à  é\xm 
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serrées  en  liiver.  On  les  niulliplie  par  lenrs  graines ,  qu'on 
sème  au  pnnlemps  sur  une  terre  légère  et  sècLe,  ou  par  bou- 
tures qu'on  plante  ()ans  la  même  saison. 

La  Lavande  oentëlbe  ,  LauandiUa  deniata  Linn.  Elle 
a,  comme  la  précédente  ,  un  toupet  de  bractées  colorées  qui 
couronne  ses  épis  de  fleurs  ;  mais  les  épis  sont  plus  lâches  et 
iin  peu  plus  alongés.  D'aifteuiis ,  ses  feuilles  sont  sessiles  p 
linéaires  ^  ailées  et  dentées  ;  elles  ont  une  odeur  aromatique 
et  un  goût  piquant  et  chaud.  Cet  arbuste  passe  pour  avoir  les 
mêmes  propriétés  que  THysope  officinal  (  Voyez  ce  mot.  )• 
Il  croit  spontanément  en  Espagne  et  dans  le  Levant.  Il 
fleurit  pendant  une  grande  partie  de  l'été.  On  le  multiphe  par 
boutures,  qui  prennent  aisément  racine  quand  on  les  plante 
au  printemps.  (D.) 

I.A  VANDIÉRE  (  MotaciUa  alba  Lath. ,  pi.  enl.  n?  65a 
dç  VHifit.  nat.  de  Buffbn  >  ordre  des  Passereaux  ,  genre  du 
Hochequeue.  Voyez  ces  mots.  ).  Les  lavandières  ont  un 
genre  de  vie  particulier  qui  les  distingue  trèft*bien  des  berge^ 
ronnettea,  avec  lesquelles  on  lésa  souvent  confondues  ;  elles 
8'apj)rochent  plus  volontiers  de  Thomme  et  de  ses  habitations  , 
s'y  plaisent  assez  pour  nicher  dans  les  environs  ;  les  bergereUe*  y 
^'un  caractère  plussauvage,  n'habitentqu'an  milieu  des  prairies 
et  des  herbages  isolés  ;  les  premières  préfèrent  les  eaux  stagnan- 
tes, etiesautresse  plaisent  plus  volontiers  su  ries  bords  des  isaux 
vives  et  courantes;  les  unes  et  les  autres  se  mêlent  avec  les 
he&tiaux ,  voltigent  autour  du  laboureur  ,  Taccompagnenl 
dans  ses  travaux  champêtres^  suivent  la  charrue  pour  saisir 
les  vermisseaux»  les  lai*ves  donf  les  siliona  nouvellement  ren- 
versés leur  oifi*ent  une  ahondanie  pâture.  Inseciivores  aussi 
bienfaisant  que  les  gobe^mouches  et  les  birondeUee ,  ils  sai- 
sissent à  terre ,  dans  les  herbes ,  les  mouches  et  moucherons 
échappés  dans  l'air  au  bec  meurtrier  des  autres;  tous  les  ki- 
sectes  enfin  qui  peuplent  les  rives  des  étangs  et  des  mares  ,• 
sont  la  nourriture  de  ce^  charmans  oiseaux.  Leur  taille  svelle , 
leur  petite  téte^  l^urs  pieds  hauts  et  menus,  leor  longue  queue 
sans  cesse  balancée  ,  les  font  distinguer  au  premier  coup 
4'oeil  des  autres  oiseaux  à  bec  fin.  On  a  donc  eu  raison  d'en 
faire  un%.|)e(ile  famille  particulière  ;  elle  se  rapproche  des» 
oiseaux  de  rivière  et  de  marais  y  par  la  forme  des  dernières 
pennes  secondaires  de  Taile ,  qui  s'étendent  aussi  loin  que  les 
primaires  les  plus  longues. 

.  La  lavandière  a  sur  le  front  un*  bandeau  blanc  qui  ént^e^ 
loppe  l'œil  et  tombe  sur  les  côtés  du  cou  ;  une  calotte  ndSre 
couvre  le  dessus  de  la  tête  et  descend  sur  la  nuque  ;  un  large 
plastron  de  cette  couleur  s'arrondit  aar  la  poitrine  et  remoate- 
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tar  la  gorge  ;  le  dos  e^tgrû  ardoisé,  ainsiqae le  croupion  «t 
les  couvertures  des  ailes  ^  les  plus  grandes  et  les  pennes  secoi^* 
daires  sont  d'un  gris  noirâtre  bordé  d'une  teinte  claire ,  et 
leâ  primaires  noires;  le  reste  du  dessous  du  corps  est  blanc; 
cette  couleur  couvre  presque  en  entier  les  quatre  pennes  les 
pluA  extérieures  de  la  queue  -,  les  autres  sont  noires  et  bordées 
de  gris  ;  l'iris  est  noisette  y  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs  :  lon- 
gueur totale ,  près  de  sept  pouces. 

LiA  femelle  diffère  en  ce  que  le  noir  de  la  \àie  incline  au 
brun ,  et  en  ce  qu'elle  est  un  peu  moins  grosse. 

Les  feunes  ont  le  bec  brun  ;  la  tète,  le  de^us  du  cou  et  du 
corps  d'un  gris  cendré  ,  le  dessous  blanc  ;  une  tache  brune 
sjir  la  poitrine,  mais  peu  apparente  dans  le  premier  âge,  La 
lerg^ronelie grue ,  donnée  comme  espèce  particulière ,  n'est, 
qu'une  jeune /a^a/»di^r«  (  Voyez  fi£Ra£RQN£TT£.  ).  J'aiob-. 
serve  que  les  oiseaux  de  cette  espèce ,  qui  proviennent  de  cou* 
Tiées  tardives  ,  ne  subissent  leur  première  ipuo  qu'qu  prin- 
temps,ce  n'est  qu'alorsqu'ils prennent  le  plumage  del'adulie; 
au  contraire  les  autres  s'en  revêtent  à  rautoipne. 

On  remarque  plusieurs  variétés  accideni^lies  ^'une  (  pL  enl. 
n®  632^  fig.  A.  )  n'a  pour  plastron  sur  la  poitrine  qu'un  demi- 
cercle  noir  ^  sa  gorge  est  biiinche  et  le  dos  gris  brun  ;  on  çen-* 
contre  quelquefois  cette  variété  qui  se  mêle  et  se  confond  avec 
l'espèce  ;  une  autre  beaucoup  plus  rare  a.  tout  son  plumage 
dun  beau  blanc  ;,  d'autres  ont  une  nuance  jaunâtre  sur  les 
parties  supérieures.  Parmi  1^  variétés  de  race»  l'on  distingue 
une  lavandière  apportée  du  Cap  de  JBonne-Espérânce  ,  qui 
ne  diii'ére  de  la  première  variété  accid^^nlelle  ,  qu'en  ce  que . 
le  blanc  de  la  gorge  ne  remonte  pas  au-^dessus  de  la  tête  >  tii.' 
s  haut  aur  les  côtéa  du  cou ,  et  en  ce  que  les  couvertures 
sont  moins  variées.  Enfin  on  donne  encore,  pour  telle  la  ber^ 
geroneiie  à  collier, de  l'tle  de  Luçon  ,•  décote  par  Sonnent. . 
£lie  a  tout  le  dessus  de  la  tète  >  les  joues  et  la  ^orge  blancs  ; 
l'occiput,  le  haut  du  dessus  du  cou  et  la  poitnne  noirs  ;  une 
bande  oblique  blanche  4ur  les'ailes  ;  du  reste  elle  ressemble  à 
celle  d'£urope»  Ce  qu'il,  y  a  de  particulier ,  c'est  qu'on  a 
renconti*é  cette  même  espèce  au  KanUchatka,  dont  le  climat 
trèa-diSerent,na  nulkmeat  influencé  sa  forme  et  son  plu-  • 
mage. 

JL'f  spece  de  la  lavandière  est  répandue  dans  toute  l'Europe  ;  - 
cm  la  voit  encore  en  Sibérie  ,  au  Kamtchatka,  en  Islande,  . 
aox  îles  Feroë  ;  elle  habite  aussi  l'Afrique  et  Tlnde  ;  maison 
ne  Ja  trouve  point  en  Amérique ,  eUe  n'y  est  paa  même  re«  « 
préseolée  par  une  espèce  appnDcbante. 

Cea  oiseaux  forment  à  rautomne  des  troupes  nombreuses  > 
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se  répandent  dané  les  champs  y  et  se  retirent  vers  le  soir  dan«' 
le^  oseraîes  et  sur  les  saules  qni  bordent  les  canaux  et  lés  rî— ' 
Tières  ;  là  elles  font  un  chamaîllis  bruyant  jusqu'à  la  nuit  tom- 
bante. Elle»  partent  en  octobre  ,  et  soui^ent  on  les  entend 
iNisser  en  Tair ,  quelquefois  fort  liaut^  se  réclamant  et  s'appe* 
tant  sans  cesse.  Cependant  toutes  ne  nous  quittent  pas  pen- 
dant l'hiver ,  car  dn  en  rencontre  quelquefras  dans  cette  sai- 
son ,  mais  c^est  en  très-petit  nombre.  Elle£  abondent  alors  en 
Egypte,  où  le  peuple  ,  dit  de  Maillet,  les  fait  sécher  dans  le 
sable,  pour  les  eonser^'er  et  les  manger  ensuile.  A  cette  époque 
xin  les  voit  aussi  au  Sénégal  ;  mais ,  ainsi  que  les  hirondelles  et 
les  cailles  ,  elles  dispaix>issent  au  printemps  pour  revenir^ 
dans  nos  climats,  on  elles  paroissent  à  la-finUe  mars.  Ces  oi-. 
•eaux ,  d'une  gaîté  et  d'une  légèreté  étonnante  ,  semblent 
a^appuyer  en  volant  sin*  leur  longue  queue  épanouie,  comme 
•UF  une  large  lame  ,  qni  leur  sert  pour  se  balancer ,  pour  pi-  • 
rouetter ,  s'élancer,  rdbrouss^r ,  et  se  jouer  dans  le  vague  de 
l'air  ;  c'est  pendant  ces  jeux  qu'elles  font  entendre  fréquem- 
ment un  petit  cri  vif  et  redoublé,  d'un  timbre  het  et  «lair  , 
guii  guit,  guii  gait  guii.  Elles  ont  aussi  un  petit  ramage 
doux  et  léger,  qui  à  Tantomne  n'est  |)resqùe  qu'un  murmure.  ' 
«Encore,  dit Belon,  savent  rossignoller  du  gozier  mélodieu-» 
aement ,  chose  qu'on  peut  souventefois  ouïr  sur  le  combien»» 
cernent  de  l'hiver».  Le  mouvement  de  leur  qiieue  lorsqu'elles 
Volent  est  horizontal ,  et  à  terre  il  se  -fait  perpendiculairement» 
Comme  cesoiseauxse  plaisent  sur  le  bord  de  Teau,  s'approchent 
même  des  laveuses  /et  Aemblent  imiter  du  battement  de  leur 
queue  celui  qu'elles  font  pour  battre  leur  linge  ,  c'est  celte 
liabitade  qui  leur  a  fart  donner  le  nom  de  lavandière.  Ils 
CMUi'ent  légèrement  A  petits  pas  très-prestes  sur  la  grève  ;  leurs 
longuisfe  jambes  leilr  facilitent  même  le-  moyen  d'entrer  dans 
Tean  de  quelques  hgnes  ;  mais  le  plus  souvent  ib  se  posent 
sur  les  pierres ,  et  autres  petites  ^évations  qui  sont  dans  les 
environs.  ... 

'  Jjêi' lavandière  place -son  nid  à  terre,  sbus  quelques  racines 
ou  BOUS  le  gazon  dans  les  terres  en  'repos  ;  plus  souvent  au  ' 
bord  des  eaux ,  sous  une  rive  creuse ,  dans  les  piles  de  bois 
élevées  le  long  des  rivières ,  et  quelquefois  dans  les  tas  do 
pierre  ,  même  dans  ceux  qui  sont  sur  les  hauteurs  ;  elle  le 
compose  d'herbes  eèches ,  de  jpetitl^  ra'cittes,  de  mousse  ;  liées 
assez  négligemment,  et  le  garnit  en  dédans  de  crin  et  de  pflumes 
en  abondance.  La  ponte  est  de  quatre  à  six  œufs  blanôs  ta-* 
chetés  de  brun  ;  elle  en  fait  ordinairement  denx  par  an* ,-  le 
mâle  délivre  sa  femelle ,  pendant  quelques  heures^  du  |our ,  de 
la  monotonie  de  l'incubation.  Les  petits  baissent  couverts  "de 
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Sttvet.  Us  les  défendent  avec  beaucoup  de  courage  loraqu'on 
vent  en  approcher;  ils  vont  au-devant  de  l'ennemi^  plongent, 
voltigent  de  manière  a  l'éloigner  ^  et  le  trompent  souvent  par 
leurs  allures  ;  si  Ton  emporte  leur  jeune  famille,  ils  volent  au- 
dessus  de  la  tête  du  ravisseur  y  tournent  sans  cesse ,  et  ne  cessent 
de  jeter  des  cris  douloureux.  On  a  remarqué  qu'ils  les  soignent 
aussi  avec  beaucoupd'attention ,  qu'ils  tiennent  le  nid  très-pro- 
pre ,  et  qu'ils  le  nettoient  de  toutesordures  ;  ils  les  jettent  au-de- 
liors ,  et  même  les  emportent  à  une  certaine  distance  :  cette  der» 
nière  précaution  doit  être  le  résultat  d'un  autre  instinct  que 
celui  de  tenir  leurs  petits  dans  la  propreté;  neseroit*cepas  jàu- 
tôt  pour  éloigner  tout  indice  qui  puisse  faire  découvrir  leur  nid? 
Au  reste ,  il  est  certain  que  beaucoup  d'autres  oiseaux  prennent 
la  même  précaution  ,  sur-tout  pendant  les  dix  à  douze  pre- 
miers jours  qui  suivent  la  naissance  de  leurs  petits  ;  ils  enlè- 
vent même  les  écailles  d'oenfs  aussi-tôt  q  ue  ceux-ci  sont  éclos,  et 
ks  portent  k  une  très-grande  distance.  Cette  habitude  est  telle- 
ment innée  dans  les  oiseaux,  que  les  serins  même ,  à  qui  l'es- 
davage  d'un  grand  laps-de  temps  auroit  dû  la  faire  perdre, 
s  emparent  de  la  coque  aussi-tôt  la  naissance  de  leur  petit ,  la 
transportent  et  la  cachent  souvent  dans  les  ordures  qui  sont 
dans  l'endroit  de  la  cage  le  plus  éloigné  du  nid* 

Lorsque  la  nouvelle  fiimille  est  en  état  de  voler  ^  le  père 
el  la  mère  les  conduisent  et  les  nourrissent  encore  pendant 
trois  semaines  ou  un  mois.  C'est  alors  qu'ils  font  une  guerre 
continiielle  aux  insectes ,  qu'ils  saisisent  et  mangent  avec  une 
vitesse  singulière  ,  sans  paroitre  se  donner  le  temps  de  les 
avaler  ;  ils  ramassent  les  vermisseaux  k  (erre ,  se  gorgent  d'œufs 
de  fourmis ,  et  font  souvent  des  pirouettes  en  l'air  pour  attra- 
per les  mouches  et  les  cousins.  Ijes  lavandières  sont  peu 
méfiantes ,  craignent  moins  l'homme  que  les  oiseaux  de 
proie  :  elles  semblent  connoilre  leur  utihté  ;  le  bruit  du  fusil 
ne  paroit  point  être  pour  elles  un  motif  d'épouvante ,  car  si 
on  les  tire  elles  ne  fuient  pas  loin ,  et  reviennent  se  poser  à 
pen  de  distance  du  chasseur.  ÉUes  donnent  facilement  dans 
les  diffirens  pièges  qu'on  leur  tend  ;  mais  prises  adultes  elles 
ne  peuvent  être  conservées  en  cage ,  dles  meurent  dans  les 
vingt-quatre  heures;  il  faut  donc ,  si  on  vent  les  élever ,  lea 
prendre  dans  le  nid  et  les  nourrir  comme  les  rossignols.  ' 

Chasse  aux  Lavandières» 


On  les  prend  comme  les  Bergsronettes,  au  filet ,  au  mi- 
roir des  A14OUXTTE8,  et^l'on  en  détruit  beaucoup  dans  lea 
•basses  que  Ton  fait  auxÉTOUANEiiirxet  aux  HiaoN]>£i.JLfi»« 
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(  F'oyet  ces  mots.  ).  Enfin  celle  de  Vabr'ëUiHnr  n'est  guère  moin* 
destructive  ;  elle  se  fait  avec  des  gluaux  ,  des  colUiê ,  des  regets 
et  des  raqueUeê,  Les  ahreuifoirs  les  plus  avantageux  sont  ceux 
oui  sAnt  tranquilles  ,  éloignés  des  endroits  passagers  ou  trop 
iréquentés  des  bestiaux.  Un  abreuvoir  proche  des  vignes  on 
des  champs  ,  enfoncé  de  cent  pas  dans  un  bois  et  voisin  d'un 
taillis,  est  une  situation  des  plus  tàvora blés  pour  prendre beaii*- 
coup  d'espèces  d'oiseaux ,  parce  qu'ils  la  pi-éfèrent  y  soit  pour 
se  désaltérer ,  soit  pour  se  baigner  ;  les  lauandièreê ,  au  con— 
traire ,  se  plaisent  davantage  au  bord  de  ceux  qui  sont  près 
des  habitations  ;  si  l'abreuvoir  est  formé  par  une  fontaine  qui 
prend  sa  source  dans  un  lieu  ombragé  ,  on  doit  tendre  aea 
filnaui(  sur  tout  le  courant ,  ou  en  couvrir  une  partie  avec  des 
herbes  ou  des  branchages ,  en  rétrécir  le  lit  en  le  creusant, 
et  n'en  réserver  que  les  meilleurs  endroits  :  quand  c'est  une 
eau  dormante ,  soit  dans  un  fossé ,  soit  ailleurs  ,  il  faut  ne  rieii 
couvrir ,  et  l'environner  de  pièges  de  quelque  espèce  qu'ils 
soient.  C'est  cet  ctbreuvoir  qu'on  appelle  mar  -  marchât  ou 
nuuvhetie. 

Les  gluaux  sont  les  mêmes  ^ue  ceux  qni  servent  à  la  pipée 

i  Voyez  RouoE*GORG£.)  ;  aus.*!  un  bon  pipeur  devient  bientôt 
labile  dans  ces  sortes  de  tendues. 

Pour  disposer  son  abreuvoir  de  manière  qu'il  s'échappe  pea 
d'oiseaux  y  il  faut^  s'il  est  environné  de  bois  de  fort  pr-ès,  pra-» 
tiquer  quelques  avenues  larges  de  ti^^^s  pieds ,  de  façon  que 
Vabreuvoir  en  soit  le  centre;  avoir  des  perches  pour  £iire  deà 
plians  dont  les  plus  hauts  n  aient  pas  plus  de  cinq  pieds  ,  et 
garnir  de  fort  pi*ès  tout  le  tour  de  l'eau  avec  des  vergettes  ou 
poian8:ce  sont  les  noms  qu'on  donne  à  des  baguettes ,  grosses 
comme  le  pouce>  droites,  en  taillées  de  façon  à  pouvoir  y  planter 
quatre  ou  cinq  gluaux^  et  pointues  au  gros  bout  pour  len  ticheren 
terre  obliquement 'et  en  tout  sens  ;  c'est  sur  ces  vergeitee  qu'où 
prend  tous  les  petits  oiseaux  ,  et  les  gros  se  prennent  sur  les 
plians.  On  construit  une  loge  en  feuillages,  bien  couverte  et 
close,  d'oô  l'on  doit  voir  la  plus  grande  partie  de  sa  tendue,  afin 
qu'il  ne  s'échappe  aucun  oiseau  ;  ce  qui  seroit ,  si  on  se  conten» 
loit  desplians  et  des  volons  .-on  garnit  le  bord  de  l'eau  de  giaauM 
qu'on  plante  en  terre;  cette  manière  de  tendre  s'appelle  ^ar-» 
niture.  Si  c'est  une  mare  qui  sert  d'abreuvoir ^  on  l'entoure 
de  garnitures  ;  une  autre  manière  qui  demande  plus  de  soins  , 
maisqui  réussit  beaucoup  mieux ,est  d'avoir  ])Our  cela  deux  à 
trois  cents  aiguillée^  de  fil  de  Bretagne ,  le  plus  gros  et  le  plus 
fort  ;  deux  onces  de  bonne  glu  suBisent  pour  tout  garnir. 
On  place  de  deux  en  deux  pieds  un  petit  piquet  de  la  hauteur 
de  trois  doigts ,  auquel  on  attache  les  aiguillées  de  fil  ^ui  restent 
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nupendaes  à  deux  doigts  de  terre ,  0t  rarement  il  échappe  un 
seul  oiseau. 

On  ne  fait  point  d'avenues  quand  les  taillis  n*environnent 
pas  les  abreuvoirs  de  foii  près.  On  peut  en  tout  temps  tendre 
aux  lauandièreê;  mais  le  plus  favoi'able  j>our  faire  la  chasse  aux 
autres  oiseaux^  c'est  celui  des  grandes  chaleurs  et  de  la  rareté 
de  l'eau.  Cette  chasse  ne  doit  avoir  lieu  qu'après  les  dernières 
nichées  ;  car  la  faire  pendant  Télé ,  c'est  détruire  des  couvées 
entières  que  d'en  prendre  une  seule.  L'époque  du  passage ,  qui 
est  ordinairement  au  mois  d 'août  y  est  celle  qu'on  doit  préférer  ; 
alors  cet  amusement  n'est  nullement  préjudiciable,  et  réunit 
l'utile  à  l'agrément.  On  prendroit  pendant  tout  le  jour  des  oi- 
seaux à  Yabreuvoir,  si  l'on  ne  craignoit  que  les^i/MXi«x  trop  long- 
tempe  exposés  »u  soleil  ou  à  un  air  chaud ,  venant  à  se  dessé- 
cher,  ne  puissent  servir  au  soleil  couchant^  moment  le  plus 
£ivorable  pour  cela  ;  il  faut  changer  trois  fois  leagluaux  pen- 
dant la  journée  9  mais  on  ne  tend  guère  les  abreuuoirs  que 
le  matin  au  soleil  levant,  et  le  soir  avant  le  soleil  couchant. 

(VlEll*!,.) 

LAVANDIÈRE  y  nom  vulgaire  du  calUonyme  lyre,  sur 
quelques  points  des  côtes  de  l'Océan.  Voyez  au  mot  Caxlio- 

NYHB  (B.). 

LAVANÈSE*  C'est  un  des  noms  vulgaires  du  Galboa 
ooMMcrK.  Voyez  ce  moL  (B.) 

LAV ANGES  ou  LAVANCHES,  masses  de  neiges  déia-, 
chées  du  sommet  des  montagnes,  et  qui  dans  leur  chute  ac- 
quièrent  en  roulant  un  volume  quelquefois  énorme  el  capable 
de  couvrir  plusieurs  maisons.  Voyez  Avalanches.  (Pa.t.) 

LAVARET,  nom  spécifique  d*un  poisson  du  genre  Sal- 
Hoi«£  y  ScUmo  lavaretu»  Linn.  Voyez  au  mot  Salmonb.  (fi.) 

L AVATÈRE ,  Lavatera ,  geni^e  de  plantes  à  fleurs  poly* 
pétaléee,  de  la  monadelphie  polyandrie,  et  de  la  famille  des 
Mai«vac££S,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  double, 
l'iatérieur  à  cinq  ,  et  l'extérieur  à  trois  divisions;  une  corolle 
de  cinq  pétales  en  .cœur,  réunis  à  leur  hase  et  au  tube  des  éta- 
mines;  des  étamines  nombreuses,  dont  les  fUamens  sont 
réunis  inférieuremen^  en  un  tube  cylindrique;  nn  ovaire  su- 
périeur ,  orbiculé,  sillonné,  surmonté  d'un  style,  divisé  supé« 
rieurement  en  dix  à  vingt,  stigmates  sétacés. 

Ije  fruit  donsiste  en  dix  à  vmgt  capsules  nionospermes,  ra- 
massées en  un  plateau  orbiculaire ,  sur  un  réceptacle  apptati , 
muni  d'un  axe,  et  s'ouvrait  par  leur  côté  intérieur. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pi.  582  des  lUisatrationê  de  La- 
marcL ,  a  été  traité  monographiqueipent  par  CavaniUes  dans 
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aa  seconde  Dùsertation.  Il  renferme  une  donsaine  d'espèces , 
la  plupart  d'Europe ,  dont  les  unes  sont  des  arbustes ,  les  au- 
tres des  plantes  vivacesou  annuelles.  Elles  ont  toutes  les  feuilles 
alternes  ,  simjAes  ou  lobées,  et  les  âeurs  axillaîres.  Elles  ne 
difierent  des  Mauves  {Fbyex  ce  mot.)  que  par  leur  calice  ex- 
térieur. 

Les  principales  espèces  de  lavatèrea,  sont  : 

La  Lavatjsre  a  veuiiAsTa  voiktveb  ,  Lavatera  olbia,  qui 
a  la  tige  frutescente^  les  feuilles  à  cinq  lobes  et  écartées ,  et  les 
pédoncules  solitaires.  On  la  trouve  dans  les  parties  méridio- 
nales de  la  France.  C'est  un  arbrisseau  trè»-agréabie  à  voir 
quand  il  est  en  fleur ,  et  qu'on  cultiveroit  dans  tous  les  jar- 
dins d'agrément ,  s'il  n'étoit  pas  si  sensible  à  la  gelée. 

La  Lavatère  arborée  a  la  tige  épaisse^  des  feuilles  en 
cœur  presque  rondes^  à  sept  lobes  et  pubescentes,  et  les  fleurs 
disposées  en  bouquets.  Elle  est  bisannuelle ,  mais  acquiert  la 
grosseur  et  la  solidité  d'un  arbuste.  On  la  trouve  dans  les  par* 
ties  méridionales  de  l'Europe. 

La  Lavatere  a  grandes  fleurs  ,  Lavatera  trimestria  , 
a  les  feuilles  en  cœur,  lobées  et  anguleuses  ;  les  pédoncules 
solitaires  ^  uniflores ,  et  le  fruit  operculé.  Elle  est  annuelle  et 
se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la  France.  Elle  est 
remarquable  par  les  opercules  qu'on  observe  sur  ses  cap- 
sules. (K) 

LAVENIE,  Lauenia,  genre  de  plantes  à  fleurs  composées, 
de  la  syngénésie  polygamie  égale  ^  qui  a  été  établi  par  Swartz  , 
et  qui  offre  pour  caractère  un  calice  composé  de  folioles 
presque  égales  *,  un  réceptacle  nu ,  portant  des  fleurons  herma- 

Ïhrodites;  des  semences  surmontées  de  trois  arêtes  glanduleuses 
leur  extrémité. 

Ce  genre  ,  qui  est  le  même  que  Vadenoatema  de  Forster  , 
renferme  deux  espèces,  dont  l'une  est  la  Cotujle  VERBESiïifi 
de  Linnaeus  y  et  l'antre  la  Verbesine  lavenib  du  même  au- 
teur. Foyex  ces  mots.  (B.) 

LAVES  ^  matières  embrasées  qui  sortent  des  volcans  sons 
une  forme  plus  ou  moins  fluide  ou  pâteuse^  et  qui  se  répan- 
dent sur  les  flancs  de  la  montagne  et  dans  les  campagnes 
voisines  9  en  immenses  courans^  quelquefois  de  plusieurs  cen- 
taines de  toises  de  large  et  de  plusieurs  lieues  de  longueur. 

Four  sortir  du  volcan,  la  lave,  tantôt  s'élève  jusqu'aux 
bords  du  cratère, d'où,  s'échappantpar  l'endroit  le  plus  foible, 
dïe  y  forme  une  vaste  brècbe  :  tantôt  elle  se  fait  jour  à  tra- 
vers les  flancs  ou  vers  le  pied  même  du  volcan ,  où  il  se  forme 
une  nouveUe  montagne  conique^  quelquefois  très-considé* 
ittble,  en  forlpeude4emps.  . 
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C'est  ainaî  que  près  de  cent  montagnes,  suivant  Dolomieu , 
se  sont  élevées  sur  l'immense  base  de  r£lna.  L'une  de  ces 
montagnes  est  aussi  grande  que  le  Vésuve ,  et  plusieurs  autres 
ont  environ  mille  pieds  d'élévation  sur  une  lieue  de  circon- 
férence :  tel  est  le  Afonie^Rosso ,  que  l'éruption  de  1669  for- 
ma y  dans  l'espace  de  trois  mois ,  par  des  éjections  de  sables 
et  de  scories ,  après  que  cette  nouvelle  bouche  eut  vomi  une 
immense  coulée  de  lave,  qui  fut  couvrir  une  partie  de  la  vill^ 
de  Càiane,  et  qui  occupe  un  espace  d'une  lieue  et  demie  do 
lai^e  sur  cinq  Ceues  de  longueur. 

Dans  l'éruption  de  1787,  l'on  vit  au  contraire  la  lauê  s'éle- 
ver jusqu'au  sommet  du  cône  à  dix  mille  pied^  de  hauteur, 
renaplir  son  immense  cratère  de  six  mille  pieds  de  diamètre^ 
et  êe  répandre  par-dessus  ses  bords. 

Lies  mêmes  phénomènes  s'observent  au  Vésuve  ;  souvent 
c'est  le  cratère  supérieur  qui  se  remplit  :  d'autres  fois  il  se  fait 
des  ouvertures  latérales ,  comme  dans  l'éruptipn  de  1794.  La 
iaue  se  fit  jour  sur  les  deux  flancs  opposés  de  la  mqntagne  : 
l'une  des  bouches  la  vomissoit  du  côté  du  couchant,  vers  le 
rivage  de  la  mer  ;  l'antre ,  dans  la  partie  orientale.  Toutes  deux 
agîssoient  en  même  temps  ;  celle  du  côté  de  la  mer  étoit  la 
plus  élevée ,  et  l'éruption  y  étoit  beaucoup  plus  véhémente 
et  plas  considérable  :  c'est  celle  oui  détruisit  la  ville  de  la 
Jbrre^ei'Greeo  ,  et  qui  s'avança  de  trois  cents  pieds  dans  la 


L'origine  des  lap€ê  a  été^  jusqu'à  présent,  une  source  in- 
tarissable de  conjectures  et  d'hypothèses  :  on  a  cru  devoir 
expliquer  ce  phénomène  comme  une  chose  ordinaire,  quoi- 
que tout  annonce  que  cette  opération  de  la  nature  diflere  de 
tous  les  faits  connus.  On  n'a  pas  pu  se  dissimuler  les  difficul- 
tés ,  mais  désespérant  de  les  vaincre^  on  les  a  laissées  de  c^té. 
Pour  les  résoudre^  il  faUoit  nécessairement  le  concours  de  la 
géologie  et  de  la  chimie ,  et  l'étude  que  j'ai  fiiite  toute  ma  vie 
de  ces  deux  sciences,  m'a  donné  Vespoir  de  porter  enfin- 
quelque  lumière  sur  cette  matière  obscure  :  c'est  ce  que  j'ai 
tâché  de  faire  dans  mes  Recherchée  sur  kê  F'olcans,  lues  à 
l'Institut  le  1^' ventôse  an  viii,  et  publiées  le  mois  suivant, 
dans  la  Décatie  philosophique  ^i  dans  le  Journal  de  Phy-^ 
eiqMie» 

Suivant  ma  théorie,  les  lavée  aontfirméee,  et  tous  les  phé- 
nomènes volcaniques  sont  produits  par  des  fluides  aéri- 
formes  qui  circulent  dans  l'écorce  de  la  terre  et  qui  se  modi- 
fient d'une  manière  analogue  au  règne  minéral ,  de  même 
qu'en  circulant  dans  les  végétaux  ils  s'y  modifient  d'une  ma- 
nière analogue  aux  règnes  organisés  ;  car  toutes  les  opérations 
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de  la  nature  se  tiennent  par  la  main,  frayez  Assimilation  el 
Volcan. 

Suivant  le  système  actuellement  régnant ,  la  matière  des 
latfea  est  fournie  par  les  roches  de  Tintérieur  de  la  terre  qui 
ont  été  fondues  dans  son  sein  ,  à  l'exception  des  cristaux 
qu'elles  contiennent  et  qui  forment  quelquefois  la  presque 
totalité  de  leur  masse.  C'est  la  doctrine  que  renferment  les 
ouvrages  les  plus  récens  et  les  plus  distingués ,  notamment 
les  Voyages  au  célèbre  Breislak  dans  la  Campanie ,  qui  vien- 
nent de  paroîlre  (en  1801  ).  £t  l'on  admet  que  cette  fusion 
des  roches  est  opérée  par  l'inflammation  des  pyrites  et  de  la 
houille ,  ainsi  que  cela  est  consigné  dans  le  beau  Traité  du 
savant  Haùy. 

Avant  que  les  Voyagea  de  Brelslah  eussent  paru,  j'avoit 
donné  moi-même  mon  Histoire  naturelle  des  Minéraux, 
dont  j'offris  un  exemplaire  à  l'Institut  le  i^*^  pluviôse  an  ix. 

Au  reste ,  pour  me  justifier  d'avoir  osé  donner  une  théorie 
delà  formation  ée& laves,  si  différente  du. système  reçu  ,  j'ai 
commencé,  dans  mes  Recherches  sur  les  Volcans,  par  expo- 
ser quelques-unes  des  innombrables  difficultés  qui  sont  insé- 
parables de  ce  système. 

Comment ,  en  effet ,  pourroit-on  concevoir ,  par  exemple , 
que  des  roches  capables  de  former  une  montagne  de  mille 
pieds  d'élévation,  c'est-à-dire  quatre  fois  plus  haute  que 
Montmartre  ,  aient  pu  être  fondues  dans  le  sein  de  la  terre , 
et  fondues  si  complètement  .^  que  les  cristaux  qu'eUes  con- 
tiennent en  soient  détachés  par  des  courans  de  vapeurs  qui 
les  emportent  avec  eux  dans  les  airs?  Tous  les  feux  du  Tar- 
tare  ne  suffîroient  pas  pour  une  semblable  opération.  Lies 
cristaux  d'ailleurs ,  qu'on  prétend  avoir  été  si  bien  conservés, 
se  fondent  en  même  temps  que  la  lave  dans  nos  petits  four- 
neaux; et  c'est-là  une  autre  difficulté. 

Si  les  laves  étoient  des  roches  fondues  par  des  embrasemens 
de  pyrites,  de  houille,  ou  de  toute  auti*e  matière  combustible, 
comment  se  feroit-il  que  ,  dans  les  éjections ,  soit  récentes , 
soit  anciennes ,  de  tous  les  volcans  de  la  terre ,  soit  éteints , 
soit  en  activité ,  on  n'eût  jamais  trouvé  le  moindre  vestige  de 
matière  ou  charbonneuse  ou  fuligineuse?  11  seroit  bien  sur- 
prenant que  les  laves  n'en  eussent  pas  enveloppé  quelque  pe- 
tite portion  qu'on  pût  encore  reconnoilre ,  puisqu'on  nous 
assure  qu'elles  ont  conservé  intacts  des  morceaux  de  pierre 
calcaire. 

Mais ,  en  su]>posant  pour  un  moment  que  cette  merveil- 
leuse fusion  puisse  s'opérer,  quelle  est  la  puissance  capable 
d'élever  à  dix  mille  pieds  de  Jiauteur  perpendiculaire  au* 
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dessus  du  nivean  da  sol^  toule  cette  masse  de  matière  fondue  > 
pour  remplir  le  cratère  de  l'Etna  ;  sans  compter  la  profon- 
deur du  foyer  qu'on  dit  être  bien  plus  considérable  encore? 

Seroit-ce  des  gaz  élastiques  qu'on  supposeroit  dans  la 
matière  de  la  laue ,  qui  la  feroient  gonfler  et  monter  comme 
le  lait  sur  le  feu  ?  Mais  ces  gaz  n'existent  pas  dans  la  lai^e  ^ 
puisque  toute  celle  qui  n'est  pas  exposée  au  contact  de  l'atmos- 
phère y  est  par&itement  compacte  et  a'i^  pas  de  souiilurea 
sensibles. 

Seroit-ce  ,  comme  l'ont  prétendu  quelques  auteurs  ^  l'eau 
de  la  mer  qui  pénètre  dans  le  foyer  des  yolcans,  et  qui ,  en  se 
dilatant ,  chasse  la  lave  au-dehora?  Mait»  cette  eau  ne  pourroit 
pénétrer  dans  ce  foyer  que  de  trois  manières,  ou  parades- 
sus  la  lai^e  fondue ,  ou  latéralement ,  pu  par-dessous. 

Si  elle  se  répandoit  sur  la  surface  de  la  lave ,  elle  ne  feroit 
que  se  réduire  en  vapeurs  qui  sortiroient  saub  cflbrt  par  l'on-, 
vertu re  du  cratère  ;  comme  celle  qu'on  jtUe  sur  un  pot  de 
verre  fondu  qui  se  décompose  ou  sort  en  vapeurs  par  la  che- 
minée du  fourneau. 

Si  Teau  arrivoit  latéralement  ou  par-dessous  la  lave,  elle  ne 
produiroit  pas  plus  d'effet ,  car ,  dès  Tinstant  où  elle  appro- 
cheToil  de  celte  matière  incandescente ,  elle  se  réduiroit  en 
vapeur»  qui  reflue  roient  nécessairement  du  côté  où  elles  trou- 
veroient  le  moins  de  résistance;  et  il  est  évident  que  c'est  dan» 
le  passage  même  par  où  elles  seroient  venues }  car  l'eau  étant 
un  fluide  très-aisément  perméable  aux  vapeurs,  celles  qui  se 
formeroient  par  le  contact  de  la  lave  incandescente,  ne  pouïv 
Toient  donc  faire  auU-e  chose  que  de  s'échapper  à  travers  Teau 
de  la  mer ,  où  elles  seroient  bientôt  condensées ,  ou  s'échap- 
peioient  à  sa  surface  en  la  faisant  bouillonner. 

Je  n'ai  pas  besoin ,  je  crois,  pour  réfuter  davantage  celle 
supposition,  d'invoquer  les  loix  de  l'hydrostatique  pour 
prouver  qu'une  colonne  de  lave ,  qui  est  près  de  Irois  fois 
aussi  pesante  spécifiquement  qu'une  colonne  d'eau  corres- 
pondante ,  et  qui  a  encore ,  par-dessus  la  colonne  d'eau ,  une 
élévation  de  dix  mille  pieds ,  pousseroit  elle-même  ,  par  son 
incalculable  pression,  des  rameaux  de  lave  dans  les  fissures 
de  la  roche  qui  seroient  complèlement  obstruées  par  celte 
lave  qui  ne  tarderoit  pas  à  s'y  figer. 

J'observerai  encore,  qu'en  supposant  l'existence  de  ce» 
vastes  cavernes,  et  des  fissures  qui  communiquent  à  la  mer  , 
il  aembleroit  que,  pendant  les  temps  de  repos  du  volcan, 
l'eau  de  la  mer  devroit  tranquillement  remphr  ces  cavernes , 
et  de  proche  en  proche^  arriver  jusqu'au  principe  de  l'incen- 
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die,  quelque  part  qu'on  reuîlle  le  placer  ;  et  que  cette  masse 
d'eftu  derroit  finalement  Téteindre. 

Mais  je  laisse ,  pour  un  moment ,  ces  difficultés  de  côté ,  et 
je  dis  :  voilà  des  montagnes  entières  sorties  du  sein  c!e  la  terre 
à  l'état  de  pierres  fondues;  et,  pour  les  fondre,  il  a  bien  fallu 
des  montagnes  de  combustibles,  au  moins  trois  ou  quatre  fois 
plus  considérables  encore.  Voilà  donc  qu'il  existe  des  rides 
dans  le  sein  de  la  terre ,  qui  sont  d'une  étendue  immense. 
Voilà  des  abîmes  creusés  sous  nos  pas  :  il  devra  donc  y  avoir 
des  provinces  entières  englouties  ,  ou  tout  au  moins  des 
afiaissemeus  proportionnés  aux  vides  occasionnés  par  l'in- 
cendie souterrain  ,  comme  cela  ne  manque  jamais  d'arriver 
par«-tout  oà  il  y  a  combustion  des  couches  de  Gharl>on-de- 
terre;  et  ces  ébonlemens  ou  ces  a&aisvemens  serment  mémo 
d'autant  plus  inévitables ,  que  les  voûtes  de  ces  prétendues 
cavernes  sei-oient  au  moins  ramollies  par  ces  feux  qui  ont  la 
propriété  de  fondra  si  efficacement  le  granit  et  le  porphyre  ^ 
«u  moins  comme  on  le  prétend. 

Cependant  jamais  lien  de  semblable  n'est  arrivé  dans  les 
contrées  qui  sont  le  plus  criblées  de  volcans,  et  l'on  y  voit 
constamment  tout  le  contraire  :  par-tout  le  sol  s'y  exhausse 
d'une  manière  étonnante.  Qu'on  jette  les  yeux  sur  les  envi- 
jrons  de  Rome  :  on  voit  là  ,  qu'une  surface  immense  de  six 
cents  lieues  carrées  est  toute  couverte  de  matières  volcaniques. 
La  montagne  appellée  Roca^cK-Papa  en  est  entièreuient 
.oomposée,  et  cette  montagne  a  deux  mille  six  cents  pieds  per- 
penuiculaires  d'élévation.  Les  montagnes  de  Frascati ,  à  At^ 
bano,  &c.  sont  de  la  même  nature.  Rome  elle-même  est  bâti* 
sur  sept  montagnes  volcaniques. 

S'il  exisloit  sous  terre  des  vides  proportionnés  à  tant  de  ma- 
tières  vomies,  les  étals  dn  pape  n'existeroient  que  par  miracle^ 
et  l'ancienne  capitale  du  monde  seroit  à  chaque  instant  me- 
nacée d'être  engloutie  dans  d'épouvantables  abîmes.  Mais 
xassuresE-vous ,  Romains,  ces  viaes  n'existent  que  dans  ua 
système. 

Il  en  est  de  même  des  environs  de  Naples  :  sur  an  espace 
de  quatre  à  cinq  lieues  de  long  sur  deux  de  large ,  Breislak  a 
reconnu  trente-cinq  volcans,  dont  quelqnes»un<t  ont  un  cra- 
tère plus  vaste  que  celui  de  l'Etna  ;  et  tout  le  pays  est  telle- 
ment exhaussé  par  leurs  éjections ,  que  par-tout  où  l'on  fait 
des  puits,  il  faut  creusera  cinquante,  cent  et  jusqu'à  cent 
cinquante  pieds  de  profondeur ,  pour  arriver  à  la  deroièro 
lave* 

Dans  les  (daines  de  Capoue  et  d'Averse ,  qui  ont  cinq  à  six 
lieues  de  diamètre,  on  trouve  la  iav0  à  plus  do  soixante  piedsk 
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sons  la  surface  du  sol.  On  y  découvre  des  édifices  entiers  cou- 
verts de  tufs  et  de  pouzzolanes. 

Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  (\ix* Hercularuan ,  voisin  de 
tapies,  n'a  point  été  englouti  comme  Tout  dit  des  gens  qui 
écnvoient  au  hasai^d;  mais  qu'il  a  élé  couvert  d'une  épais- 
seur de  cent  pieds  de  cendres  du  Vésuve. 

Il  en  est  de  même  encore  de  la  Sicile  :  TCtna ,  cette,  mon- 
tagne gigantesque ,  dont  le  sommet  se  perd  dans  lès  nues  à 
dix  mille  pieds  d'élévation  ,  et  dont  la  base  couvre  un  espace 
de  soixante  lieues  de  circonférence  y  est  entièrement  formée 
de  produits  volcaniques  »  de  même  que  cette  centaine  de  mon- 
tagnes qui  se  sont  élevées  sur  ses  flancs ,  et  qui  sont ,  pour  la 
plupart,  des  montagnes  tœs-considérables. 

Toute  ceUe  masse  prodigieuse  est  sortie  du  sein  de  la  terre, 
où  Von  prétend  qu'elle  a  été  fondue  par  des  matières  combus- 
libles  :  et  ces  matières  ne  seroient  pas  encore  épuisées ,  depuis 
tant  de  siècles  qu'elles  sont  embrasées!  Et  qui  pourroit  la 
calcu!er  cette  .série  de  siècles  ?  Je  ne  dirai  pas  qu'flomère  et 
les  plus  anciens  auteurs  ont  parlé  de  ce  terrible  volcan  ;  que 
seroient  trois  mille  ans  comparés  à  son  antiquité  ?  Il  existoit 
déjà  quand  la  mer  étoit  encore  à  quatre  cents  loîses  au-dessus 
de  son  niveau  actuel.  Le  chevalier  Gioenni  et  Dolomieu  nous 
apprennent  que  les  productions  marines  qui  couvrent  une 
partie  de  sa  surface  ,  s'y  trouvent  par  grands  amas  jusqu'à 
cette  élévation.  Que  de  milliers  d'années  n'a>t-il  donc  pas 
£illu  pour  que  la  mer ,  dans  sa  diminution  lente  et  grndueUe, 
soit  descendue  au  point  où  elle  baigne  aujourd'hui  le  pied  de 
cette  même  montagne  !  £t ,  je  le  répète^  comment  se  feroit-il 
que  des  matières  combustibles  se  trouvassent  toujours  sous  sa 
base  dans  une  égale  abondance ,  pour  produire  perpétuelle- 
ment les  mêmes  effets  ?  cela  paroit ,  je  Tavoue ,  trop  difficile  à 
concevoir. 

£t  comment  d'ailleurs  expliquer,  d'après  le  système  actuel , 
les  temps  de  calme  et  d'inaction  des  volcans?  Ne  sembleroit- 
il  pas^  au  contraire ,  que  les  matières  combustibles  une  fois 
embrasées,  l'incendie,  bien  loin  de  se  ralentir  et  de  s'inter- 
rompre, devrpit  continuer  avec  plus  de  violence,  jusqu'à  ce 
que  le  défaut  d'alimensl'éteignit  pour  toujours? 

Cependant  nous  voyons  qu'après  un  repos  de  plusieurs 
années,  l'EUna,  tout-à-coup,  dans  le  mois  de  juillet  1787 ,  a 
rempli  de  lave  son  immense  cratère ,  et  le  courant  qu'il  a 
vomi  forme,  suivant  les  calculs  du  chevalier  Gioenni,  témoin 
oculaire ,  la  masse  énorme  de  six  milliards  de  pieds  cubes* 
(  Dolomieu ,  //.  Ponces  ,  pag.  5o  i .  ) 

De  méme^  le  Vésuve,  en  1796,  a  tout-à-coup  vomi  deux 
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torrens  de  lave,  Aonl  le  volume  est ,  suivant  lea  calcnls  da  sa^ 
vant  Breislaky  de  six  ct-mb  (juamnte-hnit  millions  de  pieds 
cubes  (  ou  troû  millions  de  toiles  cubes.) 

Il  pareil  impossible  de  concilier  ces  crises  périodiques  avec 
ridée  d'un  amas  de  combustibles  embrasés ,  dont  raction'de-' 
vroit  être  non-intcrrompue. 

Enfin 9  s'il  étoil  vrai  que  les  kives  et  les  autres  produits  vol- 
caniques euAsent  laissé  des  vides  énormes  dans  le  sein  de  la 
terre,  comment  se  feroit-il  que  lorsque  les  volcans  viennent 
à  s'éleindre  ,  leurs  cratères  se  convertissent  en  lacs  qui  se 
trouvent  quelquefois  élevés  de  plusieurs  centaines  de  toises 
au-dessus  des  plaines  environnantes?  Comment  concevoir 
au'une  colonne  d*eau  qui  se  prolongeroit  depuis  la  surface 
de  ces  lacs  iu:»que  dans  la  profondeur  des  abîmes,  ne  se  fît 
pas  jour  quelque  part  ?  L'existence  de  ces  lacs  me  paroît  to* 
talement  incompatible  avec  l'existence  des  cavernes  sou* 
teiTaiues. 

Elle  n'a  rien,  au  contraire,  de  merveilleux  dans  ma  théo- 
rie ;  car  il  n'y  avoit  d'autre  ouverture  au  fond  de  ces  cra- 
tères^ que  les  légers  interstices  qui  existent  naturellement 
entre  les  couches  schisteuses,  et  par  où  s'échappoient  les 
fluides  gazeux  qui  ont  produit  tous  les  phénomènes  volca- 
niques ;  et  il  est  aisé  de  concevoir  qu'un  peu  de  pouzzolane 
a  bientôt  fermé  ces  vides. 

Je  passe  maintenant  à  l'examen  des  difficultés  que  pré- 
sente, dans  le  système  actuel,  la  con texture  même  des  lavea, 
qui  semble  s'opposer  fortement  à  l'hypothèse  de  leur  forma- 
lion  par  des  roches  fondues  dans  le  sein  de  la  terre. 

Il  V  a  des  laves  qui  sont  parfaitement  reconnues  pour  de» 
matières  qui  ont  du  être  dans  un  état  de  fluidité ,  puisqu'elles 
ont  coulé  comme  des  torrens,  et  qui  néanmoins  ressemblent 
si  bien  aux  porphyres ,  aux  granits,  à  la  horn-blende  et  à 
d'autres  roches  primitives,  que  les  plus  célèbres  observa- 
teurs n'ont  qu'une  voix  pour  dire  que  ,  sans  le  secours  des 
circonstances  locales,  il  seroit  impossible  de  les  distinguer 
d'avec  ces  roches. 

On  a  tenté  d'expliquer  cette  ressemblance  ^  en  disant  que 
le  feu  volcanique,  tout  merveilleux  dans  sgb  effets,  fondoit 
les  pierres  sans  altérer  le  moins  du  monde  leur  conlexturc  ; 
et  que  cette  matière  fondue,  après  avoir  bouillonné  dans  les 
fournaises  du  volcan ,  après  avoir  été  ballottée ,  tourmentée  de 
mille  et  mille  manières,  reparoissoit  au  grand  jour,  sans 
qu'aucune  de  6Gb  parties  eût  été  déplacée  de  l'épaisseur  d'un 
cheveu  :  de  sorte  que  le  granit,  par  exemple,  dont  toutes  Içs 
molécules  sont  cristallisées  et  engrenées  les  unes  dans  les 
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aotresy  avmt  été  fluide ,  sans  cesser  un  instant  d'être  tout  cris- 
tallisé :  ce  qui  me  paroit ,  je  l'avoue  ^  infiniment  difficile  à 
concevoir. 

Mais  le  granit  n'est  pas  la  seule  substance  qui  présente  cette 
difficulté  :  Dolomieu  parle  d'une  lave  entièrement  composée 
de  cristaux  lamelleux  de  feld-spath  qui  se  croisoient  en  tous 
sens^  et  il  ajoute  en  même  temps  que  cette  lave  est  trèe-fu^ 
êU>le.  (  Iles  JPoncee ,  pag.  306 ,  n®  1 .  ) 

Cependant  un  des  points  essentiels  de  la  doctrine  actuelle , 
et  auquel  on  paroît  tenir  le  plus  fortement ,  c'est  qu'aucune 
substance  cristallisée ^Yomie  par  les  volcans ,  n'a  éprouvé  la 
fusion.  Voilà  donc  deux  merveilles  également  surprenantes 
qui  se  trouvent  réunies  dans  la  même  lape  :  elle  a  coulé 
comme  de  l'eau ,  quoiqu'il  n'y  eût  rien  de  fondu ,  puisque 
rien  n'a  cessé  d'y  être  cristallisé  :  et^rien  n'a  été  fondu  >  quoi- 
que tout  fût  extrêmement  fusible. 

Le  savant  observateur  Fleuriau-Bellevue  a  décrit  la  lap^ 
de  Capo-diSove,  qui  couvre  un  vaste  terrein  aux  environs 
de  Rome^  et  que  sa  solidité  rend  d'un  usage  infiniment  avan- 
tageux pour  la  construction  des  routes.  Cette  lave  est  com- 
posée uniquement  de  cinq  espèces  de  cristaux  différens^  sans 
aucun  mélange  d'autre  matière;  et  l'on  voit,  dit  l'auteur, 
qu'ils  sont  agrégés  et  se  pénètrent  les  uns  les  autres.  {^Journ, 
de  JPhys.  fnmaire  an  9.  )  Il  y  a  mille  exemples  semblables  : 
j'en  citerai  quelques-uns  en  faisant  l'énumération  des  princi*- 
pales  variétés  de  laves. 

Ce  qui  paroît  avoir  déterminé  les  naturalistes  à  supposer 
que  toutes  les  substances  cristallisées  qui  se  trouvent  dans  les 
laves,  étoient  déjà  préexistantes  dans  les  rodies,  ou  plutôt 
que  ce  sont  les  roches  elles-mêmes  qui  viennent  de  l'intérieur 
de  la  terre  à  sa  surface^  sans  éprouver  le  moindre  change- 
ment, c'est  qu'ils  ont  parfaitement  senti  qu'on  ne  pouvoit  pas 
admettre  que  les  différentes  roches,  avec  tous  les  cristaux 
qu'elles  renferment,  pussent  reprendre  leur  première  forme 
après  avoir  éprouvé  la  fusion. 

Ils  savoient  que  la  nature  ne  connoit  pas  de  palyngénésie, 
et  quelle  tend  toujours  à  produire  des  êtres  nouveaux  avec 
les  élémens  des  anciens  :  ils  savoient  que  toutes  les  roches 
sont  composées  des  mêmes  terres,  et  qu'aussi- tôt  que  leurs 
molécules  ont  été  désunies  par  l'action  au  feu,  elles  sont  bien 
plus  disposées  à  prendre  de  nouvelles  formes  qu'à  retourner 
à  leur  ancien  mode  d'agrégation. 

Les  laves  d'ailleurs  ofirent  des  faits  qui  seroient  contradic- 
oires  entr'eux  dans  l'hypothèse  de  la  fusion  des  roches  :  on 
y  voit ,  par  exemple,  du  feld-spath  qui  porte  tous  les  carac- 
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tères  d*une  fusion  complète^  et  qui  confient  en  même  temps 
des  cristaux  delà  même  nature^  qui  sont  parfailement  intacts  : 
contrariété  qu'on  tàchoit  d'expliquer  en  disant  qu'un  de 
ces  feld -spaths  étoil  fusible  aux  feux  volcaniques ,  et  que 
l'autre  ne Tétoit  pas.  Mais  le  savant  Haùy  déclare  qu'il  ne 
reconnoît  point  deux  espèces  de  feld-spath  ;  et  ce  qui  con- 
firme complètement  é^n  opinion,  c'est  que  ces  deux  sub- 
stances qui  se  présentent  dans  ces  deux  états  différens,  se 
montrent  d'une  fusibilité  parfaitement  égale. 

Les  difficultés  sont  encore  augmentées  par  une  autre  cir- 
eonstance  que  présentent  les  laves;  c'est  qu'outre  les  cristaux 
analogues  à  ceux  que  nous  connoissons  dans  les  roches  pri* 
mitives,  elles  en  renferment  un  grand  nombre  d'autres, 
qu'on  n'observe  point  ailleurs  que  dans  les  matières  volca- 
niques :  notamment  Yaugite  ou  schorl  clés  polcans  ;  la  ieudis 
oa  grenat  bianc;  Yolivine  ou  chrynoUte  des  voicane  ;  la  vésu" 
irienne  ou  hyacinthe  dès  uolcana;  la  meyonite  ou  hyacinthe 
blanche  ;  la  mélani té  pu  grenat  noir,  &c. 

La  présence  de  ces  cristaux  inusités  y  a  fait  conclure  à 
quelques  naturalistes,  notamment  à  M.  Deluc  (le  cadet),  que 
«  \eB  laves  proviennent  de  couches  qui,  nous  étant  inconnues, 
D  doivent  exister  au  dessous  de  toutes  les  couches  observables». 
{Bibl,  brit,  n**  i5o,  pag.  87.) 

Cette  hypothèse ,  comme  on  voit ,  n'est  guère  propre  à  di- 
minuer les  difficultés,  puisqu'elle  oblige  à  supposer  que  le 
foyer  des  volcans  est  à  une  profondeur  immense  ;  mais  c'esl 
le  caractère  distinctif  de  toutes  les  fausses  suppositions,  de  nous 
forcer,  à  chaque  pas,  à  faire  de  nouvelles  suppositions  qui 
deviennent  de  plus  en  plus  invraisemblables. 

Il  y  a  encore  une  production  volcanique  qui  ne  contribue 
pas  non  plus  à  rendre  favorable  la  théorie  régnante  :  je  veux 
parler  des  blocs  de  pierre  calcaire  que  le  Vésuve  et  son  prédé- 
cesseur le  mont  Somma ,  ont  rejetés  depuis  leurs  plus  an- 
ciennes éruptions,  et  qu'on  voit  encore  paroitre  aujourd'hui. 

Cette  pierre  calcaire  a  des  caractères  fort  variés  :  souvent 
elle  ressemble  à  du  marbre  grec  par  sa  couleur  blanche  et 
son  grain  cristallisé  ;  mais  elle  offre,  dans  son  intérieur,  des 
cavités  arrondies ,  et  qui  portent  les  caractères  de  la  vitritica- 
tion;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  toutes  les 
espèces  de  cristaux  qui  sont  spécialement  l'apanage  des  ma- 
tières volcaniques ,  tapissent  fréquemment  ces  cavités ,  et  se 
trouvent  en  abondance  dans  la  pâte  même  de  cette  substance 
pierreuse  :  ce  qui  semble  annoncer,  d'une  manière  bien  évi- 
'dehte,  (qu'elle  est  elle-même  un  produit  volcanique  propre- 
ment dit. 
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Cependant 9  comme  elle  fait  effervescence  vreé  les  acides, 
on  n'nésite  pas  à  la  regarder  comme  une  pierre  calcaire  pri- 
mitive parfaitement  intacte.  £t  pour  explicjuer  comment  une 
pierre  calcaire  pouvoit  conserver  sou  acide  carbonique  au 
milieu  de  ces  gouffres  embrasés,  que  l'imagination  a  créés 
dans  ]e  sein  de  la  terre,  on  dit  qu'une  pierre  calcaire  peut 
supporter ,  sans  altération ,  le  plus  violent  degré  de  feu  ,  tant 
qu'elle  est  complètement  enveloppée  par  la  latfe,  qui  ne  per- 
met point  à  l'acide  carbonique  de  s'échapper. 

U  sembleroit  néanmoins  que  le  calorique  devroit  réduire 
en  gaz  cet  acide  qui  ne  manqueroit  pas  de  se  dissiper  en  fai- 
sant boursoufler  son  enveloppe  de  laue.  Mais  ce  n'est  {Nia 
tout  ;  et  je  demande  maintenant  comment  cette  enveloppe  a 
dbparu ,  car  les  blocs  calcaires  en  sont  parfaitement  dépouil- 
lés. Sont-ce  les  vapeurs  acides  qui  l'ont  décomposée ,  comme 
le  soutient  M.  Deluc  (le  cadet),  relativement  k la  prétendue 
enveloppe  des  cristaux  d'augite  :  ou  bien  est-ce  la  violence 
du  calorique  animé  par  le  soufre  qui  l'a  v<^lilisée,  comme  le 
suppose  Dolomieu  en  parlant  aussi  des  augites  ?  Mais  dans^ 
l'un  et  l'autre  cas ,  le  carbonate  calcaire  ne  pouvoit  certaine*- 
ment  pas  demeurer  intact  :  avec  l'acide  sulfurique  il  eût  été 
converti  en  g^'pse  ;  avec  le  soufre  il  eût  formé  un  sulfure  ter- 
reux. Et  si  l  on  suppose  que  c'est  le  calorique  seul  qui  a  vo- 
ktiiisé  la  lave  qui  reuveloppoit,  il  est  alors  évident  que  le 
.  bloc  calcaire  ,  violemment  pénétré  de  feu ,  devoit  à  l'instant 
même,  perdreson  acide  carbonique ,  et  se  convertir  en  chaux 
caustique. 

Cependant  rien  de  tout  cela  n'est  arrivé,  par  la  raison  que 
cette  pierre  n'existoit  point  dans  le  volcan ,  et  qu'elle  a  été 
instantanément  formée  par  lea  fluides  volccuùques,  de  même 
que  toutes  les  autres  éjections.  Foye%  Volcan. 

l'avois  déjà  fait  remarquer,  dans  mes  Jiecàerchea  ,  l'invrai- 
semblance de  la  préexistence  de  cette  pierre  calcaire ,  et  le  sa- 
vant £reislak  la  regarde  aujourd'hui  comme  un  véritable 
produit  volcanique  ;  il  va  même  beaucoup  plus  loin  ,  car  il 
pense  qu'on  peut  en  dire  autant  des  montagnes  de  marbre  de 
Can-are. 

Mai:!  il  faut  convenir  que  cette  hypothèse  n'est  pas  heu- 
reuse, non  plus  que  toutes  les  autres  que  cet  habile  observa- 
teur a  cru  pouvoir  se  permettre;  et  c'est  probablement  ce  qui 
lui  fiiit  dire ,  dans  son  discours  préliminaire ,  que  les  physi- 
ciens devroient  se  borner  à  recueillir  des  faites  et,  en  cela,  il 
est  conséquent. 

Jjù  marbre  de  Carrare,  non-seulement  n'offre  aucun  des 
caractères  volcaniques  qu'on  observe  dans  les  carbonates 
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calcaires  de  la  Somma  ;  maïs  toutes  les  circonstances  locales, 
et  notamment  les  schistes  primitifs  qui  se  trouvent  mêlés  avec 
ces  marbres,  prouvent,  jusqu'à  Téviclence,  que  ce  sont  dea 
roches  aussi  anciennes  que  la  terre  elle-même. 

Chaleur  des  Lat^eê, 

Parmi  les  nombreuses  questions  qui  se  sont  élevées  an  sujet 
des  laves,  on  a  beaucoup  agité  celle  de  leur  degré  de  chaleur  : 
les  uns  ont  soutenu  qu'elle ^étoit  peu  considérable,  d'autres 
ont  dit  qu'elle  étoit  prodigieuse.  Et  souvent  le  même  observa- 
teur rapporte  des  faits  propres  à  favoriser  l'une  et  l'autre 
opinion. 

M.  Delnc(le  cadet)  dit  que  la  laue,  même  à  sa  sortie  du 
cratère ,  a  si  peu  de  chaleur ,  qu'elle  ne  peut  fondre  un  mor- 
ceau de  laue  dès  qu'il  est  figé.  Cependant ,  quand  il  fut,  en 
1757,  sur  le  cratère  du  Vésuve,  où  s'étoit  formé  un  petit 
cône  d'où  sortoit  un  très-petit  courant  de  lave  ,  il  fut  obhgé  , 
pour  en  tirer  un  échantillon ,  de  se  servir  d'une  longue  per- 
che ,  et  même  de  prendre  un  masque  et  des  bottes  de  carton  : 
}>récautions  dont  on  n'a  pas  besoin  devant  les  fourneaux  où 
'on  fond  les  matières  les  plus  rebelles. 

D'un  antre  côté ,  le  professeur  Bottis ,  en  décrivant  l'érup- 
tion du  Yésuw  de  1 779 ,  dit  que  les  morceaux  de  lave  qu'il 
jetoit  dans  un  petit  cratère  qui  s'étoit  formé  sur  le  Vésuve ,  et 
qui  étoit  rempli  de  lave  bouillante,  s'y  fondoient  à  l'instant , 
mais  il  ne  dit  point  qu'il  éprouvât  lui-même  une  chaleur  in- 
commode. {SpcUlanzani ,  chap.  35.) 

Beaucoup  d'autres  faits  ne  sont  pas  moins  contraires  en- 
tr'eux  :  on  sait  que  des  religieuses  se  sont  sauvées,  sans  miracle, 
en  traversant  un  torrent  ae  lave  pendant  son  éruption.  Et  1% 
chevalier  Hamilton  en  a  fait  autant  par  pure  curiosité. 

Si  maintenant  on  jette  les  yeux  sur  les  e£fets  qu'a  produite 
la  lave  de  1 794  k  la  Torre-del-Greco  ,  au  pied  du  Vésuve , 
on  voit  qu'elle  a  fondu ,  qu'elle  a  oxidé  le  cuivre,  qu'elle  a  fait 
bouJiBOufler  le  fer  forgé,  et  qu'elle  en  a  totalement  changé  le 
tissu.  Elle  a  plus  &it  ;  elle  a  vitrifié  des  pierres  à  fusil ,  ce  qu'au- 
cun fourneau  ne  peut  faire  :  elle  a  changé  le  verre  en  porce- 
laine de  Réaumur,  et  l'a  fait  cristalliser,  &c.  ( Breislak ,  Can^ 
panie,  tom.  1 ,  pag,  5179  et  suiv.  )  ' 

D'un  autre  côté ,  le  même  auteur  dit ,  deux  pages  plus  haut: 
«que  si  une  lave,  dans  son  cours,  rencontre  un  arbre  de 
»  quelque  grosseur ,  si  elle  l'enveloppe ,  et  le  serre  de  toutes 
3)  parts,  ses  branches  prennent  feu  ,  et  brûlent  en  partie ^ 
3»  mais  le  tronc  ne  brûle  ni  ne  s'enflammç  >'sa  surface  se  char- 
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»  bonne^  et  il  ne  fait  que  se  dessécher,  quoique  la  lave  con- 
tinue à  être  rouge  et  brûlante  autour  de  lui  ». 

Spallanzani ,  au  contraire ,  rapporte ,  qu'ayant  mis  un  b^* 
ton  dans  la  fissure  d'une  lave  qui  avoit  coulé  depuis  plusieurs 
mois ,  le  bâton  fut  enfiammé  :  ce  qui  prouveroit  que  les  lave» 
conserN'ent  leur  calorique  pendant  un  temps  considérable. 

Mais  on  voit,  d'un  autre  côté^  que  le  chevalier  Gioenni 
étant  monté  sur  l'Etna ,  environ  quinze  jours  après  l'éruption 
de  juillet  1787^  il  plaça  lui  thermomètre  sur  la  lape,  dans  le 
voisinage  même  du  cratère^  et  qu'il  ne  monta  qu'à  228  degrés; 
c'est-à-dire  qu'elle  étoit  à  peine  tiède  y  quoique  le  courant  de 
cette  lave  eût  seize  pieds  d  épaisseur.  (  Dolomieu ,  Iles  Ponces, 
pag.  495.) 

Il  résulte  de  ces  faits,  et  de  beaucoup  d'autres  qui  sont  éga- 
lement disparates ,  que  non^seulement  la  chaleur  n'est  point 
la  même  dans  toutes  les  laves,  mais  encore  qu'elle  agit  d'une 
manière  pour  ainsi  dire  capricieuse  sur  les  corps  qui  s'y 
trouvent  exposés.  On  voit,  en  un  mot,  d'une  manière  éW- 
dente ,  que  ses  effets  ne  sont  point  ceux  d'un  feu  vulgaire  ; 
et  c'est  une  raison  qui  paroît  décisive,  pour  penser  que  les 
feux  volcaniques  n'ont  rien  de  commun  avec  l'inflammation 
des  couches  de  houilles  et  de  pyrites. 

Dans  l'article  Volcan  ,  j'établirai  que  les  laves  sont  for- 
mées par  des  fluides  gazeux  qui  circulent  d^ns  Técorce  du 
globe  terrestre,  qui  s'échappent  par  les  étroites  fissures  des 
couches  primitives,  et  qui,  par  leur  conlacl.et  leur  combi- 
naison avec  les  fluides  de  l'atmosphère ,  prennent  de  la  soli- 
dité. Ils  ont^  suivant  leur  nature  et  leur  mode  d'agrégation, 
Sus  ou  moins  d'affinité  avec-l'oxigène  de  l'air  :  s'ils  en  ont 
raucoup ,  ils  l'absorbent  avec  avidité ,  et  il  se  fait  alors  un 
grand  dégagement  de  calorique.  C'est  dans  ce  cas  que  se 
forment  les  laves  vitreuses^  les  scories,  et  ces  torrens  rapides 
d'un  fluide  embrasé  qu'on  ne  sauroil  aborder  impunément: 
tel  fut  celui  qui  consuma  la  Torre-del-6reco. 

Mais  quand  ces  émanations  souterraines  se  trouvent  moins 
a^âdes .d'oxigène ,  elles  prennent ,  en  se  consolidant,  la  forme 
d'une  matière  pâteuse,  et  le  calorique  qui. s'en. dégage  est 
alors  très'peu  considérable. 

D'après  ces  différentes  notions,  on  ne  sera  pas  surpris  de 
trouver  un  assez  grand  nombre  de  laves  qui  présentent  des 
caractères  extérieurs  fort  difierens ,  puisqu'il  doit  y  en  avoir 
autant  de  variétés  ^^'il  y  a  de  roches  primitives  qui  ont  servi 
de  type  aux  élémens  dont  elles  sont  formées ,  et  les  ont  dis- 
posés à  se  combiner  d'une  manière  analogue  à  la  contexture 
de  ces  mêmes  roches. 
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Il  doit  même  s'en  trouver  qui ,  par  des  circonsUnces  parti* 
culîèries  et  par  riniluence  de  plusiearii  matrices  différentes^ 

Srésenient  des  combinaisons  qu'on  ne  trouve  dans  aucune 
es  roches  connues  :  tels  sonl  les  blocs  de  carbonate  calcaire 
que  vomit  le  Vésuve ,  et  qui ,  par  un  disparate  fort  singulier, 
sont  remplis  de  cristaux  volcaniques. 

Pour  indiquer  ici  les  principales  variétés  de  lat^» ,  j*ai  pensé 
que  la  manière  la  plus  instructive  étoit  de  les  ranger  par  loca- 
btés,  plutôt  que  d'à  près  leurs  caractères  minéralogiques^  parce 

3u'indépendarament  des  inconvéniens  de  celte  méthode, 
ont  se  plaint  si  souvent  Dolomieu ,  dans  sa  description  des 
Jaues  de  l'Etna,  la  distribution  par  localités  est  incompara- 
blement plus  intéressante ,  par  les  rapports  qu  elle  présente 
•avec  la  géologie.  Au  surplus ,  comme  il  faudroit  des  vo- 
lumes entiers  pour  décrire  toutes  les  laides ,  )e  me  conten- 
terai de  rappeler  les  plus  connues. 

LdrBs  DS  l^Etsa^ 

Quoique  FEtna  soit  un  des  volcans  les  plus  considérables  , 
puisqu'il  a  vomi  des  torrens  de  laves  de  dix  lieues  de  long  sur 
trois  lieues  de  large  ^  néanmoins  il  en  est  peu  dont  les  tauet 
soient  moins  variées  :  elles  sont  presque. toutes  porphyriques 
à  base  de  cornéenne  ;  elle  ne  contiennent  que  de^  augites , 
des  cristaux  de  feld-spath ,  et  quelquefois  des  chrysolites. 
Quelques-unes  sont  presque  totalement  composées  de  feld- 
spath. 

Dolomieu  toutefois  a  remarqué  que  chaque  courant  de 
lai>e  a  des  caractères  particuliei^  qui  le  distinguent  des  autres; 
mais  ces  caraclèi^es  fugitifs  s'apperçoivent  mieux  qu'ils  ne 
peuvent  se  décrire. 

Il  divise  les  lives  de  l'Etna  en  deux  genres  :  les  laveê  com^ 
pactes  et  les  laides  poreuses. 

Les  laîfes  compactes  comprennent  six  espèces  ^i^.  laissé 
homogènes  :  â*.  laves  apathiques  :  3**.  laves  porphyriques  : 
4^.  laves  avec  augites  :  ô^.  laves  avec  chrysolites  :  6®.  laves 
tivec  pyrites  décomposées. 

Laves  homogènes. 

Dolomieu  donne  ce  nom  à  des  matières  reèonnnes  pour 
volcaniques ,  mais  dont  le  tissu  est  non-seulement  compacte 
et  sans  soufflures ,  mais  sans  cristallisations  distinctes,  et  qui 
ressemblent  parfaitement  à  la  roche  primitive  appelée  trapp. 
Ce  sont  de  vrais  hasalles  :  ils  sont  aussi  rares  autour  des  vol- 
cans brûlans ,  qu'ils  sont  communs  dans  les  volcans  éteinta  t 
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Dolomieu  prétend  que  la  raison  de  celte  difiérenco  est  que 
clans  les  volcans  éteints^  qui  sont  très-anciens ^  le  temps  a  dé- 
truit les  lauifM  poreuses,  et  n'a  laissé  subsister  que  les  bcMaltes, 
Mais  cela  paroit  peu  fondé  ;  et  je  crois  que  la  véritable  raison  , 
c'est  que  les  plus  anciens  volcans  étoient  soumarins^  et  que 
leurs  éjections  étant  privées  du  contact  de  l'atmosphère^  n'ont 
point  éprouvé  cette  déflagration  qui  occasionne  la  bour- 
souflure de  la  iavê  qui  s'y  trouve  exposée.  Foje^  JBabalte. 

Laves  apathiques^ 

Ce  sont  celles  qui  renferment  une  grande  quantité  de  lames 
ou  écailles  de  feld-spath  y  de  la  même  couleur  que  le  fond  de 
la  iavê. 

Celle  que  Dolomieu  décrit  sous  le  n^  t^,  est  fort  singu-» 
lière;  car,  suivant  cet  habile  observateur,  a  elle  est  «n^i^^- 
»  meiU  formée  de  grandes  écailles  defeld-^path  gris ,  entre-' 
V  ktcées  de  différentes  manières;^  elle  ressemble^  par  son  tissa 
9  et  sa  dureté ,  au  schorl  écailleux  en  masse»  nommé  harn" 
9  blende  ;  elle  étincelle  vivement  sous  le  choc  du  briquet... 
9  Cette  lat^e  est  très- fusible,  (  Iles  Ponces,  pag.  ao6.  )  d 

Celle  qui  est  décrite  sous  le  n®  4,  est  formée  d'une  pâte 
de  la  nature  de  la  coméenne ,  dans  laquelle  srmt  très- abon- 
damment disséminés  des  segmens  de  prismes  polyèdres  de 
feld-spath  ,  placés  dans  U  nUme  sens  ;  ae  sorte  que  lorsqu'on 
la  casse  selon  la  direction  des  lames ^  elle  paroSt  presque  en- 
tièrenient  composée  de  feld-spath. 

iVoAz.  Ces  deux  variétés  de  laves  semblent  prouver  évi- 
demment que  les  cristaux  de  feld-spath ,  qui  entrent  dans 
leur  composition ,  ont  été  formés  postérieurement  à  l'éruption , 
et  suivant  toute  apparence,  pendant  le  refroidissement  de  la 
lave, 

La  première  est  entièrement  composée  de  lames  croisées  en 
tout  sens  y  et  Ton  ne  peut  pas  supposer  avec  vraisemblance, 
que  la  matière  ait  pu  couler  dans  cet  état  de  cristallisation. 

La  seconde  a  ses  cristaux  lamelleux  tous  posés  dans  le 
même  sens  ;  et  il  n'est  pas  non  plus  probable  que  s'ils  eussent 
été  ballottés  dans  une  matière  pâteuse ,  ila  eussent  pu  reprendre 
on  arrangement  aussi  régulier. 

Laces  porphyriquss. 


grisâtre, 

de  feld-spath,  qui  ont  jusqu'à  quatre  lignes  de  diamètre. 
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Celte  lave ,  qui  a  la  dureté  du  jaspe  >  ressemble  à  quelques* 
porphyres  antiques ,  et  plus  encore  à  ceux  de  la  vallée  del 
Niolo  en  Corse. 

<c  Sans  les  circonstances  locales ,  dit  Dolomieu  y  je  n'auroia 
3>  jamais  pu  croire  que  cette  belle  lat>e  fût  un  produit  du 
9  feu  D. 

a®.  Ltave  à  fond  noir  très-foncé,  arec  des  cristaux  de  feld- 
spath blanc  :  elle  joue  le  serpentin  noir  antique^  et  Ton  peut 
l'employer  dans  les  arts. 

5®.  Lape  à  fond  très-noir,  avec  des  taches  blanches,  oblonr 
gués  y  séparées  les  unes  des  autres  d'environ  six  lignes.  Ces 
taches ,  qni  sont  dues  à  des  cristaux  de  feld-spath ,  sont  dis- 
posées avec  régularité ,  et  forment  la  plus  belle  lave  de  cette 
espèce. 

4®.  Laye  à  fond  rouge ,  avec  cristaux  de  feld-spath  blanc. 
Elle  ressemble  à  un  superbe  porphyre. 

Nota.  L'intégrité  des  cristaux  de  ces  différentes  laves,  et 
leur  disposition  régulière^  ne  permettent  pas  de  penser  qu'ils 
aient  préexisté  dans  le  volcan  ;  et  tout  annonce  qu'ils  se  sont 
formés  dans  la  lave,  comme  les  cristaux  d'émail  dans  les  pots 
des  verreries. 

Laves  avec  des  cristaux  d'augite. 

Ces  laves  sont  à  base  de  roche  de  corne  :  les  principale* 
variétés  sont  :  i^.  A  fond  brun,  avec  des  cristaux  irréguliers 
d'augite  et  de  feld-spath;  a*",  à  fond  gris,  avec  des  lames  de 
feld-spath,  beaucoup  de  cristaux  d'augite  et  quelques  grains 
de  chrysoUte;  3^.  à  fond  noir  ,  avec  des  cristaux  irrégulier» 
iVaugite. 

Laves  avec  chrysolites. 

Ija  chrysolite  s'y  trouve  dans  deux  états  diflerens  :  dans  les 
unes ,  il  semble  c^ue  sa  substance  fut  éparse  et  comme  dissoute 
dans  la  pâte  qui  est  de  la  nature  du  jaspe,  et  où  elle  s'esè 
réunie  sous  la  forme  de  petits  grains  qui  ne  peuvent  jêtre  sé«> 
parés  de  la  base. 

Dans  les  autres ,  les  grains  de  chrysolite  présentent  une 
cristallisation.  L'opinion  de  Dolomieu,  à  l'égard  de  ces  grains 
de  chrysolite ,  est  bien  remarquable  ;  car  il  suppose  ,  que 
non-seulement  ils  existoient  avant  la  lave,  mais  encore  avant 
la  roche  qui ,  suivant  lui ,  a  servi  à  former  la  lave.  (  Iles 
Ponces ,  pag.  26  a.  ) 

L'une  des  variétés  de  cette  espèce  présente  un  accident  sin- 
gulier  :  sa  base  est  une  coméenne  grise ,  avec  des  tache»  d'une 
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teinte  claire  :  et  au  milieu  de  chaque  tache  est  un  grain  de 
chrysoliie. 

Notai  II  seroit  difficile  de  .supposer  la  préexistence  de  ces 
taches  avec  leur  chrysolite  dans  leur  centre  :  ces  taches  ne 
sont  point  des  cristaux;  c'est  une  simple  modification  du 
fond  même  de  la  lave ,  et  cette  modification  n'a  pu  s'opéreà* 
que  pendant  le  refroidissement. 

Lai^e  avec  des  cubes  d*oxide  de  fer. 

Lave  noire  ^  à  fond  de  roche  de  corne  ,  pai*semée  de  ca- 
vités cuhiquesy  en  partie  remplies  d'oxide  de  fer,  dont  le 
centre  est  occupé  y  tantôt  par  un  cristal  d'augite  ^  et  tantôt  par 
une  chrysolite. 

Nota.  Si  quelque  chose  est  propre  à  démontrer  combien  la 
préexistence  des  cristaux  est  invraisemblable ,  c'est  assuré- 
xnent  l'accident  singulier  que  présentent  ces  laves;  car,  qui 
est-ce  qui  supposera  que  des  pyrites  aient  pu  exister  dans  le 
foyer  d  un  volcan ,  et  que  chaque  pyrite  eût  un  cristal  d'au- 
gite  ou  de  chrysolite  pour  noyau  ?  Il  est  encoi*e  remarquable 
que  Faujas  a  trouvé ,  près  de  Rochemaure  y  sur  le  bord  du 
Rhône  y  une  lave  qui  présentoit  le  même  phénomène. 

Laves  poreuses. 

rroutes  ou  presque  toutes  les  espèces  de  laves  compactes  que 
présente  l'Etna  ,  s'y  trouvent  également  dans  un  état  de 
porosité  et  de  boursouflement  ^  quelquefois  si  considérable , 
que  quelques  échantillons  sont  plus  légers  que  l'eau.  Mais, 
en  général ,  les  laves  poreuses ,  sur  l'Etna ,  sont  en  quantité 
incomparablement  moindre  que  les  laves  compactes.  An 
yésuve,  c'est  le  contraire. 

Lavbs  jdss  Iles  Poncjbs. 

Les  Iles  Ponces ,  au  nombre  de  cinq ,  à  25  lieues  à  l'ouest 
de  Naples ,  sont  toutes  volcaniques^  mais  les  feux  y  sont  éteints 
depuis  long-temps. 

Elles  ont  quelques  laves  noires  porphyriques ,  qui  ne  con- 
tiennent que  des  augiâes  et  deafeld-spaths  ;  mais  les  espèces 
suivantes  sont  beaucoup  plus  abondantes,  et  sont  remar- 
quables. 

Laves  blanches  granitiques. 

La  plupart  de  ces  laves  ressemblent  beaucoup  i  de  vrais 
granits  ^  néanmoins  quand  ou  les  examine  avec  attention , 
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Ton  y  reconiurfl  de  petits  pores.  Leur  madère  dominante  ett 
un  feld-apalh  impur ^  tantôt  écailleux ,  tantôt  fibreux ,  et  sou- 
vent presque  vitreux ,  mêlé  d'écailles  de  mica  noir,  et  de 
quelques  grains  de  quartz. 

Quoique  la  couleur  de  ces  lavea  soit  en  général  blancliâbno^ 
elle  tire  quelquefois  sur  le  brun ,  le  jaime  ou  le  vert. 

Lapes  siUcéea, 

«  Il  est,  dit  DoIomieu,une  autre  espèce  de  lape  aussi  singu* 
9  lière  que  les  laves  blanches ,  que  je  viens  de  décrire,  et  qui 
»  portent  encore  moins  les  caractères  que  Ton  attribue  aux 
9  matières  volcaniqued  :  ce  sont  les  laves  qui  ont  le  grain  ,  la 
»  dureté ,  la  cassure  et  l'apparence  du  silex. . . . 

»  Les  laves  silicien  sont  très-nombreuses  dans  l'He  Ponce. 
9  On  en  trouve  généralement  sur  toutes  les  sommités  de  la 
»  partie  supérieure  de  Tlle.  Ces  laves  sont  sorties  des  cratères, 
»  et  paroissent  avoir  coulé  à  la  manière  des  autres  laides,  (  Iles 
2>  Ponces,  pag.  104)1). 

Laves  blanches  à  grain  terreux. 

La  plus  remarquable  des  laves  de  cette  espèce ,  est  une  lave 
blanche  ou  grisâtre  ,  quelouefois  veinée  y  dure ,  pesante  et 
compacte ,  dont  le  (^rain  rude  et  dur,  est  semblable  à  celui  du 
grès.  (  Ibid,  pag.  1 10.  ) 

Saussure  avoit  également  observé,  dans  le  Brisgaw,  un 
basalte  semblable  à  un  grès.  {Journ.  de  Phys.,  floréal  an  a.  ) 

Ceci  me  paroit  confirmer  mon  opinion  sur  l'origine  des 
grandes  masses  et  des  grandes  couches  de  grès  homogène , 
que  j'attribue  à  des  émanations  volcaniques.  Voyez  GBiss. 

Parmi  les  laves  des  autres  îles  voisines,  et  notamment  dans 
FKe  Zcmone,  il  y  en  a  qui  ne  ressemblent  en  rien  à  des  pro- 
duits volcaniques  :  a  Elles  ont ,  dit  Dolomieu ,  le  grain  et  1  ap- 
»  parence  du  grès  quartzeux ,  et  ressemblent  quelquefois  à 
9  certaines  pierres  meulières  quartzeuses-silicées  des  environs 
9  de  Paris  :  elles  ont ,  comme  elles ,  des  cavités  irrégulières 
9  remplies  de  rouille  ferrugineuse;  leurs  fentes  sont  tapis 


2>  par  nneécorce  de  quartz,  produit  évident  d'une  infiltration 
S)  de  l'eau,  |}ostérieurc  à  la  lave,  {Ibid.  pag.  i5q7.  ) 

Nota.  Dans  les  carrières  de  grès  de  Fontainebleau  9  les  par- 
ties de  la  masse  i'oii  l'on  a  détaché  des  blocs ,  se  couvrent 

si^  au  bout  de  quelques  mois^  d'un  enduit  quartzeux. 
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Latbs  des  Iles  Eolibnnss. 

Ces  Iles  y  au  nombre  de  dix  y  sont  à  quinze  ou  vingt  lieues 
au  nord  de  la  Sicile^  sous  le  même  méridien  que  l'Etna.  Les 
plus  connues  sont  :  Lipari ,  P'ulamo  ,  StromboU  ;  ces  deujç 
dernières  ont  encore  des  volcaus  en  activité. 

Les  lavé9  des  îles  Ëoliennes  sont^  comme  on  l'observe  tou- 
jours dans  les  petites  îles  volcaniques  y  beaucoup  plus  vitreuses 
que  celles  AtA  volcans^  dont  la  base  n'est  qu'en  partie  baignée 
par  les  eaux  de  la  m^r  \  attendu  que  ce  sont  ces  eaux  qui 
transmettent  aux  volcans  le  fluide  électrique,  qui  est  le  grand 
principe  de  leur  activité. 

Suivant  Spallanzani  y  les  seules  îles  de  Lipari  et  de  Fulcano 
contiennent  une  masse  de  matière  vitrifiée  y  qu'il  évalue  à 
quinze  milles  (  ou  plus  de  cinq  lieues)  de  circonférence;  et  les 
montagnes  composéesde  ces  matières  y  ont  y  suivant  Dolomieu, 
jusqu'à  quatre  cents  toises  d'élévation  à  Vulcano ,  et  huit  cent^ 
toises  à  Lipari, 

Nota,  Comment  concevoir  que  des  masses  de  cette  im- 
mensité aient  été  tirées  du  sein  de  la  terre  y  et  fondues  par  de 
prétendues  matières  combustibles  y  dont  il  ne  reste  pas  le  plus 
k^r  vestige  ? 

Parmi  les  variétés  que  présentent  les  laves  de  ces  îles,  on 
distingue,  1^.  une  lave  vitreuse  grise ,  qui  a  le  grain  et  l'appa^ 
lence  de  l'émail  ;  elle  contient  des  noyaux  noirâtres ,  corn* 
plèiement  vitrifiés,  et  aes  cavités  renferment  des  flocons  do- 
filets  de  verre  d'une  si  grande  ténuité,  que  le  souffle  les  dis- 
sipe. Elle  se  trouve  à  JTulcano, 

SI®.  Lave  granitique ,  composée  de  quartz ,  de  feld-spath  et 
de  mica  noir  en  lames  hexagones.  Le  quartz  et  le  feld-spath 
ont  éprouvé,  dit  Dolomieu,  un  commencement  d'altération 
qui  les  rapproche  de  l*état  de  pierre-ponce.  Cette  lave  se 
trouve  à  Lipari. 

3^.  (c  Lave  blanchâtre  qui  a  coulé  en  courans  assez  considé- 
9  râbles.  On  y  reconnoît  le  grain  et  la  composition  d'un  granit 
»  à  trois  parties  :  le  feld-spath  ;  le  (}uar(z ,  et  le  mica  écaillcux. 
»  noir,  formant  des  portions  de  prismes  tronqués  hexagones., 
»  Le  feld-spath  et  le  quartz  se  sont  presque  entièrement  vitri- 
»  fiés  :  le  mica  est  resté  sans  altération  ».  Cette  lave  se  trouve 
kPanaria  (  Dolomieu,  Lipari,  pag.  108.) 

Le  même  observateur  a  vu  dans  l'île  Ponce,  une  lave  qui  se 
décompose  facilement,  et  où  les  cristaux  prismatiques  hexà^ 
gones  de  mica  noir  se  détachent  de  la  surface  des  blocs.  (  lies 
Ponces  y  pag.  83.  ) 
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Noiq.  Il  n'est  guère  possible  de  pousser  plus  loin  la  préven- 
tion sur  la  préexistence  des  cristaux^  car,  supposer  qu'un 
degré  de  feu  capable  de  vitrifier  le  quartz,  n'a  pas  même 
altéré  le  mica  (  Tune  des  substances  les  plus  faciles  à  être  atta- 
quées par  le  feu  )  ;  et  supposer  encore  que  les  lames  et  les  cris- 
taux de  ce  mica  ne  se  sont  pas  même  dérangés  :  c'est  ce  qui 
passe  toute  vraisemblance. 

Laves  vit  Vàsvvs. 

Autant  les  laves  de  l'Etna  sont  simples  et  uniformes,  autant 
celles  du  Vésuve  sont  variées  dans  leur  composition  ,  dans 
leur  con texture ,  et  même  dans  leurs  formes  extérieures  ;  car 
il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  qui  sont  figurées  en  cordes  rou- 
lées sur  elles-mêmes;  en  mamelons  applatis  ;  en  masses  curvi- 
lignes et  cannelées  dans  la  direction  de  la  courbure  ;  en  stalac- 
tites ornées  de  gouttes  pendantes,  et  sous  d'autres  formes 
bisEarres. 

Leur  conlexture  est  quelquefois  égale  et  compacte  comme 
le  pétrosilex,  mais  plus  souvent  poreuse  et  d'un  grain  cristal- 
lise. Elles  abondent  en  augiles  et  en  feld-spatb  ;  et  sur-tout  en 
leuciles,  qui  s'y  trouvent  tan  lot  en  masses  informes  et  tantôt  ea 
cristaux  i*éguliers,  groupés  ou  solitaires. 

Elles  contiennent  aussi  tous  les  autres  cristaux  volcaniques 
qui ,  par  leui^  différens  mélanges,  fournissent  de  nombreuses 
variétés. 

L'on  compte  autour  du  Vésuve,  sur-tout  dans  la  partie 
qui  regarde  l'ouest ,  douze  grands  courans  de  lave ,  dont  six 
sont  anciens ,  et  les  six  autres  ont  été  formés  depuis  1 757. 

Parmi  les  courans  anciens,  l'un  des  plus  remarquables  est 
celui  qui  porte  le  nom  de  Granaiello,  sur  lequel  est  bâti  le  pa- 
lais de  Pdrtîci.  Il  est  dû  à  upe  éruption  qui  eut  lieu  en  1037. 
Cette  lave  contient  des  cristaux  de  feld-spath  qui  sont  non- 
seulement  disséminés  dans  sa  pâte ,  mais  qui  tapissent ,  d'une 
manière  très-brillante,  aea  cavités;  et  une  immense  quantité 
d'augites,  qui  sont  également  disséminées  dans  la  pâle,  et 
groapées  dans  les  soutilures.  Le  mica  s'y  trouve  dans  un  état 
remarquable;  il  n'est  point  en  cristaux ,  ni  par  écailles  sé- 

Sarées,  mais  en  masses  d'un  rouge  brun,  qui  paroijisent  à 
emi-vitrifiées ,  et  qui  se  confondent  insensiblement  avec 
là  lave:  les  cavités  qui  se  trouvent  au  cenire  de  ces  masses  de 
piica,  sont  occupées  par  des  augites  que  Brei&lak  reconnoit 
pour  être  régénérées ,  c*e8l-à-dire  formées  aprè.s  coup. 

Cette  lave  offre  encore  une  autre  particularité.  L'on  voi^ 
dans  quelques-unes  de  ses  caviiés  des  filets  de  fer  capillaires  , 


Digitized  by 


Google 


LAV  5i 

qui  aortent  d'entre  les  crâtaux  de  feld-spatli ,  et  qui  sont  frisé» 
compie  des  cheveux  crépus. 

La  /aw  de  1794  ,  qui  a  détruit  )a  Torre-del-Greco ,  res- 
semble beaucoup  à  celle  du  Granatello ,  et  contient  des  masses 
de  mica  qui  pi^ésentent  les  mêmes  accidens. 

Pierres  calcaires  vomies  par  le  Véeuve. 

Jjea  substances  volcaniques  les  plus/curieuses  qui  se  trou- 
vent au  Vésuve  et  sur  le  Monte^Somma  (  qui  est  une  por- 
tion de  son  antique  cratère  ) ,  sont  les  blocs  de  substance  caK 
caire  »  dont  les  uns  sont  homogènes  ,  et  les  autres  remplis 
de  cristaux  volcaniques. 

L'ancien  Vésuve  a  vomi  une  si  prodigieuse  quantité  de  cm 
masses  calcaires,  qu'elles  forment  une  portion  notable  du 
Monte -Somma  ;  et  le  Vésuve  actuel  en  rejette  ausai  quelque- 
fois :  fireislak  a  vu  sur  ses  flancs  un  de  ces  blocs  de  plusieurs 
centaines  de  pieds  cubes,  formé  d  une  matière  calcaire  blan- 
che ,  demi  transparente ,  cristallisée  à  gros  grains,  et  semblable 
aux  marbres  gl-ecs. 

Les  blocs  de  matière  calcaire  homogène  de  la  Somma 
oflfrent  plusieurs  variétés  remarquables,  et  qu'on  ne  trouve 
poiai  dans  les  marbres  ordinaires;  telles  sont  les  variétés  sui- 
vantes : 

«  1^.  Pierre  calcaire  à  grain  impalpable,  et  indiscernable 
1»  même  au  microscope  ;  a  une  blancheur  parfaite ,  résultat  d» 
9  son  opacité  absolue  i 

»  a^.  A  petit  grain  et  à  couches  alternatives  et  parallèles  de 
»  couleur  bleu  foible,  ou  blanche,  ou  cendrée.  Ce  marbk^ 
»  singulier  par  la  régularité  et  la  ténuité  de  ses  couches  biea 
D  prononcées ,  est  commun  à  la  Somma ,  et  reçoit  un  très-beaU 
D  poli.  Ses  couches  sont  ordinairement  en  droite  ligne  ;  mais 
-»  on  en  trouve  quelquefois  d'ondulées,  de  courbes ,  et' de  con- 
D  cen triques  qui  enveloppent  une  masse  de  spath  calcaire 
»  bran; 

»  5*^  Pierre  calcaire  blanche ,  demi  transparente ,  à  cassure 
9  spatheuse,  pars<?m^«  (Tune  infinité  de  trous  arrondis  en  for  me 
»  de  petites  bulles,  »  (Bi-eislak,  Campante,  1. 1 ,  p.  i4a*  ) 

Nota.  Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  que  toute  pierre  qui  pré- 
sente dans  son  mtérieur  des  cavités  arrondies  en  forme  de 
balles ,  est  toujours  un  produit  immédiat  des  agens  volca- 
nîqoes ,  en  un  mot ,  une  lave  proprement  dite ,  quelle  que  soit 
sa  nature.  J'observerai  encore  que  les  petites  couches  paral- 
lèles ,  soit  rectilignes ,  ou  ondulées,  ou  même  concentriques', 
sont  des  accidens  qui  se  rencontrent  aussi  fréquemment  dans 
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les  lat^ea,  qu'ils  sont  rares  dans  les  marbres  formés  par  la  voie 
humide. 

Breislak  ajoute  ce  qu'en  considérant  la  varîété  des  pierres 
3>  calcaires  vomies  par  le  Vésuve ,  on  voit  que  beaucoup 
2>  d'entre  elles  sont  étrangères  u  cette  partie  de  rApenninio. 

Je  le  crois  sans  peine  ;  et  je  suis  même  bien  pei-suadé  que 
cette  cfaaine  de  montagnes  n'en  a  pas  fourni  le  plus  petit 
échantillon. 

Pierres  calcaires  avec  cristaux  volcaniques. 

Les  blocs  de  pierre  calcaire  mélangée,  qu'on  trotive  sur  le 
Vésuve, offrent  un  grand  nombre  de  variélés,  par  les  diverses 
combinaisons  d'une  multitude  de  cristaux  volcaniques  qui 
t'y  trouvent  disséminés.  On  en  voit , 

1®.  Avec  des  cristaux  de  feld-spath ,  en  prismes  hexaèdres, 
dont  les  uns  sont  noyés  dans  la  pâte ,  comme  ceux  du  por- 
phyre, et  les  autres  tapissent  les  cavités. 

a®.  Avec  du  mica  vert  ou  blanc,  cristallisé  en  prismes 
hexaèdres. 

3^.  Avec  des  leuciles  cristallisées  dans  les  cavités  et  dissé- 
minées dans  la  pâte. 

4®.  Avec  du  fer  octaèdre  très-brillant ,  cristallisé  dans  les 
cavités  de  la  pierre ,  où  l'on  trouve  aussi  des  lames  de  fer 
apéculaire  en  abondance. 

5°.  Avec  Tolivine  ou  cbrysolite  des  volcans ,  dans  une  pierre 
calcaire  micacée. 

6^.  Avec  la  vésuvienne  ou  hyacinthe  des  volcana  {Idocrase 
■  Haiiy.  ) ,  qui  se  trouve  mêlée  avec  le  mica  et  plusieurs  autres 
substances  cxûtaliisées,  et  qui  tapisse  quelquefois  les  parois 
des  cavités  arrondies  ou  espèces  de  géodes  que  présente  l'in- 
térieur de  la  pierre ,  où  elles  adhèrent  par  un  seul  de  leurs 
côtés. 

7^.  Avec  la  mélanite  qui  est  ordinairement  accompagnée 
de  mica.  «.  . 

S^.  Avec  la  sommité  {néphéline  Haùy). 

9^.  Avec  la  meionite. 

lo^.  Avec  des  cristaux  striés  de  hornblende. 

1 1  "*,  Avec  une  substance  oue  le  docteur  Tompson  regarde 
comme  un  lapis,  qui  se  présente  sous  différentes  teintes  de 
bleu ,  et  avec  des  circonstances  singulières  ;  tantôt  en  grains 
transparens  et  cristallisés  dans  les  cavités  de  la  pierre  calcaire  ; 
tantôt  enveloppé  dans  des  masses  informes  de  leucites ,  ou 
d'une  substance  dure ,  de  couleur  jaune  ,  dont  la  nature  est 
encore  inconnue. 

£a&n ,  l'on  trouve  encore  dans  ces  pierres  calcaires^  des 
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tk&UUês  y  des  trémoUtea ,  e\  tou«  les  crûtauz  qui  ont  été  dési- 
gnés aous  le  nom  de  schorL 

Toutes  ces  circonstances  ont  dû  paroître  et  ont  en  effet 
paru  si  extraordinaires^  que  Breislak  lui-même^  quoique  bien 
décidé  partisan  du  sysléme  de  la  préexistence ,  finit  par  dire  : 
«  Mais  sommes-nous  bien  sûrs  que  cette  i*oche  calcaire  n'ait 
9  pas  été  modifiée  par  le  fi^u»?  (  Ibid.  p.  169.  ) 

S'il  étoit  besoin  de  preuves  pour  établir  que  ces  pierres  cal- 
caires ne  sont  point ,  comme  on  le  suppose ,  des  quartiers  de 
roches  arrachées  des  couches  souterraines ,  il  sufiiroit  de  con* 
sidérer  la  singulière  variété  de  leur  structure  et  de  leur  com- 
position (  qui  n'a  point  d'exemple  dans  la  nature  ) ,  pour  faire 
évanouir  une  supposition  aussi  peu  vraisemblable  à  tous  égards. 

Laf-SS  des  monts  EuGANEBNa, 

On  a  donné  le  nom  de  monts  Euganéens ,  a  une  suite  de 
montagnes  volcaniques  qui  s'étendent  depuis  la  plaine  de 
Fadoue  jusqu'aux  Alpes.  Le  célèbre  minéralogiste  Ferber  e^t 
le  premier  observateur  qui  en  ait  fait  connoitre  la  nature. 
(  Leit,  sur  P Italie  ^  p.  aa.  ) 

Comme  ces  montagnes  présentent  un  mélange  de  dépâis 
marins  et  de  produits  des  volcans ,  Spallanzani  pense ,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance^  qu'elles  furent  jadis  autant  d'îles 
volcaniques 9  lorsque  la  mer  couvroit  encore  cette  plage. 

Une  partie  des  laves  de  ces  montagnes  diffère  peu  de 
celles  des  autres  voldans  d'Italie;  elles  sont  à  base  ou  de  cor- 
néenne  y  ou  de  feld-spath  qui  paroit  avoir  été  fondu ,  et  qui 
contient  des  cristaux  de  la  même  matière;  car  cette  contra- 
diction se  trouve  par-tout. 

D'autres  sont  granitiques ,  et  se  trouvent  à  de  grandes  pro- 
fondeurs, comme  celle  qu'on  tire  du  Monte^Merlo  ;  ce  qui 
paroît  confirmer  l'opinion  de  Spallanzani ,  puisque  cette  lave 
profonde  est. nécessairement  due  à  des  éruptions  de  la  plus 
haute  antiquité ,  et  du  temps  où  ces  montagnes  étoient  encore 
environnées  par  la  mer.  Cette  lai^e  granitique  contient  des 
noyanx  de  quartz,  couleur  d'améthyste ,  qui  ont  jusqu'à  cinq 
pouces  de  diamètre.  Ceux  qui  prétendroient  que  ces  noyaux 
de  quartz  éioïeni  préexistons ,  voudront  bien  expliquer  com- 
ment s'est  maintenue  leur  couleur,  qui  s'évanouit  à  un  feu 
très-médiocre ,  et  avant  même  que  le  quartz  rougisse. 

Mais  les  lapes  les  plus  remarquables  de  ces  montagnes ,  et 
qni  s'y  voient  presque  par-tout ,  ce  sont  les  laves  de  poix , 
c'est-à-dire  semblables  au  pech-stein. 

Dans  une  vallée  au  sud  de  Baiamonte ,  est  une  masse  de 
lave  de  poix ,  qui  a  trente*cinq  pieds  de  long  sur  neuf  de 
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les  lat^ea ,  qu'ils  sont  rares  dans  les  w  ucreâtre , 

humide  .aurlea^i^ 

Breislak  ajoute  ce  qu  en  connç  y^^            '^ 

»  calcaires  vomies  par  le  Vés^'  ^^  e^  ^^       X; 

x>  d'entre  elles  sont  étrangères  \|.  lonce 

Je  le  crois  sans  peine  ;  et  v    ^  ^.^^.^    >  ^V 

cette  chaine  de  montagne/^     Ç.  ^^^  '^' 

échantillon.                        >|.|      ^^  ,^  / 

Pierres  calcainj,  t'  3*     *  / 

J^|>  / 

Les  blocs  de  pierr^    i*-  ^.  ^  ^ 

Vésuve ,  offrent  un  p  i    ^  hth^ 

combinaisons  d'ur/f  ^oien^^ïw 

t'y  trouvent  dissév  -*  imnai^r^^  ^^  ^ 

1  o   Avec  des  r/  '  T^*"«''ettien>v 

1  ,  Avec  aes  r,                                      ^^^  ^  j^  manièf«  '^ 

dont  les  uns  se'  ,,'est  pas  même  toulolf " ^ 

phy re ,  et  les  i~         «*e  iou;ou  rs 

a^  Avec  e„t  en  plus  ou  moins  srar^^^ 

hexaèdres  ^  volcans  éteints,  notammenl^^nr 

3^  Av  Auvergne.  *"• 

inin^«  .  lences  de  Spallaneani ,  les  laves  de  poix 

4  •  .aucoup  près  d  une  égale  fusibilité  :  les  une» 

<»yi^  aisément;  les  autres  ont  besoin  d'être  exposées 

*P^  iilusieurs  jours  à  un  feu  de  verrerie  pour  entière» 

^.  Il  en  est  de  même  des  pech-^teina  non  volcaniques  - 
'     ^ques  variétés  de  l'île  d'Elbe  et  de  l'Allemagne  se  sont 
^j.pfltrées  infusibles,  tandis  que  trois  variétés  de»  Pyrénées  se 
j^iit  converties  en  un  bel  émail  blanc,  et  celles  de  Saxe  n'ont 
jemandé  qu'un  léger  degré  de  feu  pour  se  fondre. 

ijdB  analyses  de  ces  substances  ont  aussi  donné  des  résultat* 
sflsez  dissemblables. 
Gipelin  y  a  trouvé  : 

Silice Q0 

Alumine ^ n 

Fer \_    5 

lOO 

Spallansani  a  retiré  d'une  lave  de  poix  des  monts  £vh- 
ganeens  : 

Silice rjx 

Alumine i8 

Chaux ^ 

Fer 5 

Perte 2 

100 
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"'  *^  *  ^^*fc.^  •slroaventdaiwdiveM 

'ta^ïK    ^0\1  "^ceuxduVicentin, 

'«    ^^^.^  ,.    îj;>,dan»leVaI-di- 

*VL**'  «^  i  i  ,  orès  du  Vieux- 


^\i  "•'île. 


V 


"eut  un 
rem- 


«roidiâaemV^  i{ 

^.  :Ppé  dans  leur  >k 
js^f  >v  ^^^allisalion.  Cela  est  pan*. 
^ui  ^>  ^  dans  le  granit  graphique ,  où  ut» 
^  feld-fty^*^*  q"®  '*  carcasse ,  renferment  un  no)^. 
«jC^f   tanxa^^^^'  ^*"*  lequel  il^  «ont  encastrés;  et  per- 
'     i%^  iiavi        <loulé  que  la  formation  de  ces  carcasses  de 
^n^  ^^-<.  ^    1^  ^^^^  n©  fût  simultanée  avec  la  cristallisa tioa 

gé<*^  3   le^^^^  de  Pompéia ,  près  du  Vésuve ,  et  celles  de 
V>^-  ^tio  9  8Ur  le  Tibre ,  présentent  le  même  phénomène  que 
"poi^ëv^j^^ux  de  feld-spath  de  Rua.  Les  premiers  renferment 
1^*  ^V»oy^^  ^y  même  tuf  jaunâtre ,  forme  par  les  cendres  qui 
**^   ,,^rent  jadis  Pompéia  ,  et  dans  lequel  on  les  trouve  au- 
^**^^'hoi  ;  preuve  évidente  qu'elles  se  sont  formées  dans  ce 
î^.  Celle*  de  Borghetto  contiennent  pareillement  un  noyau 
<le  1*  même  lave  qui  les  enveloppe ,  et  ce  noyau  même  a 
<]uelquefois  des  appendices  qui  débordent  la  périphérie  de  la 
^iieite^  et  adhèrent  à  la  lave  ;  circonstance  absolument  in- 
conciliable avec  la  pi*étendue  préexistence  de  ces  leucites. 
€  Journ,  de  Phys» ,  prairial  an  7  et  vendémiaire  an  8.  )  ^oyez 

I^^t/CITE. 

Lapes  mêlées  de  pierre  calcaire, 

T*erber  nous  apprend  qu'on  voit  au  Monte^Ronca  et  dans 
d'autres  endroits  du  Vicentîn  ^  des  couches  entières  d'un 
mélange  de  lave  et  de  marbre,  réunies  sous  la  forme  d'une 
Brèche. 

Près  de  Tonnesa ,  au  pied  des  Alpes  du  Vicentin,  au  bord 
d*un  ravin  profond  où  coule  le  torrent  de  Vjâstico ,  Ton  voit 
une  grande  fente  perpendiculaire ,  remplie  d'une  brèche 
semblable  à  la  brèche  d^ Afrique,  mais  toute  composée  de  lav 
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large  ;  die  est  friable ,  d'une  couleur  jaune  rougeâtre ,  comm* 
certains  morceaux  de  succin^  et  translucide  sur  les  bords; 
elle  contient  des  cristaux  applatis  de  fcld-spath. 

La  lape  de  poix  du  Mont^-Sceifa  a  la  couleur  et  le  luisant 
de  la  poix ,  et  contient  des  noyaux  de  pierre-ponce ,  qui  se 
confondent  insensiblement  avec  la  lave  :  on  y  voit  aussi  des 
cristaux  de  feld-spalh  qui  ont  un  coup-d'œil  vitreux. 

Au  mont  Cataio,  la  lave  de  poix  contient  des  fragmens 
de  la  même  nature ,  qui  en  forment»une  espèce  de  brècbe. 

Rien  n'est  à.  commun  en  général  que  ces  sortes  de  brèches 
volcaniqnes  y  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  laves ,  dont  le 
refroidissement  trop  prompt  a  empêché  la  réunion  régulière 
des  molécules  de  feldrspath  ou  autres,  qui  tendoient  à  former 
des  cristaux  ;  elles  n'ont  pu  que  s'agglomérer  imparfaitement , 
et  sont  demeurées  empâtées  dans  la  masse  y  de  manière  que 
la  périphérie  de  ces  agglomérations  n'est  pas  même  toujours 
nettement  déterminée. 

Les  laves  de  poix  se  trouvent  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  dans  divers  autres  volcans  éteints  >  notamment  dans 
ceux  de  Hongrie  et  d'Auvergne. 

JD  après  les  expériences  de  Spallanzani ,  les  laves  dé  poix 
ne  sont  pas  à  beaucoup  près  d'une  égale  fusibilité  :  les  unes 
coulent  fort  aisément;  les  autres  ont  besoin  d'être  exposées 
pendant  plusieurs  jours  à  un  feu  de  verrerie  pour  entrer  en 
fusion.  Il  en  est  de  même  des  pech-^teins  non  volcaniques  : 
quelques  variétés  de  l'ile  d'Elbe  et  de  l'AUemagne  se  sont 
n^ontrées  in  fusibles ,  tandis  que  trois  variétés  des  Pyrénées  se 
sont  converties  en  un  bel  émail  blanc ,  et  celles  de  Saxe  n'ont 
demandé  qu'un  léger  degré  de  feu  pour  se  fondre. 

Les  analyses  de  ces  substances  ont  aussi  donné  des  résultats 
assez  dissemblables. 

Goielin  y  a  trouvé  : 

Silice « 4 go 

Alumine , 7 

Fer ^ 5 

100 

SpallansEani  a  retiré  d'une  lave  de  poix  des  monts  £u- 
faneens  : 

Silice 71 

Alumine 18 

Chaux 4 

Fer 6 

Perte • 2 

100 
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L*nne  des  lapes  les  plus  intéressantes  des  monts  Euganéens , 
el  qui  présente  un  fait  propre  à  décider  une  grande  question  , 
c'est  celle  qu'on  trouve  au  S.  O.  de  Rua  :  elle  est  à  base  de 
fétrosilex  ou  de  feld-spath  en  masse  ;  elle  contient  des  prismes 
nexaèdres  de  mica ,  et  des  cristaux  de  feld-spath  ,  soit  régu- 
liers^ soit  informes  ^  qui  renferment  choeurs  un  noyau  de  la 
mime  lave  qui  les  enveloppe. 

Spallanzani  qui  rapporte  cette  observation  (chap.  ao.)^ 
ajoute  que  ces  cristaux  de  feld-spath  se  fondent  en  même 
temps  que  la  lave ,  et  que  le  tout  terme  un  verre  solide. 

Ce  fait  démontre ,  d'une  manière  évidente ,  que  les  cristaux 
de  feld-spath  n'éloient  point  préexistana ,  mais  qu'ils  se  sont 
formés  pendant  le  refroidissement  de  la,  lave ,  puisqu'ils  en 
ont  saisi  et  enveloppé  dans  leur  intérieur  une  portion ,  à 
rinstant  de  leur  cristallisation.  Cela  est  parfaitement  analogue 
k  ce  qu*on  observe  dans  le  granit  grapkique ,  où  des  cristaux 
de  quartz  qui  n'ont  que  la  c-arcasse ,  renferment  un  noyau 
du  même  feld-sjpath^  dans  lequel  ils  sont  encastrés;  et  per- 
sonne n'a  jamais  douté  que  la  formation  de  ces  carcasses  de 
cristaux  quartzeux  ne  fut  simultanée  avec  la  cristallisation 
générale  de  la  roche. 

Les  leuûitea  de  Pompéia  ^  près  du  Vésuve ,  et  celles  de 
Borgbello ,  sur  le  Tibre ,  présentent  le  même  phénomène  que 
les  cristaux  de  feld-spath  de  Rua.  Les  premiers  renferment. 
un  noyau  du  même  tuf  jaunâtre ,  forme  par  les  cendres  qui 
couvrirent  jadis  Pompéia  ,  et  dans  lequel  on  les  trouve  au-* 
jounTfaui  ;  preuve  évidente  qu'elles  se  sont  formées  dans  ce 
tuf.  Celles  de  Borghetto  contiennent  pareillement  un  noyau 
de  la  même  lave  qui  lés  enveloppe ,  et  ce  noyau  même  a 
quelquefois  des  appendices  qui  débordent  la  périphérie  de  la 
leucite^  et  adhèrent  à  la  lave  ;  circonstance  absolument  in- 
conciliable avec  la  prétendue  préexistence  de  ces  leucites. 
{ JoMirn,  de  Phys. ,  prairial  an  7  et  vendémiaire  an  8.  )  ^oyez 

Laves  mêlées  de  pierre  calcaire. 

Ferber  nous  apprend  qu'on  voit  au  Monte^Ronca  et  dans 
d'autres  endroits  du  Vicenlin  ,  des  couches  entières  d'un 
mélange  de  lave  et  de  marbre,  réunies  sous  la  forme  d'une 
brèche. 

Près  de  Tonnesa ,  au  pied  des  Alpes  du  Vicentin,  au  bord 
d'un  ravin  profond  on  coule  le  torrent  de  Vjistico ,  Ton  voit 
une  grande  fente  perpendiculaire ,  remplie  d'tine  brèche 
semblable  à  la  brèche  d' Afrique,  mais  toute  composée  d^e  laifs 
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noire  et  de  morceaux  de  marbre  bknc  salin  ^  d'un  grain 
très-fin  :  celte  brèche  est  susceptible  d'un  fort  beau  poli.  (  Let't, 
sur  l'Ital.  p.  67,  ) 

On  ne  sauroit  douter  que  le  marbre  qui  forme  cette  brèche  , 
n'ait  la  même  origine  volcanique  que  la  lave  elle-même , 
comme  je  l'ai  fait  observer  à  l'égard  des  blocs  calcaires  qu'on 
trouve  sur  le  Vésuve  et  la  Somma ,  qui  portent  avec  eux  les 
preuves  incontestables  de  cette  origine. 

Les  brèches  du  Champ-Saur ,  en  Dauphiné ,  sont  également 
des  brèches  volcaniques ,  ainsi  que  l'avoit  observé  le  chevalier 
de  Liamanon  ;  et  si  ce  natundîste  a  dit  ensuite^  dans  un  écrit 
qui  ne  fut  distribué  qu'à  très-peu  de  personnes ,  qu'il  s'étoit 
trompé  sur  la  nature  de  ces  pierres ,  tous  ceux  qui  l'ont  connu 
savent  que  ce  fut  par  déférence  pour  l'opinion  de  quelques  sa- 
vans ,  qu'il  crut  devoir  faire  le  sacrifice  de  la  sienne  ;  mais  toutes 
les  circonstances  locales  se  réunissent  pour  prouver  qu'il  avoit 
eu  raison  de  regarder  ces  brèches  comme  des  matières  vol- 
caniques. 

Spallanzani  décrit  une  lave  qui  se  voit  sur  le  chemin  dé 
Saïamonte  à  Rua  :  elle  est  à  base  de  roche  de  corne ,  et  toute 
parsemée  de  globules  de  spath  calcaire.  Il  suppose  que  les 
soufflures  de  cette  lave  ont  été  remplies  de  spatli  calcaire  par 
voie  à* infiltration. 

Mais  je  ne  saurois  adopter  cette  idée,  attendu  que  Vinfil^ 
iration  d'une  matière  calcaire  en  auroit  nécessairement  im- 
prégné la  niasse  entière ,  et  c'est  ce  qui  n'est  point  arrivé  :  la 
matière  calcaire  n'existe  que  dans  les  alvéoles ,  et  n'est  nulle- 
ment répandue  dans  la  substance  même  de  la  lave,  dont  elle 
auroit  dû  néanmoins  remplir  les  pores.  Je  croirois  donc 
plutôt  qu'elle  s'est  fi>rmée  de  toutes  pièces  dans  les  soufflures 
mêmes,  par  la  réunion  de  quelque  gaz ,  tel  que  Pnzote,  avec 
ceux  qui  remplissoient  les  alvéoles ,  tel  que  l'hydrogène  car- 
boné :  au  reste  je  n'affirme  rien  sur  la  nature  de  ces  gaz  ;  mais 
ce  7710^  defi}rma£ion  me  paroit  le  seul  satisfaisant. 

U  pourroit  se  faire  aussi  que  la  matière  calcaire  eût  fait 
partie  intégrante  de  la  masse  totale,  comme  celle  qui  a  formé 
les  brèches ,  avec  cette  différence  que  dans  celle-ci ,  elle  se 
trouvoit  réunie  en  plus  gi'andes masses,  qui  n'ont  pu  prendre 
que  des  formes  irrégtilières  ;  au  lieu  que  dans  la  lave  qui  pré- 
sente des  globules ,  la  matière  calcaire  étoit  disséminée  d'une 
manièi-e  plus  égale ,  de  sorte  que  pendant  le  refroidissement, 
ses  molécules  ont  pu  obéir  à  leurs  attractions  réciproques > 
et  en  se  réunissant  autour  d'une  multitude  de  petits  foyers , 
prendre  la  forme  globuleuse  ou  ovoïde  qui  leur  est  si  fami- 
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Hère:  c'est  ainsi  que  paroit  s'être  foimé  le  toad^stone  da 
Derbyshire. 

Les  lapes  mrlées  de  pierres  calcaires  se  Irouvent  dans  divers 
autres  volcans  éteints ,  notamment  dans  ceux  du  Vicentin , 
au  mont  Bolca,  dans  le  Véronais  ;  en  Sicile,  dans  le  Val-di- 
Noto  ;  en  Portugal  'y  aux  bords  du  Rhin  ,  près  du  Vieux- 
Brisach ,  &c. 

Lapes  Qpec  zéoliûiesy  calcédoines  y  agates  y  &c. 

Lia  plupart  des  anciennes  lapes  poreuses  qui  éprouvent  un 
commencement  de  décomposition,  ont  leurs  alvéoles  rem- 
pUes,  ou  dezéolithes,  ou  de  différentes  variétés  de  pierres 
de  nature  silicée ,  soit  en  boules  solides ,  soit  en  géodes ,  dont 
Fintérieur  offre  pour  l'ordinaire  des  cristallisations  calcaires. 

Lies  lapes  d'Islande  et  des  iles  de  Feroë  contiennent  des 
rognons  de  zéolithe  blanche  et  nacrée  de  la  plus  grande 
beauté,  cristallisées  en  rayons  qui  partent  de  diHérens  cen- 
tres, et  qui  forment  un  assemblage  de  globules  d'un  pouce 
plus  ou  moins  de  diamètre  chacun. 

£lles  contiennent  aussi  les  plus  belles  calcédoines  blanches 
mamelonées,  dites  orientales ,  soit  en  boules  qui  sont  quel- 
quefois de  la  grosseur  de  la  tête ,  soit  en  superbes  stalactites  ; 
et  ce  qu'il  y  a  de  très-remarquable ,  c'est  que  la  laifs  d'où  dé- 
coule la  matière  de  ces  stalactites  ne  contient  pas  un  atome  de 
matière  calcédonieuse. 

J'ai  trouvé  moi-même,  dans  les  anciennes  lapes  de  la 
Daeurie,  près  du  fleuve  Amour,  des  csXcéAoïnes  saphirines , 
des  calcédoines  ruhanées,  qui  semblent  avoir  été  formées  par 
des  dépôts  successifs  alternativement  blancs  et  bleus.  D'autres 
présentent  un  accident  fort  singulier;  ce  sont  des  géodes  qui 
contiennent  un  bitume  très-noir,  d'une  consistance  molle , 
qui  est  une  véritable  jnallJia  ou  poix  minérale.  Ordinaire- 
ment elle  est  accompagnée  de  spath  calcaire  en  cristaux  de 
plus  d'un  ponce  de  diamètre,  qui  sont  eux-mêmes  pénétres 
de  bitume,  qui  leur  donne  une  couleur  noirâtre,  tandis  que 
la  lape  elle-même  n'en  offre  pas  le  plus  léger  indice. 

On  ne  sauroit  douter  ,  ce  me  semble,  que  ce  bitume  n'ait 
été  formé  dans  les  géodes  mêmes ,  par  une  combinaison  des 
fluides  gazeux  ;  et  c'est  probablement  de  la  même  manière 
que  s'est  formé  le  caoutchouk  fossile  des  mines  de  plomb  du 
Derbyshire,  et  celui  qu'on  trouve  dans  les  géodes  de  mine  de 
fer  d'Aberlady  en  Ecosse ,  dont  le  célèbre  Pictet  de  Genève  a 
donné  la  description.  (  BibL  Brit,  n®  140.) 

Les  lapes  du  Véronais  et  du  Vicentin  son^  également  rem- 


Digitized  by 


Google 


58  L  A  V 

plies  de  géodes  de  calcédoine,  dont  qnelqnes-nnes  contien- 
nent de  Teau,  et  sont  connues  sous  le  nom  à'enhydrea  :  elles 
se  trouvent  sur-tout  dans  la  lave  brune  et  décomposée  du 
mont  Bérico,  près  de  Yicence.  Les  autres  collines  volcaniques 
de  celte  contrée  contiennent  aussi  des  agates  et  des  boules  de 
jaspe  de  différentes  couleurs. 

Le  célèbre  Faujas  a  décrit ,  dans  son  Voyage  en  Ecosse ,  la 
monlagne  volcanique  de  Kinnoul,  près  de  la  ville  de  Perth  , 
qui  contient  de  belles  variétés  d^agates  qui  remplissent  ses 
alvéoles,  et  où  Ton  voit  en  même  temps  la  lave  pai'semée  de 
globules  de  sléatite  verte. 

Les  collines  du  pays  de  Deux-Ponts  et  celles  des  environs 
A*Oberstein,  offrent  absolument  toutes  les  mêmes  ciix;ons- 
tances  :  elles  sont  environnées  de  produits  volcaniques  incon- 
testables, tels  que  le  trass  d'Andemach ,  les  lapes  poreuses  de 
Mennich,  dont  on  fait  des  meules  de  moulin ,  &c.;  et  |e  ne 
saurois  douter  que  ces  collines,  qui  contiennent  non-seule- 
ment des  agates  et  des  jaspes  en  Boules,  mais  aussi  de»  ro- 
gnons de  zéolithe,  ne  soient  aussi  certainement  des  laves  que 
toutes  celles  dont  j'ai  fait  mention.  J'ai  comparé,  dans  le 
cabinet  de  Faujas,  les  échantillons  de  la  pierre  d'Oberslein 
qui  sert  de  gangue  aux  agates,  avec  celle  que  j'ai  rap|)ortée 
de  Daonrie  :  il  n'y  a  pas  la  plus  légère  différence;  et  comme 
les  circonstances  locales  m  ont  prouvé  que  cette  pierre  est 
une  lave,  ainsi  que  je  lai  dit  il  y  a  onze  ans  dans  un  de  mes 
Mémoires  sur  la  Sibérie  (  Joum.  cle  Phys. ,  mars  1 791 .  )  Il  est 
démontré ,  pour  moi ,  que  les  collines  d*Oberstein  sont  vol- 
caniques, ainsi  que  l'ont  pensé  plusieurs  habiles  naturalistes^ 
car,  s'il  est  incontestable,  d'une  part,  que  les  pierres  qui  ser- 
vent de  gangue  aux  agates  et  aux  calcédoines  en  Islande,  en 
Ecosse,  en  Daourie ,  en  Italie,  8c c.  sont  des  laves;  s'il  est  en 
même  temps  évident  que  les  pierres  d'Oberstein  sont  parfai- 
tement semblables  à  ces  laves;  et  si,  d'un  autre  côlé,  l'on  ne 
connoit  aucune  pierre,  décidément  formée  pai;]a  voie  hu- 
mide, qui  contienne  des  boules  d'agate,  il  me  semble  dif- 
ficile d'imaginer  sur  quoi  Ton  pourroit  se  fonder  pour  dire 
que  les  collines  d'Oberstein  ne  sont  pas  composées  de  matières 
volcaniques ,  sur-tout  quand  elles  se  trouvent  dans  une  con- 
trée toute  volcanisée. 

Laves  contenant  du  minerai. 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  laves  qui  contiennent  de 
petits  amas  ou  même  des  veines  suivies  de  divers  minerais  , 
quelquefois  assez  considérables  pour  mériter  une  exploitation 
r^ulière^ 
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On  yoit>  dans  la  plnpart  des  cabinets,  de  superbes  échan-> 
tilloEUt  de  aéolilbe  d'Oberslein^  accompagnée  d'oxides  de 
cuivre ,  et  souvent  même  toute  pénétrée  de  cuivre  natif. 

A  SUvénOy  dans  le  Padouan,  a  Ton  trouve,  dit  Ferber, 
-»  des  morceaux  d'une  la^^e  noire  et  dure,  parsemée  de  ion- 
9  gués  et  brillantes  aiguilles  d'antimoine  ».  Cette  même  lave 
contient  aussi  du  cinabre;  sur  quoi  j'observerai  que  la  plupart 
des  mines  de  cinabre  des  environs  du  Rhin  paroissent  être 
également  dans  des  matières  volcanisées. 

La  vallée  de  Panténa,  dans  le  Véronais,  offre  une  lape 

3vd  contient  une  veine  de  bol  rougeàtre  mêlée  de  beaucoup 
e  t^eri  de  montagne  ou  oxide  vert  de  cuivre, 

La  lave  de  Garno ,  dans  le  Serganmsque,  contient  de  la 
mine  de  plomb  et  du  sulfure  de  zinc. 

Les  montagnes  calcaires  et  volcaniques  de  Leogra ,  dans  le 
Vicentin ,  donnoient  autrefois  de  la  rame  d'argent,  de  cuivre  » 
de  plomb,  de  manganèse,  ëcc.  ainsi  que  plusieurs  auti*es  mon- 
tagnes volcaniques  des  mêmes  cantons.  (  Ferber,  Lett.,  p.  85 
et  auiv.  ) 

Strabon  nous  apprend  que  l'ile  d'isckîa ,  qui  est  entière* 
ment  composée  de  matières  volcaniques ,  a  voit  autrefois  de9 
mines  d'or  qui  enricbissoient  les  habitans  ;  et  le  savant  Breis* 
lak ,  qui  rapporte  ce  fait,  ajoute  :  ce  La  riche  mine  de  Nagyag 
»  (  en  Hongrie  ) ,  située  dans  le  cratère  d'un  volcan  éteint , 
>  prouve  que  l'existence  d'une  mine  d'or ,  dans  un  pays 
»  volcanique >  n'est  pas  impossible».  (  Campanie,  tom.  21  » 
pag.  188.) 

Laves  contenant  de  l^eau. 

Le  même  observateur  que  je  v^ens  de  citer  parle  de  quelques 
laves  de  la  Somma  et  du  Capo^i-Bove,  qui  contiennent  de 
Feau  dans  leurs  aréoles,  de  même  gue  le  basalte  d'Unkei, 
entre  Bonn  et  Andemach ,  et  il  exphque  ce  fait  en  disant  que 
cette  eau  a  été  formée  par  la  combinaison  des  gaz  hydrogène 
et  oxigène  à  V  époque  de  la  fluidité  de  la  Utve. 

Cest  par  la  combinaison  Ae  ces  deux  gaz  que  j'avois  ex- 
pliqué  moi-même,  un  an  auparavant,  dans  raes  Recherches 
sur  les  Volcans,  la  formation  de  la  singulière  fontaine  de 
Stromboli;  mais  cette  explication  n'est  nullement  applicable 
à  l'eau  contenue  dans  les  soufflures  des  laves. 

Elle  ne  pouvoit  être  ^rrn^e^  dans  chaque  soufflure  que  par 
les  gaz  même  qui  la  remplissoient  :  or  j  on  sait  qu'à  la  simple 
température  de  l'atmosphère,  ces  gaz  occupent  un  espace 
environ  deux  mille  fois  plus  grand  que  celui  de  l'eau  qu'il* 
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peuvent  former ,  et  leur  expansion  seroit  bien  plus  grande 
encore  dans  une  lat^e  incandescente.  La  quantité  d'eau  que 
produiroient  ces  gaz  enfermés  dans  une  soufflure ,  seroit  donc 
absolument  insensible.  D'ailleurs,  les  pierres  les  plus  dures 
et  ]es  plus  compactes  sont  perméables  à  Teau,  puisque  le  ailex 
m^me  est  pénéti*é  de  ce  fluide ,  qu'on  nomme  eau  de  carrière; 
à  plus  forte  raison  des  pierres  aussi  poreuses  que  les  laves  , 
auroient  bientôt  absorbé  la  petite  quantité  d'eau  formée  dans 
leurs  soufflures. 

Je  pourrois  dire  encore  que  cette  eau,  qu'on  suppose  formée 
dans  une  lave  incandescente ,  se  seroit  incontinent  réduite  en 
vapeurs,  et  l'on  sait  assez  que,  dans  cet  état,  sa  puissance 
expansive  est  incalculable.  Elle  auroit  donc  bien  facilement 
forcé  la  résistance  des  alvéoles  d'une  lave  encore  fluide  s 
ainsi^  dans  aucun  cas,  les  soufflures  n'auroient  pu  contenir 
ime  eau  de  nouvelle  formation. 

On  ne  diia  pas  non  plus  que  la  combinaison  des  deux  gaz 
se  soit  faite  après  le  refi*oidissement  de  la  lave  ;  car  on  sait  que, 
pour  opérer  cette  combinaison ,  il  faut  qu*il  y  ait  combustion 
des  gaz ,  sans  quoi  ils  demeureroierit  perpétuellement  dans 
leur  état  gazeux^  et  ne  produiroient  pas  une  seule  goutte 
d'eau. 

Il  faut  donc  en  revenir  tout  simplement  h  l'idée  de  Pinlîl- 
fralion  :  une  pierre  aussi  poi*euse  que  les  laves  à  soufflures  , 
est  facilement  traversée  du  haut  en  bas  par  les  eaux ,  comme 
une  pierre  à  filtrer;  or,  ces  eaux  se  chargent  toujours  de 
quelques  molécules  terreuses  ou  métalliques >  qu'elles  déposent 
fiuccessivement  dans  les  petits  réservoirs  que  leur  présentent 
les  soufflures,  et  finissent  par  couvrir  leurs  parois  d'une  es- 
pèce d'enduit  capable  de  retenir  un  peu  d'eau. 

£t  qu'on  ne  dise  pas  que  ces  mêmes  molécules  qui  for- 
ment le  dépôt  dans  la  petite  cuvette  des  soufflures,  devroient 
obstruer  les  pores  par  où  passent  les  gouttes  d'eau. 

Pour  écarter  cette  objection ,  il  me  suffit  d'observer  que 
dans  les  crottes  à  stalactites ,  il  se  forme  souvent  des  dépôts 
énormes  d*albâtre  sur  le  sol ,  sans  que  les  couloirs  impercep- 
tibles de  la  voûte  par  où  suinte  la  matière  de  cet  albâtre  soient 
^mais  obstrués  :  ce  que  la  nature  fait  en  grand  dans  les  ca— 
Ternes  y  elle  peut  bien  le  faire  en  petit  dans  les  soufflures  des 
laves. 

Laves  décomposées. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  laves  anciennes  se  décom- 
posent, soit  par  l'efiet  des  vapeurs  volcaniques^  soit  par  l'ac- 
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lion  d«  Talmosphère  ^  comme  on  le  snppoae  communément , 
•oit  plutôt  par  une  nouvelle  modification  intestine  qu'elles 
éprouvent ,  et  dont  la  cause  nous  est  inconnue.  Saussure  a 
6bservé  le  même  phénomène  dans  les  granits  des  contrées 
voisines  de  Lyon ,,  et  il  l'appelle  une  maladie  de  la  roche. 

Par  l'effet  de  ceUe  décomposition  ,  les  iaves  deviennent 
blanches  comme  la  craie  ^  et  se  ramollissent  au  point  de 
pouvoir  y  enfoncer  le  doigt  \  les  parties  ferrugineuses ,  qui 
entrent  quelquefois  pour  un  sixième  dans  la  matière  de  la 
lave  y  disparoissent  complètement;  les  schorls^  lés  feld-spath 

Serdent  leurs  formes ,  et  se  confondent  dans  la  masse  ^  qui 
evient  toute  homogène.  Cette  décomposition  complète  s'ob* 
serve  sur-tout  dans  les  laves  de  la  solfatare  de  Pouzzole. 

Il  arrive  aussi  qu'elle  se  borne  au  seul  changement  de  cou- 
leur par  ladispantion  complète  du  ièr  ^  sans  que  la  lave  perde 
rien  de  sa  solidité ,  tellement  qu'elle  continue  à  faire  feu  contre 
l'acier.  C'est  ce  qui  arrive  aux  laves  qui  forment  l'aluminière 
de  la  Tolfa,  près  de  Civita-Yecchia  :  dans  cet  état^  elles  sont 
disposées  à  donner  de  l'alun  au  moyen  d'un  grillage  préli- 
minaire qui  est  indispensable^  et  sans  lequel  on  n'obtiendroit 
rien  du  tout.  Voyez  Alun. 

Mais  comment  le  fer^  qui  se  trouvoil  abondamment  dans 
cette  lave  y  a-t-il  pu  disparoître  sans  qu'elle  ait  rien  perdu  de 
tt  solidité  ?  et  comment ,  après  la  calcination  ^  se  trouve-t-elle 
pourvue  d'une  prodigieuse  quantité  d'acide  sulfurique  qu'elle 
n  avoit  point  auparavant  ?  C'est  ce  que  la  nature  ne  nous  a 
pas  révélé.  £lle  ne  nous  a  pas  appris  non  plus  comment  elle 
forme  journellement  le  soufre  et  les  métaux  dans  les  corps 
organisés,  ni  comment  elle  introduit  le  fer  dans  la  içine  de 
fer  spatLique^  qui  ne  fut  d'abord  qu'un  simple  spalh.pal* 
caire.  , 

Si  la  nature  ne  nous  dit  pas  son  secret,  elle  nous  appi*end 
an  moins,  par  mille  exemples,  qu'elle  sait  aussi  bien  former 
de  nouvelles  substances  que  décomposer  les  anciennes,  et 
que  ce  seroit  faire  insulte  à  sa  puissance ,  que  de  vouloir  la 
rédpire  à  n'employer  que  des  matériaux  préexistans.  Voyez 
BasaIiTE  et  Volcan.  (Pat.) 

LiAV£Z£  ou  LAVEZZO,  c'est  le  nom  que  les  Italiens 
donnent  k  la  pierre  de  came ,  dont  on  fait  les  marmites. 
Voyez  Pierre  ollaire.  (Pat.) 

L  AVIGNON,  nom  que  les  pêcheurs  des  environs  de  la 
Rochelle  donnent  à  un  coquillage  qui  se  mange  en  cette  ville* 
Cest  peut-être  un  solen  à  valves  ovales  >  car  il  est  brillant  et 
s'enfonce  dans  le  sable.  Foyez  au  mot  Solen.  (fi.) 

L  AXM  ANI£  j  Lax mania ,  nouveau  geare  de  plan  tes  intro* 
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duit  par  Forster,  et  qui  a  pour  caractère  un  calice  commun 
poiypbylle  >  cylindrique ,  composé  d'environ  dix  folioles  , 
dont  ks  intérieures  sont  droites ,  et  les  extérieures  recourbées  ; 
un  réceptacle  garni  de  paillettes ,  et  chargé  de  plusieurs  fleu- 
rons hermaphrodites ,  ayant  chacun  un  calice  propre ,  bi- 
denté,  une  coroUe  tubuleuse  quadrilide;  quatre  étamines  à 
anthères  réunies  en  un  cylindre  saillant  ;  un  ovaire  supérieur 
chai^  d'un  style  filiforme  à  stigmate  bifide. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  oblongues,  dépour- 
vues d'aigrettes. 

Ce  gen  ve  a  été  figuré  pi .  4?  d  u  Gênera  de  Forster;  mais  cora  me 
on  n'en  a  plus  parlé  depuis,  il  est  probable  qu'il  éloit  mal  fon- 
dé,  et  que  l'espèce  qui  le  compose  a  été  réuni  à  quelqu'autre. 

Le  genre  Noca,  de  Ca vanilles,  s'en  rapproche  beaucoup. 
Voyez  ce  mol.  (B.) 

LAYANG-LAYANG,G'est,aux  Philippines,  I'Hiron- 
OBLLB  DE  CHEMINÉE.  Voytz  l'article  de  cet  oiseau.  (S.) 

LAZULITE  ou  LAZULITHE.  Brochant  (  Traité  de 
Minéralogie ,  tome  i ,  page 5iô  )  donne,  d'après  Klaproth ,  le 
nom  à^lazuUte  à  un  minéral  nouvellement  trouvé  à  Voran  » 
en  Autriche ,  qui  a  beaucoup  de  ressemblance  à  la  pierre 
d^azur  ou  lapis  {Lazuratein  ),  et  que  ce  célèbre  chimiste  au- 
roit  en  eflct  regardé  comme  une  pierre  d'azur ,  si  l'analyse 
chimique  ne  lui  avoit  donné  entre  ces  deux  substances  une 
difiérence  sensible ,  en  ce  qu'il  n*a  trouvé  dans  la  pierre  de 
Voran,  nulle  partie  de  carbonate  calcaire,  qui  forme  an  con- 
traire un  tiers  envii'on  de  la  pierre  d'azur  ou  lapis,  propre* 
ment  dit.  Werner  et  tous  les  minéralogistes  allemands  pa- 
roissent  considérer  le  lazulite  comme  une  espèce  distincte. 
Le  iazuUte  de  Voran  est  d'une  couleur  qui  tient  le  milieu 
entre  le  bleu  indigo  et  le  bleu  de  Prusse  ;  il  passe  aussi  au  bleu 
de  smalt.  Sa  cassure  est  inégale  et  se  rapproche  de  la  cassure 
lamelleuse;  sa  pesanteur  est  médiocre,  sa  dureté  comparable 
^  celle  du  quarts.  Au  chalumeau ,  cette  substance  est  infu- 
inble  sans  addition  ;  seulement  elle  perd  sa  couleur ,  et  de- 
vient terreuse  et  d'un  gris  clair,  ce  qui  distingue  essentielle- 
ment le  lazulite  ou  lapis ,  dont  la  couleur  est  inaltérable  au 
feu.  Avec  le  borax ,  il  donne  un  verre  d'un  jaune  clair  : 
il  n'est  que  très-foiblement  attaqué  parles  acides. 

Le  lazulite  se  trouve,  en  masse,  disséminé  ou  cristallise. 
Ses  formes,  quoique  peu  déterminées,  paroissent  être  des 
prismes  à  quatre  ou  à  six  fiices.  Ses  cristaux ,  à  surfaces  lisses , 
sont  ordinairement  très-petits,  et  ne  sont  jamais  isolés.  On  a 
trouvé  cette  pierre ,  ainsi  qu«  nous  l'avons  déjà  dit ,  à  Voran 
en  Autriche.  £lle  y  formoit,  avec  du  quartz  d'un  gris  blan- 
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châtre  ei  du  mica  en  petites  lames  d*im  blanc  d'ai*gent^  une 
veinale  ou  filon  d'un  demi-pouce  d'épaisseur ,  dans  une  roche 
de  gUnunersohiefer  ou  schiste  micacé.  (Pat.) 

JL.AZUR-ST£IN ,  ou  PIERRE  D'AZUR.  C'est  le  nom 
^ue  les  Allemands  donnent  au  Lapis.  Koyez  ce  mot  (Pat.) 

LEAËBA^  plante  qui  forme  un  geni:e  dans  la  dioécie 
bexandrie  j  et  qui  été  découverte  en  Arabie  par  Forskal.  Elle 
forme  un  genre  dont  les  caractères  sont  d'avoir  un  calice  de 
cinq  feuilles  ;  une  corolle  de  trois  pétales;  un  nectaire  de  six 
écailles-,  dans  les  fleurs  mâles,  six  étamines;  et  dans  les  fleura 
femelles,  un  ovaire  surmonté  d'un  style  4mple.  (fi.) 

LiE AO ,  nom  que  les  Chinois  donnent  à  la  substance  mi- 
nérale qui  leur  fournit  le  bleu  pour  la  porcelaine  ,  et  qui  » 
probablement  est ,  ou  le  safre ,  ou  le  amalt,  ou  quelqu'autre 
préparation  de  cobalt^  C'est  sur  quoi  les  voyageurs  n'ont  pas 
donné  de  renseignemens  précis.  (Pat.) 

L.EBERIS,  ou  LOfiERIS,  nom  d'une  vipère  du  Canada. 
Voyez  au  mot  ViP£Rjs.  (B.^ 

liEfiETINE^  nom  spécifique  d'une  vipère.  Voyez  au  mot 

ViPÈKE.   (B.) 

JLÉBIE  y  Lebia,  nouveau  genre  d'insectes  qui  doit  appar- 
tenir à  la  première  section  de  l'ordre  des  CoiiÉopTénEs  ^  et  à 
la  fkmille  des  Carabiques.  » 

Jjes  insectes  de  ce  genre ,  formé  par  LatreiUe,  de  quelques 
espèces  de  cora^^s, présentent^  outre  les  caractères  communs 
à  toujs  ceux  de  la  Umille  des  Caaabiques^  dont  les  princi- 
paux sont  d'avoir  six  palpes,  les  mâchoires  sans  ongles  ,  les 
tarses  à  cinq  articles  et  les  pattes  propres  à  la  course,  les  aui" 
vans  :  lèvre  inférieure  dépassant  le  jiremier  article  de  ses 
palpes;  les  angles  latéraux  ne  faisant  point  saillie,  ou  mousses 
et  arrondis  ;  corps  trè»-déprimé  ;  tête  peu  ou  point  rétrécie 
postérieurement  ;  son  cou  distingué  par  une  ligne  enfoncée  ; 
corcelet  presque  en  cœur  ;  éiytres  planes,  embrassant  l'abdo^ 
men  par  les  côtés,  souvent  tronquées  et  plus  courtes  que  l'ab- 
domen à  leur  extrémité;  pénultième  article  des  tarses  bilobé 
dans  le  plus  grand  nombre. 

Les  insectes  de  ce  genre  se  trouvent  ordinairement,  comme» 
les  carabee ,  sous  les  pierres  et  dans  les  endroits  humides  :  quel- 
ques espèces  cependant  se  tiennent  au  pied  des  arbres  morts 
ou  sous  leur  écorce.  On  ne  connoit  point  encore  leun  larves 
ni  aucune  de  leurs  métamorphoses. 

Latreillea  divisé  ce  genre  en  trois  sections  : 

Dans  la  première ,  il  fait  entrer  les  espèces  dont  le  corcelet 
est  très-court,  plus  large  que  la  tète,  sans  rebord  bien  mar« 
qué^  et  dont  le  pénultième  article  des  tarses  est  bilobé* 
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Il  donne  pour  exemple ,'  la  Lébie  cyanocéphale,  dont 
la  tête  et  le  corps,  ainsi  que  les  éljlres ,  sont  d'un  beau  bleu , 
ou  d'un  beau  vert  métalliquo  ;  le  corcelet  roux,  ainsi  que  les 
pattes  dont  les  genoux  sont  quelquefois  noirs. 

La  LÉBIE  HfBMORROïDALE ,  plus  petite  que  la  précédente, 
dont  tout  le  corps,  à  l'exception  des  élytres,  est  d*un  roux 
fauve,  les  élytres  sont  striées,  noires,  avec  l'extrémité  fauve. 

Ces  deux  jolies  espèces  se  trouvent  aux  environs  de  Paris  : 

La  seconde  section  renferme  les  lébies  dont  le  corcelet  est 
en  cœur  et  rebordé ,  dont  le  corps  est  peu  ou  point  alongé,  et 
dont  les  tarses  sont  simples.  La  Lébie  troncatelle  appar- 
tient à  cette  section  :  elle  est  petite  ;  ses  élytres  sont  lisses,  tron- 
quées à  l'extrémité  ;  sa  couleur  est  le  noir  bronzé.  £lle  est 
commune  autour  de  Paris. 

Les  lébiits  de  la  troisième  division  ont  le  corcelet  carré  ;  le 
corps  alongé ,  étroit ,  et  (  dans  le  plus  grand  nombre)  le  pé- 
nultième article  des  tarses  bilobé. 

La  Lébie  téte-noire,  Lebia  aûricapilla ,  sl  le  corps  d'un 
jaune  pâle ,  le  corcelet  roussâtre,  et  la  tête  noire  ^  les  pattet 
sont  de  la  couleur  du  corps. 

La  Lébie  qtjadrimaccjlée  a  la  tête  noire  ;  1e  corcelet 
.  roux  'y  les  élytres  noires  avec  deux  grandes  taches  jaunes  sur 
chaque;  les  pattes  sont  d'un  jaune  pâle. 

Ces  deux  dernières  espèces  sont  les  plus  communes.  (O.) 

LÈCHE.  Foyez  Laiche.  (B.) 

LÈCHE-PATTE.  L'on  a  donné  «quelquefois  à  VuTiau  le 
nom  de  lèche -patte  ;  mais  ce  nom  qui  sembleroit  avoir  été 

Î)ris  de  l'habitude  de  cet  animal ,  n  est  pas  fondé ,  car  il  ne 
èche  passes  pieds ,  ni  même  aucune  autre  partie  de  son  corps. 
F^oyez  au  iaaot  Ûnau.  (S.) 

LÈDE ,  Ledum,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopétalées,  de 
la  décandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  Rhodoracées  , 
qui  présente  pour  caractère  un  calice  très-petit  et  à  cinq  dents  ; 
une  corolle  monopélale,  à  cinq  divisions  profondes  ou  à  cinq 
pétales;  cinq  ou  dix  étamines  insérées  à  la  hase  du  calice;  un 
ovaire  supérieur,  arrondi,  surmonté  d'un  style  simple  persis- 
tant ,  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  obtuse,  acumiiiée  par  le 
•tyle,  divisée  intérieurement  en  cinq  loges,  et s'ouvrant  par  sa 
base  en  cinq  valves  concaves;  chaque  loge  contient  des  se- 
mences attachées  à  un  placenta  filiforme,  fixé  au  sommet 
de  l'axe  central. 

Ce  genre  ,.qui  est  figuré  pi.  363  des  lUiistr,  de  Lamarck  , 
renferme  trois  espèces  d'arbustes  appartenant  au  nord  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Amérique^  qui  ont  les  feuilles  simples  et  alternes 
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k  horùs  roulés  en  dehors ,  couverles  de  duvet  en  desaous ,  ^^ 
des  fleiii-s  disposées  en  corymbes  terminaux  munis  de  bractée^ 

Le  Lkbe  a  feuilles  étroites  ,  Ledum  palustre ,  a  les 
feuilles  linéaires  et  dix  élamines.  Il  croît  en  France,  en  Aile- 
nagne  et  dans  tout  le  Nord ,  aux  lieux  ombragés  et  maréca* 
geux.  Il  a  une  odeur  agréable  et  assez  pénétrante.  On  s'en  sert 
en  Allemagne  pour  mettre  dans  la  bière  ,  et  écarter  les  in- 
jectes des  armoires  où  on  tient  les  habits.  Il  se  cultive  très- 
difficilement  dans  les  jardins. 

Le  LÈDE  A  FEUILLES  LARGES  a  los  feuîlles  ovales ,  et  les 
fleurs  pentandres.  Il  vient  du -nord  de  F  Amérique,  et  se 
cultive  très-'fréquemment  dans  les  jardins  en  Europe.  En 
Amérique,  on  en  fait  des  infusions  théiformes  qui  sont  odo- 
rantes ,  agréables  et  pectorales.  J'en  ai  lait  usage  à  deux  ou 
trois  reprises,  et  j'ai  éprouvé  pour  résultat  «ne  faim  A  active > 
que  j'y  ai  renoncé. 

Le  Lede  a  feuilles  de  thym  ou  de  buis  a  les  feuilles 
ovales  oblonguesy  glabres  des  deux  côtés.  Il  vient  de  Jersey. 
On  le  cultive  dans  les  jardins  des  amateurs  de  Paris  et  dé 
Londres. 

LÈDE.  On  donne  ce  nom  vulgairement  ao  ciste  ladcmtfère* 
Voyez  au  mot  Ciste.  (B.) 

LEE ,  Leea ,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopétalées ,  de  la 
penlandrie  monogynie ,  qui  offre  pour  caractère  un  calicd 
monQphylle ,  campanule ,  à  cinq  divisions  ;  une  corolle  mono- 
pétale,  â  limbe  à  cinq  lobes  creusés  en  forme  de  sac  ;  u^  tube* 
particuher  ou  nectaire,  a  cinq  lobes,. inséi*é  &  la  base  de  la 
corolle,  et  plus  court  qu'elle;  cinq  étamines;  un  ovaii-e  infé* 
neur ,  surmonté  d'un  style  simple  à  stigmate  déchii*é. 

Le  fruit  est  une  baie  globuleuse  qui  contient  cinq  semences* 

Ce  genre  a  été  établi  par  Linnaeus  avec  des  caractères  fan-* 
tifs;  mais  il  a  été  redressé  dans  VHortus  hewensis.  Il  contenoit 
alors  deux  plantes  à  feuilles  alternes,  composées  oupinnées,  et 
à  fleurs  disposées  en  corymbes ,  toutes  deux  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance ,  dont  l'une  a  la  tige  anguleuse  et  gairnie  de  meAi- 
branes  plissées,  c'est  la  Léb  crbspue  ;  l'autre  a  la  tige  cyiin«- 
drique  et  pubescente ,  c'est  la  Lék  pubescekite.  Depuis,  VVil^ 
denow  a  réuni  à  ces  deux  espèces  une  troisième  ,  qui  est  la 
LiE  AQUiJLiCES  de  Linnasus  (  Voyem  ce  mot.) ,  quoiqu'elle 
présente  quelques  différences  dans  les  parties  de  sa  fructifia 
cation«  -'•'  * 

Le  genre  Aboyreje,  de  Xiourdro,  se  rapproche  •  dr 
celui-ci.  (B.) 

LEIERSIE,  Leersia,  genre  de  plantes  de  la  faouUe  des 
GaAMUfiss ,  dont  le  oaraciàre  consifte'JLavbir  seulemeat^iilAç 
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baie  florale  de  deux  valves  fermées  ;  trois  étamines  ;  un  ovaire 
surmonté  de  deux  slyles  velus  ;  une  semence  applaliiî. 

Ce  genre  qui  a  élé  appelé  komalocenchre  par  Allioni ,  ren- 
ferme quatre  espèces ,  dont  Tune ,  la  LEisRsif  ortzoïdb  y  se 
trouve  dans  tous  \eA  pays  où  on  cultive  le  riz  ,  croissant  dans 
les  mêmes  terreins,  fructifiant  à  la  même  température.  £He  a  les 
fleurs  disposées  en  panicule  lâche ,  et  la  carène  des  valves  ciliée^ 
et  est  vivace.  C*t\oit\eplcU<wi»  orzo'id^s  des  premières  éditions 
de  Linnaeus. 

Swartz  a  décrit  une  leerêiê  à  une  étamine ,  et  une  à  six  éta- 
mines. J'en  ai  trouvé  une  nouvelle  en  Caroline ,  dont  les  baie» 
ont  plus  de  deux  lignes  de  large.  Je  l'ai  décrite  dans  mon 
Agroatographie  de  la  Caroline, 

firidel  a  donné  le  même  nom  à  un  genre  de  t>lantes  cryp- 
togames ,  établi  aux  dépens  des  brye  de  Linnseus.  C'est  le 
jnême  que  celui  appelé  encalypte  par  Schreber.  lia  pour  type 
le  hry  éteignoir.  Voyez  au  mot  i3RY ,  au  mot  £ncalyptx  et 
au  mptMoussK.  fB.) 

LEFLIMGE,  Lwfiingia,  genre  de  plànijes  à  fleurs  polype- 
talées  ,  de  la  triandrie  monogyuie ,  et  de  la  famille  des  Caryo^ 
rHYLJbjKEs  y  qui  présente  pour  caractère  un  calice  de  cinq 
folioles  y  munies  à  leur  base  d'une  petite  dent;  une  corolle  de 
cinq  pétales  très-petits  y  connivens;  trois  étamines;  un  ovaire 
supérieur^  ovale,  trigone,  chargé  6*un  style  à  stigmate  obtus. 
.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  un  peu  tngone  >  uniloc  ulatre , 
qui  s'ouvre  en  trois  valves  et  qui  contient  plusieurs  semences. 
.  Ce  genre  est  figuré  pi. .  «9  clés  lUueiratùme  de  Lamarck.  U 
comprend  deux  espèces: 

L'une.^  la  L^LiMOX  d'Espagnx,  a  les  feuilles  opposées^ 
snbttlées  ,  mucronées  ,  les  fleurs  axillaires  et  sessiles.  £lle  est 
originaire  d'Espagne ,  et  annuelle. 

L'autre  yla  L£Ki«ii<îGs  ns  l'Inds  >  a  les  feuilles  quaternées , 
oUongues^  et  les  fleujn  en  cime  axillaire*  Elle  vient  de 
l'Inde  (B.) 

LEGNOTE  yLegnoHê ,  nom  donné  par  Swartz  au  genre 
de  plantes  établi  par  Au  blet  y  sous  celiài  de  eassipourea,  Voye» 
aU  mot  Cassipourur.  (B.) 

'  LEGOU^IE ,  nom  donné  par  Durande  à  une  genre  qu'il 
m  établi  pour  la  campanmle  miroir  de  Fénus  ^  qui  difiere  des 
aaireaen  ce  qu  elle  a  laceroUe  en  roue  et  la  capsule  prisma^ 
tique.  Ce  nom  a  été  cnangé  par  l'Héritier  en  celui  de  Pris-* 
liAToCARPE. /Toytfxpemoti^B.).      . 

LEGUANA.  C'est  le  même  animal  que  TIguake.  P^oyem 
oemot;43*) 

JJEGÙME  f  Qbê9  fjLeffimen*  Ga  mot  a  .plusieua  significa* 
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iwM.  En  ÎH>lanîqne,  il  est  syuoiiym»  dé  gùuêie  ,  et  il  désigna 
Je  fmit  des  plantes  qui  apparliennenl  à  ta  famille  de» j»ani- 
iionacées ,  ap^léen  par  cette  raison  piarUës  UgaminëusBB.  Ce 
fruit  est  un  péricaqie  sec ,  formé  de  deux  valves  ou  cosses, 
ordinairement  à  une  loge ,  rarement  à  deux,  «  <îonienant 
des  semences  attachées  le  long  d'une  seule  suture.  Ces  semen* 
ces  (  aa  moins  celles  dont  la  pul])©  est  tt^.  farineuse  et  sert  à 
ta  nourriture  des  hommes  et  i\eê  anininux ,  telles  que  Xesfèi^a, 
ieapois,  les  UntUieê  ,  les  haricots  ;  &c.)  sont  aussi  appelées 
Ugumeê.  Enfin ,  en  terme  de  jardinage  et  dans  nos  cuisines, 
on  dcmne  généralement  le  nom  de  Ugumesk  toutes  les  plantes 
d'an  potager.  C'est  dans  ce  dernier  sens  qo'on  dit  vivre  de^ 
gumes ,  préférer  les  légumes  à  la  viande ,  &c.  (D.) 

LEGUMINEUSES  ,  Leguminùêm  Jussieu  ,  famille  d« 
plantes  qm  a  pour  caractère  un  catxoe  monophylle ,  diffé- 
remment divisé;  «ne  corolle  polypétale,  très-rarement  nulle 
oad'nne  seule  pièce ,  insérée  a  la  btise  du  calice  ?  ciûq  pétales 
ou  quelquefois  un  nombre  moindr^/régiylier8,,presqueégaux; 
plus  souvent  quatre  irréguliers ,  savoir,  un  supérieur  et  exté- 
rieur qui  embrasse  à  demi  les  autres  et  esi  ôrdmai^emeht  plus 
grand  ,  on  l'appelle  éundard  ;  denx  latéraux  aulcquels  oa 
donne  le  nom  d'aUes ,  tt  un  inférieur  nommé  carène ,  qui  est 
tntériear^  simple  ou  bipartiie,  courbé  en  mdUtlint,  comme 
l'avant  d'une  nacelle.  Des  étamines  presque  toujours  an  nom* 
bre  de  dix,  insérées  sur  le  calice  au-^totneos  des  pétales,  à  fila* 
mena  quelquefois  distincts ,  ou  secilemeiil  presque  réunis  à 
leur  base,  quelquefois  monadelplMli  dans  toute  leur  étendue, 
plus  souvent  diadelphes,  c'est-à-dire  neuf  filamens  connés  ea 
un  sc9ul  tube  fendu  dans  tmitè  sfi  loii|;uetrr  sous  l'étendard,  le 
dixième  étant  solitaire  et  appliqué  contre  la  fiworedu  tube; 
lesanthères distinctes,  communément  arrondies ,  quelquefois 
oblongues  et  vacillantes ;.im  'imÀt^  fl^périeur^à  style  uni- 
que ,  à  Slijfmaie  simple.'  Un  A-ànt très-rarement  capsulaire ,  le 
plus  seirrent  légumitfeux  ^  bfvalve ,  tantôt  uniloculaire ,  mono 
ou  poi3nq>erme  /  Unlôt  divisé  dians  âar  lengu«\ir  en  plusieurs 
loges  monospermes ,  quelquefois  pulpeuses,  formées  par  des 
cloisons  transversales  ;  seme<»ces  en  général  arrondies  ou  ré- 
nifbrme^,  embîliquéM^  aUachéésà  «ne  seule  suture  latérale; 
radicule  de  l'embryon  dreite,  et  membrane  intérieure  de  la 
semence  i*enflésvchamue,  imâtantun  périsperme  ;  on  radicule 
de  l'embryenr,  4»urfoé  sui^.les  lobes,  et  nulle  apparence  de 
périsperme  dans  le»  plantes  dent  la-  fletir  est  irregulière.  Les 
lobes  de  reinbl7on.n)rmésid'um$'sabsUnce  farineuse  très- 
nourrissante,  se  changent  en  feuiUei  séminales,  d'autres  fois 
sont  diitinctsjdesfeuilMÉémiaales. 
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Lefi  plantes  Ugumlneuae»  ont  une  tîge  herbacée  ou  frute»- 
cente  ou  arborescente ,  droite  ou  voluble  de  droite  4  gauche, 
r^ement  rampante.  Les  feuilles  munies  de  stipules ,  presque 
toujoura  alternes ^  sont  simples,  ternées>  digitées,  une  fois, 
deux  fois ,  trois  fois  ailées  arec  impaire  ou  sans  impaire ,  la 
ibliole  terminale  élant  alors  quelquefois  remplacée  par  une 
vrille.  Les  folioles  sont  articulées ,  avec  le  pétiole  commun, 
qui  lui-même  est  articulé  arec  les  branches.  Les  fleurs,  géné« 
ralement  hermaphrodites ,  quelquefois  diclines  par  avorte- 
ment ,  présentent  plusieurs  diflérence^  dans  leur  disposition» 

Ces  plantes  ont  été  nommées  légumineuses  y  à  cause  de  leur 
fruit;  quelques  botanistes  les  ont  >appelées/>a/>i/Û7m2c^tf«y  parce 
que  leur  corolle  représente  en  quelque  sorte  un  papillon  qui 
prend  son  voL  Elles  forment  Ja  onzième  famille  de  la  quator- 
zième classe  du  Tableau  du  Règne  végétal  de  Ventenat,  et 
leurs  caraptères  sont  figurés  pi.  a?. ,  n®  i  du  même  ouvrage. 
Ce  savant  botaniste  ,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions, 
leur  rapporte  quatre- vingtrideux  genres  sous  onze  divisions, 
aavoir: 

1^.  Les  légumineuses  qui  ont  une  corolle  régulière  ,  un 
légume  multiloculaire ,  le  plus  souvent  bivalve  ;  k  cloisons 
transversales ,  à  loges  monospermes  et  à  élamines  distinctes  : 
AcACf?  >  Fjëvxbr  ,  Chicot, Cajioubi£r  »  Tamarinier ,  Par* 
KINSRT  >  Sqhotir  et  Casse, 

.  a^.  Les  légumineuses  à  corolle  régulière,,  à  légume  unilo- 
I3ulatre>  bivalve^  à  dix  étamines.dislinctes:  Bem  y  Prosopie, 
CaJOIR,  CaMPÈCHS  ,  COVJMIRI,  PoiNCiliLAnE,  Bbésillbt  el 
BONBUC.    . 

3^.  Les  légumineuses  à  corolle  ré^lièt*e  ou  presque  régu- 
lière 9  k  étamin^  distinctes  ou  seulement  réunies  à  leur  base, 
et  à  ,légume  uniloculaire  y  biralve ,  rarement  évalve:  Cyi^o- 

METRE  y  COV^BARIL  et  BaUMINIE.    . 

4^.  Les  légumineuses  q^i  oni  la  coroUe  inégnlièrepapilio- 
aacée,  dix  étamines  distinctes  ou  rdremevt  réunies  à  leav  base, 
et  les  légumes  uniloculaires  et  bivalves ,  GAÎ^'IBR ,  Anaoyrb 
etSoPHORE.  . 

ô^.  Les  légumineuses  à  coroUe  irrégulièi^  ,  papîboiiacée  , 
i  dix  étamines ,  presque  toujours  diadelphés  jom  raremenl 
monadelphef.>  à  légume  uniloculaire  ^  bivalve  :  AïoKic ,  As* 

YALAT,  BORBOVE,  LlPARE  >  SVARTION  ,   Gj^âv  »  •  CyTMS  , 

Crotalaire^  LvpinvBd4w  ANE,  Arachkidà.  AhTVYI'LIDB^ 

S.UHMX8TERB  y  DaI«£A  ,<  F^ORA«iIBa>  Tk£FI.£  y  Al£IJll.OT  ^ 
liUZBRNB,  FeNU-GREG,  L^TI AR> DoI4QVB ,  HaRICO^>  lùBY-r 
THRINE,  ClilTOREet  Gj^YCIKE»   .m  .     ,  ;.    : 

$^  Les  légumineuses  k.ootvÔfi  irrégulièro;^  papilionacée  « 
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à  dix  étamines  diadelphes ,  rarement  inonadelphes  y  k  légume 
ordinairement  uniloculaire  et  bivalve  :  Askus,  Amorphe  > 
BoisivRANT^  Robinier  ,  Garaoan^  Astragat^e  ,  Ratb- 
i^iNE  y  Phaca  ,  Bagnaudier^  Réglisse^  Lavande  et  In- 
digotier. 

7®.  Les  légumineuses  à  corolle  irrégnlière  ;  papilionacée  / 
qui  ont  àinL  élamines  diadelphes  ^  et  les  légumes  uniloculaires 
et  bivalves:  Gesse  ,  Pois,  Orobe  ,  Vescb  ,  Fâve  ,  Len- 
tille et  Chiche. 

8**.  Les  légumineuses  k  corolle  irrégulière ,  papilionacée  , 
ayant  dix  étamînes  diadelphes,  des  légumes  articulés  et  à  arti- 
culations monofpermes:  Chenillette  ,  Ornithope  ,  Hip- 

FOCAEPE  ,  CORONILLE  ,   SaINFOIN  ,  AgATY  ,  DiPHISE. 

g*'.  Les  légumineuses  à  corolle  irrégulière  ,  papilionacée  , 
dont  les  étamines  sont  presque  toujours  diadelphes  et  au  nom- 
bre de  dix,  dont  le  fruit  est  le  plus  souvent  uniloculaire,  mo- 
nosperme et  ne  s'ouvrant  point  :  Dalberoe  ,  Umari  ,  Nis- 
fiOLB  et  Pterocarpe. 

10^.  Les  légumineuses  à  corolle  irrégulière ,  quelquefois 
nulle,  à  étamines  au  nombre  de  dix  et  distinctes,  à  légume 
capsulaire,  uniloculaire  ,  ordinairement  monosperme  et  ne 
•'ouvrant  point  :  C3opaier  et  Myrosperme. 

1 1^.  Les  genres  qui  ont  de  l'affinité  avec  les  légumineuses  : 
Securidaca  et  Browneb.  Voyez  tous  ces  mois.  (B.) 

LEHA,arbre  àes  Moluques, incomplètement  décrit,  mais 
figuré  dans  Rumphe,  Herbier  d' Amhoine  ^  vol.  5,  tab.  3o, 

2ui  a  les  feuilles  alternes,  ovales,  dentées  et  glabres,  et  les 
eurs  petites ,  disposées  sur  des  grappes  axillaires. 
On  se  sert ,  dans  le  pays ,  des  feuilles  et  de  l'écorce  de  cet  ar- 
bre, pour  fixer  la  couleur  rouge  sur  les  matières  que  l'on 
veut  teindre.  On  peut  les  envoyer  au  loin ,  car  elles  conser- 
vent leur  propriété  après  leur  dessication  aussi  long -temps 

qu'on  doit  le  désirer.  (B.) 

LEÏNOTE  ,  LUNOTTE  en  vieux  français.  Voyez  Li- 

KOTTE.  (VlEILL.) 

LEIODE ,  Leiodes ,  nom  donné  par  Latreille  à  un  nou- 
veau genre  d'insectes  qui  appartient  à  la  seconde  section  de 
l'ordre  des  CoiiEOPTJÈRES ,  et  à  la  famille  des  Diaferales. 

Les  insectes  renfermés  dans  ce  genre  ,  ont  été  confondus 
pendant  long-temps  avec  les  ^hœridies ,  dont  ils  diÔerent 
par  les  antennes  et  par  le  nombre  des  articles  des  tarses.  Les 
sphœridiesoni  les  antennes  en  masse,  perfoliées,  plus  courtes 
que  les  antennules  ;  ils  ont  les  tarses  de  toutes  les  pattes  com- 
posés de  cinq  articles.  Les  leiodes  ont  les  antennes  perfoliées  ^ 
ploslonguas  que  let  antennules;  les  tanes  des  pattes^ant6» 
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lîeures  et  interoiédiaîres  sont  formés  de  cinq  arlîcles;  ceux 

des  paltes  postérieures  le  sont  de  quatre. 

Uliger  ,  ignorant  sans  doute  que  ce  genre  eût  élé  déj4 
établi  jpar  Latreiile ,  lui  a  donné  le  nom  a'anisoioma ,  déno- 
mination adoptée  depuis  par  Fabricius  >  dans  son  Systema 
éleuiheratorum^ 

Léesleiodes  forment  un  genre  composé  de  cinq  à  six  espèces* 
Ces  insectes  sont  très* petits  ;  ils  ressemblent  beaucoup  aux 
$phœridie9 ,  et  se  trouvent  comme  eux  sur  les  ileurs. 

Parmi  les  espèces  des  environs  de  Paris ,  nous  citerons  : 

Le  Leiodb  ferrugineux  [Leiodes  ferrugineux).  11  est  en- 
tièrement d'un  rouge  jaunâtre  ;  ses  élytres  sont  striées. 

Le  Leiode  uvmèra.1^  { Leiodes  humera  lie).  Il  est  noir> 
brillant  ;  ses  élytres  ont  chacune  une  tacha  rouge  à  leur 
base.  (O.) 

L£iOGNATH£ ,  Leiognathue ,  genre  de  poissons  établi 
par  Lacépède  dans  la  division  des  Tho&aciques. 

Ce  genre  présente  pour  caractère  :  des  mâchoires  dénuée» 
de  dents  proprement  dites  ;  une  seule  nageoire  du  dos^  un 
aiguillon  recourbé  et  très^fort  des  deux  côtés  de  chacun  des. 
rayons  articulés  de  la  nageoire  dorsale  ;  un  appendice  écaiU 
leux ,  long  et  applati  auprès  de  chaque  thoracine  ;  Topercule 
dénué  de  petites  écailles  et  un  peu  ciselé; la  hauteur  du  corpa 
égale  ou  presque  égale  à  la  moitié  de  la  longueur  totale  da 
corps. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  \  c'est  le  ecomber 
etlentulue  ,  figuré  par  filoch  ,  pi.  498  ,  et  dans  V Histoire  na^ 
iureUe  des  Po wons ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de  Dé- 
terville  ,  vol.  4  ^  pa^.  aSg.  £lle  a  cinq  rayons  aiguillonnés  et 
dix-sept  rayons  aiiicnlés  à  la  dorsale,  qui  est  en  forme  de 
faux ,  ainsi  que  la  nageoire  de  l'anus.  Sa  nageoire  caudale 
est  fourchue.  S^a  écailles  sont  larges  et  argentées. 

Le  Leiognathe  edente  se  pèche  abondamment  pendant 
toute  l'année  sur  les  côtes  de  l'Inde.  11  ne  parvient  pas  com- 
munément à  deux  pieds  de  long.  Sa  chair  est  grasse  et  de 
bon  goûr.^B.) 

LEIOSTOJVfïI ,  Leiostomus^  genre  de  poissons  établi  par 
Lacépède  dans  la  division  desTHORACiQUEs^etquiofirepour 
caractère  ,  la  bouche  en  dessous  du  inuseau  $  des  mâchoires 
dénuées  de  dents ,  et  entièrement  cachées  sous  les  lèvres  qui 
sont  extensibles;  point  de  dentelures  ni  de  piquansaux  oper- 
cules; deux  nageoires  dorsales. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce  que  j'ai  observée  dan» 
les  eaux  douces  de  la  Caroline ,  et  dont  j'ai  communiqué  la 
deiK:ription  absolue  et  le  dessin  faits  sur  le  vivant^  au  célèbre 
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coBtinaateur  de  Baffon.  Ce  poisson  ,  qui  n'atteint  guère  plus 
d'un  demi  pied  de  long,  est  assez  estimé  dans  le  pays  comme 
aliment,  et  porte  le  nom  de  yellow-tail  {queue  jaune  efi 
français) ,  à  raison  de  la  couleur  de  ses  nageoires  ,  couleur 
plus  prononcée  sur  celle  de  la  queue.  Il  a  dix  rayons  à  lapie- 
mière  nageoire  du  dos  qui  est  triangulaire;  trente-deux  à  la  . 
seconde  ;  quatorze  à  celle  de  l'anus  ;  la  caudale  est  écfaancrée 
en  croissant.  Son  corps  est  comprimé ,  revêtu  d'écaillés  arron- 
dies, brunes  sur  le  dos ,  argentées  sous  le  ventre ,  et  des  pointa 
bruns  se  remarquent  k  la  base  de  toutes  les  nageoires. 

IjQ  Lbiostoaie  qusue  jaune  est  figuré  pi.  101  du  4^  vol. 
de  V Histoire  naturelle  dee  Poiaaone  de  Lacépède.  (B.) 

JLËLËBA ,  plante  gra minée  encore  peu  connue  des  bota«* 
niâtes,  mais  que  Lamarck  soupçonne  être  une  espè<:e  de 
Naste  ou  Bambou.  (  Foyen  ces  mots.  )  Elle  est  figurée  dans 
V Herbier  d'yimboine ,  par  Rumpbius,  vol.  4,  tab.  1 ,  et  se 
trouve  sur  les  montagnes  à  Amboine  et  autres  îles  voisines. 
De  sa  racine,  qui  est  traçante ,  s'élèvent  beaucoup  de  tiges  de 
dix  à  douze  pieds  de  haut,  fistuleuses,  noueuses,  ligneuses, 
nues  dans  leur  moitié  supérieure.  Ses  épis  sont  droits ,  termi- 
naux, composés  d'épillets  sessiles,  régulièrement  verticillés, 
pointus  et  multiflores. 

On  fait  des  cannes  avec  les  tiges  de  cette  plante ,  et  des 
liens  avec  son  écorce.  (B.) 

LiEM.  FbyeM  Lemino.  (S.) 

LiEMA ,  Lema ,  genre  d'insectes  établi  par  Fabricius , 
dans  lequel  cet  auteur  comprend  la  plupart  des  criocèreê. 
Voyez  Caiocère.  (O.) 

LftÉMANLTE,  nom  donné  par  Lamétherie  wijade  que 
Saussure  a  découvert  d'abord  aux  environs  du  lac  Léman,  Ce 
Jade  se  trouve  aussi  parmi  les  cailloux  roulés  de  la  Durance  ; 
il  est  vert  et  violet.  D*après  l'analyse,  il  paroît  que  la  partie 
verte  est  une  cklorite  en  roche.  Le  mélange  du  lémanite  et  de 
la  emaragdite ,  forme  le  verde-di-corsica.   Voyez  Jade  et 

8m ARAODITE.  (PaT.) 

LEMI:NG,  LEMMAR  ou  LEMMER  (Mue  lemmue 
Iiinn. ,  SyeL  nat, ,  édit.  de  Gm.y  1 1 ,  part.  i>  pag.  i36,  sp.  5. 
Pallae  gUree ,  p.  77 ,  n®  10 ,  p.  186 ,  tabula  la ,  Glie  lemmue 
Erxleb.,  Syat.  mamm.  ,  pag.  Syi ,  n?  8.);  quadrupède  du 
genre  Campagnol  ,  et  de  la  famille  des  Rats  ,  ordre  des  Ron- 
asuRS.  Voyez  ces  mots. 

Le  leming,  ainsi  que  le  campagnol  et  le  rcU  d'ecuà ,  a  une 
queue  non  comprimée  comme  celte  de  ïondatra  et  du  castor^ 
pointue  ei  non  écaiUtuae  comme  celle  des  rat*  proprement 
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dits.  Les  molaires  sillonnées  y  le  distinguent  de  Xous  ctB  qua- 
drupèdes y  à  Texception  de  VondatrQ. 

VVormius  est  le  seul  y  parmi  les  auteurs  anciens ,  qni  a»t 
donné  une  description  exacte  de  cet  animal  ;  il  a ,  dit-il ,  La 
figure  d'uue  souris  ;  mais  la  queue  plus  courte  *,  le  corps  long 
d'environ  cinq  pouces  j  le  poil  £n  et  tacheté  de  diverses  cou- 
leurs; la  partie  antérieure  de  la  téle^  noire ,  la  partie  supé— 
rieure  jaunâtre;  le  cou  et  les  épaules,  noirs;  le  reste  du  corps 
rousfiâtre,  marqué  de  petites  taches  noires  de  différentes  figu- 
res jusqu'à  la  queue ,  qui  n'a  qu'un  demi-pouce  de  longueur , 
et  qui  est  couverte  de  poils  jaunes  noirâtres  ;  Tordre  des  ta- 
ches,  non  plus  que  leur  figure  et  leur  grandeur,  ne  sont  pas 
les  mêmes  dans  tous  les  individus  ;  il  y  a  autour  de  la  gueule 
plusieurs  poils  roides  en  form^  de  moustaches ,  dont  il  y  en  a 
six  de  chaque  côté  beaucoup  plus  longs  et  plus  roides  que  les 
autres  ;  l'ouverture  de  la  gueule  est  petite  ;  la  lèvre  supérieure 
est  fendue  comme  dans  tous  les  rongeurs  -,  il  sort  de  la  mâchoire 
supérieure  deux  dents  longues,  incisives,  aiguës  ,un  peu  cour^ 
bes,  dont  les  racines  pénètrent  jusqu'à  l'orbite  des  yeux  ;  deux 
dents  semblables  dans  la  mâchoire  inférieure^  qui  corres- 
pondent à  celles  du  dessus  ;  trois  molaires  de  chaque  côté  , 
éloignées  des  dents  incisives  ;  la  première  paire  des  molaires 
fort  large  et  composée  de  quatre  lobes ,  la  seconde  de  trois ,  la 
troisième  plus  petite;  la  langue  assez  ample  y  et  s'étendant  jus- 
qu'à l'extrémité  des  dents  incisives.  Les  yeux  sont  petits  et 
noirs;  les  oreilles  couchées  sur  le  dos ,  le  jambes  de  devant 
très-courtes  ;  le  pieds  couveiis  de  poils ,  et  armés  de  cinq  on- 
gles aigus  et  courbés,  dont  celui  du  milieu  est  très-long,  et 
dont  le  cinquième  est  comme  un  petit  pouce  ou  comme  un 
ergot  de  coq,  situé  quelquefois  assez  haut  dans  la  jambe  ;  tout 
le  ventre  est  blanchâtre ,  tirant  un  peu  sur  le  jaune ,  8cc. 

ce  Cet  animal ,  dit  fiuflfon ,  dont  le  corps  est  épais  et  les  jam- 
bes fortes ,  ne  laisse  pas  de  courir  assez  vîie  ;  il  habite  ordi- 
nairement les  montagnes  de  la  Norwège  et  de  la  Laponie  ; 
mais  il  en  descend  quelquefois  en  si  grand  nombre  dans  cer- 
taines années  et  dans  de  certaines  saisons ,  qu'on  regarde  l'ar^ 
rivée  des  lemings  comme  un  fléau  terrible ,  et  dont  il  est  im- 
possible de  se  délivrer;  ils  font  un  dégât  affreux  dans  les  cam- 
pagnes, dévastent  les  jardins,  ruinent  les  moissons ,  et  ne 
laissent  rien^ue  ce  qui  est  serré  dans  les  maisons ,  où  heureu- 
sement ils  n'entrent  pas.  Ils  aboient  à-peu-près  comme  de 
petits  chiens  ;  lorsqu'on  les  frappe  avec  un  bâton ,  ils  se  jettent 
dessus,  et  le  tienpent  si  fort  avec  les  dénis,  qu'ils  se  laissent 
enlever  et  transporter  à  quelque  distance,  sans  vouloir  le 
quitter;  ils  se  creusent  des  trous  sous  terre >  et  vont  comme 
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les  taupes  manger  les  l^cines  ;  ils  s'assemblent  dans  de  certains 
temps  ^  et  meurent^  pour  ainsi  dire,  tous  ensemble;  ils  sont 
Irès-courageilx ,  et  se  défendent  contre  les  autres  animaux. 
On  ne  sait  trop  d'où  ils  viennent  Leur  nombre  est  si  pro* 
di^eux,  que,  quand  ils  meurent,  Tair  en  est  infecté,  et  cela 
occasionne  beaucoup  de  maladies  ». 

3>  La  chair  des  lemings  n'est  pas  bonne  à  manger ,  et  leur 
peau,  quoique  d'un  beau  poil,  ne  peut  servira  faire  des 
fourrures ,  parce  qu'elle  a  trop  peu  de  consistance  ». 

Ces  animaux  sont  très -féconds;  cependant  la  naissance 
des  petits  ne  ralentit  pas  leur  marche ,  car  on  en  a  observé 
qui  en  portoient  un  entre  les  dénis,  et  un  autre  sur  le  dos. 
On  ne  sait  rien  de  plus  sur  leur  manière  de  vivre.  (Desm.) 

LiEMM  A ,  nom  lalin  de  la  MaR8ILI<e.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

LiEMMAR.  Voyes  Leming.  (S.) 

LEMMER.  Voyez  Leming.  (S.) 

XiEMMER-GEIER,  c'est-à-dire,  poutour  des  agneaux, 
nom  allemand  du  Gypaïte  des  Ai«F£s.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

LEMMUS,  le  Leming  en  lalin  moderne.  Voyez  ce 
mol.  (S.) 

L£MNESCIE,^6m7i«s<?{a,  nom  donné  par  "Wildenow 
au  genre  de  plantes  établi  par  Au  blet  sous  le  nom  de  van- 
tanea.  Voyez  au  mot  Vantane.  (B.) 

LEMNISQUE.  C'est  la  Couleuvre  galonnée  Voyez 
ce  mol.  (B.) 

LEMOULEMON ,  nom  que  Ton  donne  à  Cayenneà  un 
insecte  que  Ton  soupçonne  être  de  la  famille  âes  Capri- 
cornes. (L.) 

LEMUR.  Les  auteurs  modernes  de  zoologie  ont  appliqué 
ce  nom  lalin  au  Makis.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

LENDE  ou  LENTE ,  Lena ,  nom  que  Ton  donne  aux 
œufs  du  pou  qui  vient  sur  la  télé  de  l'homme.  Voyez  Pou.  (L.) 

LENTICULAIRE.  Voyez  les  mots  Camerine  et  Dis- 
COLITHE,  et  l'article  suivant.  (B.) 

LENTICULAIRE ,  fassile  qu'on  désigne  aussi  sous  le 
nom  de  numismale ,  de  nummulaire  ou  nummulite  ,  de  Jro^ 
menttUre  et  de  porpite.  Sa  forme ,  dit  Saussure  ,  est  circulaire , 
applatie ,  un  peu  relevée  l'ers  le  centre ,  et  allant  en  s'amincis- 
sant  vers4es  bords.  Ce  fossile  ne  présente  à  Texlérieur  aucun 
indice  d'organisation  ;  mais  lorsqu'il  se  refend  en  deux  feuil* 
lels  parallèles  à  sa  plus  grande  surface ,  on  voit  qu'il  y  a  dans 
l'intérieur  un  canal  creusé  régulièrement  en  spirale.  Cette 
spirale  a  son  centre  dans  le  centre  même  du  corps  du  fossile , 
ei  vient,  après  avoir  fait  un  grand  nombre  de  révolutions > 
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aboutir  a  ta  circonférence.  li  a  compté  jaaqn'à  trenle-linit 
révolutions  de  celte  concavité  spirale  dans  une  nummuiaire 
de  Vérone  d'un  pouce  de  diamètre.  Des  cloisons  transver- 
sales très^nombreuses  divisent  ce  canal  en  petites  cellules,  et 
comme  ces  cloisons  ne  sont  point  percées ,  les  cellules  qu'elles 
séparant  n'ont  aucune  communication  visible  ni  entr'elles , 
ni  avec  le  dehors  :  ces  cellules  sont  ordinairement  vides  ,  à 
moins  qu'elles  naient  été  remplies  ^r  des  infiltrations. 
($.416.) 

La  grandeur  des  lenticulaires  varie  depuis  une  ou  deux 
lignes  jusqu'à  deux  pouces  de  diamètre  ;  mais  ces  dernières 
ne  se  trouvent  guère  que  dans  le  voisinage  de  Vérone  :  les 
plus  ordinaires  ont  quatre  à  cinq  lignes  de  diamètre.  Elles 
sont  quelquefois  entassées  en  si  grande  quantité,  que  les 
bancs  depieri-e  en  paroiasent  totalement  composés;  et  comme 
il  y  en  a  des  masses  assez  considérables  disposées  dans  le  même 
sens  ,  si  Ton  vient  à  casser  la  pierre  ,  de  manière  que  les  m  1- 
mismales  présentent  leur  petit  diamètre,  elles  ressemblent  à 
des  grains  de  blé ,  de  mime  que  le  gypse  lenticulaire  de 
[Montmartre;  c'est  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  àe pierre 
frumerUaite, 

Les  lenticulaires  se  trouvent  dans  toutes  les  parties  de  l'an- 
cien continent.  La  pierre  dont  les  pyramides  d'Egypte  sont 
construites  en  est  remplie ,  de  même  que  le  sol  sur  lequel 
elles  sont  bâties.  M.  G.  A.  Deluc  en  a  reçu  de  Labour  dans 
le  Bengaie ,  el  il  en  possède  deux  espèces  nouvelles;  Tune  vient 
d  une  montagne  très-élevée,  nommée  Sex-d'Argentine ,  près 
de  Bex  en  Suisse  ;  l'autre  se  trouve  dans  les  galets  du  lac  de 
Genève  ;  et  ce  qui  est  remarquable  ,  dit-il ,  c'est  que  cette 
dernière  ressemble  parfaitement  à  celles  des  montagnes  de 
Labour. 

Mais  on  n'en  voit  peut-être  nulle  part,  des  amas  aussi  con« 
sidérables  qu'en  Picardie^  dans  les  environs  de  Saint-Gobin  : 
il  y  a  des  rochers  calcairas  qui  en  sont  l'emplis  ;  on  en  trouve 
aussi  d'un  fort  petit  volume,  qui  ne  sont  point  adhérentes 
entr'elles ,  et. qu'on  emploie  pour  sabler  les  allées  des  jardins. 

Les  pierres  lenticulaires  sont-elles  bien  certainement  des 
restes  de  corps  organisés  proprement  dits?  c'est  ce  que  ;e 
n'oserois  affirmer.  On  n'en  trouve  *)aniais  qui  soient  à  l'état 
de  coquille ,  elle  sont  toujours  à  Tétat  pierreux.  Leurs  petilea 
cavités  intérieures  n'ont  aucune  espèce  de  communication  , 
soit  entr  elles ,  soit  au-dehors.  Il  faUdroil  donc  supposer  que 
l'animal  qui  auroit  habité  les  circonvolutions  de  ce  fossile  ^ 
étoit  composé  de  parties  incohérentes ,  ce  qui  seroit  contraire 
m  toute  idée  d'organisation^  ou  que  ces  petites  cellules  étoteat 
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occupées  par  «ntant  d'animalcules  iêoUê ,  qui  anroient  élé 
chacun  renfermés  dans  un  eacbot  sans  aucun  moyen  de  suh- 
«istance  ^t  de  propagation ,  ce  qui  est  çonlraire  à  toute  espèce 
d'analogie» 

D  ailleurs  ce  fossile  offre  une  propriété  qu'on  n'obserre, 
ni  dans  les  cornes  d'Ammon ,  ni  dans  aucune  autre  produc- 
tion du  cette  nature  ;  c'est  que  si  on  le  frappe  sur  le  tranchant 
de  son  disque  ^  ou  si  »  après  l'avoir  fait  rougir  ;  on  le  jette  dans 
l'eau ,  il  se  divise  par  le  milieu  parallèlement  à  ses  grandes 
faces  9  ainsi  qn'on  peut  le  voir  dans  la  figure  très-exacte  qu'en 
a  donné  Saussure  ^  pi.  3  »  fig.  9.  £t  cette  espèce  de  clivage 
est  une  circonstance  de  plus ,  qui  paroit  le  rapprocher  des 
sabstanoes  pierreuses  purement  minérales.  Enfin  on  le  voit 
souvent  avoir  des  formes  tellement  irrégulières  et  indécises , 
qu'il  paroit  n'être  qu'une  concrétion  fortuite.  Ces  différentes 
considérations  ont  tellement  frappé  la  plupart  des  natura- 
listes ,  qu'ils  ont  été  fort  embarrassés  de  savoir  quelle  place 
assigner  à  ce  fossile^  que  sa  structure  éloigne  manifestement 
de  toute»  les  autres  productions  animales  connues! 

D'un  autre  cÂté,  Ton  voit  des  substances  puntment  miné-^ 
raies  <|ui  présentent  des  rapports  marqués  avec  des  corps 
organisés.  Ijeflosferri  par  exemple ,  et  les  stalagmites  fon^i- 
formes,  ont  un  mode  d'accroissement  tout  semblable  k  celui 
des  végétaux  d'un  ordre  inférieur.  Ijes  pUolites ,  et  autres 
concrétions  pierreuses  d'une  forme  déterminée^  sont  com- 
posées de  couches  concentriques  très- distinctes,  fort  régu- 
lières ,  et  qui  présentent  toutes  les  apparences  de  l'organisa- 
tion ;  tellement,  qu'on  les  regardoit  autrefois  comme  des 
productions  animales.  Cependant  aujourd'hui  tous  les  natu- 
ralistes sont  d'accord  pour  les  considérer  comme  de  simplea 
jeux  de  cristallisation.  Mais  comme  ceux  qui  suivent  la  nature 
pas  à  pas ,  reconnoissent  fort  bien  qu'elle  puasse  par  nuances 
insensibles  de  la  cristalUsation  à  l'organisation ,  on  pourroil^ 
ce  me  semble ,  regarder  les  lenliculaires  comme  une  de» 
nuances  de  ce  passage  d'une  modification  à  l'autre.  Foyea: 

CBISTAlirilSATION. 

Saussure  a  obsen^é ,  près  de  la  perte  du  Rhàne,  de  grand» 
•mas  de  leniicu/aires  Jerrugineuses ,  qui  n'ont  tout  au  plu» 
que  deux  lignes  de  diamètre,  mais  dont  la  forme  extérieure 
est  un  peu  différente  de  celle  des  autres  :  elles  sont  bombéeè 
d'un  côté,  et  concaves  de  l'autre;  quelque^unes  ont  leur 
côté  convexe  couvert  de  stries  e^^trémement  fines,  qui  vont 
du  centre  à  la  circonférence  ;  les  autres  sont  tout-à-fait  lisses. 
Ce  célèbre  obsei-vatenr,  qui  lésa  examinées  avçc  le  plus  grand 
foin^  et  avec  les  meilleurs  microscopes,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-* 
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même  (  $.  434.  )>  n'a  pu  découvrir  dans  leur  intérieur,  ni 
slruclure  régulière  y  ni  la  moindre  appfirence  d'organisation  ; 
et  il  a  reconnu  que  ces  lenticulcUres  n'étoient  autre  chose 
qu'une  mine  de  fer  en  grain;  celie-ci  est  figurée  en  lentillea^ 
comme  on  en  voit  d'aulres  qui  sont  figurées  en  amandes,  en 
pois,  en  fèves  ^  en  pièces  de  monnoie,  &c.  ;  et  qu'on  ne  soup- 
çonne nullement  avoir  appartenu  à  des  corps  organisés.  Mais 
ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  remarquable^  c'est  que  M.  G.  A.  Deluc  , 
qui  a  pareillement  observé  ces  lenticulaires  de  la  perte  du 
Khône^  a  trouvé  dans  celles  qu'il  a  soumises  à  ses  recherches , 
un  mode  d'organisation  qui  les  lui  fait  regarder  comme  une 
espèce  de  madrépore.  {Journ.  de  Phys.,  ventôse  an  7,  p.  219.) 
Cependant,  comme  l'on  ne  peut  pas  raisonnablement  ré- 
voquer en  doute  l'exactitude  des  observations  faites  par  un 
naturaliste  aussi  éclairé  que  Saussure ,  qui  paroit  d'ailleurs  y 
avoir  mis  une  attention  particulière,  ainsi  qu'il  est  aisé  de 
s'en  convaincre  en  lisant  son  chapitre  18,  qui  est  en  entier 
consacré  à  ce  fossile ,  il  s'ensuit  que  la  nature  a  mis  dans  la 
configuration  de  ces  lenticulaires,  des  gradations  de  régula- 
rité, depuis  la  forme  la  plus  brute  jusqu'aux  appai*ences  d'un 
corps  organisé ,  ce  qui  paroît  confirmer  mon  soupçon  de  la 
manière  la  plus  complète.  (Pat.) 

LENTICULE,  Lemna,  genre  de  plantes  à  fleurs  incom- 
plètes^ de  la  monoécie  diaudrie  et  de  la  famille  des  Calt- 
CANTHÈMES,  dont  le  Caractère  est  d'être  monoïque;  d'avoir 
un  calice  d'une  seule  feuille,  entier,  s'ouvrant  par  le  c6té;  . 
deux  étaraines  à  anthères  globuleuses^  didymes;  un  ovaire 
oVoïde  supérieur^  terminé  par  un  style  courte  persistant,  à 
stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie ,  acumînée ,  uniloculaire  , 
contenant  trois  à  six  semences  oblongues  et  striées. 

La  monoécie  de  ce  genre  a  lieu  par  l'avortement  du  pistil, 
qu'on  trouve  dans  les  fleurs  mâles  avant  la  fécondation. 

Les  lenticules,  dont  on  voit  plusieurs  espèces  figurées  pi.  747 
des  Illustrations  de  Lamarck,  sont  des  herbes  extrêmement 
petites, flottantes  à  la  surface  des  eaux  tranquilles,  composées 
communément  de  deux  ou  trois  petites  feuilles  jointes  en- 
semble, et  munies  de  racines  sur  leur  surface  inférieure.  Tieur . 
fructification  est  située  dans  le  point  de  réunion  des  feuilles; 
les  fleurs  mâles  d'un  côté,  et  les  fleurs  femelles  de  l'autre. 

Ces  plantes  sont  destinées  par  la  nature  a  corriger  l'air  mal- 
faisant des  lieux  marécageux.  £Ue& absorbent  cet  air  pendant 
le  jour,  pour  le  rendre  pendant  la  nuit  privé  de  tous  les 
principes  délétères.  Elles  retardent  également  la  puti*éfactioii 
des  eaux  011  elles  se  trouvent.  Mais  ces  deux  effets  n'ont  lieu 
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que  lorsque  Fair  et  Tèau  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  leur 
dernier  degré  d'altération^  car  alors  les  lenti4:iUe8  péiissent 
elles-mêmes  et  même  avant  la  plupart  des  autres  végétaux.  Aussi 
ne  \e^  trouve-t-on  que  dans  les  eaux  pures  ;  aussi  est-ce  entro 
leurs  racines,  souvent  très-longues ,  et  perpendiculairement 
plongeantes  dans  Teau ,  que  Ton  trouve  le  plus  de  PoLf'f jss 
et  d'ANiMAiiCULBs  iNFUSOiREs.  Foyez  ces  deux  mots. 

Ce  genre  comprend  cinq  à  six  espèces ,  toutes  d'Europe  ^ 
dont  les  plus  communes ,  sont  : 

La  Lenticule  rameuse,  Lemna  irUulca,  qui  a  la  tig« 
filiforme ,  rameuse  ;  les  feuilles  lancéolées  et  prolifères.  Elle  se 
trouve  dans  les  eaux  dormantes.  On  dit  qu'infusée  dans  le  vin 
blanc  et  appliquée  sur  une  contusion ,  elle  est  propre  à  dis- 
soudre le  sang  caillé  par  quelque  chute. 

La  Lenticule  commune  est  sans  tige,  et  a  une  racine 
solitaire  ;  aea  feuilles  sont  applaties,  un  peu  ovales  et  ramassées. 
Elle  se  trouve  dans  les  eaux  dormantes,  où  elle  multiplie  avec 
une  abondance  exceiisive.  On  s'en  sert  à  l'extérieur,  et  on 
prétend  qu'elle  résout  et  calme  les  douleurs  des  érysi pèles, 
des  hémorrhoïdes  et  Aei  hernies  des  intestins.  Les  canards  la 
mangent  avec  avidité. 

La  Lenticule  polirhise  est  sans  tige,  et  a  plusieurs  racines 
réunies  ;  ses  feuilles  sont  presque  rondes ,  applaties  en  dessoa 
et  ramassées.  Elle  se  trouve  dans  les  mêmes  endroits  que  les 
précédentes.  (jB.) 

LENTILL  AC.  On  donne  ce  nom ,  sur  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée, au  Squalb  smissole.  Foyez  ce  mot.  (B.) 

LENTILLADE.  Dans  les  mêmes  contrées ,  on  appelle 
ainsi  la  Raie  rhinobate.  Foyez  au  mot  Raie.  (B.)' 

LENTILLE  ou  ERS«  Ervum  Linn.  {Diadelplàe  décan- 
drie.),  genre  de  plantes  de  la  famiQe  des  Lieu  mineuses,  quj 
se  rapproche  beaucoup  des  yesces,  et  dont  les  caractères  sont 
figurés  dans  les  lUfi^trations  de  Lamarc.k,.pU  634.  Q»  pré^ 
sentent  un  calice  à  cinq  dents  sétiformes,  à-peu-près  aussi 
longues  que  la  corolle  ;  une  corolle  papilionacee,  à  étendard 
plus  grand  que  les  ailés,  à' ailes  plus  longn^^guct  la  carène;^ 
dix  étamines  Téunies  en  deux  paquets  ).  .un  st}ile  arqué  oa 
montant ,  à  stigmatja  glabre  ;  et  une  goutsç^  plane ,  quelquefois 
cylindrtqin^  et  noueuse,  renfermant  deux.à  qua^.sem^aces,! 
.  Ce  gdnre  ne  oompiwnd  qu'un  très*petj|t  ppmbce»  d'espèces^ 
environ  cinq  ou  six.  Ge sont  des  berbesqyi  qfxX  une  jûge  érigée 
et  .i^réle ,  des  feuilles  ailées,  terminées,  p^  upe  vrillç»  et  des» 

ÉdoncHles  axi|laire»,  portant  une,  deu^L  ou  plusieurs  fleurs. 
\  base  4^9  feuilles  est  garnie  de  petites  siipide».  I^ea  semenf^t 
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•ont  oa  spliériquet ,  on  orbiculaire*  et  convexes  aux  deux 
surfaces. 

La  plus  connue  et  presque  la  seule  utile  des  espèces  du 
genre^  et  qui  méritoit  de  lui  donner  son  nom,  est  la  Len- 
O'iLLE  CULTIVÉE  OU  Lentille  COMMUNE,  Etifum  ùtns Linn. , 
itëfM  vulgaria  Tourn.  C'est  une  plante  annuelle  dont  la  (iga 
fist  herbacée,  rameuse ,  velue ,  anguleuse,  et  haute  de  huit  à 
neuf  pouces.  £lle  se  garnit  de  feuilles  alternes ,  composées  de 
dix  à  douze  folioles  ovales ,  sessiles ,  entières  et  obtuses.  Ses 
vrilles  sont  simples,  ses  stipules  doubles  ;  ses  pédoncules  ont 
la  grandeur  des  feuilles,  et  portent  ordinairement  deux  ou 
trois  fleurs  blanchâtres,  à  étendard  rayé  de  bleu.  Ses  gousses 
sont  courtes,  larges,  obtuses,  presque  rhomboïdales ,  et  con- 
tiennent deux  k  trois  semences  orbiculaii'es,  légèrement  con- 
vexes, et  plus  ou  moins  roussàtres.  Elles  perlent  le  même 
nom  que  la  plante. 

La  lentille  commune  croit  naturellement  dans  le  midi  de 
la  France,  en  Suisse,  en  Carniole,  et  dans  d'autres  partieê  de 
l'£urope  ;  on  la  trouve  parmi  les  blés.  £lle  est  généralement 
cultivée  dans  les. jardins  potagers  et  dans  les  champs.  Elle 
vient  aisément  dans  les  terres  maigres  et  de  médioci*e  qualité. 

La  commission  de  lagriculture  et  des  arts ,  a  publié ,  il  y  a 
i|uelques  années,  une  instruction  intéressante  sur  la  culture 
et  lès  avantages  des  plantes  légun^ineuses.  Nous  en  avons 
extrait  le  fragment  suivant,  qui  a  pour  objet  la  culture  de  la 
Undlle. 

Culture,  de  la  Lentille* 

On  en  cultive  deux  espèces ,  disent  les  rédacteurs  de  cette 
instruction  ;  la  première  taX  nommée  grosse  lentille  blonde  de 
Oalardon;  k  seconde  est  la  petite  lentille,  d'un  brun  clair 
rougeâtre ,  notnntée  petite  lentille  rouge ,  ovi  lentille  à  la  reine, 
La  première  fournit  unà  sous-variété  plus  petite  en  tout  et 
tin  peu  moins  blonde.  Leur  caltnre  et  lenr  usage  sont  les 
Aiémes. 

«c  Les  lentUlee  demandent  un  terrein  doux ,  léger ,  sablon- 
lietix  on  |Çrav^eox,.qui  n'a  bevoîn  que  d'un  labour  à  bras« 
èinr  deux  à  lë^cht«ri*ue.  £lles  ne  réussissent  dans  les  terres 
tfabstanlielles  qCN»  toiisqtte  celles-ci  sont  pariaitemenl  divisées» 
ame«iblies.  Pour  oet  effet ,  il  faut  d«ux  labours  à  bnts ,  un 
avant  et  l'antre  après  l'hiver,  ou  troi^on  quatre  à  la  charrue, 
aavoîp:  un  ou  den^  ayanl  Tbiver ,  un  à  k-fin  de  celte  saison  ^ 
et  le  dernier  au  l^rtipil  de  l'ensemencement. 

>  On  «ème  les  lèrHilleêk  la  volée  dans  les  pays  de  grande 
•altui^;  il  vaut  mitux  les  semer  par  rayons  de  douée  à  dix- 
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huit  pouces  y  saivant  l'espèce^  ou  par  petites  touffes,  disposas 
en  échiquier,  éloignées  eu  tout  sens  les  unes  des  au  Ires  de  dix 
à  quinze  pouces  ;  ou  met  six  à  huit  lentilles  à  chaque  touti'e. 
En  semant  par  rayons  ou  par  touffes ,  on  détruit  facilement 
les  mauvaises  herbes  par  un  ou  deux  binages  faits  à  propos  , 
et  par  un  temps  qui  ne  soit  ni  trop  humide  ni  trop  sec.  Ces 
façons  qu'on  peut  donner  avec  la  petite  charrue  a  biner ,  si 
avantageuse ,  donnent  un  produit  plus  considérable^  et  sont 
aussi  très-favorables  aux  récoltes  qui  doivent  succéder  aux 
lentUles. 

3»  Lorsqu'on  sème  à  la  volée ,  on  met  trente  livres  de  se- 
mence ,  poids  de  marc ,  pour  l'arpeut  de  neuf  cents  toises , 
sans  distinction  de  l'espèce  y  atieudu  que  les  grosses  doivent 
être  semées  plus  clair  que  les  petites.  Dans  ce  cas ,  après  avoir 
semé,  on  herse  deux  ou  trois  fois  pour  couvrir  la  semence  et 
unir  la  surface  du  terrein.  Si  c'est  un  petit  espace ,  on  re- 
couvre avec  un  râteau.  On  arrache  les  mauvaises  herbes  k  la 
main,  lorsque  le  besoin  l'exige^  et  on  façonne  avec  la  ser- 
fouette. £n  semant  par  rayons,  dix-huit  à  vingt  livres  suffisent 
à  l'arpent. 

s»  Si  l'on  desiroit  avoir  des  lentilles  dans  une  terre  forte  ou 
un  peu  humide ,  on  disposeroit  le  terrein  par  rayons  et  en 
ados  élevés  de  huit  à  dix  pouces.  Cette  opération  se  fait  en 
automne,  un  mois  après  que  la  teri*e  a  été  bien  labourée.  A  la 
fin  de  l'hiver ,  on  donne  sur  le»  ados  une  légère  façon  à  la 
bêche  ou  à  la  boue ,  et  on  retire  des  rayons  enfoncés  la  terre 
douce  qui  peut  v  être  tombée ,  pour  la  remettre  sur  ces  ados 
au  temps  favorable  ;  on  sème  un  rang  de  lentilles  sur  ces  ados^ 
qui  doivent  ayoir  douze  à  quinze  pouces  de  largeur. 

»  On  sème  les  lentilles  lorsqu'il  n'y  a  plus  à  cx&idre  de 
l'effet  des  gelées,  soit  à  la  fin  de  l'hiver^  soit  au  commence- 
ment du  printemps,  un  peu  plutôt  ou  un  peu  plus  tardj^ 
suivant  la  chaleur  du  climat  et  la  nature  du  sol. 

»  La  lentille  est  uue  des  plantes  i^gumiueuses  qui  mârit. 
le  plus  promptement.  Il  faut  reiller  le  teinps  de  sa  maturité  : 
ai  on  la  laissolt  trop  sécher  sur  pied ,  on  perdroit  beaucoup 
de  grains,  à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  les  cosses  s  ou- 
vrenL  Les  pigeoni^  sont  très-friands  des  lentilles.  Dans  le$: 
jkiys  où  il  y  a  beaucoup  de  ces  qiseaux,  on  doit  les  faire 
veiller  vers  l'époque  de  la  maturité.  Lorsque  la  plante  est  en 
partie  fanée ,  que  les  cosses  prennent  une  couleur  d'un  gris. 
foncé,  jaunâtre,  et  que  quelques-unes  paraissent  disposées  k 
s'ouvrii* ,  on  ks  arraciie ,  ou  on  les  co\ipe  à  la  faucille  ou  à  la^ 
faux,  Par-tout  ou  les  lentilles  ne  montent  pas  haut ,  on  W 
arrache  à  la  loain;  dans  les  pays  où  on  les  cultive  dan»  le^ 


Digitized  by 


Google 


8o  L  E  N 

vignes ,  on  les  suspend  aux  échalas.  Cette  opération  étant  faite 
par  un  beau  temps ,  elles  peuvent  être  sèches  en  deux  jours. 
On  les  met  ensuite  par  bottes,  et  on  les  serre  en  lieu  sec  pour 
les  battre  au  besoin.  Si  elles  prenoient  de  l'humidité  par  un 
trop  long  séjour  sur  terre,  elles  perdroient  de  cette  couleur 
blonde  qui  en  fait  la  qualité. 

D  Nous  observerons  que  les  lentilles ,  comme  les  pois  , 
cuisent  difficilement ,  si  on  les  récolte  dans  des  terres  humides 
et  compactes  ;  aussi  convient-il  mieux  de  les  semer  dans  une 
terre  légère  où  elles  réusissent  toujours  bien. 

y>  On  sait  que  la  lentille  donne  une  nourriture  substantielle, 
saine  et  agréable,  soit  qu'on  la  mange  en  grain ,  soit  qu'on  en 
fasse  des  purées.  On  ne  les  mange  jamais  en  vert  comme 
les  pois  ou  les  fèves.  L'eau  dans  laquelle  elles  ont  été  cuites 
fait  une  bonne  soupe. 

»  Un  setier  de  lentilles,  du  poids  de  s55  à  340  livres, 
donne  plus  de  soo  livres  de  farine.  Si  on  vouloit  les  faire 
entrer  dans  la  composition  du  pain ,  on  pourroit  les  allier, 
ou  avec  ti-ois  quarts  de  froment ,  ou  avec  trois  quarts  de 
seigle,  ou  avec  moitié  froment  et  un  quart  de  tieigle,  ou  avec 
un  quart  de  froment ,  un  quart  de  maïs  et  un  quart  d'orge ,  &c. 

»  L'insecte  nommé  m  y  labre ,  qui  attaque  les  pois,  attaque 
aussi  les  lentilles  )).  Voyez  l'inslruction  ciiée. 

Dans  une  notice  inséiée  dans  la  Feuille  du  Cultivateur , 
Sonnini  parle  avec  éJoge  d'une  lentille  du  Canada ,  qu'il  a 
cultivée  pendant  plusieurs  années  en  Lorraine.  Elle  croît, 
dit-il,  dans  les  teri*es  les  plus  maigres  et  les  moins  teriiies,  et 
donne,  tant  en  fourrage  qu'en  grain ,  des  produits  abondans. 
C'est  vraisemblablement  une  espèce  de  uesce,  comme  Son* 
nini  le  soupçonne.  Voyez  donc  Tartirle  Vescf.,  où  j'entre 
dans  quelques  détails  sur  les  avantages  précieux  que  cette 
lentille  ofn-e  aux  faabitans  des  campagnes. 

lia  LENTiiiLE  ERViiiLiJsnE  OU  I'Érs  ^.rvillibr,  Erviun 
erviUa  Lihn.  Ervum  verum  Tourn.  est  aussi  une  plante 
annuelle  qu'on  trouve  dans  le  Levant ,  et  dans  les  champs  de 
l'Italie  et  de  la  France.  Elle  fournit  un  bon  fourrage  pour 
les  bestiaux ,  et  la  farine  de  ses  semences  est  résolutive  et  ma- 
tiirative.  Quelques  agriculteurs  prétendent  que  cette  plante 
est  funeste  aux  cochons.  On  la  reconnoît  à  ses  tiges,  hautes 
d'un  pied  ou  un  peu  plus ,  droites ,  foibles ,  anguleuses  et  très- 
rameuses  ;  à  ses  feuilles  composées  de  seize  à  vingt  folioles , 
oblongues  ou'  linéaires  et  obtuses  à  leur  sommet  ;  à  ses  pédon* 
cules  axillaires  plus  courts  que  les  feuilles,  portant  deux  ou 
trois  fleurs  blanchâtres,  dont  l'étendard  est  légèrement  rayé 
de  violet  ;  enfia  à  ses  gouss09>  longues  de  dix  lignes^  pen^ 
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clantes,  noueuses,  et  contenant  trois  ou  quatre  semences 

arrondies  et  anguleuses.  (D.) 

LENTILLE  D'EAU.  Voyez  au  mot  Lenticule.  (B.) 
LENTILLE  DE  PIERRE.  C'est  la  Camerine.  Voyez  ce 

mot  el  le  mot  Discolithe  ,  qui  lui  sert  de  supplément.  (£.) 
LENTISQUE.  On  appelle  ainsi  une  espèce  de  Pistachier 

qui  croît  dans  les  parties  méridionales  de  la  France ,  dont  on 

tire  un  parti  important  aous  plusieurs  rapports  économiques. 

Voyez  au  mot  Pistachier.  (£.) 

LENTISQUE  DU  PÉROU.   Cesl  le  èchinuB  molle  ie 

Linnasus.  Voyez  au  mot  Molle.  (B.) 

LEO ,  nom  latin  du  Lion.  Voyez  ce  mot.  (S.) 
LÉOCROCOTTE,  animal  fabuleux  que  l'on  a  dit  issu  de 

la  lionne  et  de  l'hyène  mâle.  (S.) 

LÉONIER,  Leonia,  arbre  de  première  grandeur,  à 
feuilles  alternes ,  courtement  pétiolées,  oblongues,  aiguës^ 
très-grandes,  luisantes,  coriaces,  très-entières,  garnies  de 
veines  saillantes,  à  fleurs  jaunes,  disposées  trois  par  trois  sur 
'des  panicules  pendantes  et  accompagnées  de  bractées. 

Cet  arbre  forme,  dans  la  pentandrie  monogynie,  un  genre 
qui  offre  pour  caractère  un  calice  très-petit,  caduc,  divisé  en 
cinq  parties  presque  rondes^  une  corolle  de  cinq  pétales 
presque  ovales ,  concaves  ;  un  tube  particulier ,  membra- 
neux, à  cinq  dents,  entourant  le  germe;  cinq  étamines  à 
anthères  presque sessiles  sur  les  divisions  du  tube;  un  ovaire 
supérieur  à  style  très-court  et  à  stigmate  simple;  une  baie 
globuleuse,  uniloculaire ,  à  écoixk;  épaisse,  renfermant  plu- 
sieurs semences  ovales  dans  une  pulpe  moÙe. 

Le  léonier  croit  au  Pérou ,  el  est  égl^ré  pi.  ass  de  la  Flore 
de  ce  pays.  Son  fruit ,  qui  est  gros  comme  une  pomme ,  jau- 
nâtre et  rude  au  toucher,  est  trè»-bon  à  manger  lorsqu'il  est 
bien  mûr.  Ses  feuilles  paroissent  très-visqueuses  à  la  mastioa- 
lion.  Son  bois  est  dur,  compacte,  jaunâtre,  et  sert  à  £ûre 
divers  petits  ustensiles.  (B.) 

LÉONTICE,  Leontiœ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypé- 
talées,  de  Fhexandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Her- 
BÉRiD^ES ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  un  calice  de  six 
folioles  caduques,  alternativement  grandes  et  petites;  six 
pétales  opposes  aux  folioles  calicinales ,  munis  d  une  petite 
écaille  pédiceUée  à  leur  onglet  ;  six  étamines  à  anthères  bilo- 
cuUûres;  un  ovaire  supérieur, ovale-oblong, chargé  d'un  style 
court,  inséré  obliquement  sur  l'ovaire ,  et  à  stigmate  simple. 
Le  fruit  est  une  capsule  baccifonoe,  yésiculeuse,  globù- 
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leuse ,  acuminée ,  unQoculaire ,  et  qui  contient  trois  ou 
quatre  semences  sphénques. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  a54  àea  lUuBtrationa  de 
liamarck,  renferme  cinq  espèces  qui  sont  des  herbes  vivaces, 
À  racines  tubéreuses;  à  feuilles  alternes ,  ailées ,  ou  une, deux  et 
trois  fois  ternées,  dont  les  pétioles  communs  sont  dilatés  à 
leurs  bases ,  et  forment  une  demi-gaine  ;  à  fleurs  disposées  ea 
grappe  terminale  accompagnée  de  bractées. 

Les  plus  connues  de  ces  espèces  sont  : 

La  LÉONTicE  COMMUNE  ,  LeoTttice  Uontopetaleum  Linn. , 

2ui  a  les  feuilles  deux  fois  ternées  et  le  pétiole  commun  tri- 
de.  Elle  se  trouve  dans  les  champs  en  Italie ,  en  Syrie  ,  en 
Grèce,  &c.  On  se  sert  de  sa  racine  pour  enlever  les  taches 
des  habits. 

La  Leontice  finnée ,  Leontice  chrysogonum  Linn.,  a  les 
feuilles  pinnées  et  le  pétiole  commun  simple.  £lle  se  trouve 
dans  la  Grèce  et  dans  les  îles  de  T Archipel. 

La  Leontice  thalictroïde  a  servi  à  Michaux,  Flore  de 
l* Amérique  septentrionale  f-çowT  établir  son  genre  Caulo- 
PHYiiLE,  dont  le  caractère  est  d'avoir  une  baie  pour  fruit. 
Ce  genre  est  figuré  pi.  si  de  l'ouvrage  de  Michaux. 

Ce  genre  est  presque  le  même  que  celui  du  Tacca.  (B.) 

LÉOPARD,  Leopdrdus.  Les  anciens  donnoient  ce  nom 
à  un  quadrupède  du  genre  des  chats ^  et  qui  paroit  appar- 
tenir à  l'espèce  de  la  Panthère.  Voyez  ce  mol.  (Desm.) 

.  LÉOPARD.  C'est,  dans  quelques  voyageurs,  la  désigna- 
tion du  Guépard.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

LEOP ARDUS.  C'est,  en  latin  moderne,  le  nom  de  la 
Panthère.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

LËPADOG ASTER  y  hepadogaeteruB ,  genre  de  poissons 
établi  par  Gouan  dans  la  division  des  Branûhiostèges  ,  et 
qui  présente  pour  caractère  des  nageoires  pectorales  doubles 
«t  les  inférieures  réunies  en  forme  de  disque* 

Ce  genre  est  fort  voisin  des  Cycloptères.  (  Vi}yez  ce  mot.  ) 
n  ne  renferme  qu'une  espèce  qui  a  été  observée  dans  la  Médi- 
terranée, et  figurée  par  Gouan.  Elle  a  près  de  deux  pieds  de 
long,  est  grisâtre,  avec  trois  taches  brunes  en  croissant  sur  la 
tète,  et  a,  au  lieu  d'écaillés,  de  petits  tubercules  bruns.  On 
observe  encore  sur  le  corps  une  tache  ovale,  parsemée  de 
points  blancs.  Sa  tète  est  trè^-large,  son  museau  pointu,  sa 
mâchoire  supérieure  plus  avancée  et  garnie ,  ainsi  que  ria-> 
Prieure;  de  deux  sortes  de  dents ,  les  unes  mousses  et  les  autres 
aiguës.  I^ux  filamens  ou  appendices  s'élèvent  au-déasus  des 
narines  qui^nt  simples.  (0.) 
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LEPANTHE ,  Lepanthes,  nouveau  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Okchidees,  établi  par  Swartz  dans  sa  Mono^ 
graphie  de  cette  famille.  {Fbyez  au  mot  Orchidée.)  Il  offre 
pour  caractère  une  corolle  de  cinq  pétales  ouverts ,  à  pétales 
extérieurs  un  peu  soudés  a  leur  base;  à  pétales  intérieurs 
difformes  ;  point  de  nectaire^  mais  cet  organe  remplacé  par  le 
atyle  qui  est  ailé  à  sa.  base  ou  à  son  sommet  ;  Tanthère  en 
opei*cule  caduc. 

Ce  ffenre  renferme  plusieurs  espèces  dont  aucune  n'est 
cultivée  en  Europe.  (B.) 

LEPAS,  nom  que  les  anciens  naturalistes  français  don- 
noient  aux  Patelles  de  Linnœus.  Voyez  au  mot  Patelle. 

Liansens  avoit  aussi  donné  ce  nom  à  un  genre  qui  com- 
prenoit  les  balanites  et  les  anatifs  de  Bruguière  ;  mais  il  est 
supprimé.  Voyez  aux  mots  Balanitb  et  Anatif.  (B.) 

LÉPID AGATHE,  Lepidagathis ,  plante  frutescente,  à 
feuilles  opposées,  sessiles,  linéaires,  obtuses,  très  -  entières  , 
à  fleurs  ramassées  en  té(e  de  la  grosseur  du  poing,  qui  forme 
un  genre  dans  la  didynamie  angiospermie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  de  plusieurs  écaîtea 
imbriquées*,  une  corolle  à  deux  lèvres,  dont  la  supérieure 
est  très-petite  et  l'inférieure  divisée  en  trois  parties  ;  quatre 
étamines  dont  deux  plus  courtes  ;  un  ovaire  surmonté  d'un 
seul  style  ;  une  capsule  à  deux  loges. 

La  lépidagathe  se  trouve  dans  les  Indes  orientales.  (B.) 

LÉPIDIOPTÈRES,  Lepidioptera.  Clairville  a  changé  !• 
nom  de  lépidoptère^  attribué  aux  insectes  à  ailes  farineuses, 
en  celui-ci,  beaucoup  moins  conforme  cependant  à  Tétymo- 
logie  grecque  (O.) 

LÉPIDOLITE  ;  c'est  une  substance  écailleuse ,.  violette  ou 
couleur  de  lilas,  qui  se  trouve  par  masses  de  différens  vo- 
lumes, disséminée  dans  le  granit.  Elle  a  été  découverte  en 
Moravie;  et  de  Born,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  la  fit  con- 
noître  en  i  791  *  par  une  note  conçue  en  ces  termes  :  c(  A  Ro* 
]»  zena,  en  Moravie ,  terre  appartenante  au  comte  Mitrewski, 
3>  on  vient  de  découvrir,  dans  des  blocs  de  granit ,  des  masses 
D  de  cent  livres  et  plus ,  d'une  zéoUte  compacte  de  couleur 
D  violette,  qui  a,  comme  l'aventurine,  de  petits  feuillets  bril- 
»  lans  que  l'on  prendrait  au  premier  aspect  pour  du  mica  ; 
»  mais ,  en  les  considérant  attentivement ,  on  reconnoît  que  ce 
9  sont  de  petits  feuillets  d'une  zéolite  d'un  brillant  nacré.  Ex- 
»  posée  sur  les  charbons ,  elle  se  boursoufle  et  se  fond  en  une 
Tù  scorie  poreuse;  à  un  feu  plus  violent,  elle  donne  un  verre 
p  compacte^  blanc ,  qui  a  l'apparence  de  la  cire.  La  couleur 
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D  qui  se  perd  à  un  fea  violent  ^  semble  n'être  due  qu'an  man- 
T>  ganèâe.  Il  y  a  des  morceaux  qui  sont  adhérens  à  du  quartz, 
-»  d'autres  qui  sont  méiés  de  granit  ;  mais  ordinairement  elle 
y>  est  pure.  La  silice  paroît  y  être  la  partie  dominante  k>. 

Cette  substance  avoit  d'abord  été  appelée  lilaliee,  à  cause 
de  sa  couleur;  on  la  plaça  ensuite  parmi  les  Méolitea,  dont 
elle  a  quelques  propriétés,  de  même  qu'on  y  avoit  placé  le 
lapis;  mais  Klaprotn  a^ant  reconnu,  par  l'analyse  qu'il  en  a 
faite ,  que  ce  n'étoit  point  une  zéolite ,  lui  a  donné  le  nom  de 
lépidoUte  ou  pierre  écailleuse ,  parce  qu'en  effet  elle  semble 
composée  de  petites  écailles. 

Dans  la  première  analyse  que  Klaproth  fit  de  cetle  pierre^ 
il  n'y  trouva  que  de  la  silice  et  de  1  alumine,  et  il  fut  très* 
étonné  de  voir  que  cette  substance ,  qui  est  une  des  plus  fu- 
sibles qu'il  y  ait,  ne  fût  composée. que  de  deux  terres,  dont  le 
mélange  a  toujours  été  reconnu  pour  infusible  dans  quelque 
proportion  qu'il  fût  fait.  Il  soupçonna  qu'il  y  avoit  quelque 
portion  de  terre  calcaire  qui  lui  avoit  écliappé  à  la  première 
analyse,  et  il  la  répéta,  mais  avec  le  même  résultat,  en  éprou- 
v^mi  toujoura  un  déficit  considérable ,  qu'il  attribuoit  à  un 
principe  volatil.  Ce  ne  fut  que  lorsqu'il  eut  découvert  la  pré- 
sence de  la  potasse  dans  la  leucite,  qu'il  reconnut  que  la  lépi^ 
dolite  contenoit  également  cet  alcali;  mais  il  n'en  porta  la 
quantité  qu'à  t^. 

Vauqueliu'  a  répété  cette  analyse  ^  et  a  découvert  que  la 
lépidoUte  contient  non  -  seulement  une  bien  plus  grande 
quantité  de  potasse  qUe  n'en  avoit  trouvé  le  chimiste  de 
Berlin,  mais  encore  qu'elle  contient  du  fiuate  de  chaux  et 
•j^  d'oxides  métalliques. 
*"  L'analyse  de  la  lépidoUte  a  donné  à  Vauquelin  : 

Silice.. 54 

Alumine 20 

Fiuate  de  chaux 4 

Oxide  de  manganèse 5 

Oxide  de  fer 1 

Potasse 18 


100. 


Je  ferai  une  observation  à  l'occasion  de  la  Upidoliteei  du 
lapis,  c'est  qu'on  avoit  d'abord  rangé  ces  deux  roches  pri- 
mitives parmi  les  séoUies,  parce  que  des  hommes,  d'ailieura 
très -habiles,  avoient  cru  reconnottre  que  ces  substances 
avoient  des  caractères  communs  ;  mais  il  est  arrivé  qu'après 
un  examen  plus  approfondi,  on  a  vu  qu'elles  dévoient  être 
séparées. 
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H  me  paroit  probable  qu'il  en  sera  de  même  de  la  zéoliie 
rouge  de  Suède  ^  et  des  autres  zéolites  trouvées  dans  les  granits 
et  autres  roches  primitives.  J'ai  bien  de  la  peine  à  me  per- 
suader que  des  gîtes  aussi  difiërens  que  le  sont  des  granits  et 
des  tnfa  volcaniques,  puissent  produire  des  substances  com- 
plètement semblables.  On  reconnoitra  peut-être  un  jour, 
entre  ces  zéolitee  primitive/;  et  celles  du  Vicenlin ,  autant  de 
différence  qu'on  en  trouve  aujourd'hui  entre  les  grenaU  des 
Alpes  et  les  leuciUs  de  la  Campanie. 

La  pesanteur  spécifique  de  la  lépidolite ,  suivant  Hatiy ,  est 
de  98^049. 

On  prétend  avoir  découvert  de  la  lépidolite  en  Suède ,  à 
Uto,  dans  la  pro^ânce  de  Sudermanie*,  mais,  d'après  la  deti* 
cription  qui  en  est  faite,  Lelièvre  doute  fort  que  ce  soit  en 
effet  de  la  lépidolite, 

,  M.  Haùy  a  néanmoins  reçu  de  M.  Esmark  un  échantillon 
de  lépidolite  de  Suède  ;  mais  la  localité  n'en  est  pas  in* 
diquée. 

Lies  savans  minéralogistes  Estner  et  Lenx,  ont  observé, 
dans  la  lépidolite  de  Rosena ,  des  cristaux  de  la  même  cou- 
leur,  et  qu'ils  regardent  comme  la  lépidolite  elle-même  cria- 
tallisée.  ce  Ce  sont  de  longs  prismes  trtriés  et  arrondis,  dont 
0  quelques-uns,  dit  M.  Haiiy,  oQVent  des  portions  de  faces 
9  planes  qui  paroissent  faire  entr'elles  des  angles  de  lâo  de- 
9  grés ,  comme  dans  le  prisme  hexaèdre  régulier ....  Ils  pré- 
»  sentent  quelquefois  à  Tintérieur  de  légères  apparences  de 
»  lames  situées  longitudinalement  ;  mais  le  plus  souvent  ils 
»  ont  dans  tous  les  sens  une  cassure  terne  et  terreuse,  sur-tout 
»  ceux  dont  la  couleur  est  foible.  Us  sontasseis  durs  pour  rayer 
»  le  verre.  Ils  deviennent  électriques  par  la  chaleur,  mais  à 
»  un  degré  peu  sensible.  Leurs  fragmens  sont  infwtibles  au 
3>  chalumeau  s>.  (  Draité,  t  4,  p.  406.) 

Le  même  savant  trouve  qu'ils  ont  beaucoup  d'analogie  avec 
la  sibéritê ,  par  leur  dureté ,  leur  infuBi^iUté ,  et  par  leur 
propriété  électrique. 

J'ajouterai  que  cette  ressemblance  s'étend  même  jusque  sur 
leurs  circonstances  géologiques:  leurs gisemens sont  absolu- 
ment les  mêmes;  car,  suivant  Brochant,  \es  savans  minéra- 
logistes de  l'école  de  Werner  nous  apprennent  que  la  lépi^ 
doUte  de  Rosena  se  trouve  dans  une  roche  de  gneiss,  où  elle 
est  accompagnée  de  feld-spath ,  de  quartz,  de  mica ,  de  schorl 
noir,  précisément  comme  la  sibéritê  des  monts  Oural. 

il  est  vrai  qu'il  ne  pai*oSt  pas  encore  bien  décidé  que  ces 
cristaux  soient  en  effet  dea  lépidolitês  :  Klaproth  les  regarde 
comme  des  bérils  schorlacés. 
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Au  reste,  Louis  Cordier,  înp;énieur  des  mines ,  a  protné, 

{)ar  divers  rapprochemens ,  qu'il  existe  ]a  plus  grande  ana- 
ogie  entre  la  lépidolite  et  le  mica.  {Journ,  de  Phys, ,  pluviôse 
an  lo^  p.  159.)  Voyez  Sibérite.  (Pat.) 

LEPIDOPE  ,  genre  de  poissons  établi  par  Gouan ,  mais 
réuni  aux  trichiwrea  de  Linnaeus.  Il  a  pour  type  le  trichiure 
caudé.  Voyez  au  mot  Tbichiure.  (B.) 

LÉPIDOPTÈRES ,  Lepidoptera.  Ce  mot  signifie  ailes  à 
écaillea ,  et  désigne  un  ordre  d'insectes  distingués  par  cette 
propriété. 

Les  insectes  renfermés  dans  l'ordre  des  Lépidoptères  ont 
quatre  ailes  étendues,  membraneuses ,  presque  égales^  vaiiées 
ordinairement  par  les  couleurs  les  plus  brillantes ,  qui  sont 
uniquement  produites  par  de  petites  écailles  ovales,  alongées^ 
coniques  ou  triangulaires ,  découpées  à  leurs  bords  ^  disposées 
en  recouvrement  les  unes  à  la  suite  des  autres ,  à-peu-près 
comme  les  tuiles  qui  forment  le  toit  d'une  maison.  Ces 
écailles,  implantées  par  une  espèce  de  pédicule ,  se  détachent 
facilement  au  moindre  frottement^  et  alors  l'aile  ne  présente 
plus  qu'une'  membrane  élastique,  mince  et  transparente, 
qui  n'est  pas  lisse  comme  elle  le  paroit  au  premier  aspect, 
mais  parsemée  de  raies  longitudinales  enfoncées,  qui  sont  les 
«ndroits  auxquels  les  écailles  sont  attachées. 

La  bouche  des  lépidoptères  est  une  espèce  de  trompe, 
nommée  aussi  langue  spirale,  plus  ou  moins  longue,  quel- 
quefois très-courte,  qui,  dans  l'inaction,  est  efiectivement 
roulée  en  spirale ,  et  placée  entre  deux  antennules  ou  bar- 
billons velus,  qui  les  cachent  entièrement.  Cette  trompe  est 
composée  de  deux  pièces  ou  lames  convexes  d'un  côté ,  et 
concaves  de  l'autre,  de  manière  qu'en  se  réunissant  elles 
forment  un  cylindre  creux. 

Deux  antennes  de  moyenne  longueur,  en  général  de  figure 
filiforme,  sétacées,  prismatiques,  pectinées,  en  masse  à  l'ex- 
trémité ;  des  yeux  grands  et  taillés  à  facettes  ;  trois  petits  yeux 
lisses,  disposés  en  triangle,  et  placés  au  sommet  de  la  tète , 
mais  dilBcilement  distingués,  à  cause  des  poils,  sont  des 
attributs  qui  appartiennent  encore  aux  lépidoptères.  Le  cor- 
celet  donne  naissance,  vers  sa  partie  postérieure  et  latérale, 
aux  quatre  ailev  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  dans  les  fe- 
melles de  quelques  espèces  sont  remplacées  par  des  moignons 
ou  rudimens,  qui  ne  peuvent  être  d'aucun  usage.  La  poitrine 
et  la  partie  inférieure  du  corcelet  donnent  naissance  à  six 
pattes,  composées  de  la  cuisse^  de  la  jambe  et  du  tarse; 
lM$lui-ci  est  toujours  divisé  en  cinq  pièces,  dont  la  dernière 
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est  terminée  par  deux  onglets  trè^-petits.  Nous  observerons 
qu'il  y  a  quelques  papillons  qui  ne  font  usage ^  en  marchant, 
que  des  quatre  pattes  ppslérieures  -,  ils  tiennent  les  deux  an- 
térieures collées  contre  leur  corps,  ce  qui  a  pu  ne  pas  le» 
faire  appercevoir,  et  les  a  fait  nommer  papillons  à  quatre 
pattes,  La  poitrine  et  le  ventre  sont  pourvus  latéralement  do 
stigmates  en  forme  de  boutonnière  ;  les  parties  de  la  gdkiéra- 
tion  sont  placées,  dans  les  deux  sexes,  à  la  partie  postérieure 
du  ventre  ou  abdomen. 

Les  larves  des  lépidoptères  ont  reçu  le  nont  de  eheniUe; 
elles  sont  alongées ,  moUes,  tantôt  lisses,  tantôt  poilues,  quel- 
quefois épineuses;  leur  corps  cylindrique  est  partage  en 
douze  anneaux;  la  tète  est  couverte  d'une  peau  écailleuse  en 
forme  de  casque ,  avec  de  petites  antennes  et  des  antennules; 
la  bouche  est  munie  de  deux  fortes  mâchoires,  par  le  moyen 
desquelles  elles  rongent  les  feuilles,  les  fleurs  et  les  fruits  de« 
plantes  et  des  arbres,  les  pelleteries  et  toutes  les  diverses  ma- 
tières dont  elles  se  nourrissent.  On  apperçoit ,  à  la  partie 
inférieure  de  la  tête,  le  petit  trou  par  où  passe  et  où  doit  se 
mouler  le.fil  qu'elles  tirent  :  à  ce  trou,  on  a  donné  le  nom  d^ 
filière.  Les  chenilles  ont  six  pattes  écailleuses  aux  trois  pre- 
miers anneaux  du  corps,  et  plusieurs  pattes  membraneuses  à 
crochets  sur  quelque»-uns  des  autres  :  le  nombre  de  ces  der- 
nières varie  de  deux  à  dix  ;  il  est  de  dix  dans  les  chenilles  des 
Papii^ians,  des  HxspiRiEs,  des  Sphinx,  des  Sjbsibs,  des 
NocTUKJLUBS,  des  Pyrales,  des  Zyojknbs  >  do  quelque» 
BoMBiCEs,  &c,  ;  de  huit  dans  celles  de  plusieurs  autre»  Bom- 
BicES  ;  de  six  dans  celle  de  la  noctuelle  gamma;  de  quatre 
dans  les  ekemUes  de  la  plupart  de»  PHAiiÈNE»,  genre  qui 
renferme  aussi  des  espèces  dont  les  chenilles  sont  pourvues  de 
dix  ou  de  deux  pattes  membraneuses.  Les  Teignes  viennent 
de  chenilles ,  dont  le  nom.bre  de»  pattes  membraneuses  varie 
de  deux  à  dix.  JTo^a»  CiiENii>LE. 

Les  ehrysaUdes  des  lépidoptères  sont  "de  la  division  de» 
chrysalides,  danalesqueUes  les  parties  de  l'insecte  parfait  sont 
visibles  sans  être  séparées.  Ces  chrysalides  sont  ovides ,  co- 
riaces ,  souvent  brunes  ;  quelquefois  cependant  elles  sont  or- 
nées de  couleurs  métalliques  très-brillantes  ;  et  c'est  à  cette 
particularité  qu'elles  doivent  le  nom  qu'on  leur  a  donné. 

Les  lépidc^tères  restent  assez  long-temps  à  Tétat  de  chry^ 
salifies.  Lorsqu'ils  éclosent ,  la  peau  dure  et  coriace  qui  lea 
entoure  se  rompt  sur  le  dos ,  et  l'insecte  sort  de  cette  pre- 
mière enveloppe  très^mou ,  très-foible,  et  confié  de  sucs  ;  il 
a  cependant  quelquefois,  une  autre  barrière  à  forcer ,  1» 
coque  dont  la  prévoyance  de  la  chenille  l'avoit  entourée«^ 
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On  remarque  que  les  Upidoptèrea ,  au  moment  de  leur 
dernière  transformation^  laissent  évacuer  quelques  gouttes 
d'une  liqueur  opaque  et  colorée.  Celte  liqueur ,  d'un  rouge 
^Dguin  dans  quelques  espèces^  déposée  sur  les  murs^  les  ro- 
chers^ les  troncs  d'arbres,  a  fait  croire  aux  personnes  supers- 
titieuses qu'il  étoit  tombé  des  pluies  de  sang. 

Il  est  probable  que  cette  même  liqueur  a  la  propriété  dis* 
aolvante  de  la  soie ,  et  que  c'est  par  son  moyen  que  les  cocons 
de  certaines  chenilles  sont  percés  d'un  trou  rond ,  qui ,  par 
la  netteté  de  ses  bords  $  paroit  avoir  été  fait  par  une  liqueur 
dissolvante  :  c'est  par  ce  trou  que  le  papillon  est  sorti. 

Tous  lés  lépidoptères  ne  se  servent  pas  de  ce  moyen  pour 
percer  leurs  coques.  Il  est  des  chenilles  qui  laissent  dans  le 
tissu  du  cocon  une  partie  foible,  ou  construite  d'une  telle 
manière  qu'elle  cède  facilement  au  plus  léger  effort  que  fait 
l'insecte  ailé  pour  en  sortir. 

Parvenus  au  dernier  état  de  leur  vie  ,  les  lépidopièreê 
doivent  sans  doute  être  placés  au  plus  haut  degré  de  Téchelle 
de  perfection  dans  les  insectes.  Ce  sont  des  êtres  presque  tous 
aériens  y  et  dont  les  couleurs  qui  les  parent  sont  aussi  belles 
par  leur  éclat  et  leur  vanété  que  par  leur  distribution.  Ils  se 
nourrissent  uniquement  du  suc  mielleux  qu'ils  savent  extraire 
ou  tirer  par  leur  trompe  ,  en  voltigeant  continuellement 
d'une  fleur  à  l'autre.  Ils  n'attaquent  aucun  autre  insecte,  et 
n'ont  aucun  organe  pour  se  défendre.  Les  femeUes  pondent 
leurs  œufs  sur  les  arbres  ou  le» plantes;  elles  savetrt  choisir 
les  lieux  où  les  petits  doivent  trouver  la  nourriture  qui  leur 
convient. 

L'ordre  des  LipinoPTisitES  correspond  exactement  à  la 
classe  des  Glossates  de  Fabricius  ;  les  insectes  qu'il  renferme 
aont  très-nombreux;  ils  ont  été  partagés  en  vingt -quatre 
genres,  qui  eux-mêmes  sont  rangés  en  six  familles. 

La  première  de  ces  familles,  ou  celledes  Papit.i^okides  > 
renferme  les  Papillons  et  les  Hbsp£ri£8  ,  dont  les  antennes 
sont  filiformes  et  terminées  par  une  masse  solide. 

La  seconde  ,  ou  celle  des  Sphjkgjdes  ,  comprend  les 
Sphinx  ,  les  Sm jérinthes  ,  les  Sbsies  ou  Sphinx  mouches  , 
les  Zyganbs  et  les  Styoies^  dont  les  antennes  sont  grosses  y 
prismatiques. 

La  troisième,  ou  celle  des  Sombycincs,  contient  seule- 
ment les  genres  LiTHoaiE  >  NocTu^Z'i'Ey  Bomeyjle  et  Hà^ 
yiAhB.  '     ■ 

La  quatrième  renferme  ,  -sons  le  nom  de  Fhaljenites  , 
les  Phalènes  ,  les  Herminies  ,  les  Aglossss  et  lea  Galle^ 

RIES. 
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La  cinquième  >  ou  celle  des  Roulextses  ,  comprend  les 
Pyrales  ,  les  Cerostomes  ,  les  Crambes^  les  Teignes  , 
les  Yfonomeutes,  les  GEcophores^  les  Alucites  et  les 

AOELES. 

La  sixième  enfin  ne  contient  que  le  genre  des  FTiROFHOREs 
et  celui  des  Orneodes.  (O.) 

LEPIDOTE^  Lepidoptus ,  genre  de  poissons  établi  par 
Lacépède  dans  la  division  desTaoRACiQUES,  et  dont  le  carac* 
tère  consiste  à  avoir  le  corps  très-alongé  ,  comprimé  en  forno© 
de  lame ,  et  un  seul  rayon  aux  nageoires  thoracines  et  à  celle 
de  l'anus. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce ,  que  Gouan  a  le 
premier  fait  connoître  par  une  description  et  une  figure  ,  et 
que  Lacépède  a  appelée  en  conséquence  le  Lépidote  goua- 
NiEN  ,  quoiqu'elle  portât  déjà  le  nom  de  jarretière.  Sa  tête  est 
plus  grosse  que  le  corps  y  et  comprimée  latéralement  ;  son 
museau  est  pointu  ;  sa  nuque  terminée  par  une  carène  ;  ses 
mâchoires,  dont  l'inférieure  avance  beaucoup,  garnies  do 
plusieurs  rangs  de  dents  inégales  ;  ses  yeux  voilés  par  une 
membrane;  son  opercule  d'une  seule  pièce;  son  ouverture 
branchiale  grande  et  en  croissant  ;  son  anus  situé  au  milieu 
de  sa  longueur;  sa  nageoire  du  dos  très-bas^e  et  très-longue; 
celle  de  la  queue  lancéolée  ;  celles  de  l'anus  et  du  thorax  res- 
semblent à  un  cuilleron  pointu  ;  les  écailles  peu  apparentes  ; 
sa  couleur  générale  d'un  blanc  argenté.' 

Ce  poisson  se  trouve  dans  la  Méditerranée.  (B.) 

LÉPIDOTE ,  LepidotU,  genre  de  plantes  établi  par  Beau- 
vob  aux  dépens  des  lycopoden  de  Linnaeus.  Il  offre  pour  ca- 
ractère des  fleurs  mâles  à  anthères  bivalves,  réniformes,  ses* 
siles  ou  pédonculées,  simples  ou  géminées^  couvertes  de  brac- 
tées lancéolées ,  aiguës  et  dentées. 

Ce  genre,  dont  les  fleurs  femelles  sont  inconnues,  com- 
prend les  hypocodes  phlegmaire ,  en  massue ,  pencJié  ,  &c. 
Voyez  au  mot  Lycopode.  (B.) 

LEPISACANTHE ,  Lepiettcanthua ,  genre  de  poissons 
établi  par  Lacépède  dans  la  di\^on  desTHORACiQUEs ,  pour 
placer  une  espèce  du  genre  gastérostée  de  Lianaeus,  qui  n'a 
pas  les  caractères  propres  aux  autres.  Voyez  au  mot  Gasté- 
rostée. 

Les  caractères  de  ce  nouveau  genre  sont  d'avoir  les  écailles 
du  dos  grandes,  ciliées  et  terminées  par  un  aiguillon  ;  les 
opercules  dentelés  dans  leur  partie  postérieure  et  dénués  de 
petites  écailles  ;  des  aiguillons^isolés  au-devant  de  la  nageoire 
dorsale. 
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Une  seule  espèce  ^  le  Léfisacànthe  japonais  ,  compose 
encore  ce  genre.  C'est  HouUuyn  qui  l'a  observé  dans  lès 
mers  du  Japon  ^  el  qui  Ta  fait  connoître.  Son  museau  est 
arrondi  \  ses  mâchoires  hérissées  d'aspérités  ;  il  a  quatre  aiguil- 
lons sur  la  partie  antérieure  du  dos>  qu'il  cache  à  volonté 
dans  une  fossette.  Les  rayons  des  thoracines  sont  aiguillonné» 
et  fort  lon^s.  Sa  grandeur  surpasse  rarementun  demi-pied. (B.) 

LÉPISME  y  Lepisma ,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des 
Aptères  de  Linnseus  et  de  ma  famille  des  LÉPisMeNES.  Sa 
dénomination  est  celle  que  Linnaeus  lui  a  imposée.  Geoffroy 
a  préféré  le  nom  àe  forbicine ,  dont  Aldrovande  s'éloit  servi 
pour  désigner  ces  insectes ,  et  en  cela  il  a  été  plus  sage  que  le 
>  naturaliste  suédois.  Le  mot  lépisme  étant  plus  généralement 
adopté,  nous  nous  voyons  contraints  de  nous  écarter  dé  la' 
rigueur  de  nos  principes.  J'ai  séparé  de  ce  genre  les  espèces  qui 
sont  sauteuses ,  Lepisma polypoda.  Nos  lépismes  auront  donc 
pour  caractères  :  Antennes  insérées  entre  les  yeux;  palpes  an- 
térieurs peu  saillans.  Le  corps  est  alongé,  plat ,  couvert  d'é- 
caillestrès-lui^tites  et  argentées*,  lerminé  en  pointe. Les  yeux 
sont  au  nombre  de  deux  et  composés  de  plusieura  grains.  Le 
corcclet  est  formé  de  pièces  plus  larges  que  les  autres  se^- 
mensy  presque  égales,  et  porte  six  pattes  comprimées,  termi* 
nées  par  deux  crochets.  La  queue  est  composée  de  trois  longs 
filets  égaux,  de  quelques  appendices.  Les  côtés  de  l'abdomen 
ont  aussi  de  petits  appendices  dont  on  ignore  l'usage. 

Les  lépUrnes  sont  de  petits  insectes  très-communs.  On  les 
'  trouve  dans  les  maisons ,  courant  sur  les  châssis  des  fenêtres  ; 
ils  se  cachent  dans  les  fentes  des  armoires,  des  boiseries,  sous 
l(?s  planches  qui  servent  d'appui  aux  croisées ,  sous  les  pots 
dans  lesquels  il  y -a  de  la  terre,  et  où  se  trouve  un  peu  d'hu- 
midité. Ils  se  fgtit  remarquer  par  leur  vivacité ,  par  les  trois 
filets  qui  terminent  leur  abdomen  et  par  leur  couleur  d'un 
blanc  argenté.  Cette  couleur  est  due  à  de  petites  écailles  que 
le  moindre  frottement  enlève.  Linnseus  et  Fabricius  s'ac- 
coi*dent  à  dire  que  ces  insectes  se  nourrissent  de  sucre  et  de 
bois  pourri.  Geoffroy  croit  qu'ils  mangent  aussi  des  insectes 
connus  sous  le  nouïàGpoux  de  bois.  Les  lépismes  ne  subissent 
point  de  métamorphoses  comme  les  autres  aptèi*es  :  ils 
changent  seulement  de  peau ,  sans  changer  de  forme.  Ils 
forment  un  genre  peu  nombreux.  On  trouve  presque  toutes 
les  espèce»  en  Europe;  la  plus  commune  est  le  lépisme  du 
êucre, 

L£Fi«ME  nu  SUCRE  ,  Lepisma  saccharina  Ltnn. ,  Fab.  Il 
a  environ  quatre  lignes  de  long  ;  le  corps  lisse  ,  couvert  d'é- 
cailles  argentées;  le  corcelet,  dépouille  de  ses  écailles»  est 
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faave  ;  l'abdomen ,  privé  des  siennes,  est  roussâtre  ;  les  écailles 
qui  couvrent  la  poitrine  sont  très-larges  et  recouvrent  l'origine 
des  cuisses.  L  abdomen  ,  composé  de  neuf  anneaux  y  a  en 
dessous  de  chacun  des  petits  nlets  ressemblant  à  des  petites 
pattes. 

On  le  trouve  en  Amérique  dans  les  sucreries.  Il  est  très- 
commun  en  Europe.  Linnaeus  prétend  qu'il  mange  les  livres 
et  les  babils  de  laine. 

On  rencontre  encore ,  dans  l'intérieur  de  nos  maisons  ,  le 
LcpisME  RUBANN£,  Lepisma  vittata  de  M.  Fabricius.  On  le 
recon  noî  t  facilement  a  ux  cinq  lignes  blanchâtres  qui  tranchen  ï 
sur  le  fond  obscur  de  son  abdomen.  I^e  Lefisme  rayé,  Xe- 
pisma  Uneata,  n'a  que  deux  lignes  blanches.  (L.) 

LEPISMË,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Sciene^ 
Sciœna  lepisma  Linn.  Voyez  au  mot  SciÈne.  (B.) 

LëPISMENES  ,  Lepismenœ  ,  famille  d'insectes  de  ma 
sous-classe  des  Afterocicîires  et  de  mon  ordre  des  Tiiys.\- 
NOURES.  Elle  répond  au  genre  des  Lepismbs  des  auteurs.  Ses 
caractères  sont  :  bouche  à  palpes  très-sensibles  et  alongés; 
antennes  sétacées  ;  ai'ticles  très*nombreux. 

Les  lépismènes  ont  deux  antennes ,  deux  yeux  composés, 
une  télé  et  un  corcelet  distincts ,  six  pattes,  un  corps  alongé, 
tout  couvert  d'écaillés  luisantes  ,  terminé  par  plusieurs  filets; 
ils  ne  subissent  pas  de  métamoi*phoses ,  vivent  dans  les  lieux 
sombres  et  retires  ,  soit  dans  l'intérieur  des  maisons  ,  soit  à  la 
campagne, sous  les  pierres,  la  mousse  des  arbres.  Ils  échappent 
à  leurs  ennemis  par  une  marche  très-rapide  ou  par  des  sauts 
Iréquens. 

Cette  famille  est  composée  des  genres  Lefisme  et  Machile. 
Voyez  ces  mots.  (L.) 

LEPREIRE,  Lepra,  genre  établi  par  Hoffmann  aux  dé- 
pens des  lichens  de  Linnaeus.  Il  rentre  dans  le  genre  conie  de 
Venlenat.  Il  est  figuré  pi.  2 3  des  Plantœ  Hchenosce  du  pre- 
mier de  ces  auteurs.  Voyez  aux  mots  Lichen  et  Conie.  (B.) 

LEPRONQUE  ,Zfejnro7K?w*,  genre  de  plantes  cryptogames, 
de  la  famille  des  Algues, qui  a  été  établi  par  Yentenat  aux 
dépens  des  lichens  de  Linnaeus.  L'expression  de  son  carac- 
tère est  :  poussière  éparse  sur  une  croûte  lépreuse,  qu'on  re- 
garde comme  les  organes  mâles  ;  tubercules  ordinairement 
convexes ,  sphéroïdes ,  rarement  oblongs ,  qu'on  regarde 
comme  les  organes  femelles. 

Ce  genre  renferme  la  plus  grande  partie  des  espèces  de  la 
première  division  de  Linnaeus,  leprosi  tuherculati  y  c'est-à- 
dire  les  lichens  écrit ,  géographique ,  rugueux  ,  criblé ,  yario^ 
lique,  &c.  Voyez  au  mot  Lichen.  (B.) 
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LEPROPINACE,  Lepropinacia,  autre  genre  de  plantes 
cryptogames  de  la  famille  des  Algues^  quia  été  établi  par  Yen- 
tenat  aux  dépens  des  lichens  de  LinnaDUs.  11  oft're  pour  carac- 
tère une  croûte  lépreuse  ^  parsemée  de  cupules  en  forme 
d'écusson  ,  munies  d'un  rebord  rarement  entier. 

Ce  genre  renferme  la  plus  grande  partie  des  Uchenn  de  la 
seconde  division  de  Lin nseus^cest-à-diie  les /^/7ro«2  se// ^^/^^/^ 
tels  que  ie  lichen  parelle,  le  lichen  tartareux,  le  lichen  presque 
brun  ,  le  lichen  pâle  y  &c.  Voyez  au  mot  Lich£n.  (B.) 

LEPLA,  Lepla,  arbre  à  feuilles  ternées,  à  folioles  lancéo- 
lées, très-entières,  ondulées,  glabres,  à  Heurs  petites,  blan- 
ches, portées  sur  des  grappes  axillaires ,  qui  forme  un  genre, 
selon  JLoureiro ,  dans  la  tétrandne  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  divisé  en  quatre 
parties;  une  corolle  de  quatre  pétales  triangulaires  ;  quatre  éta- 
mines;  un  ovaire  supérieur  à  quatre  sillons^  à  stigmate  pres- 
que sessile  et  obtus. 

Le  fruit  est  une  baie  à  quatre  lobes  monospermes. 

Uothère  de  Thunberg  devra  se  réunir  à  ce  genre,  si  son 
fruit ,  au  lieu  d'être  une  capsule  comme  ce  botaniste  le  soup- 
çonne d  après  l'inspection  de  l'ovaire  ,  se  trou  voit  être  une 
baie.  Voyez  au  mot  Othkre.  (B.) 

LEPTANTHE ,  Leptanthus,  genre  de  plantes  établi  par 
Michaux ,  Flore  de  l'Amérique  septentrionale,  dans  la  trian- 
drie  monogynie.  Il  offre  pour  caractère  une  spathe  uniÛore  ; 
une  corolle  monopétale,  à  tube  long  et  grêle,  et  à  limbe  di- 
visé en  six  parties  oblon^ues  ;  trois  étaraines  insérées  à  la 
gorge  de  la  corolle; un  ovaire  supérieur ,  surmonté  d'un  style 
de  la  longueur  du  tube ,  et  terminé  par  un  stigmate  frangé; 
une  capsule  oblongue  ,  Irigone  ,  triloculaire  et  polysperme  , 
s'ouvrant  par  ses  angles ,  et  enfermée  dans  la  spatlie. 
.  Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  6, 1. 1  del'ouvrage  précité,  renferme 
trois  espèces.  Ce  sont  des  plantes  aquatiques  voisines  des  Pon- 
TEDÏiKBS  (  Voyez  ce  mot.),  à  feuilles  alternes,  engainéesà 
leur  base ,  à  fleurs  axillaires  et  solitaires. 

L'une,  la  Leptanthe  ovale,  a  les  feuilles  ovales  et  lon- 
guement pétiolées.On  la  trouve  aux  Illinois,  dans  les  marais. 

L'autre,  la  Leptanthe  oraminée,  a  la  tige  grêle,  di- 
chotome ,  et  les  feuilles  linéaires,  sessiles.  On  la  trouve  dans 
rOhio. 

La  troisième ,  la  Leptanthe  réniforme  ,  a  les  feuilles 
orbiculaires  ,  réniformes ,  et  deux  des  étamines  beaucou]» 
plus  courtes  que  l'autre.  Elle  «e  trouve  en  Virginie.  Celte  der- 
nière a  été  mentionnée  dans  les  Actes  de  Philadelphie,  sous 
le  nom  d'HÉTiiaANTHiitE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
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LEPTE ,  Leptua ,  genre  d'inse(  tes  de  Tordre  des  APTjà- 
BC8,  et  de  ma  famille  des  Tiqubs.  Ses  caractères  sont  :  corps 
aptère^  sans  distinction  de  têle  et  de  corcelet*,  point  de  man- 
dibules; organes  de  la  manducation  formant  un  tubeavancé, 
obtus;  palpes  coniques^  et  dont  les  articles  de  la  base  sont 
très-gros  ;  six  pattes. 

La  seule  espèce  connue  dans  ce  genre  vit  sur  plusieurs  in- 
sectes, notamment  les  faucheurs ,  et  n'est  souvent  fixée  après 
eux  que  par  la  trompe.  Son  corçs  est  ovale,  comme  enflé  , 
de  couleur  rouge  ;  sa  partie  anténeure  présente  comme  une 
tête  aynnt  de  chaque  côté  un  point  noir,  les  yeux  probable- 
ment ;  la  trompe  est  avancée  et  accompagnée  de  deux  anten* 
nules  ou  de  deux  bras  mobiles.  La  peau  qui  couvre  le  corps 
est  souple,  ordinairement  bien  tendue  et  luisante  ;  Tinsecte  la 
fronce  et  la  ride  quelquefois  ,  elle  est  entièrement  garnie  de 
poils.  Ces  poib  sont  courts  et  mousses,  ceux  des  pattes  sont 
liérissés  en  forme  de  barbes. 

Scopoli  nomme  cet  Ihsecte ,  Pou  écarlate  ,  Pediculus 
eoccineus  {JEntomoL  carniol,  n°  io53.),  et  Degéer,  Mitïe 
BEs  FAUCHEURS ,  Acarus  phalangil ,  Mém.  tom.  7  ^  pi.  7, 
%.  5.  (L.) 

LEPTOCËPHALE  ,  Leptocephalus ,  genre  de  poissons 
de  la  division  des  Apodes,  dont  le  caractère  consiste  à  n'avoir 
ni  nageoires  pectorales  ni  caudales,  et  a  avoir  l'ouverture 
des  branchies  située ,  en  partie ,  au-dessous  de  la  tête. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce,  le  Leptocbphale 
MORRisiEN,  qui  est  figuré  «pi.  i5 ,  n°  3  des  Zoophites  de  Gro- 
novius.  Elle  a  le  corps  très-alongé,  comprimé,  plissé  et 
demi-transparent;  la  têle  très -petite,  et  la  bouche  aimée  de 
dents  à  peine  sensibles  ;  le»  nageoires  du  dos  et  de  l'anus  très* 
longues  et  très-étroites.  Elle  se  trouve  sur  les  côtes  d'Angle- 
terre. On  l'a  appelée  hameçon ,  à  raison  de  la  longueur  de 
fces  nageoires.  (B.; 

LEPTOSPERME ,  Lepto^permum  ,  genre  de  plantes  à 
fleurs  polypétalées ,  de  Ticosandrie  monogynie ,  et  de  la  fa- 
mille des  Myrthoïdes,  <jui  présente  pour  caractère  un  ca- 
lice campanule,  à  cinq  divisions  souvent  caduques  ;  une  corolle 
de  cinq  pétales  attachés  au  bord  interne  du  calice;  des  éta- 
mines  nombreuses  à  filamens  insérés  au  calice  et  à  stigmates 

3uadrifides  ;  un  ovaire  inférieur  ou  semi-inférieur,  chargé 
'un  style  filiforme  à  stigmate  simple. 
Le  fruit  est  une  capsule  turbinée  ou  ovale,  couronnée  par 
lecalice,et  divisée  en  trois, quatre  ou  cinq  loges, qui  contien- 
nent des  semences  nombreuses  et  linéaires. 
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Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  4a3  des  lUustraiions  de  La- 
marck  ,  est  fort  voisin  des  metroaideros  d'une  part ,  des  mé-^ 
ialeuca  et  des  syringa  d«  l'autre.  11  renferme  des  arbres  et  des 
arbrisseaux  à  feuilles  opposées,  alternes,  entières ,  ponc- 
tuées, souvent  traversées  dans  letir  longueur  par  trois  ou  cinq 
nervures,  et  à  fleurs  disposées  solitairement  ou  plusieurs  en- 
semble sur  des  pédoncules  axiilaires  ou  terminaux ,  qui 
Tiennent  tous  de  la  Nou^'elle-Hollande  ou  des  terres  Australes 
voisines.  Smith  en  a  fait  la  Monographie  dans  les  Actes  de  la 
Société  Linnéenne  de  Londres.  On  en  compte  douze  espèces, 
dont  plusieurs  sont  introduites  dans  nos  jardins.  Toutes  ou 
presque  toutes  sont  aromatiques  et  fournissent  en  décoction, 
théiforme  ,  une  liqueur  agréable  à  boire. 

Les  plus  connues  de  ces  espèces  sont  : 

Le  Leptosferme  ▲  bai«ai  a  les  feuilles  alternes ,  ovales- 
oblongues ,  ponctuées  en  dessous  ^  les  fleurs  solitaires,  et  le 
calice  glabre.  Il  se  trouve  à  la  Nouvelle-Zélande ,  et  est  fort 
commun  dans  les  jardins  des  amateurs  qui  le  multiplient  de 
marcottes. 

Le  Leptosferme  JLANKïiRS  a  les  feuilles  ovales ,  lancéo- 
lées, à  trois  nervures  ,  le  calice  soyeux ,  et  s&^  découpures 
persistantes.  Il  se  trouve  à  la  Nouvelle- Hollande ,  etse  cultive 
dans  plusieurs  jarditis  en  France  et  en  Angleterre. 

Le  Leptosferme  the  a  les  feuilles  linéaires ,  lancéolées, 
avec  un  court  mucrone  y  le  calice  glabre,  et  se%  divisions  colo- 
rées. 11  se  trouve  à  la  Nouvelle-Hollande ,  et  est  cultivé  dans 
les  jardins  en  Europe.  C'est  principalement  avec  les  feuilles 
de  celte  espèce  que  les  équipages  du  capitaine  Cook  ont  rem- 
placé le/AJ  Jorsqii'au  second  voyage  autour  du  Monde,  ils  se 
sont  trouvés  en  manquer.  Sparrmann  quiétoitde  cette  expédi- 
tion ,  et  qui ,  douze  ou  quinze  ans  après ,  revit  à  Paris  dans 
le  jardin  de  Cels,  des  pieds  de  cet  arbuste ,  ne  pouvoit  cesser 
en  ma  présence  de  louer  l'excellence  de  son  infusion  et  de 
celle  de  plusieurs  autres  espèces  de  ce  genre.  (B.) 

LEPTURE ,  Leptura  ,  genre  d'insectes  de  la  troisième 
section  de  Tordre  des  Coléoptères  ,  et  de  la  famille  des  Ce- 

BAMBTCINS.  I 

Les  insectes  de  la  famille  des  capricornes  ont  le  corps 
alongé ,  un  peu  velouté  ,  les  antennes  sélacées,  placées  auKie- 
vant  dés  yeux  ;  le  corcelet  alténué  antérieurement  j  les  élytres 
allant  en  diminuant  posftérieoremeAt  ;  leë  tarses  composés 
de  quatre  articles  ,  dont  le  dernier  est  grand  et  bilobé.  Ces 
insectes  font  partie  des  leptures  de  Linnseus  ,  et  des  stencores 
de  Geoff'roy ,  et  ont  quelques  rapports  avec  les  rhagies  de  Fa- 
bricius  ;  mais  ils  en  difiérent  par  leurs  antennnles,  qui  soni 
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fiUfonnes^  tandis  que  celles  des  rhagies  sont  terminées  en 
masse. 

Ces  insectes  se  trouvent  dans  les  bois  ,  sur  les  troncs  de» 
arbres  et  des  fleurs.  Leurs  larves  se  nourrissent  de  bois  pourri; 
leur  manière  de  vivre  et  leur  forme  est  la  même  que  celle  des 
larves  deacallidies,  des  saperdea ,  et  de  quelques  autres  genres 
de  la  famille  des  capricornes, 

Ijes  leptures  forment  un  genre  composé  de  plus  de  cin- 
quante espèces ,  dont  on  trouve  la  plus  grande  pai*lie  en  Eu- 
rope; on  remarque  parmi  elles: 

La  Lepture  hastée  {Leptura  hastata).  Son  corps  est 
noir;  les  élytres  sont  rouges ,  avec  leur  extrémité  et  une  tache 
triangulaire  sur  la  suture ,  noires. 

LaLEPTUREQUADRiMACULER  (Leptura  quadrimaculala). 
Elle  a  huit  à  neuf  lignes  de  longueur;  son  corps  est  noir  ;  ses 
élytres  sont  livides,  avec  deux  taches  noires  sur  chacune. 

La  Lefture  éperonnee  (  Leptura  calcarata  ).  £Ile  est 
noire;  ses  élytres  sont  atténuées ,  avec  quatre  bandes  noires,  la 
première  ponctuée ,  la  seconde  interrompue;  ses  jambes  pos- 
térieures sont  bidentées.  (O.) 

LEPTURE.  Voy.  Paille-en-cul.  (Vieill.) 

LEPUS  ,  nom  latin  du  Lièvre.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

LEQUÉE ,  Lechea  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypéla- 
lées ,  de  la  triandrie  trigynie  ,  et  de  la  famille  des  Car yo- 
PHTiiiiÉES^qui  offre  2)our  caractère  un  calice  extérieur  de  trois 
folioles  subulées  ,  et  un  calice  inférieur  de  trois  folioles  con- 
caves et  arrondies  ;  une  corolle  d'un  ,  de  deux  ou  de  trois 
pétales  ligules ,  plus  longs  que  le  calice,  et  manquant  quel- 
quefois tous  ;  des  étamines  variant  entre  trois  et  six ,  à  fllets 
in^aux  et  à  anthères  didymes ,  se  développant  les  uns  après 
les  antres  ;  un  germe  supérieur ,  presque  triangulaire ,  à  style 
nul ,  et  à  trois  stigmates  muîtifides ,  rouges  à  la  base ,  et  blancs 
au  sommet. 

Le  fruit  est  une  capsule  trigone ,  trivalve  et  trisperme , 
dont  les  cloisons  se  désunissent;  les  semences  sont  ovales  et 
anguleuses  du  côté  interne. 

Ce  genre ,  qui  est  mal  flguré  pi.  Ô2  des  lUustrations  de 
ILrfimarck,  comprend  quatre  plantes  dont  le  port  ressemble  à 
celui  du  Un  y  dont  les  feuilles  sont  alternes,  et  les  fleurs  axil- 
laires  ou  en  panicule  terminale.  J'ai  un  peu  modifié  la  des^ 
cription  des  parties  de  la  fructification  ,  faite  par  Linnaeus  . 
lliamarck  et  autres,  les  ayant  étudiées  et  même  dçssinées  sur 
le  vivant  en  Caroline. 

Les  espèces  les  plus  andennement  connues  sont  : 

Jja  Lequsr  AXiiiLAiRS ,  Leçhêa  major ,  qui  a  le»  fèuiUea 


Digitized  by 


Google 


96  L  E  R 

ovales ,  lancéolées,  et  les  iieurs  latérales.  Elle.se  trouve  dans 
TAmérique  septentrionale  aux  lieux  arides  :  elle  est  vivace. 

La  LAQUÉE  A  FANicuLE  ,  Lechea  minor  ,  a  les  feuilles 
linéaires,  lancéolées,  glabres,  et  les  fleurs  en  panicule.  On 
la  trouve  en  Caroline  dans  les  lieux  les  plus  arides  ,  où  elle 
forme  des  touffes  très-denses ,  de  deux  à  trois  pieds  de  haut , 
qui  subsistent  même  après  le  dessèchement  de  la  plante  ,  jus- 
qu'à la  pousse  suivante. 

La  nouvelle  espèce  appelée  par  moi  Lequée  a  feuilles 
DF.  THYM  a  les  feuilles  ovales  y  très-velues ,  ainsi  que  toute  )a 
plante ,  et  les  fleurs  en  panicule.  Elle  se  trouve  avec  la  précé- 
dente. (B.)  ^ 

LEQUILLA.  A  Naples ,  on  appelle  ainsi  le  Venturon. 
Voy.  ce  mot.  (S.) 

LEREOU  ,  nom  que  porte  ,  chez  les  nègres  Jolofes^  le- 
pp:tit  Lamantin  nu  Sénéoai..  Voy.  cet  article.  (S.) 

LERNE  ou  LERNEE ,  Lernea ,  genre  de  vers  mollus- 
ques ,  qui  a  pour  caractère  un  corps  oblong ,  cylindracé , 
Y^nfiLè  au  milieu  ou  vers  sa  base  ;  une  bouche  en  trompe  ré- 
traclile  ;  deux  ou  trois  bras  tentaculiformes  à  l'extrémité  an- 
térieure du  corps;  deux  paquets  d'ovaires  ou  d'intestins  pen- 
dans  à  son  extrémité  postérieure. 

Tous  les  auteurs  ont  placé  ce  genre  parmi  les  mollusques , 
et  en  effet  leurs  organes  extérieurs  les  en  rapprochent  >  mais 
la  manière  de  vivre  des  espèces  qui  le  composent ,  semble  de- 
voir les  faire  regarder  comme  faisant  partie  des  vers  intesti- 
naux^ car  toutes  s'attachent  soit  aux  branchies^  soit  aux  lè- 
vres ,  soit  enfin  aux  autres  parties  nues  des  poissons  de  mer 
ou  d'eau  douce ,  et  y  vivent  du  sang  qu'elles  sucent  avec  leur 
trompe.  Quelques  espèces  pénètrent  même  fort  avant  dans 
les  chairs ,  et  sont  conformées  de  manière  à  ne  pouvoir  sortir 
d'elles-mêmes  de  la  cavité  qu'elles  ont  creusée.  En  général, 
les  lernées  sont  des  hôtes  fort  incommodes  pour  les  poissons , 
qui  les  feroient  périr  si  elles  se  m ultiplioient  jusqu'à  un  certain 
point  sur  le  même  individu,  mais  la  sage  nature  n'a  pas  per* 
mis  que  leur  reproduction  fût  facile.  Elles  sont  rares,  et  on 
lien  trouve  jamais  qu'un  petit  nombre  sur  un  seul  poiason. 

Quoique  les  lernées  soient  connues  depuis  long-temps, 
qu'une  espèce  même  serve  de  nourriture  aux  habitans  du 
Groenland ,  on  est  extrêmement  peu  avancé  sur  leur  histoire, 
n^outes  doivent  avoir  et  ont  à  la  partie  antérieure  du  corps 
deux  ou  trois  tentacules  pour  se  fixer  aux  poissons  qu'elles 
sucent  ;  mais  ces  tentacules  sont  souvent  de  forme  et  de  con* 
sistance  en  apparence  très-peu  propres  à  cet  objet  Toutes  ont 
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•ncore  à lem* parliapp^t^rieui^e  devix.sa^ft  di^tjnotov  déforme 
et  d?  grandeur 'fpi^l  yjà^iMe,  ^ui  aqryent  à  loger  les  inlestins  ^ 
et  dans  le  temps  du  frai ,  les  œufs.  Ces  corps  diiferenl  extrè- 
meoBiein  t  selo^  les  e^j^èceè.  £n  général  >  ce  g^m^  est  un  de  ceux 
qui»  par  la  ya^été  df^  forii|e  d^  espèces  qui  y  entrent  ^^  sem^ 
blentse  joue)r,dçi  toutes  1^$  métl^odfft,  esp^as.  qui ,  examinées 
avec  soin ,  8on(  c^peijidau^  «trè^f^c^e^  à  Qftr^ictiériser .  Il  suffit  de^ 
jeter  un  coupr4'p($U  sur.l#  plancij^jjii  df.l4  partie  des. ^r# 
de yfycyelopéfU^t  oM-lkuguiènâ  ^tk^'fiémi  un  pertaia  nom*^ 
bre ,  pqur  ,êLre  ç^nyaiAvu  de.  cette  ^ri^,  Presque  tonte»  cd». 
espèces  ont  ^^e  i^gjum.baroqve  ^  ifçi^  éloigna  de  l'apparence; 
commune  des  ai^maux*  '  .    , 

Qu.connoit  dix-huit  espèces  de  lernéê^,  dff^t  les  plus com^-^ 
miM^es  ou  le9  pluj^  remarquables  sQnt  : 

hsL  LtEKsàf^i^RATfCHiAL^  ,  4o^\M  ^9Vf^  Gst  Cylindrique  » 
replié  ,  et  la  bpupbe;  ^placée  ^latéi-alentent  entre  trois  corner 
ramfiui^  Elle  «at  figurée  daps  Vfi^yclopédie ,  pi.  78  >  n^  2. 
£Ile.4Ç.  trouve  d^^V, mer  du  Nord /attachée  aiix  branchies 
des  morves ,  .eM^*W^ngé<f  pcir  ies  b^l^itaos  du  Groëuland. 

La  L£RNi&  ^f^,fd-4^8!^^  ^  je  .C5<M5p»  :fiylindrique ,  replié/ 
avec  jtrois  plûi^  e^,  (^«^s.  ^  Vextrémiie  du  m^tre-  Elle  eftt  -£gi^i 
xé^d^usVEofiyçfopéçii^.,  pi.  78,  n*^  4,  £U<i,4e  trouyp,si«vla< 
pe^rçjie  de  NpfiW^tePïl  ,.;•.:;  ,-..■•;  »  •.!..•  -. 

JLfi  .L.itRW«:#«;N6iif^V9E,a  le  corj)8  ip#?«ÇH«içarré  ,  tubercuri 
leu^  fin  dea8!»Wt.  à  d^H^Ç  =bras.tççsTp9ylçl^,de  chaque; côté.» 
EUe  est  &gvtxé^.j93[iB  i!finc^iU(Uf^^^  10.  JBHe  a 

élé  tr«uv^  ayuftjàée^  hi.'l?ouçîifi,^^jkfi^<îi^  df>  Norwig^. 

JUX*JWNK^fi;<gp#^ujB  ^ Jf  W^psw>t¥««>-A»»tre  bra/i  diîoits». 
éch^ncrés  à  l^m]  t|içMa}ipiié ,,  et.^,4^lei  ç^îiife.  IM[le  e»^  figurée 
^US  y  Encyclopédie^^  j^^.  /yj? ,  %  .»f!EUwt<^i9Mve  ^ur  1^  .pliftj 
ci^fS¥t«es,poias<vi^.pla^.  „,    ,:...;.,•,  .rn-.Vi  i*      •  • 

La  Lernée  port£-soi£  a  le.çprp^  ^^lji;i^4l'il}Mje,;  Ja  télf». 
arrî^naie;,.»u|lé<rôW^*3l(^  tponq|jfiç..i.l?,^9Hcheà  fau#iettrs 
«Mçpjrs,  deux.  ten!^9Hl^(|Mrf»-loï^,  ^%,foin?e,de  sQie>  elr> 
une  mullitud?(fdje,  p^i^||7prA.iex^milé  du  corps^  £lie  est 
$g»çée  d^ï»8,}yE<|(îXfij^rfi^.,.pL  78ufl»n  P-EUe  a  été  trouvée; 
jMur  LaWfirrtp>ècfi,{«*r.Mft,dipç^oftifrqtJ^IP9^^^  dei'A^^é-, 

rique..  .       -.  p-ruHl  ♦;!>  <•    'jmi*^!  >*I«!ff»b    *'  ■   '^ôv.  \ 

^  Quelques  ^snèfeyi.dM  ^eurs  de  ppissQm.^pp^Jlé.PiTajM|Xr> 
BON  ,  prin^ipaleme^V  \9»m  PAî^oft^xs^cpi^I  (îycBi?  et  BA^CNrj 
cuiAL£  ,,se  riappr9çb^n,tVPa?l  l*^Jr»Ç  P^X^  wqenr^^dft  quel- 
ques esp^sd^,^.fgq^rff,;(ftà  J  ./,  ;  M,..  ,.  ',  ...  ..  ,'  .., 
LEROT  (  Myoxus  nitela  Linn,  Syff^  h^L  èdit\  1 5,  iom*  1  '^ 
par|^i56,  spftS.  ^i<^.^/^/jÇ^fW,,édii..|!2^  Sciurua qt^ercinm 
Êrxieb.  Syst.mamm^ p .^Sa^)  sp.  ^,5^ Mu9 at^^llaniim, (i^m/$r ,-  ' 

XIII.  *  '    o 
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Aldrov. ,  Tonst. ,  Linn.  Syêt.  nat.  éd.  s.  )^  quadmpMe  du 

genre  et  de  la  famille  des  Loi  As ,  ordre  des  Rongeurs.  F^oy. 
ces  mois. 

Le  Uroi  ressemUe  beanconp  au  ioir  ;  mais  il  s'en  distin-» 
gue  cependant  aisément  par  sa  taîUe  plus  petite  ,  aon  corpa 
plus  ramassé  ,  son  musetfu  plus  pointu  ,  et  sa  queue  rase  sur 
presque  toute  sa  longileur  ^  et  terminée  par  une  touffe  de  longs 
\  poils  ;  au  lieu  que  la  queue  du  loir  en  est  entièrement  cou- 
Terte.  Le  Uroi  est  d^'un  gris  roussâtre  en-<le8sus ,  et  d'un  grta 
l^kno  6iî>»dessou8  $  une  large  bande  noire  passe  au-dessus  et 
au-dessous  de  l'œil ,  et  be  termine  derrière  iWeille  ;  ses  quatre 
pieds  sont  garnis  de  poils  blancs.  A  Tintérieur,  le  iérai  différé 
eiKïOre  du  loir,  en  ce  que  Bon  estomac  est  moins  gros  et  mcMns 
alongé^  et  sa  vésicule  du  fiel  plus  petite.  Le  gland  du  léroê 
est  gros  et  d'une  figure  extraordinaire  ;  il  se  terminepar  une 
espèce  de  bec  recourbé  en  en-bas  et  renfermant  un  petit  o». 

Le  lérçt  habite  les  jai*dins ,  et  se  trouve  quelquefois  dans  le» 
maisons;  il  se  niche  dans  les  trous  de  murailles^  ii  court* sur 
les  arbres  en  espalier ,  il  choisit  les  meilleurs  fruits  ,  et  les  en-* 
tame  tous  dans  le  temps  quils  commentent  à  mûrir  ;  il  sem- 
ble an  mer  les  pêches  de  préférence.,  et  si  l'otl  veut  en  con- 
server ,  il  faut  avoir  grand  soin  de  détruire  les  Ufûtê  ;  il  grimpe 
aussi  sur  les  poiriers ,  les  abricotiers  ,  les  pruniers  ,  et  si  iea 
fruits  doux  lui  manqtlent ,  il  man^e  éM  Aoi'seftea ,  des  tioix 
et  m^me  ^ie»  pois  et' des  haricots  t  il  en  transporte  une  grande 
quantité  dans  sa  retraite  ;  qu'il  pratiqué  en  terre. 

Dans  lès  andieii»  vër^tis  on  trouve  sonVeÀt  les  3éivi9âanB 
de  vieux  arbres  breux  ;  m  se  font  un  lit  diferbë ,  de  mousse 
et  de  ft^iHles  ?  le  fèéîâ:  les  engourdit  et'léf  èhalëur  les  ranime  r 
on  Qn  trotive'qndk]tiefi^bbrt  ou  dix  dans  le  tùéme  lieu ,  touà 
engourclj^^  tous  resserrés  en  boule  au  ttiliett*  <)e  leu»  jMtyr»-' 
stons  de  noîjt  ef  ^  ttprsèttëè.  ' •  =  ^''  -  -  •  '-^  • 

•  Its's'aécouplenf^ a* 'printemps,  prtyâuïsent en  été  ,  et  ftmlf 
oînq  OU*  six  peti(2^<^uf  Croissent  profiip(ëm<^nt ,  mais  qui  ce^ 
pendant  ne  prodnisenlf  eux-mêmes  qiJFe*dakis4'année  suivante. 
Leur* chair  n'est  pa^  nian^eable  commè'^kfdu  /bir,  ils  bat 
raêrn^k  mauvaise  odéUf^'tiu  ra#  dômestiquèl 'On  trouve 'îeâ 
lérots  dans  tous  les  climats  tempérés  de  1  £urope ,  et  même 
en'F^<»gne,  en  R*fkMe  Vt^^^is  il  ne  pAroit  pas'qo^i)  y  en  ait 
en  Suède  ni*  dans  les  pavs'^eptentrionaubt.  (Dimm.) 
-  ÊiER©TA<?i>EÏlE'DORÉE(  MUêô/tryêuros^Bodâttëti.), 
quadrupède  d  u  genre  et  de  la  fiimilié  tleS  Lninv  «  ordre  des 
RùsOEîJSts.^  Pi>yeè^t^moia.        \ 

Ge  petit  cfèîMrupedb  de  Surinam  ressemble  au  lér^t  par  fa 
'  taiUs^^  lâ^figtti^  I  et  k  fbrme  de  la  queue ^  mais  il'  en  di&î^  par 
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la  couleur  et  par  la  forme  des  oreilles.  Le  corps  est  de  cou* 
leur  marron  ,  tirant  sur  le  pourpre  ,  plus  foncé  aux  côtés  d6 
la  tête  et  sur  le  dos ,  et  ]dus  clair  sous  le  ventre  ;  cette  cou* 
leur  s'étend  sur  la  queue  à  une  petite  distance  de  son  origine; 
là  les  poik  fins  et  courts  qui  la  couvrent  deviennent  tout-à* 
£iit  noirs  jusqu'à  la  moitié  de  sa  longueur  ,  où  ils  sont  pluà 
longs  et  où  iis  prennent ,  sans  aucune  nuance  intermédiaire, 
nue  bolie  couleur  d'orange  approchant  de  celte  de  t'or^  et 
qu'ils  nrdent  jusqu'à  l'extrémité  de  là  queue  j  une  longue 
tache  de^ême  couleur  jaune  orne  aussi  le  front, 

La  tête  os|  fort  grosse  à  proportion  du  corps  ,  le  museau  et 
le  front  sont  étroits  ;  les  yeux  petits  ;  les  oreilles  présentent 
une  large  ouverture ,  mais  elles  sont  courtes  et  ne  s^élèvent 
pas  an-dessus  delà  tête;  aux  deux  côtés  de  la  lèvre  supéHeuté, 

2ui est  fendue ,Hy  o.  une  touffe  de  poils  d'un  brun  sombre > 
ont  la  longueur  surpasse  celle  de  fa  tête  ;  les  jambes  dé  de- 
vant sont  courtes  ;  leuva  pieds  ont  quatre  longs  doigts  armée 
d'ongles  crochus  et  aigus  ;  plus  haut  se  remarqué  une  légère 
protubérance  ,  qui  est  un  pouce  sans  ongle  ;  lés  jambes  dé 
derrière  sont  plus  longues ,  et  leurs  pieds  ont  cinq'  doîgts  ôii* 
guîculés.  La  femelle  a  huit  mamelles. 

Ce  léroi  ,  dit  Allamand  ,  paroit  être  fait  pour  griitoper  suc 
les  arbres  dont  il  mange  les  fruits.  (Dbsm.) 

LÉROT-VOLANT ,  de  Daubenton.  C'est  une  espèce  do 
CHAUvs-soUBia^  P^oyex  ce  mot.  (Dssm.) 

LERQUË ,  Lerchêa ,  arbriséeisu  à  ranàettox  presl|tte  «rti^ 
culés ,  à  leudlles  oppoisées ,  pélioriées ,  lancéolées^  eintières  >  à 
stipules  ensiformes  ,  à  fleurs  en  épi  terminal  et  filiforme,  qili 
constitue  on  genre  dans  la  monanlBipbie  peirtàndôe. 

Ce  genre  a  fow  caractère  un  est-ce  jiernstoiiit ,  iuhuhiUKî 
k  cinq  dent^  ;  ape  corolle  monopétale ,  k  tube  plus  long  qto 
le  caltœ^  et  à  timbe  diYÎié  ctoi  cinq  pai*tie8;  ciii^  étatninés» 
dont  les  filamens  sont  réunis  en  un .tnrbe»  sur  lequel  Iss  An- 
thères éontseMÎles  ;  an  ovaire  supérieur  ^  portant li»  Hibe  des 
étamines ,  et  muni  d^un  stykrclèifnMié  par  deusi  do  ta*o«s  sti^ 
mates. 

Le  fruit  est  iin#  oapMile  presque,  globuleose^  MArdleuse^ 
triloculaire ,  quelquefois  biloculaire  ,  et  contenaal:ic|«s  a»- 
menées  kiombreitteé. 

Cet  arbùstovÎMrt  des  luilca  orientales,  et»'a  psa  etfdore  été 
figuré.  (B.)  ,       .  , 

LESKIE  »  L^^ikia  ,  genre  é&  ^nt^  ètMi  pîlr  Hodurig 
dans  la  famâlè  des  Mousses.  Son  eitrabtèrô  consisté  à  évoir  un 
périatomd  externe  à  seize  dents;  un  péristome  iatern  e  ,  muni 
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d'un  nombre  égal  de  dents  semblables  ,  réunies  à  leur  Lasi^ 
par  une  membrane  ,  des  fleurs  mâles  en  bouton.  Il  a  pour 
type  Y/iypne  applati.  Voyez  au  mol  Hypne  et  au  mot 
Mousse.  (B.) 

LESPEDEZE  ,  Lespedeza  ,  genre  de  plantes  établi  par 
Michaux  {Flore  de  l'Amérique  septentrionale) ,  pour  placer 
quelques  plan  les  que  Linnasus  avoit  confondues  avec  les  Saiw- 
poiNs  et  les  Luzernes.  Voyez  ces  mots. 

Il  oflre  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq  parties  su- 
1)ulées,  presque  égales;  une  corolle  à  carène  transversalement 
obtuse  ;  àxTn  étamines  ,  dont  neuf  réunies  par  leur  ba.«<e  ;  un 
ovaire  légèrement  pédicule  ,  presque  ovale  et  comprimé  ,  à 
style  capillaire  et  à  stigpiate  en  léte  ;  un  petit  légume  lenticu- 
laire et  monosperme.  ' 

Les  espèces  qu'il  comprend  sont  : 
y  Le  Lesf£Di;z£  sessijfxoae  ,  qui  a  la  tige  droite ,  dont  les 
folioles  sont  oblongues^et  les  faisceaux  de  fleurs  sessiles.  C'est 
le  medlcaj^o  virginica  de  Linnaeus  et  Vhedysarum  jun^ 
ceum  de  Walter.  Il  se  trouve  en  Caroline ,  dans  les  lieux  sa- 
blonneux ^  ou  il  s'élève  à  un  ou  deux  pieds.  Je  Tai  fréquem- 
ment oliservé. 

Le  LespedjIizb  coucha  ,  qui  a  la  tige  couchée ,  gi'éle  ,  ve- 
lue, les  folioles  ovales,  et  les  fleuri  sessiles  sur  des  pédoncules 
sétacés.  Il  est  figuré  pi.  39  de  l'ouvrage  de  Michaux.  Il  s% 
trouve  avec  le  prçcédent ,  et  je  i'ai  également  observé. 

Le  Lespedèze  en  t^t^  a  la  tige  droite  ,  les  femlies  pres- 
que sessiles  i^.  leurs  folioles  oblongues  ;  les  ûeurs  disposées  en 
létes  sessiles.  Ilbe  trouve  aux  mêmes  endroits  que  iea  précé- 
îiens. 

Le  Lespedâse  a  Fi«vsi&Uiis  épis  a  la  tige  droite  ,  trés- 
velûé ,  lés  folioles  ovales  ,ies  fleurs  disposées  eu  «épi^Aiillaires  , 
pédoncules.  Il  est  figuré  pi.  58  de  l'ouvrage  pré^lé.  C'est  1% 
sairifaàn  veiu  de  Linuieus.  On  le  troluve  avec  le  précédent , 
qu'il  sut*j[>asse  en  hauteur. 

*•   Les  bestiaux  ne  mangent  aucune  de  oes  planleSy  dont  l'as- 
pect est  agréable ,  et  qui  sont  toutes  vivaces.  (fi.)  ^ 
LESTE VE,  Lestei^a ,  genve  d'insectes  de  la  pi^emière  eec- 
tibn-  d^^^M'dre  desi^^i^oBTÀiUBs  ,  et  dela.fittoiUe  dea;  Sta- 

Ce  genre  9  établi  à-peu-près  en  même  tempa  par  IlAlreille 
et  par  Gravenliorst :,  a^JDeiçui du  premier  le  vi9fn.4e  Ustèt^e ,  et 
du  second  celui  d'anthop/utge.  Il  est  formé  de  plusieurs  espècei. 
4'iuiBec^s  rais;tes  ei^ti*e*  Ips  carabes  et  les  staj^hylina  ;  mais 
A9  rapprpchnt^beaucoup.4e  ceaxierniers  par  U^  cenforiuàLioa 
diiS  i;arUes  do  la  bouche.    ^,..    ..  .;::..  1.:- 
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Lb  eoi^s  des  lestèves  est  déprimé  assez  fortement  et  dé- 
pourvu de  poils  ou  de  soies  ;  la  tête  est  presque  drbiculaire  , 
rugueuse ,  de  la  grandeur  du  corcelet  ;  les  antennes  soilit  fili- 
•  formes  ;  leur  premier  article  est  le  plus  gros ,  il  est  assez  renflé , 
le  dernier  est  de  forme  ovale  ;  le  corcelet  est  presque  carré , 
un  peu  convexe ,  plus  étroit  vers  le»  élytres  ;  celles-ci  sont 
rectangulaires ,  planes  et  ordinairement  ponctuées  ;  leur  lon- 
gueur est  plus  considérable  que  celle  des  élytres  de  tous  lés 
autres  insectes  de  la  même  famille  ;  l'abdomen  est  applati , 
large  ,  obtus  ;  l'anus  est  terminé  en  pointe.  Les  pattes  sont 
assez  longues  ,  les  jambes  nues  et  dépourvues  de  poils  et 
d'épines  ;  les  tarses  sont  grêles ,  composés  de  cinq  articles. 

Ces  petits  insectes  forment  un  genre  composé  au  plus  d'une 
dixaine  d'espèces.  Ib  s'éloignent  assez  des  staphylina  ,  non- 
seulement  par  les  caractères  extérieurs^  mais  encore  par  les 
habitudes.  On  les  trouve  sur  les  fleurs ,  et  notamment  sur 
celles  de  l'épine  blanche  (  cratœgua  oxyacantha,  ).  On  ignore, 
du  reste  »  tout  ce  qui  concerne  leur  manière  de  vivre  et  leura 
métamorphoses. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre  y  quelques-u nvs  sont  assez 
communes  aux  environs  de  Pans.  On  y  trouve  principa- 
lement : 

Lia  Lesté VE  caraboïde  (  Lesleva  carabdides,  ).  Elle  est 
d'une  couleur  fauve  -  clair  ,  brillant  ;  le  corcelet  et  les  an- 
tenues  sont  roux  ;  la  tête  et  l'extrémité  de  l'abdomen  sont 
noirs. 

La  Lestkve  obscure  {Leateva  obscura,),'^e  est  d'un  noir 
brillant  ;  ses  élytres  et  ses  pattes  sont  d'un  jaune  pâle.  (O.) 

LETAGA.  C'est ,  ea  Russie ,  le  Polatouche.  Foyet  c* 
mot.  (S.) 

LE'TCHI.  Foyez  au  mot  Litchi.  (B.) 
LÉTHRUS,  Leihrus ,  ^enre  d'insectes  delà  première  sec- 
tion de  l'ordre  des  CoiiCOPTKREs ,  et  de  la  famiUe  des  Geo- 

TRUPINE8. 

Scopolt  a  donné  le  nom  de  léthriis  à  un  insecte  qui  res- 
semble beaucoup ^  au  premier  aspect,  aux  Bcarabèeq  sans  écus- 
son  ,  ou  bousiers.  Quelques  naturalistes  l'ont  placé  parmi  les 
lucanes  /a  cause  sans  doute  des  grandes  mandibules  dont  il 
est  pourvu.  A  l'exemple  de  Scopoli ,  Fabricius  en  a  fait  un 
genre  ^  et  lui  a  conservé  le  nom  de  léi/irua. 

Ce  genre  diflère  essentiellement  de  celui  de  Lucane  et  de 
cel  ni  ue  ScAR  A  B££.  Les  antennes  sont  coudées  et  lamellées  dans 
les  lucanes  :  elles  sont  terminées  par  une  masse  feuilletée  dans 
les  «coro^^fs;  celles  des  iéthrus,  au  contraire  >  sont  filiforme». 
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Î grenues  ;  leur  dernier  article ,  seulement  ^  plus  gros^  plus 
ong  que  les  auti-es,  forme  une  masse  solide  ,  et  non  pas  feuil- 
letée ou  lamellée ,  comme  dans  les  deux  genres  dont  nous 
venons  de  parler. 

Les  antennes  du  làihtua  ne  jMtroissent  composées  que  d» 
neuf  articles  ;  le  premier  article  est  plus  long  que  les  autres , 
les  sept  articles  qui  suivent  sont  grenus,  presqu'égaux  entre 
eux;  le  dernier  est  plus  gros  que  les  autres,  et  a  une  forme 
presque  conique;  il  est  obliquement  tronqué  à  son  extrémité  ; 
et  si  on  regarde  cette  troncature  avec  une  loupe ,  on  apper-- 
çoit  deux  autres  pièces  renfermées  Tune  dans  Tautre. 

Nous  ne  connoissons  jusqu'à  présent  qu'une  seule  espèce 
de  lélhrus ,  qui  vit  dans  les  cJiamps  arides  de  la  Tartarie  ^  de 
la  Hongrie ,  de  la  Russie  méridionale ,  de  rAutriche.  On  la 
trouve  dans  les  fumiers  secs ,  dans  les  fientes  sèches  des  ani- 
maux >  autour  des  racines  des  plantes  vivaces  et  des  sous-ar- 
brisseaux. Le  mâle  et  la  f<^melle  vivent  ensemble,  suivant 
Scopoli,  dauA  un  trou  droit,  cylindrique ^  qu'ils  creusent 
dans  la  terre.  La  larve  vit  probablement  dans  la  terre,  et  se 
nourrit  de  racines  de  plantes.  (O.) 

LÉTRE ,  nom  donné  au  bois  de  I'Arguln»  Foye»  ce 
mot.  (B.) 

LETTSOME  ,  LêtUomia ,  genre  de  plantes  de  la  polyan-- 
drie  monogynie ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  de  sept 
folioles  imbriquées,  arrondies,  concaves  et  persistantes;  une 
corolle  de  cinq  ou  six  pétales  oblongs,  aigus ,  concaves;  un 
grand  nombre  d'étamines  courtes  et  courbées  ;  un  ovaire  su- 

È rieur,  à  style  court,  et  à  trois  ou  cinq  stigmates  aigus;  une 
ie  globuleuse,  pointue ,  à  trois  eu  cinq  loges,  et  renfer- 
mant plusieurs  semences  osseuses ,  trigone»,  attachées  à  troisr 
ou  à  cinq  réceptacles  adnés  aux  cloisons. 

Ce  genre  renferme  deux  arbrisseaux  du  Pérou  ,  dont  les 
caractères  sont  figurés  pi.  14  de  la  Flore  de  ce  pays.  (B.) 

LEUCITE,  Werner;  Grenat  bi*.4Nc,  Romê-dê-l'Isle  ; 
AMFUiaâNK,  Hauy.  Matière  pierreuse  qui  se  ti-ouve  ordi- 
nairement sous  ^ne  forme  cristalline  et  quelquefois  en  masses 
ÛTégulières  dans  les  produits  volcaniques  de  certaines  con-- 
trées  ,  et  sur-tout  dans  ceux  dllalîe  et  de  Bohême.  Les  cris- 
taux de  leucite  sont  le  plus  souvent  isolés;  on  en  voit  aussi 
qui  sont  groupés  plusieurs  ensemble»  Leur  volume  varie  de- 
puis un  point  à  peine  perceptible ,  jusqu'à  la  grosseur  d'une 
noisette  :  ceux  qui  excèdent  cette  dimension ,  sont  très-rarrs. 
Leur  forme  y  presque  globuleuse  9  est  circonscrite  par  des  fa- 
cettes plus  ou  moins  bien  prononcées  „  dont  le  nombre^  aui-^ 
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vant  les  loix  de  la  cristallographie^  doit  être  fixé  à  ringt-qua- 
tre  ;  et  leur  Tomie  doit  être  un  irapézoïde.  Kirwan  a  trouvé 
que  le  nombre  de  ces  faoettes  varie  depuis  douze  ^squ'à  cin* 
quanle-siz;  mais  c/étoient  sans  doute  de  ces  erreurs  de  la 
nature,  auxquelles  on  sait  qu'elle  est  extrêmement  sujette. 
J'en  possède  quelques-unes  qui  sont  remarquables ,  en  ce  que 
leurs  arêtes  sont  plus  proéminentes  que  Taire  des  faces  qui 
paroit  lé^remenl  concave ,  comme  si  k  matièi^  eût  éprouvé 
un  retrait  sur  elle-même,  dans  le  moment  de  la  formatioû 
du  cristal. 

La  couleur  de  la  kucite  est  ordinairement  blanchâtre , 
d'oH  est  venue  sa  dénomination  ,  qui  signifie  un  corps  blanc. 
Le  nom  d'amphigènt ,  que  lui  a  donné  le  savant  Haiiy, 
signifie  qu'elle  a  une  double  origine^  attendu  qu'on  peut 
en  même  temps  la  diviser  parallèlement  aux  faces  d'un 
cube,  et  parallèlement  aux  laces  d'un  dodécaèdre  rhom- 
boïdal. 

Sa  surface  est  terne  à-peu-pràs  comme  celle  d'un  verre 
dépoli  ;  dans  l'intérieur  elle  a  tantftt  de  l'éclat,  et  tantât  elle 
est  mate ,  suivant  qu'elle  se  trouve  dans  un  état  d'intégrité  on 
de  décomposition. 

Elle  est  communément  moins  dure  que  le  quarts;  et  quel- 
quefois elle  ne  peut  que  difficilement  rayer  le  verre.  Elle  se 
casse  facilement,  et  sa  cassure  est  tantôt  lamelleuse  et  tantôt 
conchoïde. 

Elle  est  en  général  translucide ,  quelquefois  presque  dia- 
phane ,  et  d'autres  fois  tout-à-&it  opaque. 

Sa  pesanteur  spécifique,  suivant  Kiaproth,  varie  de  21,445 

Elle  est  infusible  au  chalumeau  sans  addition  :  fondue  avec 
le  borax,  elle  donne  un  verre  blanc  et  transparent. 

D'après  l'analyse  que  Vauquelin  a  fiiite  de  la  UueUê,  ce 
célèbre  chimiste  a  reconnu  qu'eUe  contient  une  quantité  de 
potasse,  qui  s  élève  au  cinquième  de  son  poids;  et  ce  qui  est 
remarquable,  c'est  que  la  lave  qui  renferme  la  Uuctte,  et  quia 
été  pareillement  analysée  par'  Vauquelin ,  est  précisément 
composée  des  môme  élémens,  à  l'exception  de  la  petite  quan- 
tité U  oxide  de  fer  que  contient  la  lave ,  et  qui  se  trouve  pres- 
que nulle  dans  la  Uuoiu  ;  de  sorte  qu'il  paroît  évident  que 
celle-ci  n'est  autre  chose  que  la  matière  la  jâuspure  de  la  lave ,. 
qui ,  en  prenant  une  forme  cristalline,  a  i^e^eté  l'oxide  de  fer  , 
qui  lui  est  étranger- 
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-    Silice. ^•.  55 53 

Alumine »i i8 

.    Chaux a a 

Potasse  ,  environ 30 environ. . ,  k . . .    17 

Oxide  de  fer  ^  un  peu •. .     6. 

Il  seroit  di ffîcile  sans  doute  de  trouver  deux  résultats  d'ana- 
lyses plus  semblables ,  et  plus  pit>pres  à  prouver  que  la  leucite 
et  sa  lave  ne  sont  au  fond  qu'une  seule  et  même  chose,  et  qu'elles 
ne  diffèrent  que  par  la  forme;  cette  identité  est  prouvée, 
-sur-tout  par  la  présence  de  la  potasse ,  qu'il  est  si  rare  de 
trouver  dans- le  règne  minéral.  JÎ  y  a  d'ailleurs  d'autres  faits 
qui  démontrent ,  d'une  manière  incontestable  j  que  la  leucite 
«'est  formée  ou  réunie  en  cristaux  dans  le  sein  même  de  la 
-lave  y  pendant  son  refroidissement. 

Deux  habiles  observateurs ,  Salmon  et  Buch^  ont  reconnu 
l'un  et  l'autre  que  les  leucitea  des  laves  de  Bôrghetta ,  sur  le 
Tibre,  à  quelques  lieues  au  nord  de  Rome,  renferment  à 
leur  centre  un  no3'au  de  la  lave  même  qui  les  enreloppe  ;  «t 
comme  si  la  nature  eût  voulu  employer  toute  la^^orce  de 
l'évidence  pour  démontrer  que  ces  leuoiten  n'éloient  point  du 
tout  préexistantes,  et  qu'eDes  ont  été  bien  Téritablement  for- 
mées dans  la  pâte  même  de  la  lave  lorsqu'elle  aVoit  encore 
un  reste  de  fluidité,  elle  a  ménagé,  dans  un  grand  nombre 
de  ces  ciîstaux ,  un  filet  de  la  lave  qdi  paît  du  noyau  ,  et  va, 
au  travers  de  la  leitcite ,  se  rattacher  à  la  masse  générale. 

Et  pour  parler  de  cette  circonstance  d  une  manière  plus 
conforme  à  la  marche  que  la  nature  a  tenue  dans  cette  opéra- 
tion ,  on  poun'oit  dire  que  ce  filet  de  lave  a  fait  en  quelque 
sorte  ,  à  l'égard  de  la  leucite ,  le  même  office  que  le  pédoncule 
remplit  à  l'égard  des  fruits  dans  les  végétaux.  L'on  peut  re- 
marquer en  général  que  les  crislaux  volcaniques  qui  se  trou-^ 
vent  ou  dans  les  tufs  ou  dans  les  laves ,  ont  presque  tous  une 
partie  irrégulière  et  un  peu  caverneuse  qui  étoit  leur  point 
d'adhérence  à  leur  matrice, ^r  où  est  sortie  du  sein  delà 
lave  toute  la  matière  dont  ils  sont  compose»;  et  je  ne  crois 
j)oint  m'écarter  de  la  vérité ,  en  comparant  la  formation  de 
ces  cristaux  à  celle  des  tubet*  et  des  lycoperdon, 

Salmon ,  après  avoir  rapporté  ses  observations  sur  la  leu^ 
cite  ,  conclut ,  avec  grande  raison ,  par  diœ  :  ce  La  considé- 
3)  ration  de  ces  phénomènes  conduit  irrésistiblement  à  penser 
»  que  les  leucites  comprises  dans  le  basalte  volcanique ,  ont 
»  partagé  l'état  de  fluidité  de  la  pâte  à  l'époque  de  sa  forma- 
nt tionj  qu9  là  elles  on4  cristallisé  selon  les  loix  qui  leur  sont 


Digitized  by^ 


Google 


L  EU  106 

»  propres Je  regardé  donc,  ajoute-t-il,  comme  un  fait,  la 

3>  simultanéité  de  lacrietalliêation  des  leucites  avec  le  passage 
39  progressif  de  la  lave  à  la  solidité  v/,     ' 

Le  même  observa  tear  cite  encore  un  autre  fait  qui  rient 
bien  puissamment  à  l'appui  de  son  opinion  :  ce  sont  les  leu^ 
ciies  de  PompeîA,  qui  se  trouvent  daxM  le  tuf  formé  par  les 
cendres  qui  ensevelirent  jadis  cette  malheureuse  cité.  Ces 
leucites  contiennent  dans  leur  centre  un  noyau  de  ce  même 
tuf.  {Journ,  de  Phys.  prairial  an  7 ,  p^  484  et  suiv.) 

Rien  au  monde  ne  sauroit'  mieux  prouver  la  formation 
récente  des  leucites,  qu'une  semblable -circonstance  :  celles 
de  Pompéia  sont  d'un  volume  assez  considérable  :  G.  A.  Deluc 
en  possède  qui  ont  cinq  lignes  de  diamètre  ;  elles  sont  en 
très -grande  quantité  dans  ces  cendres  volcaniques  ,  et 
il  ne  seroit  guère  vraisemblable  de  supposer  que  le  Vé- 
suve eût  lancé  cette  grêle  de  petites  balles  à  deux  lieues  de  dis* 
tance  ;  il  n'y  a  que  des  fragmens  de  scories  et  de  pierre-pon- 
ces y  et  autres  corps  légers ,  qui  pussent  être  ainsi  transportés 
par  le  vent ,  mais  non  des  globules  assess  pesans  et  qui  ne  lui 
donnent  aucune  prise;  et  l'on  voit  toujours  que  les  cristaux 
isolés  d'augite  retombent  fort  près  des  cratères.  D'ailleurs, 
comment  les  partisans  de  la  préexistence  pourroient  -  ils 
expliquer  la  formation  de  ce  noyau  de  tuf  qui  se  trouve  au 
centre  de  ces  leucites ,  puisque  ce  tuf  n'a  été  lui-même 
formé  que  par  une  lente  agglutination  des  cendres  du 
yolcan,  II  est  donc  de  toute  évidence  qu'elles  s'y  sont  formées 
avec  le  temps ,  comme  les  enhydres  se  sont  formées  dans  les 
tufs  du  Vicentin. 

Lies  observations  de  Bucb  confirment  de  tous  points  celles 
de  Salmon  ,  relativement  à  la  formation  de  la  leucite,  et  il  ne 
doute  pas  qu*e]le  ne  soit  postériem*e  à  l'émission  d(3  la  lave. 
Cet  habile  observateur  a  reconnu  d'ailleurs  que  la  matière  do 
la  leucite  forme  à  elle  seule  des  montagnes  volcaniques  toutes 
entières ,  com  me  celles  qu'on  nomme  Roca^di^Papa  et  Mont^ 
Capo ,  aux  environs  de  Rome  :  éminences  énormes  qui  s'élè- 
vent de  deux  mille  cinq  cents  pieds  au-dessus  des  plaines  en- 
vironnantes. 

Bach  a  fait  encore  une  observation  intéressante ,  et  qui 
sembleroit  prouver  que  la  leucite  acquiert  journellement  une 
augmentation  graduelle  de  volume.  Les  laves  modernes, 
comme  celles  que  le  Vésuve  a  vomies  dans  ses  éruptions  de 
1767  et  ]  779 ,  contiennent  à  la  vérité  une  grande  abondance 
de  leucites  parfaitement  cristallisées  et  diaphanes;  mais  elles 
sont  d'un  si  petit  volume,  qu'on  ne  peut  les  voir  distincte- 
ment qu'avec  le  secours  de  la  loupe.  Celles  des  éruptions 
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anlérieures  aont  un  ]>eu  plutf  grosse*  »  et  enfin  celleft  qoî 
«Ueignent  huil  à  dix  lignes  de  dumètre ,  ne  ae  trouvent  que 
parmi  les  produits  volcaniques  dont  l'ancienneté  se  perd  dans 
fa  nuil  des  temps.  ÇJourn.  de  phyê.  vendém.  an  8^  pag.  â6s 
et  suiy.). 

Eniin ,  ce  savant  obeervateur  rapporte  un  fait  qui  prouvje 
encore  d'une  manière  bien  évidente  que  les  leuciteê  se  sont 
formées  pendant  le  refroidissement  de  la  lave;  c'est  que  quand 
on  voit  des  alvéoles  qui  sont  alongées  Iiorizonlalement ,  les 
leuciies  sçnt  elles-mêmes  alongées  comme  les  alvéoles  «en  con- 
servant néanmoins  leurs  formes  polyédriques^  dont  les  angles 
sont  nets  et  les  faces  bien  prononcées. 

Il  est  vrai  que  le  professeur  Haùy  paroit  douter  de  la  possi- 
bilité de  ce  fait ,  a  parce  qu'il  n'est  pas  facile ,  dit-il ,  d'ima- 
9  giner  comment  les  molécules  de  cette  substance  auroienl  pu 
>  obéir  en  même  temps  à  leur  affinité  mutuelle ,  et  au  mouve- 
»  ment  progressif  de  la  lave  qui  a  produit  l'alongement,  sans 
39  que  cette  dernière  cause  n  altérât  les  incidences  respectives 
»  aes  facettes  du  cristal  ».  {Trait^,  tom.  1 1 .,  pag.  573.) 

U  me  semble  que  pour  avoir  une  idée  juste  de  la  manière 
dont  se  sont  formées  ces  leucitea  alongées^  il  ne  faudroit  pas 
supposer  que  ce  fut  pendant  que  la  lave  couloit  ;  car  ce  n'est 
jamais  pendant  l'incandescence  des  matières  fondues  qu'il  %y 
forme  des  cristaux;  c'est  au  moment  du  refroidissement  que 
les  molécules  homogènes,  moins  repoussées  ^r  le  calorique  , 
se  rapprochent  et  obéissent  à  cette  impulsion  de  la  natujne 
qui  les  porte  à  prendre  certaines  formes  déterminées. 

C'est  donc  postérieurement  à  l'alongement  des  alvéoles  que 
les  leuciees  les  ont  remplies  «  et  qu'elles  en  ont  pris  la  forme  , 
de  même  ^u'un  fruit  dont  on  introduit  l'embryon  dans  un 
bocal  étroit ,  prend  en  grossissant  la  forme  alongée  du  vase 
qui  le  renferme. 

Quant  à  V  incidence  reepeetiîfe  des  facettée  ,  il  est  très-possi- 
ble que,  dans  cette  circonstance  comme  dans  beaucoup  d'an- 
tres ,  elle  perde  quelque  chose  de  sa  symétrie  ;  mais  il  pai*oit 
que  la  nature  ne  tient  pas  plus  à  celte  régularité  qu*à  cdle  de 
la  forme  d'un  fruit;  elle  fait  des  à-peu-près,  jamais  rien  de 
plus  :  ses  prétendues  iorme» parfaites  sont  purement  de  notre 
création.  Le  gonyomètre  m'a  si  souvent  donné  des  résultais 
diiférens  de  ceux  de  la  théorie,  qu'il  m'est  impossible  de  croire 
à  la  régularité  géométrique  des  formes  cristallines.  £t  Ton  ne 
m'accusera  pas  de  maladresse  dans  mes  observations ,  quand 
on  saura  que  dans  les  mains  de  Romé-Delisle  lui-même ,  cet 
^nslrument  a  donné  des  angles  qui  s'écartent  de  cinq  degrés  de 
ce  qu'ils  devroient  être  suivant  la  théorie  du  professeur  Haiiy^ 
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ainsi  que  Ta  dit  ce  aavaal  lui-même.  (jénn.  du  JHiuée ,  n^a, 
pag.  118.) 

A  u  reste ,  les  lêuciiea  ne  sont  pas  »  a  beaucoup  près ,  Ites  seules 
cristallisations  qui  se  soient  formées  dans  la  lave  \  il  y  eu  a  plu- 
sieurs autres  qui  sont  aujourd'hui  bien  avouées  pour  être  des 
produits  résultans  de  la  fusion  même  de  la  lave,  ainsi  que  l'ont 
reconnu  deux  célèbres  observateurs  des  volcans,  Breislak  et 
Tompson  :  a  Le  calorique  a  dans  les  laves  une  telle  intensité , 
9  dit  Breislak ,  qu'il  volatilise  les  substances  les  plus  dures. 
D  Quand  celle  de  1794  entra  dans  l'église  de  la  Torre^  elle  y 
]»  forma  des  cbistaux  d£  PyaoxiMS  far  sublimation  d^ 
{Campanie,  iom.  i ,  pag.  A 76.) 

{Nota.  La  dénomination  de  pyroxène,  donnée  à  Vaugite 
dans  une  pareille  circonstance ,  semble  un  peu  singulière  et 
même  épigram  ma  tique  ;  car  le  nom  grec  de  pyroxènê  intro- 
duit par  les  nomenclaturs  modernes ,  veut  dire  étranger  au 
feu  :  or,  assurément  rien  n'est  moins  étranger  au  feu  qu'un 
cristal  formé  par  sublimation^  et  par  l'action  même  du  feu  le 
plus  violent.) 

Parmi  les  échantillons  des  substances  attaquées  pat*  cette 
Uve  brûlante 9  qui  ont  été  envoyés  par  Tompson  aux  rédac- 
teurs de  \&Biblioih.  britann.  «  il  y  en  avoit  un  dont  la  descrip- 
tion étoit  ainsi  conçue  :  ce  Vieille  lave  fort  légère  dont  sont  bâ- 
»  ties  les  murailles  de  l'église  de  Torre-delkGreco ,  refondue 
9  par  la  kve  de  1794 ,  devenue  plus  pesaùle  et  cristallisée  en 
»  aigaiiles  à  sa  surface.  N.  B.  Ajoute  Tompson ,  sur  un  mor* 
9  ceau  pareil,)  ai  vu  de  VoUuinecristailiaéepar  "la  sublimations}* 
Les  rédacteurs  ajoutent  à  la  description'  de  cette  lave ,  qu'oii 
apperçoitçà  et  là  dans  la  masse  quelques  cristaux  de  feld-^path 
presque  transparent,  {^Biblioth*  brit.  n?  28 ,  pag.  128.) 

On  ne  supposera  pas  sans  doute  que  dans  cette  lave  refen- 
due par  l'action  d'un  feu  qui  sublimoit  la  matière  de  l'olivine 
et  de  l'augite,  il  y  eût  des  cristaux  de  feld-spath  qui  eussent 
résisté  à  son  action  ;  on  sait  que  cette  matière  est  facile  à 
fondre,  tandis  que  Faugite  et  l'olivine  sont  réfractaires  :  il  n'y 
a  donc  nul  doute  que  ce  feld-spath  n*ait  été  fondu  dans  la 
pâte  de  la  lave,  et  que  ses  cristaux  ne  se  soient  formés  pen- 
dant le  refroidissement. 

Les  observations  de  Spallanzani  sur  les  cristaux  de  feld- 
spath contenus  dans  les  laves  des  monts  Euganéens ,  ne  laissent 
aucun  doute  à  cet  égard.  On  voit  là  que  les  cristaux  de  feld^ 
spath ,  sur-tout  ceux  de  la  colline,  de  Rua ,  renferment  dans 
leur  intérieur  un  noyau  de  la  lave  dans  laquelle  ils  se  trouvent 
eux-mêmes  empâtés ,  tout  comme  les  leucites  de  BÀrghetto; 
ainsi  1  on  ne  seroit  pas  mieux  fondé  à  supposer  k  préexisteoco 
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de  ce»  feld-spalK  et'cle  ce»  lettcites,  qu'on  ne  seroit  fondé  à 
soiilenir  celle  des  carcassffs  de  cristaux  de  quartz  du  gi*anît 
graphique ,  dont  l'intérieur  est  rempli  du  même  feld-spalli 
dans  lequel  ces  cristaux  sont  encastrés.  La  seule  difl'érence 
qu'il  y  ait,  c'est  que  dans  le  granit  graphique  la  pâte  avoît 
une  fluidité  aqueuse ,  et  dans  les  laves  une  fluidité  ignée  ; 
mais  Tune  et  l'autre  sont  également  propres  à  favoriser  la 
réunion  des  molécules  disposées  à  la  crislaliisation  :  n'en  a-t-on 
pas  une  preuve  évidente  dans  les  cristaux  pierreux  qui  se 
forment  au  milieu  du  verre  en  fusion?  Ces  cristaux  ont  ordi- 
nairement la  forme  de  l'émeraude ,  un  prisme  hexaèdre  ter- 
miné à  angles  droits  par  une  face  plane  ;  mais  il  y  a  \Aub  ,  c'est 
que  Bucb  a  vu  dans  le  cabinet  de  Jacquin ,  un  morceau  de 
X'erre  d'Angleterre  qui  contenoit  des  vristaux  blancs  demi^ 
transparens ,  qui  avoient  exactejnent  la  forme  de  la  leucile. 
(  Bibl.  Brit.  n**  1 26 ,  p.  a34.  ) 

IjC  célèbre  minéralogiste  Sage  ^  en  parlant  des ^^fltoi/fl/ir* 
Oit  leucites  qui  se  trouvent  dans  les  tufs  de  Caprarole ,  et  qui 
sont  dans  un  état  pulvérulent^  dit ,  ce  que  si  on  les  expose  à 
»  un  feu  vif,  leurs  molécules  se  rassemblent,  se  fondent,  et 
y>  il  en  résulte  des  polyèdres  vitreux  blancs,  presque  transpa^ 
n  rens ,  semblables  à  ceux  qu'on  trouve  ilans  les  laves, , .  »• 
(  Journ,  de  Phys.  octobre  1 794 ,  p.  284.  ) 

Voilà  donc  une  preuve  directe  de  la  cristallisation  de  la 
leucite  par  le  feu  ;  et  Breislak  rapporte  des  exemples  de  plu- 
sieurs autres  cristaux  qui  ont  été  formés  par  la  même  voio 
dans  les  matières  volcaniques.  £n  parlant  des  laves  de  la 
Somma ,  il  dit,  ce  que  dans  leurs  cavités  on  trouve  des  cristaux 
D  de  fer  octaèdre ,  et  des  cristaux  hexaèdres  de  ?nica,  attachés 
»  par  un  côté  à  quelque  point  de  ces  cavités.  Il  n'est  pas  aisé 
»  de  concevoir,  ajoute-t-il,  que  ces  cristaux  eussent  élé  pré- 
i>  exislans  dans  une  roche,  et  ensuite  enveloppés  dans  la  lave. 
D  Les  cristaux  de  fer  sont  très-petits ,  mais  brillans  et  trè»- 
9  réguliers.  Comment  auroient-ils  pu  conserver  leur  figure  , 
V  leur  éclat,  et  ne  pas  s'oxider  totalement  dans  le  mouvement, 
9  la  chaleur,  au  milieu  des  vapeura  acides  et  sulfureuses  de  la 
j>  lave?  La  fragilité  des  cristaux  de  mica  et  leur  facilité  à  se 
»  diviser  en  lames ,  ne  peut  se  concilier  avec  l'état  d'intégrité 
y>  où.  ils  se  trouvent  :  leur  manière  même  d'exister  isolés  et 
y>  attachés  par  un  côté  seulement ,  permet  de  penser  qu'ils  se 
»  sont  formés  dans  les  cavités. . .  ».  (  Campante  ,t.  1 ,  p.  1 74  )• 

Il  paroît  assez  surprenant ,  je  l'avoue,  que  des  considéra- 
tions aussi  frappantes  aient  échappé  aux  naturalistes  qui  ont 
si  long-tem  ps  soutenu  la  préexistence  des  cristaux  volcaniques  r 
cela  prouve  combien  la  prévention  et  l'esprit  de  système 
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peuvent  fiùciiier  quelcfuefois  les  hommes  d'ailleurs  les  plus 
éclairés. 

D'après  tout  ce  qui  a  été  dit  ci*dessus ,  il  paroit  démontré 
que  les  cristaux  de  leucUes ,  d'cuigileji ,  d^ouuinea ,  de  fe/d-» 
*patà',  àefir  octaèdre  et  de  mica ,  8e  soat  formés  dans  la  lave 
même  y  et  qu'ib  n'éloient  nullement  préexisUns,  et  la  seule 
analogie  suffirait  sans  doule  pour  faire  supposer  le  mémo 
mode  de  formation  aux  autres  cristaux  qui  se  rencontrent 
dans  les  matières  volcaniques  ;  mais  il  y  a  plus  encore ,  c'est 
qu'ils  offrent  eux-mêmes  des  caractères  qui  prouvent  leur 
origine  ignée.  J*ai  déjà  fait  observer  qu'ib  ont  presque  tou-« 
jours  un  point  d'adhérence  où  Ton  apperçoit  de  petites  ca- 
vernosités  qu'on  ne  trouve  jamais  dans  les  cristaux  formés  par 
la  voie  humide.  Je  possède  un  grand  nojmbre  de  cristaux  49 
hyacinthe  ou  zircon  du  Puy ,  qui  tous  présentent  cet  accident  ^ 
il  en  est  de  même  de  la  péêuuienne  et  de  la  mélanite ,  et  ces  deux 
dernières  substance^  présentent  encore  assez  fi^quemment  un 
&itqui  achève  de  démontrer  quelles  ont  éi^  formées  dans  hi 
lave  ;  elles  contiennent  des  leucites  qui  sont  ou  totalement 
enveloppées,  ou  profondément  enchatonnées  dans  leur  sub- 
stance ,  de  sorte  qu'il  seroit  impossible  de  supposer  que  leur 
formation  n'eût  pas  été  simultanée  ;  ou  si  la  formation  dea 
unes*  pouvoit  être  postérieure  à  celle  des  autres ,  ce  seroÂent 
néc^tisairement  les  crï&iaux  contenane  quiauroient  été  forrnés 
postérieurement  aux  cristaux  contenus,  c'est-à-dire  aux  leiA^ 
cites.  Or,  puisqu'il  est  bien  démontré  que  celles-ci  se  sont 
fermées  dans  la  lave^  il  s'ensuit  évidemment  que  les  pésu-' 
riennes  et  le  méianites  n'ont  pas  une  origine  plus  ancienne^ 

On.. prétend  qu'on  a  trouvé  des  leucites  dans  quelqi^ta 
roches  primitives;  mais  les  cristaux  qu'on  m'a  fait  voir  soina 
ce  nom ,  avoient  une  teinte  verdâtre  que  ^n'offre  jam^b'la 
leucite;  d'aiUe.urs  j'ai  trouvé  leur  densitq  fort  approchante  dA 
celle  dw  grenat,  ^t  je  crois  que  ces  cri4au;L  p'en  sont  qu'une 
simple,  variété  :  l'analyse  seule  pourra  décider  la  question» 
Koyen  LAYii.  (Pat.) 

IJBUCOLIiTflip.  yoyez  Béril  8cho^i|»ohmk.  (Pat.) 

LEUCOPHRE,  i^ttwja^ra  ,  genre  de  vers .  pql3^;pi6a 
amorphes  ou  dtfn^j^mtflcules  infusoires  ,dqnt  Je  caractère  s^H" 
m\e\k  être  transparent  et  gnrui  de  cils  sur,  to^le.sa  superficie.  *. 

lies-espèces  de  ce  genre  ne  diffèrent  deqelLesdu  tricode  ;  q^^' 
parce  qu'eilessontei?  tièrement  couvertes  de  po\ls.  Elles  se  tr<^urt 
vent  dans  les  eaux  des  marais  ,  dans  celle  de  .la  mer  puropu^ 
putréfiée*»  et  dans  les  ^fusions  végétales ,,  ou  elles  nagent  avec 
vélocité  en  décrivant  perpétuellement  de^  jcercU^s^  du  r^i^e  » 
^es  n^  donnent  lieu  à  aucune  remarque  de  quelqu*im|>qc^ 
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iHcice.  Leiir  forme  varie  dans  des  liu^fes  plus  étroites  que  leâ 
Tricodes.  Fbye£  ce  mot  et  celui  d'ÀMiMALCULE  inpusoirc^ 

JMuUer  a  décrit  el  figuré ,  dans  son  excellent  ouvrage  inti- 
tulé :  jinimacula  infusoria,  vingt-six  espèces  de  Uucophrës, 
parmi  lesquelles  on  peut  citer  : 

La  Leucophkb  marquée,  qui  est  ovoïde,  cylindracée  el 
marqnée  d'un  point  noir  près  du  bout  anlérieur.  £lle  est 
figurée  dans  la  partie  des  f^ets  de  VEneyclopécUé ,  pi.  1 1  , 
n^  6  -  g.  £Ue  se  trouve  dans  l'eau  de  mer. 

La  Leucophrk  rotifère  ,  qui  est  ovale ,  verle ,  dont  l'er-» 
trémité  antérieure  est  tronquée  et  ciliée.  Elle  est  figurée  pi.  lo^ 
n^  is  de  V Encyclopédie,  Elle  se  trouve  dans  l'eau  de  mer. 

La  Leuoophre  PERci:E  est  ovale,  gélatineuse,  obtuse,  et 
presque  tronquée  en  avant ,  avec  une  fossette  creusée  sou» 
^sa  partie  postérieure.  Elle  est  représentée  dans  V Encyclopédie  , 
pL  iD ,  fig.  1 5  et  16.  Elle  se  trouve  dans  Teau  de  mer. 

La  Leucophrb  verte  est  ovale,  opaque  et  verte.  Elle  est 
^présentée  dans  V Encyclopédie ,  pi.  10,  fig.  g-  11.  Elle  se 
trouve  dans  Teau  douce. 

La  Leucopurk  PRE8Tur.ATE  est  ovale-oblongue ,  et  son 
extrémité  postérieure  est  tronquée  obliquement.  Elle  est  figu^ 
rée  dans  V Encyclopédie ,  pi.  10,  n^  ab-98.  Elle  se  trouve 
dans  les  marais. 

La  LeucOphRb  olobifere  est  ovale-oblongue>  cristalline , 
et  a  trois  globules  alignés  dans  l'intérieur.  Elle  est  iiguréa 
pi.  10,  fig.  a 5  de  VEndyclopédle.  On  la  trouve  dans  les  fossés. 

La  Lbucophrb  bracelet  est  cylindracée,  courbée  en 
forme  d'anneau.  Elle  est  représentée  dans  V Encyclopédie  ^ 
pi.  1 1 ,  fig.  54  et  35.  EQe  se  trouve  dans  l'eau  des  moulés  de 
mer.  (B.) 

LEUCOSIE,  Lêuoosîa,  genre  de  crustacés  de  la  division 
des  Pediocles,  dont  on  doit  l'établissement  à  Fabricius.  Il  • 
pour  caractère  deux  ou  quatre  antennes  inégales,  plus  oa 
moins  longues ,  grêles ,  insérées  derrière  ou  sous  les  yeux  ;  un 
corps  suborbiculaire,  plus  ou  moins  convexe;  Une  qneiié 
nue ,  repliée  en  dessous  ;  dix  pattes  onguiculées  dont  les  poa- 
férieures  sont  souvent  très-petites. 

-  La  forme  des  ieucoêiee  et  le  poli  briHant  dont  la  plupairl 
sont  pourvues,  peuvent  les  faire  reconnoitre  au  muieu  de 
tons  les  cruslac^;  mais  leurs  caractères  génériques  n'ont  pas 
la  précision  qu'il  seroit  à  désirer  qu'ils  eussent,  lis  varient 
dans  presque  roules  les  espèces; 

En  e£Pet ,  leurs  antennes  sont  tantôt  longues ,  tantôt  couites. 
Leurs  pinces  sont  de  même,  tantôt  longues  et  grêles,  tantôt 
oourleset  épaisses.  La  queue  est  seulement  de  deux  pièces,  dout 
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lateconde  est  même  trè»-petii€.  Cette  organuatioii  est  parlicu* 
lière  à  ce  genre,  et  fleroi!  très-bonne  pour  établir  un  caraclèi^  ; 
mais  on  n'est  pascertain  qu'il  se  trouve  dans  toutes  les  espèces. 

Les  mœuiv  des  leucosieê^Bi  on  en  peut  juger  par  le  peu 
que  noos  en  savons»  diffèrent  à  peine  de  celles  des  Crabbs 
proprement  dils.  (  Voyez  ce  mot  et  celui  de  Crustacss.  ) 
Elles  ne  peuvent  pas  nager,  se  tiennent  au  fond  de  la  mer, 
et  sont  souvent  ie^ées  par  le  flot  sur  le  rivage.  Lorsqu'elles 
craignent  quelque  danger,  elles  ramassent  leurs  paUes  contre 
leur  corps,  et  attendent  patiemment  qu'il  soit  passé.  Elles 
ont  peu  de  vivacité  dans  leurs  mouvemens,  et  il  paroît 
qu  elles  comptent  beaucoup  sur  la  dureté  de  leur  test,  effec-^ 
tivement  plus  considérable  que  dans  la  plupart  des  crustacés, 
et  sur  leur  peu  d'importance,  car  ils  sont  en  général  petits 
et  mauvais  à  manger ,  pour  échapper  aux  ennemis  qui  le» 
recherchent. 

C'est  probablement  k  la  solidité  de  leur  test  qn'on  doit  det  les 
trouver  fossiles  ,^ltis  fréquemment  qve  les  autre»  çi:uataçiés* 
La  Uucoaiê  ertmiolaire  est  sur-tout  très-commune  dans  cet 
état    7       •  •  -:  . 

On  compte  seîse  espèces  de  /skcosms 4  décrites,  dans  les 
auteurs ,  et  venant  de  toutes  les  mers. 
-  JLies  plus  connues  sont  : 

La  liCUCOsiR  FONCTuis,  dont  le  corcelet  est  ovale,  posté- 
rieurement  crénelé  et  à  trois  dents;  les  pinces  filiformes  et  les 
doigts  sans  épines.  Elle  est  figurée  dans  Brown ,  Jffist.  de  kà 
Jamaiqtie,  tab.  49  ,  'fig.  3,  et  vient' par  conséquent  des  mers 
qui  entourent  cette  île. 

La  Leuçosib  noix,  qui  est  figurée  dansHerbst',  tab.  2, 
fig.  14,  et  qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée.  Elle  a  pour 
caractère  un  corcelet  orbiculaire  ,  avec  deiix  épines  à  sa  partie 
poiitèrieure  et  les  bras  granuleux. 

La  liSVcçaiB  cbanioi:.aibJb«  dont  le  corcelet  est  uni,  très- 
entier  ^  anlj^ri^urement  épais,  à  troi»  dents,  et  les  pince.s  éga- 
lemeni  uuh^  JE)Ue  est  figurée  çi^ns  Uerbst,  tab.  2,  fig.  17^ 
Elle.  viei^t,d)^;l^  miBor  des  Indes. 

La  Lbvqo^ib  fcboblaine  a  le. corcelet  uni^  ovale,  anté->; 
^îeqreiimat  oiNtiia  et.  les  bras  graoulepx.  Elle  vient  de  la.  mer  des 
Indes ,  et  es^  £^rée  dans-  H^rbst  »  taU  b  ,  fig.  1 8. 

La  LBUCoaiB'p&AKJi>  dont  le  «orcelet -est  orbiculaîve  ;  et 
«ppkA  aviso  deux  dénia  sur  lescAtés  et  tro»  dents  au  fropt. 
Elle  se  trouve  à  la  Terre-de-Feu ,  et  n'a  pas  été  figueée*  (fi») 
.  LEl7€OSHS  ,lMcoepU ,  genre  d'inseotea  der  l'ordre  des 
HTMJu«opTiiRAs>  ^t.de  ma  fiuoiUe  des  CisMraàaBS.  Saa  cara^ 
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tères  aont  :  «ne  tarière  dans  les  femelles  ;  abdomen  inséré  par' 
un  point;  antennes  brisées ,  insérées  entre  les  yeux,  de  dix 
articles,  dont  les  neuf  derniers  formant,  au-delà  du  coude, 
une  tige  conico-cylindri^ue  ;  palpes  courts,  un  peu  renflés 
au  bout  ;  maxillaires  de  quatra  articles ,  dont  le  pénultième  • 
alongé;  labiaux  de  trois;  mandibules  bidenléea;  lèvre  infé- 
rieure très-échancrée;  pattes  postérieures  propres  pour  sauter. 

Ces  insectes  ont  la  tête  triangulaire,  compriiliée,  appliquée 
contre  le  corceiet ,  verticale;  le  premier  segment  du  corcelet- 
grand ,  carré  ;  l'abdoiuen  ovalaire ,  comprimé ,  arrondi  pos- 
térieurement*, paiYiissant  sessile ,  le  premier  anneau  tenant 
au  eorc^et  par  une  bonne  partie  de  sa  largeur,  et  le  point 
central  du  mouvement  n'étant  qu'au  second  anneau.  La* 
tarière,  dans  les  femelles,  est  de  trois iilets;  «elle  prend  nai»-- 
iméce  de  la  poitrine ,  sous  une  lame  triangukrre ,  et  remonté* 
sur  le  dos,  en  s'appliquant  dans  une  rainure;  les  ^mbes 
pOfitéi*ie«res  sont  arquées,  terminées ipbr ^ «né  £(>rie  pmnie, 
etreçoix^ent  dans< leurs' courbures  les  Giui80e0,'qui  sont  reii'^' 
fléear.»'"''-     ••  '        '-<-• '^i  •     •>  •    •  ..:;\v^.\  r.   , -.  .   -ji 

Les  kucospia  ont  des  rapports  avec  les  chalcis  ;  mais  la' 
forme  «ib  la^postlioa  de  leur  tarière  les  en  font  distinguer  au 
premier  coup-d'œil.    .    ^   •  .  ^ . 

Le  leucospia  dorsigère  place  ses  oeu&  danj^  ^e^  nids,  des 
abeilles  7naponnes.^^^médèe  Lepelletier  a  fa^t  a  cet  ég^'<}  aes 
observations  très-cunéuses ,  qu'il  ne  tardera  pas  à  npus  faire, 
connoitre.  •     i:  ' 

.Leucospis  i>oiiSiOEd:f^ ,  Lenco^pù  dor^ifferalPab,;  Spkêj^ 
Linn.  "  •       ...  ^ 

Il  a  environ  sept  lignes  de  long;  les  ah  lenn^es  noires,  fauyéi' 
&  la  base;  la  tête  noire  ;'le  corcelet  noir ^  avec  deux  'Hgtiea 
à  sa  partie  antérieure ,  une  à* sa  partie  postérieure  au-dessus 
de  iVcusson ,' et' ùhè ' de  chaque  côté,  à  la  base  des  ailes/ 
jaunes;  l'abdomen  comprimé,  obtus,  d'un  noir  brillant'^ 
avec  deux  bandés  jaunes  obliques ,' là  première  inlerrdmj^e 
dans  son  milieu  ;' deux  tachés  'entre  tes'deîix  bandes,  et, 
l'aÀus,' jaunes  ;  les  pattes  faunes  ;  lès  cuisses  postérieure^  très-* 
larges,  déniées,  jaunes,  avec  une  grahdè'lafebè'rtWre  ;  let 
âutt^s  cmss^  ehllèifehi'élit  tfoire*;  les  ailés  brt)h«s/'^ 
-  On 'le  ii-oMVé  daHs  lé^'tmrfies  méridiohales  de  la  F^aneei; 
et  aux  environs  de  Pa*i»>  vers  le  uriliett  de  Uétél  •  ^ 

Lbucospis  géante,  LeucospW'gigMf Vtihn         *  ..    . 

Il  ne  'diffère  du  précédent,  qu'en  cequ^il  est. do.  donb^ 
plus  grand.  '   . .  .       '  '. 

'    On  l'a  tnouvé  aux  environs  de  Paris ,  dana  ua  nid  d'àbtfilh 
maçonne.-  Il  est  moins  rare  dans  le  Midi^'(L«) 
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LEUCUS ,  nom  latin  du  héron  blanc.  Voyez  au  mot 
HiAON.  (S.) 

LEURRE  {fauconnerie),  morceau  de  cuir  rouge ,  gros- 
sièrement &çonné  en  forme  d'oiseau  ,  et  dont  on  se  sert 
pour  réclamer  ou  appeler  les  oiseaux  de  vol.  L'on  y  allache  da 
la  viande  pour  les  atlirer  plus  sûrement;  c'est  ce  qui  s'aupelU 
acharner  le  leurre.  Leurrer  un  oiseau^  c'est  lui  présenter 
le  leurre.  Voyez  l&  fauconnerie,  au  mot  Faucon.  (S.) 

LEVANTINES,  nom  que  les  anciens  conchyliologistea 
donnoient  à  quelques  coquilles  du  genre  Vénus,  ainsi  la 
Vénus  plissée,  représentée  pi.  21 ,  fig.  K  de  la  Conchyliologie 
de  Dargenville,  eloit  la  grande  levanâine;  et  la  venus  disèrë 
qu'on  voit  dans  Gnaltieri,  pi.  88,  fig.  D,  éloit  U  petite  levais 
Une.  Voyez  au  mot  Vénus.  (B.) 

LÉVÉNAGATTE ,  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre 
des  G ABES,  legaduspollachius  Linn  ,,Voyez  au  mot  Gade.  (B.) 
LÊVESCHE.  Voyez  au  mot  LiviiCHE.  (B.) 
LEVIATHAN.  On  trouve,  dans  le  livre  antique  de  Job 
riduméen  (  cap.  xl  ,  vers.  ao.  ),  la  description  poétique  d'un 
grand  an,Lnial  aquatique.  Les  savans  se  sont  long-temps  occu* 
pés  de  rechercher  à  quelle  espèce  on  devoit  le  rapporter.  Le 
savant  Samuel  Bochart  assure  dans  son  Hierozolcon  ,1.  iv> 
c.  12,  i3  et  16 ,  p.  â  et  fig.  que  c'est  le  crocodile  ;  cependant 
le  texte  de  Job  n  est  pas  assez  précis  pour  qu'qn  puisse  déter- 
miner cet  objet.  Il  y  est  dit  :  Pourrez-pous  prendre  le  lévia" 
than  au  hameçon  ,  et  lierez-vous  sa  langue  avec  une  corde  ? 
Placerez-vous  un  ameau  dans  ses  narines,  et percerez-vous  sa 
mâchoire?  &c.  Or  ces  mots  conviennent  plus  à  la  baleine 
qu'au  crocodile,  à  ce  qu'il  me  paroit,  en  les  comparant  avec 
ceux  qui  suivent  dans  le  chapitre  xLr.  Ou  trouve  d'ailleurs 
dans  Isaïe ,  c.  27,  v.  1 ,  que  le  léviathan  habite  dans  la  mer  ; 
ce  qui  ne  convient  pas  au  crocodile^  qui  «e tient  dans  Feau  des 
fleuves  et  en  sort  souvent/  Il  paroît,  par  le  passage  du  pro-* 

Sbète ,  que  le  mot  léviathan  est  générique  ^  car  il  l'applique  à 
eux  espèces  de  dragons  ou  serpens  marins.  Les  rabbins 
modernes,  qui  expliquent  le  Thalmud^  regardent  le  tévia^ 
than  comme  un  cetacé  ou  une  enpèce  de  baleine.  Dans  ce 
livre  9  au  traité  du  sabath,  le  caoith.,  qu'on  croit  être  un 
chien  marin  ou  squale,  y  est  replanté  comme  étant  la- 
terreur  du  léviathan,  ce  qui  annonceroit  que  ca  dernier 
animal. est  quelque  marsoiu»  ou  dauphin  ^  mais  Bôchart 
soutient  que  le  cabith  est  Viehnewnon,  espèce  d'animal  Carni- 
vore (^viverra  ichnsumon  Lian.)  qui  dJ^nit  les  oaufii  du  ^0- 
codile. 
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Je  8UÎS  cependant  porté  à  croire  que  le  lépiathan  est  Un 
animal  marin  delà  famille  des  cétacés,  ou  peut-être  quelque 
poisson  monstrueux,  comme  l'a  pensé  Jault^  mais  il  parolt 
fort  dilBcile  de  prouver  Tune  ou  l'autre  opinion,  parce  que 
récriture  s'exprime  dans  un  style  poétique,  et  plus  propre 
À  frapper  Timaginatioii  qu'à  décrire  exactement  les  objets. 
Au  reste,  ce  sujet  n'est  pas  bien  essentiel  à  approfondir;  c'est 
une  curiosité  à-peu-près  vaine,  et  Ton  n'est  pas  moins  bon 
chrétien  pour  n'avoir  pu  reconuoilro  au  juste  le  vrai  lèvia^ 
ihan.  Hoobes  appelle  de  ce  nom  Tespèce  de  gouvernement 
qu'il  a  imaginé ,  et  qui  est  aussi  monstrueux  que  cet  animal.  (V.) 

LEVKAUT,  jeune  Lievbe.  Voyez  ce  mot.  (S.) 
.  LÈVRE  9  Lablum,  On  a  donné  ce  nom  aux  pièces  mo- 
biles qui  ferment  la  bouche  des  insectes,  supérieurement  et 
inférieurement,  et.dont  le  mouvement  a  lieu  de  bas  en  haut 
et  de  haut  en  bas. 

L'assemblage  de  la  languette  et  de  la  Ui^re  inférieure 
portoit  autrefois  le  nom  général  de  Uvre  inférieure,  Latreille, 
en  distinguant  ces  deux  parties ,  avoit  nommé  la  première , 
lèvre  inférieure,  et  la  seconde,  ganache,  Fabricius,  en  re« 
connoissaiit  le  travail  de  Latreille,  appeUe  lèure  inférieure  on 
simplement /èi/re,  ce  que  Pau  leur  français  nomme  ^wiac^,  et 
il  dâi^e  par  le  mot  ligula  [languette) ,  la  partie  nommée  par 
Latreille ,  lèvre  inférieure,  V oyez  Languette. 

Les  lèvres  paroiss^nt  destinées  à  retenir*  les  alimens;  elle* 
rapprochent,  dans  leur  mouvement,  des  mâchoires  et  dea 
mandibules ,  les  aliniens  qui  doivent  être  broyés.  Elles  ezis< 
tent  dans  la  plupart  des  insectes  a  mâchoires.  (O.) 
LEVRETE AU ,  ipetit  lièvre  qui  tète  encore.  (S.) 
L£VBETTE,la  femelle  dans  la  race  des  chiens  lévrier». 
Voyez  ce  mot,  (S.) 

LEVRETTERIE,  l'art  d'élever  et  de  dresser  les  Uvriera 
pour  la  chasse;  c'est  aussi  le  lieu  où  on  les  tient.  (S.) 

LÉVRIER  l  Canis  graius  Linn.),  race  de  chiens  distin- 
guée par  sa 'taille  élancée,  la  longueur  de  son  museau,  sa 
forme  déliée ,  ses  prt^rtions  sveltes ,  et  sur-tout  par  la  légè- 
reté et  la  vitesse  de  sa  course;  mais  ^Ue  manque  de  la  finesse 
d'odorat,  si  exx^uise  daiis  les  autres  races,  et  elle  ne  suit 
aa  proie  qu'à  l'oBil  et  nonf  à  la  piste  ;  -elle  manque  aussi  asses 
généralement  de  celte  délicatesse  d'instinct,  de  cette  intelli- 
gence qui  font  de  la  plupart  *des  ehieim  les  compagnons  lea 
plus  fiuâea  de  l'homme,  ses  amis  les  plus  sûrs  et  les  plus 
eonstans* 
J>8  lévriers  sont  issus  de  la  race  du  matin  transportée  au 
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Midi;  ilsparoiMent,  en  effet,  n'êlre  que  des  matins  plus 
tMéa,  plus  déliés  et  mieux  soignés.  Quoi  qu'il  ea  soit  de  cette 
généalogie ,  présentée  par  Buffon^  et  que  Ton  peut  regarder 
comme  probable  éans  néanmoins  être  prouvée ,  Ion  dis- 
tingue dans  la  race  des  iétnriers,  trois  variétés  ou  nuances 
asses  nettement. séparées.  11  en  est  de  grands,  de  taille  mé^ 
diacre  et  de  pedis.  Tous  ont  le  museau  pointu,  les  lèvres 
courtes,  le  chanfrein  trè»>arqué ,  les  oreilles  minces  et  étroites, 
le  dos  voûté,  le  ventre  creusé,  les  flancs  rétrécis,  les  muscles 
maigfes ,  les  jambes  sèches  et  la  queue  peu  charnue.  Leur 
poil  est  ras;  cependant  il  y  a  une  variété  de  grand  léwier  à 
poil  long,  prooiiite  par  le  mélangé  du  grand  lévrier  commua 
et  de  Vépagneul  de  grande  race. 

On  dresse  à  la  chasse  les  lévriers  de  grande  et  moyenne 
taille  ;  il  n'est  point  d'animal  sauvage  qu'ils  ne  puissent 
atteindre  et  même  devancer  ;  à  peine  sont-ib  lancés ,  qu'aussi 
prompts  que  l'éclair  iU  arrivant  sur  leur  proie  ;  nuus  comme 
ils  ne  peuvent  la  poursuivre  qu'à  l'aide  des  yeux ,  ils  ne  sont 

Îropres  k  la  chasse  que  dans  les  plaines  découvertes  et  éten- 
aes.  Cette  chasse  est  fort  du  goût  des  hommes  riches  et  puis-p 
sans  de  plusieurs  contrées  de  l'Orient,  et  les  lévriers  y  sont 
instruits  k  rapporter  les  lièvrss  ou  les  lapins  qu'ils  ont  saisis,  à 
s'élancer  sur  le  cou  du  cheval  de  leur  maître,  et  à  poser 
le  gibier  devant  lui.  On  faisoit  autrefois  beaucoup  de  cas 
des  lévriers  en  Angleterre,  et  les  ordonnances  du  roi  Canut 
;0e  permeCtoieat  ^'auz  gentilshommes  d'en  avoir  en  leur, 
possession. 

Quoique  l'usage  le  plus  orcfinaire  soit  de  n'employer  lea 
lévriers  qgi'à  la  poursmte  dfes  lièvres  et  des  lapins,  il  en  est  de 
forte  race  que  l'on  destine  à  courrir  les  loups ,  les  renards ,  et 
même  les  sangliers»  Ceux-^  s'appellent,  en  vénerie,  lévriers 
iFaOaque,  et  on  les  tire  d'Irlande  et  d'Ecosse.  Mais  quelle 
que  soit  la  force  de  ces  lévriers,  ils  ne  viendroient  point  à 
bout  d'étrangler  un  vieux  loup ,  s'ils  n'étoient  aidés  par  des 
dogues  qu'on  lâche  sur  l'animal ,  lorsqu'ils  l'ont  arrête. 

Outre  ces  grands  lévriers  qui  viennent  d'Irlande  et  d'E* 
cosse,  on  en  trouve  encore  une  variété  remarquable  dans 
chacune  de  ces  contrées.  lia  première ,  qui  est  connue  soua 
le  nom  de  létnier  d^ Irlande ,  et  que  Bu£Fon  a  considéi^e 
comme  une  variété  du  grand  danois,  passe,  suivant  les  ex«« 
pressions  des  naturalistes  anglais,  pour  le  plus  gros,  le  plus 
beau  et  le  plus  majestueux  de  tous  les  chiens.  Il  a  trois  et 
jusque  près  de  quatre  pieds  de  hauteur;  sa  couleur  est  on 
blanche  ou  cannelle;  sa  physionomie  est  douce ,  son  natui^ 
tnnquiUe  et  padfic[«e;  mais  lorsqu'il  est  irrité,  il  se  bai  ^vee 
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acharnement ,  et  il  déploie  une  force  extraordinaire  ;  il  aami 
^n  Idversair^  par  le  dos,  le  déchire  et  le  met  bientôt 
à  mort  On  ne  voit  cette  race  colossale  qu  en  Irlande  >  on  s  en 
aervoit*  autrefois,  pour  détruire  les  loups  qui  mfestoient  ce 
»avs-  mais,  comme  elle  n'est  propre  à  aucune  autre  sorte  de 
chasse  on  l'a  négUgée ,  et  elle  est  devenue  extrêmement  rare. 
Dans  le  troisième  volume  des  Transactions  de  la  Société 
Zinnéerme  de  Londres,  A.B.  Lambertnous  apprend  quecette 
race  est  presqu'éteinte  en  Irlande,  puisqu'il  n'y  en  existe 
plus  que  huit,  appartenant  au  comte  d'Altamont.  4 
:  Après  ce  très-grand  lévrier  d'Irlande,  celui  qm  en  ap- 
«roche  le  plus  pour  la  grosseur  et  la  force,  est  le  /^»Twr  cfc  la 
Jiaute-E^sse.  C'est  une  race  méUve ,  puiaqu  elle  a  de  longs 
TOils  qui  lui  couvrent  la  moitié  des  yeux  ;  aussi  1  appeUe-t-on, 
incore  mais  improprement ,  chien  loup.  Ce  chien,  dont  les 
^Dilaines  des  montagnes  de  l'Ecosse  se  servoient  autrefois 
dans  leurs  grandes  parties  de  chasse,  est  vigoureux  et  bien 
musclé  ;  son  regard  est  farouche  ;  ses  oreilles  sont  pendantes; 
«es  poils  rudes  et  ordinairement  de  couleur  rougeàlre  mêlée 

de  blanc.  ,  ,  .         •  1  1 

Un  hon  lévrier  pour  la  cbassç  doit  avoir  le  corps  long,  sans 
être  décharné;  la  tête  pointue  et  bien  foUe;  les  yeux  vifs  et 
briUans  ;  le  museau  très-alongé  ;  les  dents  aiguës  ;  les  oreilles 
petites  et  formées  d'un  cartilage  minée;  la  poitrine  large  et 
robuste  ;  les  jambes  de  devant  droites  et  courtes  ;  celles  do 
derrière'longues  et  souples  ;  les  épaules  larges  ;  les  côtes  rondes  j 
les  cuisses  bien  musclées  sans  être  grasses  ;  la  queue  longue, 
forte  et  nerveuse.  On  doit  sur-lout  avoir  égard  a  la  femelle 
pour  l'accouplement  de  ces  animaux.  On  fera  en  sorte  de  les 
choisir  du  même  âge ,  qui  ne  doit  pas  excéder  quatre  an«. 

En  termes  de  vénerie,  on  appelle  lévriers  nobles,  ceux  dont 
la  tête  est  petite  et  alongée,  l'encolure  longue  et  déliée,  le 
j-able  large  et  bien  fait;  lévriers  harpes,  ceux  qui  ont  les 
devants  et  les  côtés  fort  ovales,  et  peu  de  ventre  ;  lévriers  gigo- 
tes, ceux  qui  ont  les  gigots  courts  et  gras,  et  les  os  éloignés; 
lévriers  ouvrés,  ceux  dont  le  palais  est  marqué  de  grandes 
ondes  noii«s.  Ces  derniers  passent  pour  les  plus  vigoureux. 

n  n'y  a  point  de  nourriture  plus  convenable  aux  lévriers, 
que  des  chapelures  ou  des  ràpures  de  pain ,  avec  des  os  tendres 
et  des  cartilages.  On  aura  som  de  faire  cuire  ceux-ci  dans  du 
bouillon  de  bœuf  ou  de  mouton,  auquel  on  ajoutera  un  peu 
de  lait  lorsqu'il  sera  presque  froid.  Cette  pâtée,  donnée  soir  et 
matin,  contribuera  puisipammênt  à  entretenir  la  santé  et  U 
ibrce  des  lévriers.  Si,  malgré  ce  régime,  ils  devenoient  foiblcs 
i»u  malades,  on  parviendra  i  les  réUbUr  eromptement  en  leur 
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donnant  nn  bon  consomtné,  préparé  avec  une  tête  de  mou- 
ton garnie  de  sa  laine  et  bouillie  dans  une  suffisante  quantité 
d'eau ,  à  laqueUe  on  ajoute  un  peu  de  gruau  d'avoine.  Oa 
fait  prendre  ce  consommé  à  l'animal  malade,  alternativement 
avec  de  la  viande. 

L'exercice  convenable  à  un  lévrier  doit  se  borner  à  trois 
courses  par  semaine,  et  si  chaque  fois  on  lui  donne  pour 
récompense  le  sang  du  gibier,  son  ardeur  à  le  poursuivre 
augmentera  de  jour  en  jour.  Quand  la  chasse  est  terminée , 
on  doit  le  conduire  au  logis,  lui  laver  les  jambes  avec  de  la 
bière  et  du  beurre,  et  lui  donner  à  malager  environ  une  heure 
après. 

De  toutes  les  variétés  du  létn^ier,  la  plus  petite  et  la  plus 
jolie  ^  est  celle  di  Italie ,  ou  levron,  mais  c'est  aussi  la  plus  dé  , 
lîcate  ;  et  ces  charmans  animaux ,  extrêmement  sensibles  au 
froid ,  sont  toujours  grelotans  dans  nos  climats ,  et  paroissent 
j  souffrir  sans  cesse  ;  leur  instinct  est  d'ailleurs  très-foible  ^ 
leur  naturel  timide,  et  ils  ne  montrent  presque  point  de  sen- 
timent. (S.) 

LEVRON  ou  LÉVRIER  D'ITALIE.  La  plus  jolie  et 
la  plus  délicate  des  variétés  du  Lévrier.  (  Voyez  ce  mot.  ) 
Quelques  per^nnes  donnent  aussi  le  nom  de  levron  aux  petits 
de  tous  les  lét^rte^,  (S.) 

LEYSËRE,  Leyseray  genre  de  plantes  à  fleura  composées > 
de  la  syngénésie  polygamie  superflue^  et  de  la  famille  des 
CoRY  MBiF£R£S ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  com- 
mun ovale,  imbriqué  d'écailJes  aiguës  et  scarieuses,  entourant 
un  réceptacle  commun  chargé  de  paillettes ,  et  portant  des 
flem'ons  tubuleux,  hermaphrodites  au  centre,  et  des  demi* 
fleurons  femelles  à  la  circonféi*ence. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieuri  semences,  dont  celles  de 
la  circonférence  sont  couronnées  de  paillettes  nues  et  très- 
courtes  >  tandis  que  celles  du  disque  ont  june  aigrette  com- 
posée de  cinq  filets  longs  et  plumeux. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  688  des  llluetraiione  de  Lamarck.  IL 
est  composé  de  quatre  espèces,  dont  la  seule  qui  lui  appartient 
certainement,  est  la  Leysàre  gnafhajloïj>£,  qui  a  les-feuillea 
éparses  et  les  fleurs  pédonculées.  La  Lbysere  CAiiLicoRNS^ 
qui  a  les  feuilles  disposées  sur  trois  rangs  et  les.  fleurs  sessiles» 
a  été  établie  en  titre  de  genre  par  Gaerlner,  sous  le  nom. 
d'AsTÉROPTÈRE.  {Voy.  ce  mot.)  Ces  deux  arbustes  se  trouvent 
au  Cap  de  Bonne-Espérance.  (B.) 

LEZARD,  Lacerta,  genre  de  reptiles, o^.ie  queuùrupèdea 
ouipare&,  de  la  iamilie  des  Saubi£NS^  dont  le  caractère  coa-* 
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siste  à  aroir  quatre  pattes  à  cinq  doigts  libres  et  inégaux  ^  cens 
des  postérieures  plus  longs;  une  langue  longue ,  rétractile  et 
bifurquée  ;  des  écailles  en  forme  de  plaques  transversales  sous 
le  ventre. 

Ce  genre  y  d'après  cette  expression  caractéristique  ^  ne  ren- 
ferme pas  ^  à  beaucoup  près ,  toutes  les  espèces  réunies  sous  le 
même  nom ,  dans  les  ouvrages  de  Linnaeus  et  des  autres  auteurs 
systématiques.  Depuis  long- temps  on  avoit  senti  la  nécesHilé 
de  les  séparer  en  plusieurs  genres,  tant  parce  qu'elles  deve<- 
noient  trop  nombreuses ,  que  parce  qu'on  avoit  découvert 
dans  l'organisation  de  quelques-unes  des  diSerences  d'une 
importance  telle,  que  les  sections  jusqu'alors  employées,  ne 
pouvoient  plus  être  admissibles. 

Laurenti,  auquel  on  doit  un  très-bon  ouvrage  sur  les  rep^ 
tiles,  a  le  premier  tenté  d'en  former  plusieurs  genres;  mais 
faute  d'avoir  su  choisir  de  bons  cvacteres,  ceux  qu'il  a  créés 
n'ont  pas  été  adoptés. 

Alexandre  Brongniart  a  repris  depuis  le  même  projet,  et 
profitant  des  fautes  de  son  prédécesseur,  il  a  fait  non-seule* 
ment  sur  les  lézards  de  Lannaeus,  mais  sur  les  reptiles  en 
général ,  un  travail  qui  a  dû  réunir  par  la  supériorité  de  sa 
méthode ,  et  qui  a  réuni  en  effet  les  suffrages  de  tous  les  natur 
raUstes.  Voyez  au  mot  Erpétologie. 

Ainsi  donc  le  genre  des  lézards  de  Linnsus,  a  été  trans* 
formé  en  une  famiUe,  qu'Alexandra  Brongniart  a  appelée 
fimille  des  Sauriens  (  Voyez  ce  mot.  )  ,  laquelle  est  com- 
posée de  neuf  genres,  savoir  :  Crocodile  ,  Iguane  ,  Dragon  , 
Stillion ,  Gecko,  Cam£L]&on ,  Lézard , Scinque  et  Chal* 
ciOE  (  Voyex  ces  mots.),  auxquels  il  faut  aujourd'hui  ajouter 
encore  les  genres  Dragonk,Tupinambis,  ANOLisetTACHY- 
DROME^  nouvellement  introduits  par  Daudin. 

Les  Salamandres,  dont  l'organisation  interne  est  entière- 
ment différente,  ont  été  placées  par  le  même  naturaliste,  dans 
la  famille  des  grenouilles  ou  Batraciens  (  Voyez  ce  mot.  ),  à 
laquelle  elles  conviennent  complètement,  quoique  leur  forme 
soit  semblable  à  celle  des  lézards. 

Les  lézards  de  Brongniart,  ou  les  lézards  proprement  dits, 
sont  des  animaux  à  tête  triangulaire,  applatie,  couverte  de 
grandes  écailles  ;  à  yeux  vifs ,  recouverts  de  paupières  ;  à 
oreilles  rondes ,  ouvertes ,  situées  derrière  la  tête  ;  a  bouche 
grande ,  formée  de  deux  mâchoires  également  longues  et  ar- 
mées de  petites  dents  fines ,  un  peu  crochues  et  tournées  vers 
le  gosier  ;  à  langue  plate ,  assez  longue  et  bifide  ;  à  ventre  alongé  , 
presque  quadrangulaire;  à  corps  couvert  d'écaillés  arrondies  , 
carénées  dans  leur  milieu,  non  recouvertes  les  unes  pat  Je» 
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antres;  celles  da  deaaoua  du  ventre  beaucoup  plus  glandes  ^ 
i-ecouvertes  les  unes  par  les  autres  «  et  formant  quatre  ou  six 
ou  huit  rangées  ;  à  pattes  plus  hautes  que  l'épaisseur  du  corps  ^ 
couvertes  a  écailles  de  difiérenles  formes,  et  terminées  par 
des  doigts  inégaux  >  armés  d'ongles  fins  et  crochus  ;  à  anus 
transversal^  placé  k  l'origine  de  la  queue;  à  queue  articulée ^ 
très-cassante ,  couverte  d  écailles  alongées^  verlicillées,  dimi- 
nuant insensiblement  de  grosseur^  et  variant  dans  sa  longueur 
relative,  selon  les  espèces.  «- 

Les  lézards  vivent  tous  d'insectes,  de  vers,  de  jeunes  co*- 
quillages  et  de  reptiles  plus  petits  qu'eux.  Ils  se  )eltent  «ur 
leur  proie  avec  une  grande  vélocité.  £n  général  ils  sont  re- 
marquables par  la  grâce  et  l'agilité  de  leurs  mouvemens.  ils 
coui*ent  sur  les  murailles,  sur  le  tronc  des  arbres,  avec  autant 
de  facilité  que  sur  la  terre.  Ils'bliangent  de  peau  dès  les  pre- 
miers jours  du  printemps.. Cette  opération  se  fait  chez  eux 
positivement  comme  chez  les  autres  Ri£ptii«£S.  (  Voyez  ce 
mot.  )  Ce  n'est  qu'après  qu'elle  est  terminée  et  qu'ils  se  sont 
remis  par  quelques  jours  de  repus  de  la  fatigue  qu'elle  leur  a 
occasionnée ,  qu'ils  pensent  à  la  i*eproduction  de  resi>èce. 
L'amour,  chez  les  lézarda ,  comme  chez  la  plupart  des  ani- 
maux complètement  organisés,  est  un  sentiment  violent  qui 
les  porte  souvent  à  se  battre  entreux,  et  qui  les  expose  4 
des  dangers  de  toute  espèce..  L'accouplement  est  si  intime, 
qu'on  a  souvent  peine  à  distinguer  les  deux  individus  qui  y 
concourent.  Les  oeufs  qui  en  résultent ,  éclosent  par  le  seul 
effet  de  la  chaleur  du  soleil,  plus  ou  moins  promptement^ 
selon  l'espèce ,  la  température  et  le  climat.  H  y  a  encore  un 
second  changement  de  peau  avant  l'hiver,  que  tous  les  lézard» 
dés  pays  froids  passent  sans  manger,  à  moitié  engourdis,  dana 
la  terre,  ou  dans  quelque  trou  de  mur  ou  de  it>cher. 

La  queue  des  lézarda  est  composée  d'articulations  qui  se 
séparent  au  moindre  effort.  Il  n'est  personne  qui  n'ait  expé- 
rimenté que  pour  peu  qu'on  la  touche ,  soit  avec  la  main, 
soit  avec  un  bâton ,  elle  se  casse  en  deux  ou  plusieurs  mor- 
ceaux, qui  conservent  pendant  quelques  inslans  des  niouve- 
mens  vitaux  très-remarquables.  Il  se  produit  peu  de  temps 
après  une  nouvelle  queue,  mais  dont  l'organisaLion  ne  paroît 
pas  la  même  que  celle  de  la  précédente  ;  c'est ,  selon  Mar-* 
chand,  une  espèce  de  prolongement  tendineux  sans  ver- 
tèbres; cependant  il  est  a  croire  qu'avec  le  temps  elle  prend 
ime  contexture  semblable  ;  car  on  ne  voit  pas  de  lézarda. 
avec  une  vieille  queue  reproduite.  Au  reste ,  il  y  a  encore 
beaucoup  d'expériences  à  faire  sur  cet  objet,  pour  se  former 
une  idée  préci;}e  du  mode  de  cette  reproduction.  Celles  qu'on 
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a  tentées  jusqu'ici ,  n'ont  point  produit  de  résultats  complète*- 
ment  satisfaisans.  Voyez  au  mot  Reptile. 

Les  lézards  ont  la  vie  trèsnlure  et  peuvent  passer  un  long 
temps  sans  manger.  Il  paroit ,  par  quelques  observations , 
qu'ils  vivent  un  grand  nombre  d'années;  mais  comme  ils 
sont  soumis  à  un  grand  nombre  d'accidens,  qu^ils  sont  la 
proie  de  beaucoup  de  quadrupèdes^  d'oiseaux ,  de  serpens^&c. 
il  est  rare  qu'ils  pat*viennent  à  une  vieillesse  avancée. 

On  emploie  les  ièzards  en  médecine.  Us  sont  sudorifiques 
à  un  haut  degré.  On  les  ordonne  contre  les  maladies  de  la 
peau ,  les  cancers ,  les  autres  maux  qui  demandent  que  lé 
0ang  soit  épuré ,  pour  se  servir  des  expressions  de  la  vieille 
école. 

Aucune  espèce  de  lÂzctrd  n'est  venimeuse  ;  mais  plusieurs 
mordent  avec  fureur  lorsqu'elles  sont  mises  en  colère. 

Les  doubles  et  triples  queues  des  lézarde  dont  les  charla- 
tans tirent  souvent  paiii  pour  duper  les  ignorans^  peuvent 
être  produites  artificiellement.  Il  ne  s'agit  que  de  fendre  l'ex* 
•trémité  d'une  queue  de  lézard  préalablement  cassée. 

Parmi  les  lézards  qui  sont  suffisamment  caractérisés^  il  faut 
principalement  remarquer  : 

Lé  LÉZARD  GRIS 9  Lacerta  agilis  Linn.^  qui  est  cendre, 
taché  de  noir^  avec  des  lignes  de  même  couleur,  et  six  rangs 
de  plaques  sous  le  venti-e.  Il  se  trouve  presque  dans  toute 
L'Europe,  une  partie  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  C'est  le  plua 
commun  et  le  plus  connu  de  tous  les  lézards.  Il  varie  beau- 
coup dans  les  nuances  et  la  disposition  de  ses  couleurs  ;  il 
varie  également  par  sa  grandeur^  mais  son  terme  moyen  est 
d'en'^ron  six  pouces. 

Cette  espèce  est  un  animal  presque  domestique ,  qui  noUA 
délivre  d'une  quantité  d'insectes  incommodes  et  même  nui- 
etbles.  On  la  trouve  pendant  tout  l'été  sur  les  murs  des  mai- 
sons ,  dans  les  jardins ,  au  milieu  des  décombres.  On  peut  U 
prendre  et  jouer  avec  elle  sans  crainte.  Plus  il  fait  chaud ,  et 
plus  ses  mouvemens  sont  rapides.  Elle  est  rare  dans  les  bois 
et  dans  les  lieux  déserts. 

«^  Lorsque  dans  un  beau  jour  du  printemps ,  dit  Laoépède  , 
une  lumière  pure  éclaire  vivement  un  gazon  en  pente ,  ou 
une  muraille  qui  augmente  la  chaleur  en  la  réfléchissant,  on 
voit  le  lézard  gris  s'étendit  sur  ce  mur  ou  sur  l'herbe  nou- 
velle, avec  une  espèce  de  volupté.  Il  se  pénètre  avec  délice 
de  cette  chaleur  bienfaisante;  il  marque  son  plaisir  par  Jes 
molles  ondulations  de  sa  queue  déliée.  Il  se  précipite,  comme 
un  trait ,  pour  saisir  une  petile  proie ,  ou  pour  trouver  un 
abri  plus  commode.  Bien  loin  de  s'enfuir  k  l'approche  d« 
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l*homnie^  il  paraît  le  regarder  avec  complaisance;  maiB  au 
lûoiadre  bruit  qui  l'efiraye  ^  à  la  chute  d'une  feuille  ,  il  se 
roule  ^  tombe  ^  et  demeure  pendant  quelques  instans  comme 
étourdi  par  sa  chute  ;  ou  bien  il  s'élance^  disparoit^  se  trouble, 
revient ,  se  cache  de  nouveau ,  reparoît  encore ,  et  décrit  en 
un  instant  plusieurs  circuits  tortueux  que  l'œil  a  de  la  peine 
à  siiivre^  se  replie  plusieurs  fois  sur  lui- même ^  et  se  retiré 
enfin  dans  quelqu'asyle  jusqu'à  ce  que  sa  crainte  soit  dis- 
«ipée  3). 

Ce  lézard ae  nourrit  de  mouches^  de  fourmis,  et  autres  in- 
sectes qu'il  saisit  avec  sa  langue,  qui  est  visqueuse  et  parsemée  de 
petites  aspérités.  Ses  œufs  sont  ronds ,  revêtus  d'une  enve- 
loppe calcaire,  et  d'un  diamètre  de  trois  à  quatre  lignes.  Il  les 
dépose  au  pied  d'un  mur  exposé  au  soleil,  où  ils  éclosent  par 
le  seul  e£fet  de  la  chaleur. 

Si  on  met  une  pincée  de  tabac  en  poudre  dans  la  bouche 
de  ce  lézard^  il  tombe  en  convulsion  et  meurt  en  peu  de  mo- 
'mens.  On  le  tue  très-facilement  en  introduisant  une  épingle 
dans  une  de  ses  narines.  Il  est  figuré  dans  le  second  volume 
de  Séba ,  pi.  79' ,  n^  5  ;  dans  Dandin  ,  et  dans  beaucoup 
d'autres  ouvrages.  Il  fournit  un  grand  nombre  de  variétés, 
dont  qiielq[ues-unes  sont  regardées  comme  espèces  distinctes 
par  Daudin. 

Le  LÉZARD  GEiïTiL  a  le  corps  d'un  vert  bleuâtre  en  dessus, 
.avec  neuf  à  dix  bandes  transversales  noires  et  blanches  et 
occellées;  l'abdomen  blanchâtre  ;  la  queue  verticillée  et  assez 
longue.  Il  est  figuré  dans  l'ouvrage  de  Daudin ,  pi.  57.  On  le 
trouve  aux  environs  de  Montpellier. 

Le  LezaBjD  tacheté  est  d'un  bleu  noirâtre  en  dessus  ,1 
avec  des  taches  presque  rondes  et  éparses,  d'un  violet  pâle  ; 
l'abdomen  blanchâtre ,  et  la  queue  assez  longue.  Il  est  figuré 
sur  la  même  planche  que  le  précédent.  Je  l'ai  trouvé  aux 
envii*ons  de  la  Corogne  en  Espagne.  Il  fait  sou  trou  en  terre. 
•  Le  Lézard  vert  ,  Lacerta  viridis,  est  d'un  vert  bleuâtre, 
picoté  et  finement  marbré  de  noir,  quelquefois  ponctué  de 
blanc ,  sur-tout  à  la  tête  ;  il  est  jaunâtre  en  dessous  y  avec  huit 
rangées  de  grandes  plaques  transversales  ;  ses  cuisses  posté- 
rieures ont  une  rangée  de  tubercules,  au  bout  desquelles  on 
voit  un  mamelon.  Il  se  trouve  dans  les  parties  moyennes  et 
méridionales  de  l'Europe,  dans  une  partie  de  l'Afrique  et  de 
i'Inde.  Il  est  beaucoup  plus  grand  que  le  précédent,  puisqu'il 
a  quelquefois  près  de  deux  pieds  de  long  ;  mais  il  varie  égale- 
ment en  grandeur  et  en  couleur.  Linnaeus,  qui  ne  l'a  pas  vu 
vivant ,  en  fait  une  variété  du  gris  ;  mais  il  est  aujoui*d'hui 
généralement  reconnu  qu'il  forme  une  esiïèce  distincte.  Dau- 
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dia  même  regarde  toutes  ses  variétés  comme  des  espèces  par- 
ticulières^ et  ses  raisons  sont  plausibles;  cependant  il  est  raro 
d'en  trouver  deux  de  semblables  en  tous  points ,  ce  qui 
peut  faire  douter  de  la  réalité  de  ce  fait  II  ne  se  trouva 
que  dans  les  bois,  parmi  les  broussailles ,  les  grandes  herbes. 
11  s'arrête  lorsqu'il  voit  l'homme ,  dit  Lacépède  ;  on  diroit 
qu'il  a  une  sorte  de  plaisir  à  faire  briller  à  ses  yeux  l'éclat  de 
son  vêtement ,  l'or  et  l'azur  dont  il  est  coloré.  Il  court  avec 
beaucoup  d'agilité;  saule  avec  beaucoup  de  légèi^té;  se  dé- 
fond hardiment  contre  les  chiens^  contre  les  hommes^  qu'il 
mord  avec  tant  d'opiniâtreté  ^  qu'il  se  laisse  tuer  plutôt  que 
de  lâcher  prise.  Il  se  bat  contre  les  serpena,  mais  rarement 
avec  succès.  On  mange  sa  chair  en  Afrique.  Il  est  figuré  dans 
le  second  volume  de  Séba^  pL  4,  n^4  et  5,  et  dans  beaucoup 
d'autres  ouvrages. 

Le  LÉZARD  TiiiiGUERTA,  Locefla  tiliguerta,  est  vert  ^  par- 
semé de  taches  noires;  sa  queue  est  du  double  plus  lon^e  que 
le  corps.  La  femelle  est  brune.  Il  se  trouve  en  Sardaigne.  Si 
ce  u'éroit  la  longueur  de  sa  queue ,  on  ne  pourroit  le  distin- 
guer du  précédent. 

Le  LizARO  TUFINAMBI8  9 Zracerto  monitor  Linn.,  est  d'un 
brun  noirâtre^  taché  de  blanc,  avec  des  fascies  blanches  et 
noires  au  museau.  Sa  tête  est  couverte  d'écaiUes  f^ombreuses. 
Linuseus  a  confondu  sous  ce  nom  cinq  ou  six  espèces,  dont 
les  unes  viennent  des  Indes ,  les  autres  d'Afrique^  et  les  autres 
d'Amérique.  C'est  parmi  ces  dernières  qu'il  faut  en  chercher 
le  type,  et  on  peut  regarder  comme  l'étant,  celle  qui  est 
figurée  tom.  2,  pi.  86,  n®.  d ,  de  Séba. 

Latreille  a  commencé  dans  son  Histoire  deê  Reptiles,  fai- 
sant suite  au  Buffon ,  édition  de  DéterviUe,  à  débrouiller  la 
confusion  ci-dessus ,  et  Daudin  Pa  considérablement  éclaircie 
ensuite ,  dans  celle  qu'il  a  rédigée  pour  le  Buffon  de  Sonnini  ; 
mais  c'est  des  voyageurs  naturalistes  qu'on  peut  seulement 
attendre  un  travail  positif  sur  cet  objet. 

Mérian ,  qui  a  figuré  pi.  4  et  70  de  son  Histoire  des  Luectes^ 
de  Surinam,  spus  le  nom  de  saupe^garde,  une  espèce  de  tu-- 
pinamhis,  TQ^porie  qu'il  devient  grand  de  dix  à  douze  pieds  ; 
qu'il  vit  plus  dans  l'eau  que  sur  terre  ;  fait  la  guerre  aux  pois- 
sons ,  aux. autres  lézards ,  aux  insectes  ,  se  nourrit  aussi  de' 
charogne  et  d'œufs  d'oiseaux.  Il  dépose  ses  œufs,  qui  sont 
gros  comme  ceux  d'une  dinde,  sur  le  bord  des  rivières ,  d'où 
ils  sont  enlevés  par  les  Indiens ,  qui  les  mangent.  Il  seil  de 
type  au  genre  Tufinambis,  établi  par  Daudin.  P^oy.  ce  mot. 

Iiacéj[>ède  a  décrit  celte  figure  dans  son  Histoire  des  Qua^ 
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drupidê»  ovipares,  Un  tupinambis  d' Afrique ,  qui  a  de  trou  à 
cinq  pieds  de  long. 

Le  Lbzard  amziva  ,  Laceria  ameii^a,  est  vert  ou  grisâtre^ 
pai^semé  de  taches  plus  vives  ;  son  cou  n'a  pas  un  collier  de 
grandes  écailles ,  mais  deux  rides  remarquables.  11  ressemble 
par  conséquent  beaucoup  au  lênard  iwrt^  mais  il  est  plus 
effilé  dans  toutes  ses  parties,  ses  écailles  sont  à  peine  sensibles, 
et  sa  grosseur  est  plus  considérable.  Il  se  trouve  dans  toute 
l'Amérique  méridionale.  Une  très-grande  confusion  règne 
également  dans  les  auteurs  qui  lont  mentionné.  C'est  celui 
de  Lacépède  qu'on  regarde  ici  comme  le  type  véritable  de 
l'espèce  y  quoiqu'il  soit  douteux  que  ce  soit  la  même  que  celle 
de  Lin  nasus. 

Uameiva  est  appelé  tamapara ,  talatie ,  tamacolin  j^  au 
Brésil,  dans  les  colonies  de  l'Amérique.  11  est  confondu  avec 
les ano/ÂSy  qui  sont  véritablement  des  Iouames.  {F'oy.  ce  mot.) 
Séba  Ta  figuré  tab.  86,  n«  4  et  5;  teb.  88,  n**  1 ,  a  et  4,  de 
son  premier  volume;  tab.  io5,  n^  a ,  du  second  volume. 
Sont-ce  des  espèces,  sont-ce  des  variétés  ?  C'est  ce  qu'il  est 
difficile  de  décider  sans  avoir  la  nature  sous  les  yeux.  Latreille 
penche  pour  les  croire  espèces  distinctes. 

Le  LÉZARD  OALONKÉ ,  Lacerta  lemniscata ,  est  d'un  bleu 
noirâtre,  avec  huit  bandes  blanches  longitudinales  sur  le  dos, 
et  des  taches  de  même  couleur  sur  les  pattes  et  la  queue.  Il  se 
trouve  en  Guinée ,  suivant  Linnseus  ;  mais  ce  naturaliste  lui 
rapporte  des  figures  de  Séba ,  qui  appartiennent  kdea lézards 
d'Amérique.  Il  estdoilc  très-probable  qu'ily  a  encore  confusion 
dans  cette  espèce.  Je  possède  un  lézard  de  Saint-Domingue, 
que  Lacép^de  a  regardé  comme  une  variété  du  galonné,  mais 
c'est  réellement  une  espèce  distincte,  caractérisée  par  le  nom- 
bre des  raies  de  son  dos,  qui  est  de  once,  dont  quatre  se  réu« 
nissent  avant  d'arriver  à  la  tête.  Dandin  Ta  figuré  sous  le  nom. 
de  lézard  bosquién* 

Le  LÉKARD  TEOUixiN,  Ltocerta  teguixin  Linn. ,  est  d'un 
blanc  bleuâtre,  avec  des  bandes  d'tm  gris  sombre,  et  des 
pointa  blancs  épars.  Il  se  trouve  dans  les  Indes  et  en  Amé- 
rique ,  et  est  figuré  pi.  96,  n®  1 ,  et  98 ,  n®  3  du  premier  vo- 
lume de  Séba. 

Le  LizARO  A  SIX  raies  est  gris,  avec  trois  lignes  lon^tu* 
dinales  noires,  et  trois  blanches  sur  le  dos.  Il  a  deux  plis  sur 
le  cou ,  et  une  rangée  de  points  calleux  sous  les  cuisses  posté- 
rieures. Il  se  trouve  en  Caroline,  et  est  figuré  dans  Catesby, 
vol.  a  ,  tab.  68.  Je  l'ai  observé  dans  son  pays  natal,  où  il  est 
un  des  plus  communs.  11  se  tient  toujours  à  terre,  et  court 
avec  une  grande  vitesse.  11  ne  sort  de  sa  retraite  d'hiver  que 
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vers  le  milieu  de  mai ,  lorsqne  les  chaleurs  sont  déjà  consi- 
dérables. Sa  longueur  ordinaire  est  de  cinq  à  six  pouces.  Il  sert 
de  type  au  genre  Takydrome  de  Daudin.  Voyez  ce  mot. 

Le  LÉZARD  BEMARUNi ,  Locerta  tristata ,  est  d'un  gris 
brun^  avec  les  flancs  plus  obscurs ,  et  marqués  d'une  bande 
longitudinale  d'un  blanc  gris ,  qui  part  de  Toreille  et  se  perd 
au  milieu  de  la  queue.  Il  se  trouve  en  Caroline ,  où  je  Tai  ob- 
servé^ décrit  et  dessiné.  Sa  longueur  est  de  neuf  à  dix  pouces. 
11  se  tient  toujours  à  terre  comme  le  précédent ,  et  court  avec 
encore  plus  de  vitesse.  Daudin  en  a  fait  mn  Scimqur  dans  soa 
ouvrage  sur  les  Reptiles.  Voyez  ce  mot. 

Le  LÉZARD  EXANTHÈME^  Laôerta  exanihematica ,  est 
d'un  gris  bleuâtre ,  avec  des  taches  blanches ,  presque  orbi- 
culaires  sur  le  dos ,  des  bandes  brunes  sur  ses  côtés  ^  et  deux 
lignes  noires  derrière  les  yeux  ;  sa  queue  est  carénée  en 
dessus,  n  se  trouve  au  Sénégal ,  et  a  été  décrit  et  figuré  par 
moi  dans  les  jictes  de  la  Société  d' Histoire  naturelle  de  Parù^ 
Sa  longueur  est  de  près  d'un  demi  pied.  C'est  un  Tu71nambi& 
de  Daudin.  Voyez  ce  mot. 

Les  LÉZARDS  TETE   BI.EUE    ET  QUEUE   BLEUE  ,    FaSCÎata 

Linn. ,  ne  sont,  d'après  mon  observation ,  que  des  variétés  du 
locerta  quinquelineata  de  Linnaeus  ,  qui  est  un  scinque^ 
Voyez  au  motSciNQUE. 

Daudin  cite  trente -deux  espèces  de  lézard*  proprement 
dits ,  dans  son  Ouvrage  précité ,  dont  douze  ou  treize  propre» 
à  l'Europe. 

Le  LÉZARD  DRAGON  fofme  actuellement  un  genre  partie 
culier.  Voyez  au  mot  Dragons.  (B.) 

LÉZARD  D'EAU.  C'éstla  Salamandre.  Voy,  ce  mol.  (B.) 

LÉZARD  ÉCAILLEUX,  dénomination  vulgaire, donnée 
par  les  Européens  qui  fréquentent  les  Indes ,  au  Pangolin  et 
au  Phatagin.  Voyez  ces  deux  mots.  (S.) 

LÉZARD  DE  MER.  On  a  donné  ce  nom  à  un  poisson , 
au  Callionyme  dragoneau,  à  un  Salmone  et  à  I'Elops^ 
tous  poissons  de  mer.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

LÉZARDE.  L'on  appelle  quelquefois  ainsi  la  femelle  du 
Lézard.  Voyez  ce  mol.  (S.) 

LÉZARDELLE ,  Saururus,  plante  vivace ,  herbacée  ;  à 
racine  traçante  ;  à  tige  en  zigzag  ;  à  feuilles  alternes,  pétiolées, 
cordiformes,  un  peu  velues  sur  les  nervures  ;  à  pétioles  pre*- 
cju'ailés  et  amplexicaules ;  à  fleurs  petites,  blanches,  dispo- 
sées en  épis  alongés  et  axillaires,  qui  forme  un  genre  dan» 
l'heptandrie  tétrandrie. 

Ce  genre,  qui  est  Cguré  pi.  376  des  Illustr,  de  Lamarck^ 
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offre  pour  caractère  une  écaille  ovale  oblongue  y  latérale , 
persistante,  un  peu  velue  et  colorée^  tenant  lieu  du  calice  et 
de  la  corolle  ;  sept  étamines  saillantes  ^  à  anthères  droites  ; 
quatre  ovaires  ovales,  arrondis^  dépourvus  de  style,  chnrgés 
chacun  d'un  stigmate  acuminé  et  simple,  adné  au  côté  inlé* 
rieur  de  son  sommet. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  baies  arrondies,  petites,  unilo* 
culaires,  contenant  chacune  une  semence  ovale. 

Cette  plante  croît  dans  les  lieux  aquatiques  et  ombragés  de 
l'Amérique  septentrionale.  J'ai  vu  des  espaces  considérable^ 
qui  en  étoient  couverts  en  Caroline ,  où  elle  fleurit  dans  Télé, 
et  répand  une  odeur  peu  agréable  pendant  la  grande  chaleur. 
Ses  longues  grappes  de  fleurs  pendantes,  lui  donnent  un 
aspect  remarquable.  Oja  la  cultive  dans  quelques  jardins  de 
Paris.  (B.) 

L.H AMA.  Voye%  Lama.  (S.) 
.  LIAIS,  espèce  de  pierre  à  bâtir,  Tune  des  meilleures  que 
Ton  connoisse  :  son  véritable  nom  est  pierre  de  liais,  mais 
par  corruption  les  ouvriers  l'appellent  pierre  de  lierre.  On  la 
tire  d'une  carrière  voisine  de  Paris ,  hors  de  la  porte  Saint- 
Jacques,  derrière  le  ci-devant  enclos  des  Chartreux.  Elle  est 
pleine,  dure  et  blanche;  elle  se  taille  bien  et  reçoit  passable*- 
ment  le  poli.  Elle  sert  à  faire  des  balustres,  des  appuis,  des 
rampes,  des  marches  d'escalier,  des  bases,  des  chapiteaux,  des 
corniches  ;  mais  on  ne  sauroit  en  tirer  des  colonnes  d'une 
pièce,  à  cause  du  peu  d'épaisseur  de  aea  bancs,  qui  ne  portent 
que  depuis  six  jusqu'à  dix  pouces  de  hauteur. 

Le  liais  rose  est  le  plus  blanc  et  le  plus  plein.  Le  liais  féraut 
est  pris  du  premier  banc  de  la  même  carrière;  il  est  dur  et 
dif^ile  à  tailler  :  il  porte  de  six  à  huit  pouces  de  hauteur.  (Pat.) 
LIANE  y  nom  commun  qu'on  donne  en  Amérique  et  dans 
d'autres  pays  à  toutes  les  plantes  dont  les  tiges  sont  sarmen- 
leuses,  traînantes  ou  grimpantes,  et  ressemblent,  en  quelque 
sorte,  à  des  cordes.  Ce  nom  est  toujours  accompagné  d  un 
second  ou  de  plusieurs,  qui  désignent  l'espèce  de  liane  dont 
on  veut  parler.  C'est  ainsi  qu'on  dit  liane  à  panier  y  lian^ 
griffe  de  chat,  liane  à  barrique,  &c.  Voyez  ci^près  l'énumé-i 
ration  de  la  plupart  des  lianes  connues. 

Ces  sortes  de  plantes  sont  très- communes  sous  la  zone 
lom'de,  et  répandues  en  grand  nombre  sur  le  continent  de 
TAmérique  et  dans  les  Antilles.  Elles  appartiennent  à  difie- 
rens  genres  et  à  diverses  familles,  et  n'ont  de  rapport  essentiel 
entr^elles  que  celui  qu'offre  le  caractère  de  leur  tige  sarmen- 
teuse.  n  y  en  a  de  toutes  les  grosseurs;  elles  ont  presque  toutes 
quelque  propriété  réelle  ou  imaginaire^  utile  ou  malfaisante^ 
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ou  sont  appliquées  à  difierens  usages  :  c*es\  ce  qu'exprima 
ordinairement  le  second  nom  qu'elles  portent.  Elles  s'élèvent 
à  diflférentes  hauteurs ,  et  présentent  beaucoup  de  variété 
dans  leur  feuillage ,  dans  la  disposition  et  direction  de  leur» 
rameaux ,  et  dans  la  manière  oonl  elles  cherchent  des  sup- 
ports et  s'y  attachent.  Les  unes,  après  avoir  monté  en  ser- 
pentant autour  des  arbres  de  leur  voisinage,  et  être  parvenues 
jusqu'aux  branches  les  plus  hautes,  poussent  des  filets  qui 
l'etombent  perpendiculairement  jusqu'à  terre,  y  prennent 
racine ,  et  s'élèvent  de  nouveau ,  montant  et  descendant 
alternativement.  D'autres  grimpent  dans  une  direction  obli-> 
que ,  s'accrochent  à  tous  les  arbres  qu'elles  rencontrent,  et 
s'entrelaçant  en  tous  sens  avec  leurs  rameaux ,  et  même  avec 
à' Autres  lianes  ,  présentent  à  l'œil  un  mélange  bizarre  et 
confus  d'espèces  de  cordages ,  qui  imitent  assez  bien  ceux 
d'un  vaisseau.  Quelques-unes  font  périr  l'arbre  qu'elles  em- 
brassent à  force  de  le  serrer  ;  il  sèche  sur  pied,  se  consume , 
et  il  ne  reste  quelquefois  que  la  liane ^  qui,  contournée  en 
spirale ,  forme  comme  une  colonne  torse  isolée  et  à  jour. 
Chacune  de  ces  lianes  s'attache  presque  toujours  de  préfé- 
i*ence  à  une  espèce  particulière  d'arbre  Ou  d'arbrisseau ,  et 
arrête  ou  ralentit  sa  croissance  ou  sa  végétation ,  en  pom- 
pant à  son  préjudice  une  partie  des  sucs  nourriciers  de  la 
terre.  (D.) 

LIANE  A  L'AIL.  C'est  la  Bionons  ALi^iAciB.  Voyes  ce 
mot.  (B.) 

LIANE  A  BARRIQUE.  Foyez  au  mot  Rivin  octan- 
PR£.  (B. 

LIANE  A  BŒUF.  Cest  I'Acacje  orimfant£,  avec  le 
fruit  de  laquelle  on  nourrit  les  bœufs.  Voye%  au  mot  Aca^ 
OIE.  (B.)  ^ 

LIANE  BRULANTE.On  appelle  ainsi  àSaint-Domiugue 
nne  dragone^  qu  un  gouet,  ou  un  pot Aos,  qui  grimpe  sur  les 
rochers ,  et  dont  le  suc  est  si  caustique,  que  lorsqu'on  en  met 
une  goutte  sur  la  langue,  elle  produit  une  inflammation  con- 
sidérable. Plumier  a  figuré  cette  plante  souslenom  de  colocasft 
montante,  pi.  ôâ  de  ses  Plantes  d'AnUrique;  mais  il  n'en  a 
pas  vu  la  fleur  ni  le  fruit.  (B.) 

LIANE  BRULEE.  C'est  la  Gouanz  de  Saint-Domingue. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

LIANE  A  CACONE.  C'est  le  Dolic  a  filuits^rulaks. 
V^oyez  ce  mot.  (B.) 

LIANE  CARRÉE.  On  appelle  ainsi  à  Gayenne  les  di- 
verseï  espèces  de  PaujciXjnxss.  F^oyez  ce  mot^  (B.) 
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LIANE  AU  CHAT.  C'est,  à  la  Martinique,  la  Signons 
ONOLB  DE  CHAT.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

LIANE  CONTRE-POISON.  Voyez  au  mot  Nandirobe 

GRIMPANTE.  (B.) 

LIANE  COUPANTE.  On  appelle  ainsi ,  à  Cajenne ,  une 
espèce  de  roseau  dont  les  feuilles  sont  coupantes  au  point  de 
mettre  des  bottes  hors  de  service  en  peu  d'heures.  Elle  esk 
mentionnée  dans  Aublet  et  dans  Brown.  (B.) 

LIANE  A  CRABE.  Cest  une  Biokons.  Voye^  ce 
mot.  (B.) 

LIANÏÎ  CROC  DE  CHIEN,  nom  du  Jujubier  i>es 
IGUANES.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

LIANE  MANGLE.  C'est,  à  Cayenne,  une  espèce  d'E* 
OHiTBf  Voyez  ce  mot.  (B.) 

LIANE  A  PANIER.  C'est  la  Bignone  jbquinomale  et 
autres.  Voyez  au  mot  Bignone.  (B.) 

LIANE  A  PERSIL.  C'est  la  Paullinie  potYPHYtXE. 
Voyez  ce  raoL  (B.) 

LIANE  A  RÉGLISSE.  Voyez  au  mol  Abrus.  (B.) 

LIANE  ROUGE.  C'est,  à  Cayenne,  le  Tigarier  aspre. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

LIANE  A  TONNELLE.  C'est  la  Quamoclitb  tubé- 
reuse. Voy,  ce  mot.  (B.) 

L.IATRIX,  Liairix,  genre  de  plantes  établi  par  Gaertner 
pour  placer  quelques  espèces  du  genre  des  serratulea  de  Lin* 
nœus,  telles  que  la  serratule  glauque ,  la  serraiule  en  épi,  &c. 

Ce  genre,  qui  a  été  aussi  appelé  auprago,  et  qui  est  constitué 
par  les  plantes  réunies  dans  la  Flore  de  la  Caroline,  de  AVal* 
ter ,  sous  le  titre  à* anonymoe ,  n^  Sog,  a  pour  caractère  un 
calice  polyphylle  imbriqué ,  égal  ou  inégal  ;  un  réceptacle 

tlane,  nu,  parsemé  de  petits  trous,  et  portant  des  fleurooa 
ermaphrodites  fertiles. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences,  surmontées, 
d'aigrettes  sétacées,  roides  et  dentées  par  des  cils  ou  des  soie* 
plumeuses. 

Ce  genre  est  fort  peu  distingué  des  serratules ,  et  encore 
moins  des  eupatoirea  par  ses  caractères  ;  mais  l'aspect  des 
liantes  qui  le  composent  l'en  isole  bien  certainement.  Walter 
en  cite  sept  espèces,  que  j'ai  toutes  vues  en  Caroline  ,  et  qui 
coïncident  entr'elles  par  leurs  feuilles  toujours  alternes ,  et 
par  leurs  racines  toujours  tubéreuses.  Michaux  en  décrit 
douze  dans  sa  Flore  de  t Amérique  eeptentrionale ,  dont  le$ 
plus  remarquables  sont  : 

Le  LiATRix  A  GROS  Èfi»,  qui  a  la  ligB  simple,  les  feuillei 
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linéaires^  luisantes^  inférieuremenl  ciliée^  ;  l'épi  Irès-long, 
etles fleurs  sessiles.  C'esl  la  aerratula  spicata  de  Linnœus.  11  se 
trouve  eu  Caroline  dans  les  lieux  sablonneux.  On  le  cultive 
dans  le  jardin  de  Cels. 

Le  Li  ATRix  ELEGANT  a  la  tige  simple ,  les  feuilles  linéaires 
et  recourbées  en  faux  ^  l'épi  feuille  et  formé  par  des  fleurs 
sessiles.  11  est  figuré  dans  les  Plantes  du  jardin  de  CeU,  par 
Ventenat ,  sous  le  nom  d*eupatorium  speciosum.  On  le  trouve 
avec  le  précédent. 

Le  Li  ATRIX  SQUARREUX  a  les  feuilles  linéaires,  très-longues  > 
rudes  en  leur  bord,  l'épi  feuille^  le  calice  épineux.  C'est  le 
aerratula  squarroaa  de  Linnseus.  11  se  trouve  avec  les  précé- 
dons y  mais  dans  les  lieux  légèrement  humides. 

Le  LiATRix  TRÈS-ODORANT  est  très-glabre  ;  ses  feuilles 
radicales  sont  oblongues  ;  ses  caulinaires  demi-amplexicaules; 
ses  fleurs  disposées  en  corymbes,  et  environ  au  nombre  d« 
huit  dans  chaque  calice.  11  se  trouve  dans  les  lieux  ombragés 
et  humides  de  la  Caroline.  Sa  racine  n'est  pas  tubéreuse.  11 
exhale  une  odeur  fort  agréable  lorsqu'il  est  en  fleur.  (B.) 

LIBANOTE,  Libanotis,  genre  de  plantes  établi  par 
Gasrtner  pour  placer  Vathamante  lihanote  de  Linnseus,  qui 
n'a  pas  les  caractères  des  autres  espèces.  Ce  genre  ^  qui  est  de 
la  pentandrie  digynie  et  de  la  famifle  des  Ombellifères  ,  a 
une  ombeUe  et  des  ombellules  garnies  d'involucres  poly* 
pbylles  ;  un  calice  entier;  une  corolle  de  cinq  pétales  échan- 
crés  et  un  peu  inégaux;  cinq  étamines;  un  ovaire  inféiieur 
surmonté  de  deux  styles. 

Le  fruit  est  oblong  et  composé  de  deux  semenceâ  réunies  . 
et  velues. 

Le  libanote  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de 
l'Europe  et  est  vivace.  Il  a  été  figuré  par  Jacquin,  tab.  Sga 
de  ses  Plantes  d'Autriche.  Il  a  joui  en  Crète  d'une  grande 
célébrité,  à  raison  de  ses  semences  qui  sont  chaudes  à  un 
liaut  degré  et  qu'on  emploie  pour  provoquer  les  règles^  pour 
rétablir  les  estomacs  délabrés,  chasser  les  vents ^  &c.  &c.  Elle 
est  moins  employée  aujourd'hui,  qu'on  sait  que  les  semences  de 
beaucoup  de  plantes  ombelliferes  jouissent  de  la  même  pro- 
priété. EUe  a  les  feuilles  bipinnées,  l'ombelle  hémisph^ique, 
çt  s'élève  de  plusieurs  pîeds.  (B.) 

LIBELLOIDES,  Libelloides.  Lmk,  dans  son  Magasin 
sur  Thiergeschichte,  donne  ce  nom  aux  insectes  qui  composeiit 
l'ordre  des  Nevropteres.  Voyez  ce  mot.  (O.) 

LIBELLULE,  Libellula^  genre  d'insectes  de  Tordre  dés 
NivROPTEREs  et  de  ma  &miUe  àfis  LraKi4*vJLQrx».  A  l'exem*» 
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J>le  de  M.  Fabricîus,  nous  le  restreignons  aux  insectes  qui 
ont  pour  caractères  :  tarses  dé  trois  articles  ;  antennes  très- 
courtes  >  terminées  par  une  éoie  distinctement  articulée;  lèvre 
inférieure  formée  de  deux  grandespièces  simples,  situées  une 
de  chaque  côté,  et  d'une  intermédiaire  très-petite  j  ailes  ho- 
rizontales. 

Leur  tête  et  leur  corcelet  font  plus  du  tiers  de  la  longueur 
totale  du  coqps;  la  tête  est  grosse ,  avec  les  deux  grands  yeux 
contigus  postérieurement;  une  élévation  vésiculeuse  entr'eux 
et  les  atttennes,  et  trois  petits  yeux  Hases  peu  apparens,  dis- 
posés autour  de  cette  partîeéievée  ;  les  ailes  sont  horizonlales 
et  étendues;  l'abdomen  est  souvent  déprimé,  long,  et  ter- 
miné insensiblement  en  pointe.  Le  mftle  a  les  organes  de  la 
génération  an  second  anneau ,  en  dessous ,  et  la  femelle  à 
l'extrémité  du  dernier.  M.  Fabricrns  a  eu  raison  de  couper 
en  trois  le  genre  des  libellules  des  auteurs  :  ces  divisions  sont 
dam  la  nature.  Réaumur  Tavoil  senti.  Degéer  partage  les 
libellules -en  deux  familles  :  la  prenteîère  comprend  nos  véri- 
tables libellules  et  nos  aeshnes  ;  la  seconde,  les  agrions. 

Les  libelkJes  sont  assez  généralement  connues  sous  lé  nom 
de  demoUelles,  Elles  le  doivent  vraisemblablement  à  là  lon- 
gueur et  A  la  forme  de  leur  Ctit*p9,  et  aux  couleurs  agréables 
dont  il  est  orné-,  à  leurs  ailes  transparentes  comme  de  la  gaze, 
qui ,  vues  à  un  certain  jour,  pàroissent  dorées  ou  argentées, 
et  dont  plusieurs  ont  des  taches  colorées. 

Lea  libMofles,  avec  des  formes  si  élégantes,  ont  cependant 
des  inclinàttions  très-meurlHères  ;  loin  d'aimer  à  se  nourrir 
du  suc  des  fleurs  et  des  fruits ,  elles  ne  se  tiennent  dans  les 
airs  que  pput  fendre  sur  les  insectes  ailés  qu'elles  peuvent  y 
découvrir.  Elles  mangent  touà  ceux  dont  elfes  peuvent  se 
saisir.  Peu  difficiles  sur  le  choix  de  l'espèce,  tout  leur  est  bon. 
On  les  voit  souvent  ehipotler  en  Tair  de  petites  mouches  , 
des  mocrdies'bîeùes  de  la  viande,  et  même  des  papillons. 
C'est  leur  goût  pour  les  insectes  qui  les  conduit  dans  les  jar- 
dins garnis  de  fleurs,  dans  les  campagnes,  et  sur-tout  le  long 
des  haies,  sur lesqueUes beaucoup  de  mouches  et  de  papillons 
vont  se  poser.  Ce  même  appétit  les  ramène  sur  les  bords  des 
eaux,  ou  voltigent  diiférens  insectes ,  cherchant  ainsi  îes  can- 
tons peuplés  de  gibier. 

Les  libellules  naissent  dans  Teau ,  et  y  prennent  leur  ac- 
croiasement "complet;  tant  qu'elles  y  vivent,  leur  forme  est 
assez  semblable  à  ceUe  qu'elles  avoient  en  sortant  de  l'œuf. 
Elles  se  changent  en  nymphes  lorsqu'elles  sont  encore  jeunes 
et  très-petites.  Ce  changement  d'état  n'en  produit  aucun  bien 
sensible  dans' leur  figure  ;  on  apperçoit  seulement  sur  le  dos 
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de  la  nymphe  quatre  petils  corps  platB  et  àblonss,  qui  sont 
les  fourreaux  des  ailes  que  doit  avoir  i'insecle  parfait.  La  cou- 
leur de  ces  nymphes  n'offre  rien  de  remarquable;  «lies  spnt 
ordinairement  d'un  vert  brun  i  souvent  couvertes  de  boue  ; 
leurs  six  pattes  sont  attachées  au  çorcelet,  et  diffèrent  peu  de 
ce  qu'elles  seront  par  la  suite.  La  bouche  de  ces  nymphéa 
offre  des  particularités  digues  d'être  étudiées  et  faciles  à  voir  : 
elles  ont  sur  le  front  une  espèce  de  masque  convexe,  arron- 
di ,  que  Réaumur  a .  nommé  casque  ;  leur  bouche  est  armée 
dequatre  dents  solides,  larges,  placées  au  milieu  de  sa  partie 
anterieui^ ,  et  qui  ne  sont  visibles  qu'en  faisant  violence  a  la 
nymphe  pour  la  découvrir  ;  elles  sont  ordinairement  cachées 
par  ce  masque  qui  occupe  tout  le  devant  et  le  dessus  de  la 
têtej  le  masque  se  termine  par  une  espèce  de  menton  solide, 
d'une  matière  cartilagineuse.  On  y  dislingue  une  suture  qui 
le  divise  en  deux  parties,  dont  l'antérieure,  plus  courte  que 
l'auU-e,  peut  être  regardée  comme  le  front,  et  l'autre,  plus 
longue,  comme  la  mentonnière.  Ce  masque  n'est  qu'appliqué 
contre  la  tête;  il  ne  lui  est  point  adhérent;  on  peut  aisément 
l'en  éloigner  au  moyen  d'une,  pointe  fine  ;  alqrs  on  voit  dis- 
tinctement la  bouche  et  les  dents. 

Le  seul  usa^e  du  masque  n'est  pas  seulement  de  couvrir  la 
bouche,  il  doU  encore  la  fournir  d'aliment.  Outre  sa  iutur« 
transversale^  il  en  a  une  longitudinale  sur  le  front,  qui  le 
divise  en  deux  parties  égales  jusqu'à  la  ^ture  transversale. 
Au  moyeu  de  ces  différentes  sutures ,  la  nymphe  ouvre 
comme  il  lui  plaît  l'une  ou  l'autre  de  ces  dçux  parties,  ou 
toutes  les  depx  à-la-fois.  Ces  nymphes,  qui  sont  trèa-carnas-i 
sières  et  côq.(inuellemenl  à  l'affût  des  insecte^  aquatiques  dont 
elles  se  nourrisseilt ,  se  servent  de  ces  différentes  pièces,  que 
Réaumur  a  nommées  volets ,  pour  attraper  leur  proie.  Les 
bords  de  ces  jûèces  ont  des  dentelures  qui  les  tiennent  assem- 
blées lorsque  le  masque  est  fermé,  et  elles  servent  à  retenir 
l'inRecle  après  l'avoir  saisi. 

Ces  pièces  appelées  volets,  fournissent  un  des  principaux 
caraclères  qui  distinguent  Içs  larves  et  les  nymphes  des  libel- 
Iules,  de  celles  des  aeshneS  et  des  agrions. 

Les  nymphes  des  libellules,  celles  du  premier  genre  de 
Réaumur,  ont  le  corps  court,  large,  dépnmé,  terminé  par 
tine  queue  fort  courte  ;  leurs  quatre  dents,  ou  les  parties  ana- 
logues aux  mandibules  et  aux  mâchoires  de  l'insecte  parfait, 
sont  recouvertes  transversalement  par  les  deux  volets ,  qui  ont 
une  figure  presque  triangulaire,  sont  un  peu  voûtés,  et  dont 
les  côtés  internes  sont  dentelés,  se  touchent  dans  leur  Iqn- 
gueur  ^  et  forment  ainsi  une  suture  perpendici^laire  à  la  lar- 
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geur  du  masqtie.  La  partie  antérieure  delà  tête  fermée  par  les 
volets ,'  est  proprement  dit  \e  front.  Le  masque  est  en  forme  de 
casque. 

Les  nymphes  des  aeahnes,  celles  du  second  genre  de  Réau- 
mur ,  onlle  corps  oblong^  terminé  par  une  queue  fort  courte  ; 
leur  masque  est  plat;  à  la  place  âea  volets  des  n^phes  pré- 
cédentes ^  sont  deux  pièces ,  ou  petits  bras ,  pjiéessur  eties- 
mémes  ,  formées  chacune  de  deux  articulations  cylindri- 
ques, et  d'une -troisième  et  terminale,  conique  :  Réaumur  les 
nomme  des  crochets. 

Les  nymphesdes  agfions  ont  le  corps  très-effifé,  terminé 
par  une  queue  assez  lotigue  ;  leur  tête  est  large  ;  deux  espèces 
de  mains  fortement  dentées  se  croisent  sur  le  front  et  au- 
dessus  da  masque  :  c«  masque  est  long,  ouvert  à  son  extré- 
mité qui  a  deux  divisions. 

L'intérieur  de  k  bouche  de  ces  différentes  nymphes  noué 
offre  comme  dans  les  insectes  parfaits,  qui  en  proviennent,  un 
avancement  arrondi ,  presque  membraneux,  situé  sous  les 
^^oJts,  que  l'appelle  paiais ,  et  qui  est  pour  Réaumur  une 
ianguê, 

Cesinsectes ,  sous  la  forme  de  larve  et  sous  celle  de  nymphe, 
nous  présentent  dans  la  manière  dont  ils  absorbent  l'air 
contenu  dami  l'eau,  une  observation  particulière.  C'est  acf 
bout  de  leurs  corps  qu'est  l'ouverture  qui  donne  entrée  à  l*eau, 
et  par  laquelle  eU&ast  ensuite  chassée.  Cette  ouverture  est  en- 
tourée de  cinq  petites  pièces  >  dont  quatre  au  moins  de  figure 
triangulaire^  et  dont  il  n'y  en  a  que  trois  de  bien  sensibles 
dans  les  nymphes  des  iiàelUsies,  O^  pièces,  lorsque  i'insecto 
lerme  l'oniwrture  postérieure  de  son  corps ,  forment  une  es- 
pèce de  queM  pyramidale.  Toutes  le»  fois  qu'il  vent  respirer 
Teau  ou  rendre  ses  excrémfens;.il  ouvre  cette  pyramide  en 
épanouissant  «on  extrémité.  Banales  iibelluiea ,  les  trois  pointes 
«aillantes  scmt  égalea  ;  mais  dans  les  nymphes  du  second  genre , 
ou  celles  desaasAns»,  k' pièce  dorsale  est  tronquée,  tandis  quo 
les  deuxlaténdes  et  intérieures  sont  pointues. 

Cespointestriangulaires  sont  encore  quelquefois  jpour  i'in- 
aecte ,  une  sorte  d'arme  offensive  et  défensive. 

n  est  aisé  de  voir ,  lorsque  ces  pièces  sont  écaMées  les  unes 
des  autres ,  une  ouverture  ronde,  d'une  demi-ligne  de  dia- 
mètre ,  dans  les  nymphes  de  grandeur  'moyenne.  Des  jets  d'ean  ' 
en  sortent  par  intervalles  et  sont  portés  jusqu'à  plus  de  deux 
ou  trois  pouces  de  l'insecte.  Ces  jets  sont  plus  ou  moins  abon- 
dans  suivantles  circonstances.  On  ne  manque  guère  d'en  voir 

Ertir  de  son  anuff  toutes  les  fois  qu  on  met  ranimai  hors  de 
ui.  Frire  pendant  u»qv9^rt«d'Mure,  ou  plus  long-^'^mpsj 
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de  cet  élément^  et  mis  ensuile  dans  un  vase  plal  >  où  il  y  «  1 
peine  assez  d'eau  pour  le  couvrir^  ses  inspira  lions  el  expi* 
rations  deviennent  plus  fréquentes  el  plus  sensibles.  Daiu 
d'autres  temps,  on  n'ap|ierçoit  quelquefois  qu'une  lente  cir- 
culation d'eau  autour  du  derrière  de  la  nymphe* 

Le  trou  qui  est  au  bout  du  dernier  anneau  est ,  le  plus  sou- 
vent,  bouché  par  des  chairs  verdàlres;  mais  sans  attendre 
long-iempsy  on  y  découvre  par  intervalles ,  une  ouveiHure 
au  milieu  des  chairs^  qui  permet  de  voir  dans  la  capacité  du 
corps  ,  trois  pièces  de  grandeur  à-peu-près  égale»  faites  ea 
coquilles,  cartilagineuses ,  en  contour ,  et  situées  de  manière  à 
fermer  à  volonté  l'ouverture  ,  ei  à  servir  en  quelque  sorte  do 
soupd^^e.  Lorsque  ces  pièces  se  relèvent  el  se  portent  vers  le 
derrière  ,  les  parties  qui  t^ont, au-dessus  s'en  éloignent  en  sens 
opposé.  On  voit  alors  parle  Irou  ,  l'intérieur  de  la  capacité  du 
corps  qui  paroît  vide.  Les  ciiïq  derniers  anneaux  le  sont 
]*eellement,et  forment  un  tuyau  qui  se  remplit  d'air  ou  d'eau* 
pour  aspirer  l'eau,  la  nymphe  écarle  les  parties  de  la  queue , 
relève  les  pièces  en  coquilles^  et  forme  un  vide  dans  les  dei^ 
iiiers  anneaux  de  son  corps,  en  rapprochant  intérieurement 
du  corcelet  une  espèce  de -gros  lampou  :  l'eau  vient  occuper 
celte  capacité.  L'insecte  veut-il  rejeter  ce  Ouide  ;  les  parois 
âe  son  corps  se  contractent ,  le  tambour  est  poussé  vers  lo 
derrière  ;  et  le  jet  d'eau  jaillit^   • 

^  Cette  masse  que  Réaumur  appelle  iampom.,  et  qui  fait  l'of- 
fice de  piston  lorsque  IWiimal  inspire  et  expire  l'eau ,  n'est 
gu'un  lacis  des  x'aLsseaux  quisorvent  à  la  respiration,  destra« 
çhéessans  nombre,  eut  relacées  lies  unes  ditnsles  antres;  quati« 
troncs  principaux,  deux  de  chaque  coté, s'-éttndest  dans  touto 
la  longueur  du  corps  ^  et  jettent ,  à  partir  du  anlieu  de  leur 
^tendue, et  plus  encore  aux  derniers «nn««QZ  et  du  côté  in- 
ièrieur ,  une  quantité  de  branches;  les extrémièés postérieures 
àes  vaisseaux  plus  gros ,  sont  divisées  ou  çommte  refendues  en 
plusieurs,  petites  porlions.  Ces  organes  soikt  évidemment  des 
trachées  ;  leur  forme  tubulaire,  leur  confextBiie  qiri  présenté 
un  £1  cartilagineux  tourné  en-  spirale ,  et  dont  Réaamur  a 
dévidé  une  longueur  de  trois  pouoes^  leur  Uaaclieur^  leur 
luisant  BSkiinét  nous  en  convainquent. 

L'insecte  a  plusieurs,  stigmates  disposés  longîtudinakment 
sur  les  côtés  du  corps.  Le  cofx^let  en  a  quatre  plus  sensibles» 
deu?c  sur-tout  ^  ceux  qui  sont  pbJ9  près  de  la  base  de  rabdo** 
men.  Chaque  anneau  de  cette  dernière  pai'tie  du  corps,  à 
l'exception  peut-être  d^<&  deux  du  bout,  enn  deuk  ;  mais,  soit 
que  l'eau  empêche  l'huile  de  s'y  appliquer*^  soit  qu'en  sa  fen- 
maut  avec  prompliti^d^^  Àlsja^  permettsntpas^àoe  dernier 
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liquide  d'y  pénétrer^  l^nimal  ne  périt  pas  étant  huîlé  sur  les 
oarertures  extérieures  des  trachées. 

Le  canal  alimentaire  va  en  ligne  dâ*oite ,  depuis  la  bouche 
jusqu'à!  anus  ;  mais  il  a  comme  trois  ranflemens ,  que  Réau- 
mur  dit  qu'on  peut  regarder  comme  trois  estomacs.  Le  bout 
de  ce  canal  lui  a  paru  s'éloigner  ou  se  rapprocher  de  l'anus 
dans  les  diiférens  mouvemeus  que  £iit  l'insecte  pour  inspirer 
ou  expirer  l'eau. 

Cuvier  a  vu  dans  l'intérieur  du  rectum  douze  rangées 
longitudinales  de  petites  tac  lies  noires  rapprochées  par  paires  , 
et  qui  ressemblent  à  autant  de  feuilles  que  les  botanistes  nom- 
ment ailées.  Ce  sont  un  grand  nom-bre  de  petits  tubes  coni* 
quesy  de  la  structure  des  trachées.  On  voit  en  dehors  du  rec- 
tum, qu'il  naît  de  chacune  de  ces  trachées,  de  petits  rameaux 
qui  vont  ae  perdre  dans  bïx  grands  troncs  de  trachées  ré- 
gnant dans  toute  la  longueur  du  corps  ,  et  desquels  partent 
toutes  les.  branches  qui  vont  ]x>rter  l'air  dans  toutes  les  parties 
dn  corps.  Cuvier  soupçonne  que  cet  appareil  d'organes  res- 
piratoires décompose  l'eau,  et  absorbe  l'air  qui  y  est  con- 
tenu. Nous  avons  vu  que  Réaumur  ne  comprenoit  que  quatre 
trachées  principales.  Le  professeur  Cuvier  en  trouve  deux  de 

S  lus  :  cette  différence  vient  de  ce  que  Réaumur  n'a  pas  vu  les 
eux  trachées  latérales  au xqueUe»ii bouchent  presqu'iramé- 
diatefùent  les  stigmates.  Cuvier  nou» a  encore  donné  quel- 
ques observations  fort  curieuses  sur  la  structure  de  l'œil  de$ 
libellules.  Nous  renvoyons  à  sonJIfémuire  sur  la  nutrition  des 
insectes ,  oA  nous  avons  puisé  les  observations  précédentes. 

La  plupart  de  ces  larves,  et  peut-être  toutes,  vivent  dix  à 
onsie  mois  dans  l'eau  avant  d'être  en  état  de  se  transformer  en 
insecte  parfait.  Pendant  cel  intervalle ,  elles  cha  ngent  plusieurs 
fois  de  peau.  C'est  depuis  le  milieu  du  })rintemps,  jus((u'au 
commencement  de  Tautomue,  que  leur  dernière  métamor- 
phose a  lieu.  On  reconnoit  les  nymphes  qui  sont  prêtes  à 
changer  de  forme  ,  non-seulement  à  leur  grandeur,  mais 
encora  à  la  figure  des  fourreaux  de  leurs  ailes  ;  les  deux 
d'un  même  c6lé  se  détachent  l'un  de  l'autre,  et  dans  quelques 
espèces  ils  changent  de  position. 

C'est  hors  de  l'eau  que  doit  s'accomplir  la  grande  opération 
ni  fait  passer  Tinsecte  de  l'état  de  nymphe  à  celui  d'habitant 
le  l'air.  Quelques  nymphes  se  métamorphosent  une  ou  deux 
heures  après  être  sorties  de  l'eau  ;  d'autres  sont  un  jour  entier 
avant  de  changer  de  forme.  £n  sortant  de  l'eau ,  la  tiymphe 
reste  un  certain  temps  à  l'air  pour  se  sécher  ;  ensuite,  elle  va 
ae  placer  sur  une  tige  ou  sur  une  branche  d'arbre,  où  elle  se 
cramponne  avec  ses  pattes ,  et  s'y  place  toujours  la  tête  en 
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bau(«  Lès  mouvemens  par  lesquels  la  iransforination' est  pré« 
parée  se  passent  inlérieurement  :  le  premier  effet  sensible 
qiï'ils  produisent,  est  de  faire  fendre  le  fourreau  sur  le  coix;elet. 
Celte  fente  s'alonge  el  la  libellule  dégage  sa  télé.  Ensuite ,  elle 
fait  sortir  se»  pattes  :  pour  achever  de  les  tirer  de  son  enve- 
loppe «  elle  se  renverse  la  tête  en  bas.  Dans  cette  attitude  ,  elle 
n'est  soutenue  que  par  ses  derniers  anneaux ,  qui  sont  restés 
dans  la  dépouDle^  et  qui  forment  une  espèce  de  crochet  qu» 
lempêche  de  tomber.  Après  êlré  réaiée  un  certain  temps 
dans  cette  posture ,  elle  se  retourne^  saisit  avec  les  crochets  de 
ses  pattes ,  la  paitie  antérieure  de  son  fourreau ,  s'y  cram- 
ponne ,  et  achève  d'en  tirer  la  partie  postérieure  de  son  corps. 
Alors  ses  ailes  sont  étroites ,  épaisses,  pb'isées  comme  une  feuille 
d'arbre  prête  à  se  développer  :  ce  n'est  qu'au  bout  d'une  ou 
deux  heures  qu'elles  sont  entièrement  déployées  el  assez  so- 
lides pour  que  l'insecte  puisse  s'en  servir. 

Dès  que  leurs  ailes  sont  affermies ,  les  libellules  prennent 
l'essor,  et  semblables  aux  oiseaux  carnassiers ,  elles  vont  à  la 
chasse.  Les  mâles  ont  bientôt  un  antre  but  dans  leur  vol, 
c'est  celui  de  trouver  des  femelles  avec  lesquelles  ils  puissent 
s'unir.  Leurs  amours  et  la  manière  dont  la  jonction  s'opère, 
est  ce  que  l'histoire  de  ces  insectes  offre  de  plus  singulier. 
Depuis  le  printemps  jusque  vers  le  milieu  de  l'automne,  on 
voit  souvent  sur  les  plantes  ou  en  l'air  les  libellules  voler  par 
paires  :  celle  qui  vole  la  première  ,  est  le  mâle  qui  a  l'extrémité 
de  son  corps  posée  sur  le  cou  de  la  femelle  :  tous  deux  volent 
de  concert,  ayant  le  corps  en  ligne  droite. 

Dès  qu'un  mâle  apperçoit  une  femelle ,  il  tourne  et  vole 
aussi-tôt  autoui*  d'elle;  il  tente  toujours  de  se  trouver  au- 
dessus  de  sa  tête ,  car  c'est  d'abord  à  cette  partie  q«'il  en  veut  r 
quand  il  en  est  assez  près,  il  la  saisit  et  la  retient  avec  ses 
pattes  ;  en  niême  temps ,  il  contourne  son  corps  pour  eif 
amener  le  bout  sur  le  cou  de  la  femelle  ,  ou  dans  l'instant 
il  l'y  cramponne  de  manière  qu'elle  ne  puisse  plus  se  sé- 
parer de  lui.  Si  cette  première  jonction  s'est  faite  en  l'air,, 
le  couple  ne  tarde  pas  à  venir  se  poser  sur  une  branche ,  le 
mâle  toujours  élevé  au  -  dessus  de  la  femelle.  Ces  préludes 
durent  quelquefois  une  heure  et  plus.Enfin ,  quand  la  femelle 
se  détermine  à  céder  aux  désirs  du  mâle ,  elle  contourne  son 
corps,  le  porte  sous  le  ventre  du  mâle  ,  afin  que  sa  partie 
sexuelle ,  qui  est  placée  au-dessous  de  son  abdomen  ,  presqu'à 
lextrémité  ,  puisse  atteindre  l'organe  du  mâle  qui  se  trouve 
en  dessous  du  deuxième  anneau  près  de  l'origine  du  ventre. 

Pendant  l'accouplement,  le  mâle  tient  toujours  sa  femelle 
par  le  cou  ^  et  dans^  cette  position ,  ils  cherchent  la  solitude  et 
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m  placent  ordinairement  sur  une  branche^  où  souvent  ils  sonC 
troublés  par  un  mâle  jaloux  qui  voltige  autour  d'eux.  Si  ce 
mâle  arrive  avant  Taccouplement ,  il  force  quelquefois  son 
rival  à  prendre  la  fuite  :  mais  celui-ci ,  en  lui  cédant  la  place , 
emporte  avec  lui  sa  f(^melle  ^  et  va  se  poser  sur  une  autr» 
branche. 

La  durée  de  Taccouplement,  ainsi  que  ses  préludes^  dépen- 
dent de  la  chaleur  de  l'atmosphère. Quand  il  fait  très-chaud^  ces 
insectes  sont  beaucoup  plus  long-temps  accouplés  que  quand 
il  fait  froid.  Lorsqu'ils  ne  sont  pas  troublés,  ils  restent  unis 
plusieurs  heures  de  suite  ;  mais  quand  ils  sont  dérangés  ^  ils 
se  séparent ,  et  s'accouplent  de  nouveau  quelques  minutes 
après. 

Les  femelles  ne  gardent  pas  long-temps  leurs  œufs  après 
qu'ils  ont  été  fécondés;  ils  soHent  de  leur  corps  par  Touver- 
ture  qu'elles  ont  près  de  Tanus  ,  celle  où  s'est  introduit  l'or- 
gane du  mâle.  C!omme  ces  œufs  sont  réunis ,  et  forment  une 
espèce  de  grappe  >  elles  les  pondent  tous  à-la-fois  ,  le  même 
jour  qu'elles  se  sont  accouplées  ;  elles  les  déposent  dans  Veau  , 
élément  on  les  larves  doivent  croître  et  subir  leur  première 
métamorphose. 

Les  couleurs ,  dans  la  plupart  des  autres  insectes ,  servent 
ordinairement  à  distinguer  les  espèces  ;  mais  ici ,  elles  ne  dé- 
BOtent^le  plus  souvent  que  des  différences  de  sexe.  Il  est 
donc  essentiel  d'observer  le  plus  qu'il  est  possible  les  libellules, 
ainsi  que  les  insectes  de  la  même  famille ,  dans  le  moment  de 
leurs  amours.  Réaumur  a  vu  dans  la  libellule  applatie,  l'es- 
pèce là  plus  commune,  des  môles  jaunâtres  comme  la  femelle, 
et  d'autres  qui  étoient  d'une  belle  couleur  ardoisée.  C'est  sur- 
tout dans  les  agriona  qu'il  a  remarqué  un  grand  nombre  de 
ces  différences  de  couleur,  parmi  les  sexcb.  Il  observe  aussi 
que  les  mâles ,  ou  ceux  du  moins  de  plusieurs  espèces ,  sur- 
passent un  peu  les  femelles  en  grandeur ,  ou  ne  sont  pas  sen- 
siblement plus  petits,  ce  qui  est  très-rare  dans  les  insectes. 

Les  organes  sexuels  du  mâle  occupent  principalement  une 
portion  du  dessous  du  premier  anneau ,  et  toute  la  longueur 
du  dessous  du  second.  ïje^  pièces  qui  composent  ces  organes 
sont  reçues  dans  une  coulisse  assez  large  el  profonde  le  long 
de  ce  dernier  anneau ,  et  se  prolongent  dans  le  troisième  ;  mais 
les  plus  essentielles  sont  dans  le  second.  Il  y  a ,  à  cet  égard,  de 
la  variété  dans  les  formes ,  suivant  les  genres  et  les  espèces. 
Cependant ,  comme  ces  pièces  se  ressemblent  en  gros ,  nous 
pouvons  donner  une  idée  sufBsante  de  leur  organisation  ,  en 
offrant  un  court  extrait  de  la  description  que  Réaumur  a  faile 
des  parties  sexuelle»  de  ïaeshnê  à  tenailles  {aenhmforcipatay 
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On  voit  en  tout  temps  Aorlir  ua  peu  de  la  coulisse  un  petit 
corps  qui  a  besoin >  pour  êlre  bien  examiné, .de  saillir  davan- 
tage ;  on  le  mettra  en  évidei^ce ,  si  on  presse  le  second  anneau. 
Ce  petit  corps  tient  à  un  plus  gros.  On  aura  une  image  de  l'un 
et  de  l'autre ,  en  se  représentait  un  vase  en  forme  de  pot , 
ayant  une  anse  qui  s'élève  au-dessus  de  ses  bords ,  et  dont  le 
bout  le  plus  élevé  se  termine  p^r  un  boucboi»  engagé  dans  le 
vase.  Le  petit  corps  est  l'anse  du  vase  du  second  corps.  Son 
bout ,  qui  est  engagé  dans  celui  -  ci  hors  de  la  pression ,  est 
charnu  y  et  s'ouvre  comme  s'il  étoit  fait  de  deux  coquilles  ; 
c'est  peut-être  l'organe  qui  féconde  immédiatement  la  fe- 
meUe.  Le  vase  ou  le  corps  le  plus  grosse  lermiiieen  une  queue 
longue,  droite  et  conique.  De  chaque  côté  de  l'anse  est  un 
feuillet  cartilagineux;  dans  l'intervalle  qui  les  sépare ,  se  voit 
un  crochet  écailleux ,  courbé  vers  l'anse.  Un  peu  plus  haut , 
près  l'origine  du  second  anneau  ,  sont  encore  deux  feuilleta 
et  un  crochet  intermédiaire  placés  de  même,  mais  plus  petits. 
Enfin  à  la  naissance  de  l'abdomen^  sous  une  sorte  d'arcade 
formée  par  le  bord  posténeur  et  inférieur  de  l'extrémité  du 
corcelet ,  vous  verrez  deux  crochets  courts ,  peu  courbés,  et 
terminés  en  pointe  assez  fixe  ;  à  l'exception  des  deux  corps 
dont  nous  avons  parlé  >  toutes  ces  parties  ne  sont  que  des  ac- 
cessoires qui  &vorisent  l'accouplement;  dans  les  libellules  , 
la  pièce  saillante  et  fécondatrice  n'est  point  &ile  em  anse; 
elle  est  plus  grosse  et  d'une  forme  plus  simple. 

LiBELLUi^Ë  APPLATiE ,  Libellula  depresaa  Linn.  Il  faut 
rapporter  à  cette  espèce  celles  que  Geofiroy  nomme  éléonore 
eXphilinte ,  et  non  la  syhie  ou  le  n°  9,  ainsi  que  l'indique 
Linnseus  dans  sa  douzième  édition  de  son  SysUma  JuUurœ, 

Cet  insecte  a  environ  seize  lignes  de  longueur.  Ses  yeux 
sont  fort  gros ,  bruns ,  et  conligus  postérieurement.  Le  cor- 
celet est  d'un  brun  noirâtre ,  avec  deux  taches  d'un  jaune  ver- 
dâtre  ,  en  forme  de  plaques  ,  une  de  chaque  côté.  Les  ailes 
sont  transpai*entes ,  avec  une  grande  tache  a'un  jaune  brun , 
à  leur  base,  et  une  petite  tache  oblongue,  noire,  au  bout  du 
bord  extérieur  ;  l'abdomen  est  large ,  court ,  applali ,  noif  en 
dessous  et  jaune  en  dessus ,  ou  quelquefois  d'un  cendré 
bleuâtre  ;  les  pattes  sont  noires. 

£lle  est  très-commune  en  Europe. 

Libellule  quadrimaculee  ,  Libellula  quadrimaculata 
Linn. ,  Geoff.,  Fab.  Elle  a  environ  dix*huit  lignes  de  long ,  la 
tête  verdâtre,  les  yeux  gros ,  d'un  brun  marron  ;  le  corcelet 
et  l'abdomen  jaunes,  couverts  de  poils  fins  ;  celui-ci  est  noir  à 
l'extrémité,  avec  plusieurs  taches  oblon gués,  jaunes^  sur  les 
bords  ;  les  ailes  grandes ^  avec  le  bord  antérieur  jaunâtre; 
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deux  taChet  bniàes  quadrangulaires  anr   chaque  ^  et  une 
grande  tache  brune  à  la  baae  des  ailes  inférieures. 

On  la  trouve  en  Europe  au  bord  des  eaux. 

LiBELLUiiJB  BMOJUZBB,  Libellula  œnea  Linn.  Elle  a  environ 
dix-huit  lignes  de  long;  la  tète  chagrinée,  d^in  vert  cuivreux 
Irès-brillant;  le  corcelet  de  même  couleur ,  lisse  ,  couvert  de 
poils  jaunes;  la  lèvre  inférieure  jaune;  les  yeux  bruns;  lo 
aesstts  de  l'abdomen  couleur  de  bronxe  plus  brun  que  le 
corcelet ,  couvert  de  poik  courts  ;  le  dessous  jaune  ;  les  ailes 
transparentes,  lavées  d'une  légère  teinte  de  jaune  plus  foncé 
vers  leur  base,  avec  un  stigmate  ou  tache  noire  à  leur  extré- 
uuté  antérieure  ;  les  pattes  antérieures  entièrement  noires. 

Nous  avons  figuré  la  libelkde  flavéole.  Son  corps  et  la  basa 
des  ailes  sont  rougeâtres.  (L.) 

LIB£LLiULiN£S  ,  LibeUulinœ  ,  famille  d'insectes  de 
Tordre  des  Névropteres  ,  et  répondant  au  genre  des  Libel* 
LuiiSS  de  Linnadus ,  d'Olivier ,  et  à  Tordre  àe^  Odon  ates  de 
M.  Fabricius.  Ses  caractères  sont:  antennes  très- courtes , 
terminées  par  une  soie  ;  lèvres  supérieure  et  inférieure  cou- 
vrant la  bouche  ;  palpes  maxillaires  petits ,  de  deux  articles  ; 
mâchoires  cornées ,  ressemblant  à  des  mandibules;  un  palais; 
tarses  à  trois  articles. 

Les  iïheUuUjus  sont  généralement  connues  sous  le  nom  de- 
demoUeUes  ,  leur  corps  ayant  un  taille  élégante ,  et  étant  sou- 
vent orné  de  couleurs  agréables  ;  il  est  fort  alongé ,  avec  la 
tête  grosse ,  large  ;  deux  grands  yeux  à  réseau ,  trois  petits  yeux 
lisses, placés  en  triangle;  un  renflement  vésiculaire  au-dessus 
de  la  lèvre  supérieure  ;  quatre  ailes  trè^^vétsculées  ,  transpa- 
renlee ,  quelquefois  tachetées,  étendues  horizontalement  ou 
relevées  ;  Tabdomen  est  fort  long ,  cylindrique ,  oucylitidrico* 
conique  ;  son  second  anneau  i*en ferme  en  -  dessous,  dans  le 
mâle  ,  les  organes  de  la  génération  ;  les  pattes  sont  courtes  et 
ciliées  ;  les  jambes  et  les  tarses  se  corarbent  en  avant  ;  les  cro- 
chets dtes  tarses  sont  forts  ei  unidentés  en  dessous.  Ces  insectes 
vivent  de  rapine  dans  tous  leurs  états,  Voyem  LiBELLUiiB , 
Aeshke  et  AoBXOK.  (L.) 

LLBELLULOIDES  ,  LibelluioîdêB  ,  Laicharting  com- 
prend sous  ce  nom  ks  insectes  de  Tordre  des  NÉvROPTjàRES» 
Voj9%  ce  mot.  ^O.) 

Liber  ,  Tune  des  trois  substances  o«  enveloppes  qui 
forment ,  pir  leur  réunion  ou  superposition  ,  ce  qu'oA  ap- 
pelle communément  Técorce.  Le  ^sr  est  composé  de  pelli- 
cules plus  ou  moins  épaisses,  qui  représentent  les  feuillets  d'un 
livre  ,  d'où  lui  vient  son  nom.  Il  touche  immédiatement  au 
buia»  Tous  les  ans,  il  se  détache  des  deux  autres  parties  de 
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récorce ,  et  «'unissant  à  Taubier ,  il  produit  iur  la  circonf%«* 
rence  de  l'arbre  une  nouvelle  couche  qui  en  augmente  le 
diamètre.  F^oyez'V wiicïe  Arbr£.  (D.) 

lilBOT^  nom  donné  par  Adanson  à  un  coquillage  du 
genre  des  patelles ,  qu'il  a  figuré  pi.  a  de  sa  Conchyliologie, 
C'est  le patella  umbella  de  Linnaeus  (  Voyez  au  mot  P atjblle.). 
On  le  mange.  (B.) 

LICAMA.  C'est ,  selon  quelques  voyageurs,  le  nom  da 
bubale  chess  les  Cafres.  Voyez  Bubale.  (S.) 

Lie ARI ,  grand  arbre  de  la  Guiane  ,  dont  on  ne  oonnofk 
ni  les  fleurs  ni  les  fruits  »  mais  qu'Aubiet  n'a  pas  moins  figuré 
pi.  lai  lie  son  Traité  des  plante»  de  ce  pays.  Ijamarck  soup-» 
çonne  que  c'est  un  laurier ,  parce  que  ses  feuilles  sont  alternes, 
que  toutes  ses  parties  sont  aromatiques  y  répandent ,  sur-tout 
le  vieux  bois,  une  odeur  de  rose  agréable.  On  l'appçUe  bois 
rose  à  Cayenne.  (B.^ 

LIC£  (  vénerie  )  y  chienne  courante  destinée  a  propager 
«a  race.  (S.) 

LIC££  ,  Licea ,  genre  de  plantes  établi  pai*  Schrader  aux 
dépens  des  sphérocarpee  de  Bulliard  ;  son  caractère  coneiste 
à  avoir  un  péricarpe  membraneux  ,  se  déchirant  irréguliè- 
rement au  sommet  pour  la  sortie  des  semences.  Il  renferme 
quatre  espèces ,  qui  croissent  en  automne  sur  les  bois  qui 
commencent  à  pourrir ,  et  dont  deux  sont  lès  sphèrocarpew 
cylindrique  t\.  fragiforme  de  Bulliard.  Voyez  au  motSpHi-> 

liOCARPE.  (B.) 

LICH£  f  nom  spécifique  d'un  poiason  du  genre  SquaIiK  , 
et  vulgaire  d'un  autre  poisson  du  genre  Cektronotk  ,  du 
Centronote  VADiGO ,  ScombcT  aculeatus  Bloch.  Foyez  au 
mot  Squale  et  au  mot  Centronote.  (B.) 

LICHEN  y  Lichen  ,  genre  de  plantes  cryptogames  de  la 
famille  des  Algues,  dont  le  caractère,,  selon  Linnaeus  ,  est 
d'être  monoïcjue  ,  d'avoir  pour  fleurs  mâles  des  capsules  or- 
biculaires ,  soit  planes ,  soit  concaves  ,  et  pour  fleurs  femelle» 
une  poussière  saupoudrée  sur  les  feuilles. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pi.  878  des  Illustrations  de  La- 
marck  ,  contient  près  dé  cinq  cents  espèces  ,  décrites  et  figu- 
rées par  les  botanistes  ,  et  dont  la  forme  et  la  substance  esl 
extrêmement  variée.  Les  unes  présentent  des  extensions  crus- 
tacées ,  étendues ,  par-tout  également  adhérentes,  aux  corps 
qui  les  soutiennent ,  tantôt  membraneuses  ou  coriaces ,  très- 
applaties ,  comme  foliacées  et  rampantes.  Les  autres  offinent 
des  extensions  fongueuses,  presque  fruticuleuses ,  redi'essées, 
ramifiées  ,  dendroïdes  ou  filamenteuses. 

Ce  simple  exposé  suffit  pour  démontrer  que  ces  plantes 
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n'appartiennent  réellement  pas  à  un  même  genre;  aussi  quel- 
ques auteurs  ont  ils  proposé  d*en  former  plusieurs.  Ven- 
te nat^  profitant  des  immenses  travaux  deMicheli,  Dillenios, 
Vaillant ,  Shmidel ,  Hoffmann  ,  Roth,'  Leers  ,  Schranck  , 
Ihckson  ,  Persoon  et  autres  «  a ,  dans  son  Tableau  du  règne 
végétal  ,  proposé  d'en  former  dix  genres  nouveaux ,  savoir; 

CONIE  ,  liÉPRONQUE  ,  LiÉPROPINACIE  ,  GeISSODÉE  ,  PliATI- 
FHYl4liK  ,  D£RMATODi£  ^  CaPNIE  ,  SCYFHIFHORE^  ThAMNIS 
9i  USNBE. 

Cette  division  ,  fondée  sur  une  étude  approfondie  de  ces 
plantés  ,  correspond  assers  généralement  aux  coupures  indi- 
quées par  Linnaeus  même,  et  doit  être  adoptée  par  les  jeunes 
gens  qui  se  livrent  à  l'étude  de  la  botanique. 

Achard  a  depuis  beaucoup  étendu  le  nombre  de  ces  genres; 
il  en  a  fait  vingt -huit ,  savoir  :  Lefraire  ,  Verrtjcaire  , 

OpioRAFHE  ,  VaRIOLAIRE  ,  URcioXiAIRE  ,  PaTELLAIRB  , 
BOEOMYCE  ,  CaUCION  ,  IsiMON  ,  PSOROME  ,  PlaCODE  ,  Im- 

BRiCAiRE 9 GoLLEM A ^  Endocarpe^  UmbtlicairE;  Lobaire» 

StICTE  ,   PeLTIDE  ,   PIjATISME  ,  PhYSCIE  ,    SCYPHOPHORE  , 

HÉLOPODE  ,  Cladonie  ,  StérÎocaulon  ,  Sphérophore  , 
CoHicuLAiRE,  Setaire  et  UsNEE.  Mais  cependant  il  semble 
convenir  que  le  genre  de  Linnaeus  ne  doit  pas  être  divisé  > 
puisqu'il  n'emploie  les  siens  que  comme  titres  divisionnaires^ 
et  que  tontes  ses  ^pèces  portent  le  nom  de  lichen. 

Gomme  les  lichens  forment  une  famille  fort  naturelle ,  et 
qu  on  est  accoutumé  à  les  voir  réunis  sous  le  même  nom , 
on  traitera  ici  généralement  de  ce  qui  les  concerne.  Ceux  qui 
voudront  connoltre  les  caractères  des  genres  de  Ventenat  eC 
d'Acbard  ,  les  trouveront  aux  mots  cités  plus  haut. 

Un  grand  nombre  d'auteurs,  outre  les  botanistes, ont  écrit 
•nr  les  /ichens  ,aoit  comme  médecins ,  soit  comme  chimistes 
ou  ajgriculteurs.  Le  résultat  de  leurs  travaux  se  trouve  con-* 
signé  dans  une  Hiêêoire  des  lichens  utiles  ,  publiée  par  l'esti* 
mable  et  savant  Willemet ,  professeur  d'histoire  naturelle  tu 
Nancy ,  et  c'est  d'après  lui  qu*on  rédigera  cette  partie  de  leur 
article. 

Les  lichens  ,  qu'on  appelle  quelquefois  herpettes  ,  sont  re- 
gardés comme  des  végétaux  imparfaits ,  et  il  est  certain  qu'ils 
sont  moins  organisés  que  les  autres  plantes.  Leur  fructifica- 
tion ,  malgré  le  talent  et  le  nombre  des  personnes  qui  ont 
cherché  à  la  connoitre ,  est  encore  fort  obscure.  Aussi  Achard 
s'écrie-t-il  dans  sa  préface  :  Quis  vero  organa  lichenum  sexuc^ 
lia  vidit  et  cette  demonstrauit  ?  Quis  mysterium  fecundatio-* 
ni  s  eorum  detegere  adhuc  va  luit  ? 

Cependant  on  reuiHique  sur  presque  tous  les  lichens  une 
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poussière  blanche  y  grise, ou  d'autre  couleur^  ou  plusieurs  lu- 
percules  granuleux  ,  ou  plusieurs  cupules  orbiculaires  ,  soit 

Slanes ,  soil  un  peu  concaves, quelquefois  campanulées  ;  enfin 
es  scutelles  de  formcii  très- variable»,  placées  ou  sur  le  disque , 
ou  sur  les  bords  ,  ou  aux  exlnMiiilés  des  rameaux.  Linnseua 
regarde  la  poussière  comme  l'organe  femelle  y  tandis  que 
d'autres  la  prennent  pour  l'orgaue  mâle,  pour  un  véritable 
pollen  ;  et  par  conséquent  le  premier  croit  que  les  cupules 
sont  l'organe  mâle  ,  tandis  que  les  derniers  pensent  qu'ils, 
sont  l'organe  femelle. 

Les  lichens  croissent ,  les  uns  sur  les  arbres  ,  les  autres  sur 
la  terre ,  les  autres  sur  les  pierres.  On  ne  peut  pas  les  regarder 
comme  des  plantes  parasites ,  avec  quelques  naturalistes  ,  car 
ils  ne  vivent  point  aux  dépens  des  arbres  sur  lesquels  ils  se 
trouvent,  il  paroit  qu'ils  se  nourrissent  principalement  par 
leurs  expansions ,  qui  aspirentrhumidité  de  l'air.  Ce  n'est  donc 
point  en  pompant  la  sève  des  arbres  qu'ib  leur  sont  nuisibles 
lorsqu'ils  y  sont  trop  multipliés  ,  mais  en  retenant  plus  long^ 
temps  l'humidité  sur  leur  écorce  et  en  mettant  obstacle  à  la 
transpiration. 

C'est  principalement  à  la  fin.de  l'hiver  que  la  végétation  se 
développe  dans  le  plus  grand  nombre  des  lichens;  alors  ils 
s'imbibent  de  la  quantité  d'eau  qui  leur  est  nécessaire.  Pen* 
dant  les  chaleurs  de  l'été ^  ils  sont  secs,  friables,  crispés,  sans 
vie  apparente;  mais  il  ne  faut  qu'une  petite  pluie  pour  leur 
faire  reprendre  leur  apparence  animée.  On  en  a  vu  qui  éioient 
desséchés  depuis  plus  de  vingt  ans  dans  des  herbiers,  végéter 
de  nouveau  lorsqu'on  les  arrosoit  à  l'air  libre. 

lje%  lichens  croissant  sur  les  pierres  les  plus  dures ,  ont  été 
regardés  par  la  plupart  des  géologistes ,  conuiie.  le  premier 
principe,  de  la  terre  végétale.  £n  effet ,  lorsqu'on  parcourt 
les  montagnes  pelées  ,  qu'on  observe  k  marche  de  la  nature  , 
on  peut  difficilement  se  i^efnser  à  cette  idée;  car  on  voit  sur 
les  pierres  les  plus  nouvellement  séparées  de  la  masse  des 
rochers,  quelques  espèces  cruslacées,  et  des  espèces  coria- 
cées  sur  ceux  qui  sont  plus  anciennement  exposés  aux  in- 
fluences de  l'air  ;  après  eux,  viennent  les  jangermanes y  les 
mousses ,  et  enfin  des  végétaux  à  véritables  racines. 

Mais  il  y  a  à  cet  égard  quelques  anomalies  résultantes  de  la 
nature  de  la  pierre.  Bory  Sajnt- Vincent  ,  par  exemple ,  a 
observé  que  sur  les  rochers  volcaniques  de  Tile  de  Bourbon  et 
même  de  Téuériil'e ,  c'étoient  les  lichens fruticuleux ,  tels  que 
les  lichens  pascal ,  roccelle ,  .  c. ,  qui  parotssoienl  le«  premiers. 

Pour  bien  connoiire  les  lichens ,  il  faut  les  suivre  pendant 
toutes  les  saisons  d'une  longue  suite  d'années.  U  fiiut  par* 
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cotirir,  à  cet  eiFet,  les  antiques  forêts^  les  sables  stériles,  les 
rocben  sourcilleux ,  et  marquer  certains  pieds,  qu'on  revient 
Yoir  souvent.  C'est  ce  que  Weiss  a  Fait.  C'est  ce  qui  lui  a 
appris  qu'ils  changent  de  couleur  et  même  de  forme ,  h  tous 
les  âges  et  à  toutes  les  expositions;  que  ceux  cfui  viennent  sur 
les  arbres  Tarient  sdon  l'espèce  d'arbre.  Aussi  il  faut  réeÙe- 
ment  réduire  de  beaucoup  le  nombre  des  espèces  connues , 
car  il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  même  a  été  décrite  plusieurs 
fois  selon  Tàge  qu'elle  avoit ,  on  le  lieu  qu'elle  habitoit. 

lies  pays  montagneux  et  htimides ,  les  parties  septentrion 
nalea  de  l'Europe^  sont  plus  abondans  en  lichen»  que  les  plai- 
nes sèches  et  las  payer  méridionaux.-  Je  n'en  ai  trouvé  que 
trois  ou  quatre  espèces  en  Caroline ,  et  elles  difiëroient  fort 
peu  de  celles  des  environs  de  Paris  ;  Bory.  Saint-Vincent  a 
observé  le  même  fait  dans  l'Inde. 

L«es  rennes^  >  dans  le  Nord ,  vivent  principalement  aux  dé- 
pens des  plantes  de  ce  genre.  L'homme  même  les  inange  dans 
les  tem-ps  de  disette;  nuiisc^est  principalement  comme  propre» 
à  la  teinture  que  les  iichetis  sont  directement  utiles.  Fresque 
tons  peaveat  donner  de9  couleurs /et  ces  couleurs  varient 
suivant  les  espèces.  Les  uns  en  fournissent  une  jaune,  d'autres 
une  rouge  ,  d'autres-  une  bleue;  d^auttès  enfiii  ,  et  c'est  le  plus 
gnmâ  nombre  y' les  plm  employés,  une  violette.  Celle  der- 
nière couleur  se  lire^^n  faisant  màeérer  les  lichens  pendant 
dix  i^  '  douze  jours  avec  de  la  chaux  et  de  l'urine  putréfiée. 
Le  résultat  se  mët^n  pains  qu'tfn  fait  sécher  et  qu'oh  trouvé 
dans  le  commerce  soUbte  nom  à'orèeitte.  On  en  difltingue 
de  deux  'espèces  ;  l'on^^  qu'on  tire  du  Uôhen  partsUe ,  qui 
croit  abondamment  sur  tous  les  i^ocfrers  des  hautes  monta* 
gnes'du  céntfe'd&'4a  ¥i^ce,  principalement  les  volcaniques 
d«fc  ia  ci-'devâlit  'Auvei%Re;  l'aufre  qii'on'  tire  dtà^^herd 
rocceUe ,  qui  vient  sur  les  rochers  des  parties  Aiéridionâje^ 
de  l'Europe  >  prin^iplatl^lHenl  sur  lés  rochers  VolcaniqHxësde^ 
Canaries  et  du'Ctvp  Vert  Celte  dèmièrô  eaff  k  plus'iestimée.- 
On  en  fait  une  grande  consommsrlioh  Ifensfes  villes  manu- 
facWrières  dé^^Vanbè-,  d'Angletrt*fe^'t  de «oHande. 
.  La  couleur  que  foornif  l'or^^âM?' <$8t  biiftante ,  mais  n'est 
d'aucune  solidité.  Elle  fait  partie  de  ce  qu'on  appelle'le  petit 
teint.  Cependant  >  au  ^yen  db  probédés  parlicolfers  ,  bn 
peut  donner  aux  étoiles  sur  lesquelles  on  là  "Me ,  la  propriété 
de  résister  à  une  partie  des  épreuvteé  anxqiieUes  oh  soumet 
les  conleaiii  dites  de  bàH  teint.  * 

L'introdiictîen  desaèidesou  des-tilkalis  dans  le  bain  d'or-^ 
tei/lê,  changé  sa  nuance^  la  rend  phis  rouge  ou  plus  grist;, 
mais  ne  oontribue  pas  à  la  rendre  plus  solide. 
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.  Aujourd'hui  que  la  perfection  des  fabriques  rend  plus  dtf« 
ficiles  qu'autrefois  aur  lemploi  des  couleurs  ,  ou  ne  l'ait 
guère  usage  de Torseilleque  pour  brillanter  les étofles y c'e^tt- 
à-dire  pour  donner  plus  d'éclat  à  la  nuance.  On  ne  remploie 
même  actuellement  que  sur  la  soie. 

Mais  y  comme  on  Ta  déjà  dit,  ces  deux  lichens  ne  sont  psis 
les  seuls  qui  fournissent  des  couleurs  ^  et  on  va  passer  en  revue 
une  parUe  de  ceux  auxquels  on  a  reconnu  la  propriété  tei- 
gnante y  ou  dont  on  tire  tout  autre  objet  d'utiUté. 

Linnœus,  et  tous  les  botanistes  qui,  depuis  lui,  ont  consi- 
déré les  lichens  comçie  formant  un  seul  gei^re,  les  ont  divisé* 
en  huit  sections  ;  savoir  :  Les  lépreux  à  tubercules ,  les  lépreux 
à  cupules  y  imbriqués ,  los  crustacés  foliacés  >  les  foliacés ,  les  co» 
riacés ,  les  ombiliqués  »  les  dendroîdes  et  \.e» filamenteux. 

Parmi  les  lépreux  à  tubercules ,  c'est-à-dire  les  lichens  (^oî 
forment  une  croûte  adliérente  portant  des  tubercuks,  il  fkut 
remarquer: 

Le  Lichen  écrit  ^  qui  est  blanc  et  parsemé  de  petites  lî« 
gnes  noires,  qui  représentent  des  caractèreè  d'qcriture*  On  le 
trouve  très-communément  sur  les  arbrea ,  principalemeat 
sut:  le  hêtre  et  sur  le  charme. 

Le  LicnsN.  GioanAFHXQUB  est  ja^oaire  .et  parsemé  de 
lignes  noiresassez  larges,  qui  représentent  les  divisions  d'xme. 
carte  de  géographie. .  Il  se  trouve  assee  communément  «ur 
les  pierres.  C'est  un  de  ceux  qui  paroisaeu t. devoir  éti*e  regar-» 
dés  comme  formant  le  ppremier  degi*é  dq  ,1a  végétation. 
.   Le*  Lichen  criblé  est  roMgeâtre ,  et  ses  veriruea  aont  per« 
çées  d'i^n  trou.  Il  se  rencontre  fréquemm^wt  él  indifférera- 
Qient  sur  la  pierre  et  3ur  le  bois.  ....... 

.  Le  Lichen  des  hêtres  est  blanchâtr#  ^v^  des  tubetocule» 
ëncote  plus  blancs.  Il  est  extrémemeat'fi^tHnvMItDL  sur.  le  hétse 
et  ]e, charme.       .  ,  ..  :  -i:-.    ..      /  \- 

Le  Lichen  VAluqLi|;j» ve>  liçJien  sa^h^iifiarius  ^  ^d'on  cea« 
di-e  vYirdâtre^  et  «)es  tubercules  spnt  nçït$,  U  |5^(:(rè8<icommua 
4ur  Je^  vieux  arbre»  et  ^|:|r  les  pierre^,  f,  ;,(..{..•    :         i  . 

Parmi  les  lépreux  à  cifpules  >  c'estiàndi^re  formant  uaecnojiUet 
a^h^ren^^  portant  d^  expansions  cr^u^^s  ent.f^ripie  de  coupe  , 
oucUalingue:      j-  .  .  îi.    '  .     .  ;.  -.r     • 

Le  Lichen  xai^tarsux  f  qui.  esid'un  blanQ  .vlerdàtre ,  avtoc 
tes  cupules  jaunes  jet  bordas  <]e  bU^ac*  11  croit #ur  les  rochers* 
Il  donne  une  cpuleiM' rouge*    ,  ,    :..      .•  i  , 

Le  Lichen  parelle  ,  qui  est  bbn,Cv^  et  dont  les  cupules 
sont  encore  plus  blaocbes.  Il  croît  sur  les  rqehçrs ,  principa- 
lement.sur  ceux  qui  sont  volcaniques,  oiÀ  o|i  le  ramasse ,  ea 
le  raclant  avec  un  coutea^,  pçiur  Tusagç  de  la  teinture^  couupe 
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on  la  déjà  dit.  On  le  mélange  souvent  avec  le  tournesol,  on 
Coton  teiqnant.  {^Voyez  ce  mot.)  On  lap  pelle  vulgairement 
pareUe,  ou  orseiUe  d'Auvergne, 

Le  LiCH£N  BRUN£8C£NT  est  blanchâlpe ,  avec  les  cupules 
brunâtres^  dont  le  bord  est  cendré  et  presque  crénelé.  U 
se  trouve  lrè»-communément  sur  les  troncs  d'arbres  et  les 
rocbers. 

Les  crustacés  foliacés ,  ou  dont  la  croûte  est  libre  vers  la 
circonférence.  On  y  dislingue: 

Le  LiCH£N  JXVNE,  Lichen  candellarius ,  qui  est  jaunâtre , 
avec  des  cupules  plus  jaunes.  Il  se  trouve  sur  les  pierres  et 
sur  Técorce  des  arbres.  On  l'emploie  en  Suède  pour  teindre 
la  chandelle  et  la'  cire  en  jaune. 

LeLiCHBN  D£s  MURS,  qui  est  jaune,  dont  les  bords  sont 
lobés  y  plissés  ou  crispés  y  et  les  cupules  rousses  et  presque  pé~ 
diculées.  Il  est  très-commun  sur  les  arbres ,  les  murs  et  les 

Sierres.  C'est  «  suivant  Haller ,  un  puissant  tonique  contre  la 
iarrhée.  Les>^Suédois  en  tirent  une  couleur  jaune  et  une  cou- 
leur de  chair  par  des  procédés  différens.  Les  chèvres  le  man- 
gent souvent. 

Le  Lichen  ÉTOiiiE  est  d'un  blanc  cendré  ,  ses  lobes  sont 
oblongs  et  dentelés ,  ses  cupules  brunâtres.  Il  est  très-com- 
mun sur  les  arbres. 

Le  LicH£N  GÉLATINEUX  est  membraneux ,  onde  ou  plissé^ 
d'un  vert  noir ,  et  ses  cupules  sont  rous9es ,  bordées  de  brun. 
Il  se  trouve  sur  la  terre  aux  lieux  humides.  Lorsqu'il  n'est 
pas  en  fleur,  il  ressemble  à  une  tremtUe. 

Ije  Lichen  olivâtre  est  verdâtre,  a  les  lobes  arrondis, 
applatis ,  unis  «  et  ses  cupules  larges  et  crénelées  d'un  rouge 
brun.  II  est  très-commun  sur  les  troncs  d'arbres  et  sur  le» 
pierres. 

Le  Lichen  froncé.  Lichen  caperatus",  est  rugueux /d'un 
jaune  verdâtre;  9^%  lobes  sont  arrondis ,  et  ses  cupules  grandes 
«i  d'an  ronge  brira.  Il  est  très-commun  sur  les  rochers  et  les 
▼ieux  arbres.  ^ 

Le  LiCHBN  DE  ROCKE  a  les  lobes  divisés,  la  superficie  lacn- 
neuse,  chargée  de  tubercules  farineux ,  et  les  cupules  bège9. 
h  est  «émmnn  sur  les  rochers  et  les  ttxmcs  d'arbres. 

I;ie  LiCHBN  QOCFBALOÏBE  a  le»  lobeB  d'un  jaune  noirâtre  , 
divisés,  en  lanières  aiguës ,  les  cupules  concaves  et  de  même 
couleur.  U  se  trouve  dans  les  mêmes  endroits  que  le  préc^ 
dent  On  s'en  sert  pour  faire  une  couleur  rouge. 

Parmi  les  foliacés ,  c'est-à-dire  dont  les  expansions  sont 
libres  et  non  crustacées ,  on  remarque  principalement  : 

Le  Lichen  ciLii,  dont  les  feuilles  sont  relfvées ,  les  dé« 
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coupures  linéaires^  ciliées  y  et  led  cupules  pédonculées  et  cté« 
nelées.  Il  est  très-commun  sur  les  troncs  d  arbres. 

Le  Lichen  d'IsLAND£  a  les  découpures  relevées^  coriaces > 
ciliées  en  leurs  bords ,  et  les  cupules  presque  terminales.  Il 
se  trouve  en  Islande  et  autres  contrées  septentrionales.  Ce 
lichen  est  amer,  nourrissant^  antiseptique,  antihectique ,  vul- 
néraire, anti-acide ,  quelquefois  purgatif.  Il  s  emploie  contre 
le  scorbut  y  les  catharres  et  la  toux  des  enfans,  pris  en  guise 
de  thé.  Il  est  fréquemment  employé  pour  la  nourriture  de» 
pauvres  en  Islande  ;  ils  en  forment  une  espèce  de  bouillie 
avec  du  lait ,  qui  adoucit  son  amertume  naturelle.  Cet  aliment 
est  léger  ^  et  lâche  le  ventre  sans  occasionner  de  tranchées.  H 
excite  la  transpiration ,  augmente  les  sécrétions,  et  fortifie 
Testomac.  On  l'emploie  aussi  pour  engraisser  les  chevaux, 
les  boeufs ,  les  vaches  et  les  cocnons^  et  pour  teindre  la  laine 
«n  jaune. 

Le  LiCHEK  FURFCTRAci  cst  d'uu  jaune  sale  ,  avec  des  dé- 
coupures aiguës  y  sous  lesquelles  sont  des  enfoncemens  noirs. 
Il  se  trouve  sur  les  vieux  arbres.  Il  est  amer. 

Le  Lichen  pu  prunelier  a  les  {euilles  relevées,  lacu- 
neuses,  et  couvertes  de  poils  blancs  en  dessus.  lise  trouve 
fréquemment  en  Europe ,  principalehiertt  sur  le  prunier  épi- 
neux. En  Egypte  on  fi*en  sert ,  selon  Forskal ,  pour  faire  lever 
i%  pain  et  la  bière.  C'est  la  base  de  la  poudre  de  Chypre  pour 
les  cheveux.  On  en  lire  une  belle  couleur  rouge ,  et  il  sert  en 
•médecine  comme  astringent,  soit  en  bains,  soit  en  fomenta- 
tions, pour  raffermir  les  chairs  lors  des  hernies  de  la  ma-> 
4rice  ou  du  fondement. 

Le  Lichen  farineux  a  les  feuillçs  relevées  ,/aœeu6es, 
'glabres  des  deux  côtés,  les  cupules  marginales  et  farineuses. 
Il  est  commun  sur  les  arbres  fruitiers  et  autres.  Il  fournit 
une  belle  couleur  rouge. 

Le  Lichen  calicaire  a  les  feuilles  drç^tes,  linéaires ,  ra- 
meuses, lacuneuses,  mucronées,  et  les  cupules  placées  au 
sommet.  Il  est  cqmmun  sur  les  vieux  arbres ,  principalement 
le  chêne.  Il  donne  une  belle  teinture  rouge. 

Le  Lichen  a  «ranjies  Lanusrbs  y  Liehên  frctxùuas  ^  a 
les  feuilles  droites ,  comprimées,  rameuses,  un  peu  dédiirées, 
lacuneuses,  les  cupules  marginales  et  farineases.  Il  est  cotn-* 
mun  sur  les  arbres ,  principalement  ceux  des  (ardins. 

Le  Lichen  trbmblloïde  est  gélaii«|eux ,  a  les  fenilles 
membraiMuses  ,  le  bord  des  découpuiieB  frangé  et  cilié.  Il 
*<e  trouve  sur  la  terre.  On  le  prend  souvent  pour  une  jeune 
tremelk^ 
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Parmi  les  coriaces ,  c'est-à-dire  dont  les  expansions  sont 
coriaces,  membraneuses»  élargies  et  rampantes,  il  faut  dis- 
tinguer : 

Le  liicHBN  PCJiiMONAiRS  ,  dont  les  découpures  sont  ob- 
tuses ,  qui  est  lacuneux  en  dessus  et  velu  en  dessous.  Il  s« 
trouve  dans  les  grands  bois,  sur  les  arbres,  et  principalement 
sur  le  chêne  et  le  faétre.  On  l'appelle  vulgairement  la  pulmo^ 
iHÙre  du  ckéne.  Il  est  fort  célèbre  à  raison  de  ses  propriétés 
dans  les  maladies  de  la  poitrine,  du  foie ,  de  la  rate  el  de  la 
peau.  Il  passe  pour  apéritif,  dessicatif ,  dépuratif»  détersif, 
pectoral ,  anti-véuénen ,  &c.  On  l'emploie  avec  le  plus  grand 
succès,  édulcoré  avec  du  sucre  ,.contre  la  toux  des  hommes 
et  des  brebis.  On  en  tire  une  t«inlure  brune ,  solide.  On  la 
substitue  au  houblon  dans  la  fabricatioa  de  la  bière,  et  au 
lan  ,  dans  celle  des  cuirs. 

Le  LiCHBN  B£NV£nsi  est  rampant,  coriace,  lobé,  et  a  les 
cupules  ferrugineuses  placées  sous  1«  bord  des  lobes.  Il  eat 
commun  dans  les  bois ,  sur  la  terre. 

Le  Lichen  contrb-raob.  Lichen  eaninus,  est  coriace, 
rampant,  a  les  lobes  obtus,  applatis,  et  est  véinè  et  velu 
en  dessous.  Ses  cupules  sont  placées  sur  ses  bords  et  relevées, 
li  est  très-commun  sur  la  terre  dans  les  bois ,  parmi  la  mousse. 
U  fut  autrefois  célèbre  comme  remède  contre  la  rage;  mais 
cette  vertu  ne  s'est  pas  confirmée. 

Le  LicHBN  AUX  APHTES  cst  coriacc ,  rampant ,  plane , 
lobé  ,  verniqueux  en  dessus  et  velu  en  dessous.  Ses  cupules 
sont  marginales  et  d'un  rouge  brun.  Il  se  trouve  sur  la  terre 
dans  les  bois  des  hautes  montagnes.  Il  est  drastique  et  émé- 
tiqne.  Willemet  Ta  employé  avec  le  plus  grand  succès 
contre  les  vers.  Les  paysans  de  Suède  le  donnent  en  décoc* 
tlon  à  leurs  enfans  attaqués  d'aphtes,  et  ce  remède  les 
guérit. 

Parmi  les  lichens  ombiliqués ,  ou  dont  les  expansions  sont 
cartilagineuses ,  ombiliquées ,  adhérentes  par  le  centre  de 
leur  surface  inférieure  ,  il  faut  connoitre  particulièrement  : 

Le  LioBBN  BBUi.i ,  qui  est  presque  rond ,  uni  des  deux 
côtés ,  gi4s  en  dessus  et  noir  en  dessous.  Il  se  trouve  sur  les 
rochm.  Il  est  très-commun  à  Fontainebleau.  On  en  tire  une 
belle  couleur  rouge  ou  violette  &  volonté. 

Le  LieHBN  Pir8Ttxi<ATB  est  lacuneui:  en  dessous  et  par- 
semé en  dessus  de  corpuscules  noirs  qui  ressemblent  à  de  la 
suie.  Il  se  trouve  sur  les  rochers.  Il  fournit  une  teinture  roug» 
et  une  liqueur  noire  Xoacée.  Il  peut,  dit*9tt,  remplacer  le 
piment.' 

XIJI*  ^ 
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Fanuilcs  lichens  dendroides  ou  qai  conslitii^nl  une  craûlB 
ècailleuse  ou  foliacée,  produisant  des  liges  soit  presque  sim- 
ples et  scypliifères ,  soit  ramifiées  en  arbustes,  et  chargées  de 
tubercules  fougueux  constituant  la  fructification,  on  doit  dis- 
tinguer : 

Le  Lichen  en  BNrojfvoiR, Lichen pisidaeus,  dont  la  tige 
est  droite  ,  infundibuliforme ,  simple  ou  prolifère,  et  les  tu- 
bercules bruns.  11  se  trouve  sur  la  terre  aux  lieux  sablon- 
neux et  stériles ,  parmi  les  bruyèi*es  et  sur  les  vieux  murs.  Il 
est  extrêmement  commun,  et  varie  considérablement  de 
forme.  On  le  regarde  comme  un  spécifique  contre  la  coque- 
luche convulsive  des  en&ns  et  les  toux  invétérées^  même  nis- 
tériques.  On  le  pi'éconise  encore  pour  expulser  ka  graivîers  dea 
reins  et  de  la  vessie. 

.  Le  Lichen  cocoifere  a  la  tige  droite  et  infundibuliforme, 
simple  ou  prolifère ,  et  chargée  en  son  bord  de  quelques  tu- 
hercules  écarlates.  On  le  trouve  très-communément  dans  le» 
landes,  les  lieux  sablonneux,  sur  la  terre.  U  a  les  mêmes  vertue 
que  le  précédent ,  et  de  plus  est  employé  en  Allemagne 
contre  les  fièvres  intermittentes.  Ses  tubercules  rouges  four- 
nissent une  belle  couleur  pourpre. 

Le  Lichen  cobnu  a  les  tiges  droites,  aiguës  ,  scyphifbres  , 
et  les  entonnoirs  bordés  de  dents  tuberculiferes.  On  le  trouve 
communément  dans  les  landes  et  les  lieux  arides  des  mon- 
tagnes. 

Le  Lichen  fourchu  a  les  tiges  rameuses ,  diffases ,  avec 
des  écailles  crustacées ,  et  Texti^émité  des  rameaux  fourchue. 
U  est  commun  dans  les  bruyères  et  les  lieux  secs. 

Le  Lichen  des  rennes  a  les  tiges  très-rameuses,  blan-' 
châtres,  creuses,  l'extrémité  des  rameaux  très -courte  et 
penchée.  Il  se  trouve  sur  la  terre  dans  les  lieux  secs  et  mon- 
tagneux. Il  couvre  quelquefois  des  cantons  entiers.  C'est  la 
imnoipale  nourrituredes  rennes  pendant  l'hiver.  Leschèvres, 
es  cerîs  et  autres  animaux  de  leur  ordre  en  mangent  avec 
avidité.  Dans  le  Nord ,  on  en  engraisse  le  bétail  et  sur-tout  le» 
cochons.  Les  hommes  en  mangent  aussi  dans  les  années  de 
disette.  Il  entre  dans  la  poudre  de  Chypre. 

Le  Lichen  globifere  a  les  tiges  solides,  unies,  très-ra- 
meuses, Texti^mité  des  rameaux  très-mince  et  terminée  jiar  m 
des  tubercules  globuleux  et  creux.  U  se  ti*ou^  dans  les  lieux 
arides  sur  la  terre.  Il  ressemble  beaucoup  an  précédent  quand 
il  n'est  pas  en  fructification. 

Le  Lichen  faspal  est  fruliculeux ,  solide  et  couvert  d'é- 
•«tilles  cruslacévs.  On  k  trouve  sur  la  terre  dans  les  pay»  mou- 
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tagncux.  Il  sert  de  nourriture  aux  animaux^  comme  lea  pré* 
cédens.  *  ^ 

Le  Lichen  roccblle  a  les  tiges  peu  rameuses ,  solides  , 
sans  feuilles,  et  les  tubercules  alternes.  Il  se  trouve  dans  lea 
parties  méridionales  de  l'Europe ,  en  Afrique ,  aux  îles  Cn-> 
naries  et  du  Gap-Yerd^  sur  les  rochers,  et  principalement 
sur  les  volcaniques.  On  a  déjà  vu  qu'il  fournissoit  la  meil- 
leure teinture.  Sa  récolte  est  en  ferme,  pour  le  compte  da 
gouvernement ,  dans  les  iles  citées.  On  en  tiroit  autrefois  un 
très-grand  produit. 

Enfin ,  parmi  les  lichens  filamenteux  on  lea  lichens  usnés, 
c'eat-ànlire  dont  les  tiges  sont  grêles,  et  étalées  en  touffea 
pendantes  en  forme  de  barbes,  on  remarque  : 

Le  LiOHjBN  c&iN  DE  CHEVAL ,  LtchenJuocUus ,  qui  a  les  fila* 
mens  jpendans  et  leurs  bifurcations  applaties.  On  le  trouve  sur 
les  arbres,  il  teint  en  rouge,  sert  à  nourrir  les  rennes >  et  est 
vanté  en  médecine  contre  les  ulcérationa  de  la  peau. 

Le  Lichen  fleuri  a  les  filamens  rameux,  droits,. et  les 
écussons  radiés.  I(  se  trouve  en  Europe  et  en  Amérique  sur 
les  branches  des  arbi*es.  U  donne  une  belle  teintui^e  vio- 
lette. 

lie  Lichen  SNTRELAci ,  Lichen  pliccUus ,  a  des  filamens 
extrêmement  longs,  pendans  ,  entrelacés,  et  les  écussons  ra- 
diés et  latéraux.  Il  se  trou%'e  sur  les  branches  des  plus  vieux 
arbres,  principalement  sur  les  sapins  et  les  hêtres  des  mon-, 
tagnes  froides.  C'est  Vusnés  des  bputiques.  Il  est  un  peu  as- 
tringent. Pris  en  décoction ,  il  arrête  le  vomissement ,  le  coura 
da  ventre ,  les  hémorragies  ^  fortifie  l'estomac  ,  dissipe  lea 
fluxions  >  dessèche  les  excoriations ,  raffermit  les  hernies  om«» 
bilicales ,  et  guérit  la  coqueluche  des  enfans.  Les  Lapoua 
l'emploient  contre  la  teigne  et  la  gale. 

Cette  plante  répand  une  odeur  agréable ,  ce  qui  fait  que  les 
parfumeurs  l'emploient  dans  la  poudre  de  Chvpre.  £lle  faci-^ 
Ute  la  détonation  de  la  poudre  a  tirer  lorsqu  on  là  mêle  en, 
poudre  avec  elle  ;  elle  temt  les  laines  en  vert  ou  en  jaune.  Oo. 
en  fiiit  encore  des  matelas  ,  et  on  en  nourrit  les  bes-^» 
tiaux. 

C'est  aux  plantes  de  cette  division  qu'il  faut  rapporter 
Yusnie  humaine ,  qu'on  recueille  sur  le  crâne  des  hommes 
attachés  depuis  lonç-temns  au  gibet,  et  à  laquelle  on  a  attribué 
tant  de  vertus.  Aupurd'liui  ces  vertus  se  réduisent  à  celles 
mentionnées  aux  article^  précédens ,  parce  que  tout  ce  que  le 
«harlatantsme  et  l'ignorance  lui  avoient  attribué  de  plus  est 
tombé  dans  Toubli*  On  ne  paie  plus  mijie  francs  une  on«« 
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d'usnéê  ou  prétendue  usnie  humaine ,  lorsqu'on  peut  avoir 

pour  rien  de  celle  qui  croît  sur  les  arbres.  (B.) 

LICHEN  DE  GRÈCE.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est 
TOaseii^le  ,  Lichen  roccella  Linn. ,  qui  sert  à  teindre  en 
rouge.  Foyez  Tarlicle  précédent.  (B.) 

LICHENÉE  DU  CHÊNE,  nom  donné  à  la  chenille  de 
la  phalène  Ukenée  rouge  de  Geoffroy,  noctua  eponea  Fab. 
Sa  couleur  est  parfaitement  pareille  à  celle  des  lichens  ,  et 
c'est  de  là  que  luÂ  vient  cette  dénomination.  Koyez  Noc- 
tuelle. (L.) 

LICHENOIDE,  Idohenoiâee,  genre  établi  par  Hoffmann 
aux  dépens  des  lichens  de  Linnseus^  U.  rentre  dans  le  genre 
Thamnie  de  Ventenat  II  est  figuré  pi.  3  des  Plantœ  liche^ 
noeœ  du  premier  de  ces  auteurs.  Woyez  au  mot  Thamkie  et 
au  mot  LiOHBN.  (B.) 
'  LICHENOPS.  C'est  ainsi  que,  dans  ses  manuscrits,  Com- 
merson  a  désigné  le  Clionot.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

LICHI.  F'oyes  au  mol  Litchi.  (R) 

LICIET ,  Lycium ,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopéfa- 
lées ,  de  la  pentandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  Sola« 
K££s  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  tubulenx  à  cinq 
dents ,  rarement  trois;  une  corolle  monopétale ,  tubuleuse,  à 
limbe  droit ,  a  cinq  découpures  ;  cinq  étamines  à  filamens 
barbus  à  leur  base  ;  un  ovaire  supérieur ,  arrondi ,  chargé 
d'un  style  simple  à  stigmate  épais  ou  bifide. 

Le  fruit  est  une  baie  arrondie  ou  ovale ,  biloculaxkv,  con- 
teuant  plusieurs  semences  réniformes. 

Ce  genre  est  figuré  dans  Lamarck^  UlustnUion»  des  Genre», 
pi.  I  i  a.  n  renferme  des  arbrisseaux  ordinairement  épineux  » 
à  rameaux  pointus ,  à  feuilles  alternes ,  quelquefois  fascicu* 
lées  et  à  fleurs  axillaires,  solitaires  ou  géminées.  On  en  compta 
une  quinzaine  d'espèces ,  dont  trois  se  trourent  en  Eiurope  > 
et  plusieurs  se  cultivent  dans  les  jardins. 

Le  LiciET  d'Afrique  a  les  feuilles  linéaires ,  en  faisceaux, 
et  les  rameaux  roidea  II  se  trouve  en  Barbarie  et  en  Espagne, 
M  s'élève  à  trois  pieda  et  plus ,  et  il  ferme  un  bel  effet  par  la 
disposition  de  ses  feuilles  et  la  couleur  rouge  noirâtre  de  ses 
fleurs. 

Le  LiciST  A  FBUiLLSS  iTBOiTBS,  Lycium  harheirum,  an* 
quel  quelques  auteurs  rapportent  le  Uciet  de  la  Chine,  a  les 
feuilles  lancéolées ,  les  rameaux  pendans  et  le  calice  trifide.  Il  se 
tiYxive  en  Europe ,  en  Asie  et  en  Afrique.  On  en  fait  des  ton'- 
neiles  el  des  haies;  ce  à  quoi  il  est  très-propre,  par  ses  racines 
traçantes,  qu'on  est  même  obligé  d'anréler ^  par  sea  rameaux  , 
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qui  se  recourbent,  quW  peut  disposer  sans  inconvénient 
dans  toutes  les  directions,  et  par  la  beauté  de  son  bois,  de 
son  feuillage  et  de  ses  fleurs.  On  le  cultive  fréquemment  dans 
les  jardins  d'agrément.  H  ne  craint  point  la  celée.  Les  Chi- 
nois regardent  aea  baies  comme  toniques,  analeptiques  et  cé- 
phaliques. 

Le  LiciET  d'Europe  a  les  feuilles  lancéolées,  obliques ,  un 
peu  cbamues ,  les  rameaux  en  zigzag  et  cylindriques.  Il  res- 
semble un  peu  au  précédent  ;  mais  il  a  les  feuilles  plus  pe- 
tites et  les  rameaux  droits.  Il  se  trouve  dans  les  parties  méri- 
dionales de  l'Europe.  Je  l'ai  vu  employé  exclusivement  à 
faire  des  haies  dans  quelques  cantons  de  l'E^M^e  et  aaprèa 
de  Béziers  ;  ce  i  quoi  U  est  moins  pi-opre  sous  certains 
rapports  ^ue  le  précédent ,  dont  les  rameaux  sont  cependant 
moins  roides  et  par  conséquent  moins  épineux. 

Ruiz  et  Pavon  ont  figure  dans  k  Flore  du  Pérou,  pL  i8ft 
et  i83 ,  cinq  espèces  nouvelles  de  iicieis.  (B.) 

LICINE,  Licinuê ,  genre  d'inscncteB  de  la  premi&i^  sec- 
tion de  Tordre  des  CoLéoatTàBB»  et  de  b  Camille  des  Gara* 

BIQUXS. 

Le  genre  Licinb  ,  établi  par  Latreilte ,  a  beaucoup  de  rap- 
ports avec  celui  d'HARFAi*R  du  même  auteitr  ,  snr-tout  par 
fa  forme  de  la  lèvre  inférieure ,  qui  est  très-satlianfe  hors  de 
la  ganache,  et qtiiest'dislinctettioilt  trifideau  bofd  supérîeur ; 
mais  il  en  difiere  par  la  forme  des  mandibnles.  Dahs  les 
licines ,  elles  sont  obtuses  eiécbaheîrées  â  leur  e^lrémrlé,  tan- 
dis qu'elles  sont  pointues  et  entières  dans^  les  fUttpaieé,  Bans 
les  premiers ,  les  palpes  intermédiaiiies  et  pbstérîeurs  sont 
terminés  par  un  article  pi*e^iie' ttiâMig«laii^;^ànsles  se- 
conds, au  contraire,  ce  dernier  article  è»(  pi*es(|tie  cylin- 
drique et  obtus.  *  " 

Ijcb licineê,  par  la  forme ettârintiiie  du  corps,  Iressemblent 
beaucoup  ru%.  carabes;  leur  tête  est  conrfe ,  rrès^obhise  an-^ 
térieurement  ;  leur  corcéle\:  est  de  la  Hirgeur  dé  Tabdôm^n  ,. 
presque  carré,  plane,  échancré  eti  devant,  arrondi  aux 
angles  postériétirs  ,  à  bord  postérieur  un  peu  concave  ;  leur» 
élytres  sont  planes ,  de  la  Ibnguetir  de  l'abdomen  ;  leur  écua- 
son  est  de  grandeur  moyenne  et  de  forme  triangulaire  ;  leurs 
pattes  sont  asèes  kyàgues ,  et  propres  k  la  course  ;  leurs  jambes 
sont  épineuses;  les  antérieures  sont  échancrées  ;  les  tarses  sont 
composés  de  cinq  articles  velus  en  dessous  danâ  la  plupart 
des  espèces,  et  dont  les  deux  premiers  sont  ordinairement 
renflés  dans  les  mâles. 

Ces  insectes ,  de  taflle  moyenne,  et  de  couleuir  ordinaire  ; 
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ment  obscure^  sdni  asses  rares  aux  enFirons  de-Parûj  et  lean 
habitudes  sont  peu  connues. 

Le  laciNE  CA88IDE  ,  LicinuA  oasêideuê ,  a  huit  lignes  de 
longueur  ;  il  est  d'un  noir  terne  ;  aes  élytres ,  finement  cha-> 
grinées^  ont  quelques  lignes  longitudinales  élevées;  le  corcelet 
est  chagriné. 

Le  LiciNE  BiFVSTULi  a  trois  lignes  de  longueur.  La  té(e  et 
la  base  des  antennes  sont  noires;  les  élytres  sont  d'un  noir 
bleuâtre 9  avec  la  base  >  la  suture,  et  une  tache  commune  ven 
l'extrémité  >  de  couleur  fauve.  Cette  dernière  couleur  est 
celle  de  l'extrémité  des  antennes^  du  corcelet  et  des  pattes; 
l'abdomen  est  noir.  (O.) 

LICOCHE.  C'est  un  des  noms  vulgaires  de  la  Limace. 
F'oy»  ce  mot.  (B.) 

LICORNE  (MoTtoceraa).  Les  anciens  auteurs  ont  parlé 
d'un  quadrupède  à  pied  fourchu,  et  dont  la  tête  est  armée 
d'une  seule  corne.  Aristote ,  Pline ,  iGlien ,  Philé ,  Solin , 
Philostorgue,  &c.  l'ont  présenté  comme  un  animal  sauvage, 
féroce  et  terrible  de  l'Inde  et  de  l'Ëtbiopîe ,  qni-  ne  pou^^oit 
être  pris  que  jeune,  ^uelqnes«uns  ont  ajouté,  que  par  une  fille 
vierge.  Des  dissertations  ont  été  publiées ,  les  unes  dans  l'in- 
tention de  prouver  que  la  licorne  exible  réellement ,  les  autres 
Sour  la  ranger  au  nonkbre  des  êtres  fabuleux.  Nous  laisserons 
e  côté  ces  dissertaiions  contradictoires  »  efforts  souvent  inu* 
tiles  .d'ui^e  vaine  érudition ,  plaidoyers  pour  et  contre,  qui 
laissent  les  joges  dans  l'incertitude  et  dans  l'impossibilité  de 
prononcer.  Nous  écrivôn's  de  Ja  nature  ;  les  argumens  doi- 
vent disparoîlrp ,  et  les  faits  seuls  se  montrer. 

Tous  les.écriyaîns  d^  l'antiquité  qui  ont  fait  mention  de  la 
licorfiey  n'en  ont  parlé  que  sur  des  ouï-dire;  ils  ne  sont  pas 
même.  d'acc<>rd  entr'eux  ni  sm*  les  formes  de  cet  anin^al ,  ni 
sur  le  pays  qu'il  habite.  Ce  n'est  donc  pas  dans  leurs  ouvrages 
qu'il  faut  chercher  des  faits  ,  l'on  n'y  trouveroit  que  des  con- 
tradictions et  des  fables. 

Des  conjectures  sur  ce  sujet  sont  également  éparses  dans  les 
livres  modernes.  L'on  n'y  rencontre  que  deux  témoignages 
positifs  ,  dont  un  a  été  publié  dans  le  Magasin  de  Physique 
du  professeur  Voigt à  lena  en  Allemagne,  nour  l'année  1796» 
On  y  lit  la  traduction  d'un  procès-verbal  noUandais  du  Cap 
de  Bonne -Espérance,  daté  du  8  avril  1791 ,  signé  H.  Cloele, 
et  dont  voici  l'extrait. 

(c  Un  Hottentot  bâtard  ou  métis ,  nommé  Guérit  Slinger , 
étant  inte^ro^é  sur  les  différentes  sortes  de  bêtes  sauvages , 
dit  :  qu'il  avoit'été,  il  y  a  quelques  années,  à  une  expédition 
cQnfr*  lei  Hottenlots  braconniers  et  voleursjsoosle  coo&man* 
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«fement  ii'André  Bnr^rd ,  avec  les  hotlentota  Carolus  el 
Vlack ,  et  aatres  ;  qu'ils  avoient  vu  de  nouveUes  sortes  de 
bêles  fauves  qu'ils  avoient  poui-i^iivîes  à  cheval ,  et  dont  ils 
avoient  tué  une  ;  que  lorsqu'ils  s'étoient  occupés  à  examiner 
cette  béte,  éloit  venu  M.  Louis  Vauder  Merwe,  fils  de  Da- 
vid ,  qui  avoit  examiné  la  béte  avec  eux^  et  quMIs  avoient 
trouvé  qu'elle  ressembloit  à  un  cheval ,  quant  à  la  forme;  elle 
étoit  grisâtre ,  elle  avoit  sur  le  front  une  corne  de  la  longueur 
du  bras,  et  vers  sa  base»  aussi  grosse.  Vers  le  milieu  ,  celte 
corne  étoit  un  ))eu  applatie^  et  u'étoit  pas  attachée  au  crâne  , 
mais  seulement  à  la  peau.  La  tête  ressembloit  à  celle  d'un 
cheval^  et  sa  hauteur  étoit  celle  d'un  cheval  de  carrosse.  £lle 
avoit  les  oreilles  d'un  bœuf ^  maïs  un  peu  plus  grandes,  la 
queue  charnue ,  ressemblant  à  celle  d'un  cheval  dans  l'éloi- 
gnement^  et  seulement  garnie  de  poils  ^  les  ongles  étoient 
ronds  comme  ceux  d'un  bœuf* 

«  Cet  animal  fut  tué  à  seize  journées  deCambado ,  el  à  trente 
journées,  en  voyageant  avec  un  chariot  de  bœufs  ,  de  la  ville 
du  Cap.  On  trouve  aussi  la  figure  de  celte  licorne  gravée  sur 
beaucoup  de  centaines  de  rochers^  par  les  Ilottentots  qui  ha- 
bitent \e%  bois. 

Ije  signé  Cloete  offre  enfin  de  livrer  la  peau  d'un  tel  ani- 
mal ^  si  on  vouloit  offrir  un  prix  qui  vaudroit  un  voyage  de 
trente  jours». 

Avant  Cloete  y  un  certain  Louis  Barlhema  a  décrit  deux 
licornes^  qu'il  dit  avoir  vues  à  la  Mecque,  ce  De  l'autre  côté  du 
temple,  dit-il^  est  une  cour  murée  dans  laquelle  nous  vîmea 
deux  licornes  vivantes,  qu'on  nous  "montra  comme  unei 
grande  rareté  >  et  qui  éloient  en  effet  deux  êtres  fort  extraor- 
dinaires. Je  vais  en  faij*e  la  description.  La  plus  grande  res-* 
sembloit  à  un  poulain  de  deux  ans  et  demi,  et  avoit  au  milieu 
du  front  une  corne  d  environ  trois  coudées  de  long.  L'autra 
étoit  moins  grande ,  à-peu-près  de  la  grosseur  d'un  poulaiik 
d'un  an  ,  et  avoit  une  corne  longue  environ  de  quatre  tra- 
vers de  main.  La  couleur  de  cet  animal  est  celle  d'un  cheval 
bai-brun.  lia  la  tête  comme  un  cerf,  le  cou  médiocrement 
long,  garni  d'une  crinière  peu  serrée ,  éparse ,  courte  el  pen- 
dante d'un  côlé.  Ses  jambes  sont  longues  et  grêles  comme 
celles  d'un  chevreuil  ;  ses  pieds  sont  un.peu  fendus  à  la  parti» 
antérieure ,  et  le  sabot  ressemble  à  celui  d'une  chèvre.  11  aà  1» 
partie  postérieure  des  jambes  des  louf&s  de  poil  qui  lui  don« 
nenl  un  air  féroce  et  sauvage.  Ces  deux  animaux  fuAvni  pi^é-- 
aenté/f  au  sultan  delà  Mecque  ,  comme  la  plus  belle  chose  eà 
le  plus  précieux  trésor  qui  fui  au  monde ,  par  un  roi  iEUiior* 
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pie  ,  qui  recherchoit  6011  auiilié  ».  {Jtinerario  de  Ludovico  de 
iarlhemabologeao,  Venezîa,  i5i7.) 

Comment  se  fait-il  que  des  voyageurs  instruits  ^ui  ont  pé- 
nétré dans  les  terres.de  la  pointe  Australe  de  l'Afrique ,  avec 
l'esprit  de  recherches  et  d'observations,  n'aient  pas  vu  ce  que 
deux  hommes  obscurs  et  ignorés  prétendent  avoir  examiné? 
Comment  se  persuader  que  depuis  le  commencement  du 
quinzième  siècle,  quelque  roi  d'£thiopie  n'ait  pas  envoyé  au 
achérif  de  la  Mecque  ou  au  sultan  de  Constantinople,  quel- 
queallicornes ,  puisque  ces  animaux  passoient  pour  des  objets 
si  précieux  ?  D'un  autre  côté  ,  le  chevalier  £ruce ,  qui  a  fait 
nu  assez  long  séjour  en  Abyssinie,  s'élève,  avec  trop  d'aigreur 
sans  doute ,  contre  le  docteur  Sparrman ,  dont  l'opinion  est 
favorable  à  l'existence  des  licornes  ;  et  ceite  opinion  n'avoit 
d'autre  fondement  <j|ue  le  rapport  d'un  colon  hollandais  qui 
a  découvert  un  dessin  repi<ésentant  un  de  ces  animajux  sur  la 
surface  unie  d'un  rocher,  dans  une  plaine  du  pays  des  llot- 
tentots-Chinois.  Le  célèbre  Fallas  est  du  même  avis.  <c  Quant 
au  monoceros ,  écrit-il  à  Sparrman  ,  et  aux  raisons  qui  vous 
poiHentà  croire  qu'il  existe  de  ces  animaux  cachés  dans  le» 
parties  intérieures  del'Afnque ,  je  n'en  suis  nullement  étonné: 
}e  suis  depuis  long-temps  très-persnadé  que  les  récits  des  au* 
riens, concernant  le  monoceros  (la  licorne)  n'étoient  pas  dénué», 
de  tant  de  fondement;  mais  que  peut-être  les  antilopes  uni-- 
cornes  dont  j'ai  parlé  ,  Fasc,  42 ,  Spicileg, ,  y  avoient  donné 
lieu,  ou  que  jadis , lorsque  l'intérieur  de  l'Àfricjue  étoit  plus  frr- 
quenté  par  les  voyageurs  européens,  ih  connoissoient  quelque 
autre  espèce  particulière  d'animaux  unicornes ,  qui  tioussont 
k  présent  inconnus  ».  (/^/o^  dé  Spcu^rman, iraduct  française, 
tom.  5,  pag.  ib.)  Mais  nous  retombons  ici  dans  le  champ  dea 
conjectures,  et  si  l'on  prend  la  peine  de  les  comparer  et  de  les 
apprécier  ,  Ton  ne  peut  s'empêcher  de  répéter  avec  moi  que 
la  licorne ,  quadrupède  tel  que  les  anciens  Tonl  dépeint ,  est  un 
animal  fabuleux,  f^oyez  aussi  le  mot  Brehis.  (S.) 

LICORNE  ,  nom  que  donnent  les  marchands  d'histoire 
naturelle  h  des  coquilles  qui  ont  une  dent  à  la  lèvre.  Ce  sont 
celles  du  genre  Monodonte  de  Lamarck.  {F oyez  ce  mot.) 
C'étoit  des  buccins  dans  Liunaeus.  (B.) 

LICORNE  DE  MER.  Foy.  Narv^thal.  Espèce  de  célacée 
remarquable  par  sa  longue  dent  conique,  siUounée  en  spirale, 
et  qui  sort  horizontalement  de  sa  mâchoire  supérieure.  Celle 
dent,  d'un  grain  fin  et  blanc  comme  l'ivoire,  est  droite,  et 
longue  de  pins  de  dix  pieds.  L'animal  doit  en  avoir  deux, 
mais  l'une  d'elles  se  casse  souvent.  C'est  une  arme  qui  sert  a  u 
nariphal  de  défense  contre  les  phoques  et  les  dauphins  qui 
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Tattequent  ;  il  petit  «Oftiien  percer  la  baleine,  dans  les  coui* 
bats  que  se  livrent  ces  denx  animaux. 

launicome  fossile  qu'on  rencontre  dans  certaines  coi^trées 
du  Nord  ^  paroit  être  celte  dent  de  narwhal  enfouie  daisis  la 
terre.  Les  médecins  allemands  la  prescrivent  comme  un  rts- 
mède  alexipharmaque  ;  mais  elle  n'a  pas  plus  de  vertu  que  la 
terre  des  os  ou  le  phosphate  de  chaux ,  puisqu'elle  est  corn- 
}>osée  de  cette  seule  matière. 

La  licorne  terrestre  est  un  animal  fabuleux^  à  moins  qu'oiK 
ne  prenne  pour  elle  le  rhinocéroe  à  une  corne.  (V.) 

LICORNE  (PETITE).  Hloch  a  donné  ce  nom  au  poisson 
appelé  balUte  velu  par  d'auti*ea  naturalistes.  Voyez  au  mot 
Baliste.(£.) 

LICUALE  >  Licuala ,  arbre  de  la  famille  des  Palmiers^ 
dont  les  feuîUès  sont  palmées ,  munies  de  digitalions  linéaires, 
trbnquées ,  dentées ,  et  portées  sur  de  très-longs  pédoncules 
épineux ,  dont  les  fleurs  sont  insérées  sur  des  spadix  droits  et 
rameux  ,  et  qui  forme  un  genre  dans  l'faexandrîe  mono- 
gynie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  des  spathes  partielles ,  épaisses  ; 
un  calice  à  six  divisions ,  dont  trois  extérieures ,  v^ues  en 
dehors»  et  trois  intérieures  alternes  etpétaloïdes  ;  six  étamines 
à  filamens  cennés  en  un  tube  court,  tronqué  au  sommet, 
el  portant  six  anthèires;  un  ovaire  à  style  unique,  terminé  par 
deux  stigmates. 

Jije  fitiit  est  un  drupe  pisiforme  t»t  monosperme. 

Cet  arbre  crott  dans  les  Moluques.  Il  ne  s'élève  qu'à  hau*- 
teur  d'homme ,  et  ses  pétioles  sont  trois  ou  quatre  fois  plus 
longs  que  «on  tronc.  On  se  sert  de  ces  pétioles ,  qui  soat  ereux, 
pour  &ire  des  tuyaux  de  pipe.- 

La  licuale  est  figurée  disaur Herbier  éPAmbaine ,  par  Rum- 
phe  y  pi.  9  du  premier  "Volume.  (B.) 

LIDBECKE,  Lidbectia  ,  j^ante  herbacée  à  tige  draite, 
anguleuse  ;  a  feuilles  alternes ,  sessiles ,  lancéolées ,  pinnati- 
fides,  parsemées  de  poils  et  de  points  «xitavés  ;  à  fleurs  soJi* 
taires  et  terminales  ,  <^ui  faisoit  parlie  du  genre  colute  de 
linnsBus ,  et  dont  Jussieu  a  fait  un  genre  particulier  dans  ]a 
.syngénésie  polygamie  superflue ,  et  dans  ta  famille  des  Co^ 

Ce  genre  a  pour  cametère  un  eaUçe  hémisphérique,  muU 
tîpartite,  à  divisiona  ^^ales  ;  un  réceptacle  pi^esque  nu ,  sup- 
portant dans  sen  disque  plusieurs  fleurons  hermaphrodites  » 
qnadrifides ,  tétrandres ,  et  sur  ses  bords  f^usieurs  aeiui-fleu« 
rons  a  longés ,  éohancrés ,  femelles  fertiles. 
-  Les  fruits  sont  des  semences  anguleuses,  non  aigi*e(tées« 
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La  Udbeek0.  croit  au  Cap  de  Bonae-Eipérance.  Elle  est  &•* 
gurée  1^  5  9  fig.  9  des  PlarUss  de  Bergius.  (fi.) 

LIDMÉE^  nom  que  ,  adon  le  docteur  Shaw^  les  AFri- 
cains  des  royaumes  de  Tuuîs  et  d'Alger  donnent  aux  Ga- 
zelles. Foyex  ce  mot.  (S.) 

LIEGE ,  espèce  de  ckéne  dont  l'écorce  est  épaisse  ,  molle  , 
et  sert  à  un  gi^nd  nombre  d'usages  économiques.  Voyez  au 
mot  Chàne.  (B.)     ^ 

LrEGE  DES  ANTILLES.  On  donne  ce  nom  au  bois  du 
mahot  ou  cotonnier  aiffieux.  Il  paroît  que  c'est  une  espèce  dm 
fromager,  peut-être  le  bombax  gossipinum  de  Linn.  Fc^em 
au  motFnoMAGER.  (B.) 

LIEGE  FOSSILE.  Voyez  Asbeste.  (Pat.) 

LIEGE  DE  MONTAGNE.  Foyez  Asbeste.  (Pat.) 

LIEN,  nom  spécifique  d'une  couleuvre  de  la  Caroline. 
Foyez  au  mot  Couleuvre.  (B.) 

LIERRE  ,  LIERRE  EN  ARBRE ,  LIERRE  D'EU- 
ROPE, Hedera  hélix  Linn.  {Peniartdrie  monogynie) ,  artind 
arbrisseau  grimpant ,  résineux  et  toujours  vert ,  très*celébré 
par  les  poêles ,  et  qui  varie  dans  sa  forme ,  dans  son  feuillage 
et  dans  sa  grandeur,  selon  le  lieu  oà  il  croît  et  selon  son  âge. 
Il  appartient  à  la  famille  des  Caprifoliacees  ,  et  forme  un 
genre  dout  on  voit  les  caractères  représentés  dans  les  lUuetr. 
deLamarck,  pi.  145. 

Son  bois  est  poreux  et  tendre  :  sa  racine  est  ligneuse  et  bo- 
rÎEontale  ;  ses  tiges ,  qui  s'élèvent  quelquefois  à  une  hauteur 
considérable ,  s  attaclient  communément  aux  arbres  et  aux 
vieilles  murailles ,  par  des  vrilles  rameuses  qui  s'y  implantent 
comme  des  racines.  Ses  feuilles  luisantes ,  épaisses  et  d'un  vert 
obscur,  sont  placées  alternativement  sur  les  branches  et  son*» 
tenues  par  un  pétiole  assez  long  ;  la  plupart  sont  très-angu- 
laires ou  à  trois  lobes  :  quelques«unes  ovales  et  très-entières  ; 
celles-ci  garnissent  pour  l'ordioaire  l'extrémité  des  rameaux^ 
où  se  trouvent  les  fleurs  réunies  en  petite  ombelle  ou  en 
grappe  courte. 

Chaque  fleur  a  un  calice  sufiérieur  très-petit ,  à  cinq  dents 
eaduques  ;  une  corolle  formée  de  cinq  pétalea  oUongs  et  en- 
tièrement ouverts  ;  cinq  étamines  alternes  avec  les  pétales,  el 
dont  les  filels  en  alêne  portent  des  anthères  incliuées ,  mo- 
biles ,  et  divisées  en  deux  parties  à  leur  base  ;  un  style  fort 
court  et  à  stigmate  simple.  Le  fruit  est  une  baie  globuleuse  , 
couronnée  d'un  reboni  circulaire  un  peu  au-dessous  de  son 
sommet  :  cette  baie  a  cinq  loges  formées  par  des  cloisons  min- 
ces qui  s'oblitèrent  et  disparoissent  quelquefoîa  dans  la  mata- 
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rite;  chaque  loge  contient  nne  semence  convexe  d'an  c6té, 
«nguiaire  de  l'autre. 

On  trouve  eet  arbrisseau  en  Asie  et  en  Europe ,  danslea 
haies  et  les  bois,  sur  les  rochers^  contre  les  masures  ou  les 
murs  des  jardins ,  &c.  La  Thrace  en  étoit  autrefois  x^ouverte  ; 
voilà  pourquoi  les  Bacchantes  en  ornoient  leurs  thyrses  et 
leurs  coiffures.  Dans  quelques  pays ,  comme  en  Italie  et  dans 
le  midi  de  ta  France  9  il  devient  quelquefois  un  petit  arbre  « 
sur-tout  dans  sa  vieillesse;  il  se  soutient  alors  sans  appui, 
si  on  ie  taille  et  si  on  ne  laisse  point  pendre  ses  rameaux.  On 
a  vu  dans  le  cabinet  de  Chantilly  une  dalle  d'un  lierre  en  ar-- 
hre  ,  qui  avoit  crû  sur  le  plus  haut  du  Titilberg,  montagne 
du  canton  de  Luceme  en  Suisse  :  cette  dalle  avoit  sept  pouces 
de  diamètre.  , 

Le  Uerre  fleurit  communément  à  la  fin  de  l'été ,  plus  tôt  on 
plus  tard  suivant  le  climat.  Ses  fruits  ne  mûrissent  qu'au  com-^ 
roencement  de  l'année  suivante  ;  ce  sont  des  baies  rondes  » 
grosses  comme  un  pois,  noires  dans  leur  maturité^  et  peu 
succulentes.  Il  y  en  a  une  variété  qui  a  ses  fruits  jaunes  et 
dorés ,  c'est  le  Uerre  de  Bacchus ,  très-commun  en  Grèce ,  et 
connu  des  botanistes  modernes  sous  le  nom  d'/iedera  poetica 
ou  dionysUe,  Les  autres  variétés  sont  le  lierre  grimpant  stérile 
(Voyez  Duhamel  ;  arb.  i ,  t.  1 1 5.)  et  les  lierree  àjèuillea pa-^ 
nachéee  de  hkaw  ou  de  jaune.  On  les  greffe  sur  les  lierree 
ordii»iires.Ceux-ci  segreffentnatui*ellement^ par  approche^  le^ 
11  ns  snr  les  autres^et  forment  uneespèce  de  résea  u  qui  enveloppe 
le  tronc  des  arbres  auxquels  ils  sont  attachés  ;  on  peut  les  multi- 
plier, si  Ton  veut,  par  semences ,  et  encore  mieux  par  dra- 
geons enracinés  ;  il  suffit  de  coucher  une  branche  en  terre  y 
elle  y  prend  aussi*tdt  racine.  Quoique  le  Uerre  épuise  les  ar- 
bres qu'il  embrasse  9  il  n'en  tire  point  sa  nourriture ,  car  il 
périt  dès  qu'on  coupe  sa  tige  par  le  pied.  Cet  arbrisseau  ,  qui 
a  unair  agreste  et  sauvage ,  })eut  servir  cependant  à  orner  lea 
bosquets  toujours  verts;  on  peut  le  tondre  en  buissons  comme 
le  chèifre^feuiUe  ,  en  faire  des  paliasades»  des  portiques  ;  il 
est  propre  aussi  à  garnir  les  lieux  ombragés ,  à  tapisser  les 
grottes  et  à  couvrir  les  anciens  murs  dont  u  cache  la  vétuslé.. 

Le  bois  léger  et  spongieux  du  Uerre ,  peut ,  à  défaut  de 
Uége ,  en  tenir  Ueu.  I^e  bois  des  racines  sert  k  affiler  les  outils , 
et  celui  des  gros  troncs  est  employé  quelquefois  par  les  tour- 
neurs, qui  en  font  des  vases  à  boire.  C'est  du  tronc  des  plus 
gros  lierree  qu'on  retire  pair  incision ,  dans  les  pays  chauds > 
une  résine  en  larme ,  appelée  improprement  gomme  de  lierre. 
Cette  substance  est  d'un  biiin  rougeàtre ,  &  peine  demi-li*ans'« 
parente ,  d'iin  goût  acre  et  aromatique  :  eUe  n'a  point  d'odeur  ; 


Digitized  by 


Google 


i56  LIE 

niaû  quand  on  r»pprocbe  de  la  flamme ,  elle  répand  un* 
odeur  agréable ,  qui  approche  assez  de  celle  de  I  encen«  oliban* 
La  plus  grande  partie  de  celle  qui  est  dans  Le  commerce  ,  noua 
vient  de  l'Orient  ;  elle  entre  dans  quelques  onguens ,  comme 
résolutive.  Les  Persans  en  font  entrer  dans  la  composition 
des  astringens  externes  et  de  quelques  vernis.  Les  feuilles  de 
lierre  ont  aussi  leur  utilité  :  on  les  applique  sur  les  cautères 
pour  les  tenir  frais ,  et  pour  prévenir  Tinflammation  ;  on  les 
lait  bouillir  dans  du  vm^  dont  on  se  sert  pour  nettoyer  lee 
anciens  ulcères,  et  pour  détruire  la  vermine  qui  s'engendre 
sur  la  tête  des  en  fans  ;  trempées  dans  le  vinaigre ,  elles  foni 
un  bon  topique  contre  les  cors  des  pieds.  Les  baies  de  Cette 
plante  sont  très-purgatives  \  mais  leur  usage  n'est  pas  sana 
danger.  (D.) 

LIERRE  TERRESTRE.  VoyexKn  mot  Terrestre.  (B.) 

LIEU^  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre  des  Gades  , 
le  gadiu  poUachius  Linn.  Fbyez  au  mot  Gabe.  (B.) 

LIÈVRE  {Lepus),  famille  de  quadrupèdes ,  dans  Tordre 
des  Rongeurs.  (  Fbyez  ce  mot.  )  Les  animaux  de  cette  famille 
ont  les  dents  incisives  doubles  à  la  mâchoire  inférieure  ;  iea 
molaires^  comme  formées  de  lames  verticales;  la  queue  couita 
ou  manquant  totalement.  (S.) 

.  LIÈVRE  (  Lepue  ) ,  gcni<e  de  quadrupèdes  de  la  famille  du 
même  nom ,  et  de  l'ordre  des  Rongeurs.  (  Voyez  ce  mot.  ) 
De  longues  oreilles  >  la  queue  courte  et  les  jambes  de  derrière 
beaucoup  plus  longues  que  celles  de  devant ,  forment  les 
caractères  de  ce  genre  dans  la  méthode  que  nous  avona 
adoptée.  (S.) 

LIÈVRE  (  I^pu^  timi€Uêê  Linn.  ),  quadrupède  du  genre 
et  de  la  famille  qui  portent  son  nom  (  Foym  ci-deasus.  ),  et 
de  l'ordre  des  Rongeurs.  (  Foyez  ce  moi.  )  Les  traits  princi* 
paux  de  sa  conformation  extéiieure^  sont  :  quatre  dents  in- 
cisives à  la  mâchoire  supérieure  y  situées  paraHelement  les  mies 
derrière  les  autres ,  de  sorte  qu'il  y  en  n  dense  en  devant  et 
deux  en  arrière  ;  les  deux  de  devant  beaucoup  plus  longuee 
et  plus  grosses  que  celles  de  derrière ,  courbées  è-peu-près  en 
demi-cercle  ,  divisées  en  long  sur  leur  face  antérieure  par  nn 
sillon  qui  s'étend  d'un  bout  à  l'autre^  et  asses  semblables  aux 
défenses  inférieures  du  sanglier  ^  par  leur  forme  et  leur  inser-i' 
tion  dans  la  mâchoire  de  plus  de  la  moitié  de  leur  longueur; 
les  deux  incisives  postérieui*efl  plus  petites  et  moins  longues 
que  celles  de  devant  ;  deux  dents  incisives  seulement  a  la 
mâchoire  supérieure^  tranchantes^  plus  longues  et  plus  grosse» 
que  les  grandes  d'en^haut^  mais  sans  courbure;  vingt^deux 
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JentB  molaires ,  douze  en  haut  et  dix  en  bas ,  toutes  courbées 
dans  leur  longueur^  el  slUonuées  à  leur  sommet  ou  à  la  cou- 
ronne ,  comme  dans  le  cheval  ;  la  tète  oblongue  et  arquée, 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu'aux  oreilles;  des  poils  au<» 
dedans  de  la  bouche ,  principalement  auprès  des  angles  des 
lèvres  ;  la  langue  très-épaisse ,  ainsi  que  le  museau  ;  Isl  lèvre 
supérieture  fendue  jusqu'aux  narines ,  celles-ci  paroissanl  se 
réunir  et  ne  former  qu'une  seule  ouverture;  de  longues 
moustaches  de  chaque  c6té  de  Ja  bouche ,  et  quelques  soie» 
aa-<leasus  des  ouvertures  des  narines  et  autour  des  yeux  ;  de 
grands  yeux  ovales  et  saillans ,  dont  la  pupille  est  très-large , 
et  les  paupières  sont  presque  toujours  garnies  de  cils  ;  une( 
membrane  clignotante  ;  les  oreilles  d'une  grandeur  déme- 
surée^ relativement  à  celle  du  corps ,  se  touchant  presque 
à  leur  base,  mais  éloignées  par  leur  pointe;  le  corps  alougé , 
à-peu-près  aussi  ^ros  en  devant  qu'en  arrière,  et  couvert  de 
poils  rudes  et  épais  ;  près  des  aines ,  un  asses  grand  espace 
d^arni  de  poils ,  dans  lequel  une  cavité  seiuf-lunaire  recèle 
une  glande  particulière  qui  sépare  une  matière  jaunâtre  d'une 
odeur  très-forte  ;  les  jambes  de  derrière  plus  longue»  que  celles 
de  devant  ;  le  dessous  des  pieds  velu  ;  cinq  doigts  aux  pieds 
de  devant ,  et  quatre  à  ceux  de  derrière  ;  les  ongles  robustes  ; 
la  queue  très-courte  et  recourbée  en  trompe  ;  enfin ,  dix  ma- 
melons sur  la  poitrine  et  six  sur  le  ventre  ;  ceux  du  mâle  sont 
extrêmement  petits ,  el  leur  nombre  n'est  pas  complet  duns 
tous  les  individus. 

Le  pelage  est  en  général  d'un  gris  plus  ou  moins  roux, 
suivant  la  difiérence  des  contrées  et  même  des  cantons.  Cette 
nuance  mélangée  est  le  résultat  des  trois  teintes  dont  chaque 
poil  da  dos  est  coloré,  savoir:  blanc  à  sa  base,  noir  à  son 
milieu ,  et  roux  à  sa  pointe.  Le  dessous  de  la  mâchoire  infé- 
rieure est  blano ,  de  même  que  le  ventre^  le  bout  des  oreilles 
noir,  la  queue  noire  en  dessus  et  blanche  en  dessous. 

Les  parties  molles  intérieures  les  plus  remarquables,  sont 
le  cœur  9  d'un  volume  asses  considérable,  proportion  gardée , 
aUribot  que  Pline  prétend  être  commun  à  tous  les  animaux 
peureux  ;  un  coscum  d'une  capacité  cinq  à  six  fois  plus  grande 
que  celle  de  l'estomac ,  entouré  sur  les  cinq  sixièmes  de  sa 
surfiu^e  extérieure ,  par  un  sillon  spiral ,  répondant  à  une 
lame  membraneuse  très-mince ,  qui  flotte  dans  l'intérieur  du 
caecum  et  s'y  étend  aussi  en  spirale  ^  une  petite  poche  intes* 
tinale ,  semblable  au  ooscum ,  et  placée  à  c6ié  de  l'insertion 
de  rUeum  ;  le  foie  partagé  en  cinq  lobes,  écbancrés  sur  leurs 
bords  ;  la  vésicule  du  fiel  oblongue^  et  renfermant  la  bile  d*ua 
ronge  noirâtre,  8ce.  &«• 
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Dans  la  lot  cle  Moïse ^  le  lièvre  est  mis  au  nombre  des  ani-^ 
maux  qui  ruminent.  Cependant ,  quoique  plusieurs  édrivains 
aient  adopté  i  opinion  du  législateur  des  Hébreux,  si  toutefois 
il  n'y  a  pas  quelque  altération  dans  cet  endroit  de  ses  ou - 
Trages ,  amsi  que  le  soupçonne  Scheucbzer  (  Phyaica  Sacra.  )  » 
aucune  observation  ne  Ta  confirmée ,  et  des  érudits  ont  fait 
de  vains  efforts  pour  la  justifier.  L'analogie ,  fondée  sur  des 
remarques  précises  et  certaines^  démonU*eque  le  lièt^€  n*ayant 
qu'un  seul  estomac,  qui  bien  qu'à -peu -près  divisé  in- 
térieurement dans  sa  petite  courbure  en  deux  parties,  l'une 
droite  et  l'antre  gauche ,  par  un  repli  ou  rebord ,  n'en  a  pas 
moins  une  cavité  unique ,  tandis  oue  tous  les  animaux  rumi* 
nans  ont  plusieurs  estomacs  réellement  distincts  ;  l'analogie 
démontre,  dis-je,  que  le  lièvre  est  absolument  privé  de  1% 
faculté  de  ruminer.  Ce  qui  a  pu  donner  lieu  au  sentiment 
contraire,  est ,  i^.  l'estomac ,  qui ,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire, 
paroit  double  au  premier  coup^'œil  ;  9^.  l'ampleur  du  cœcum, 
que  des  ànatomistes  ont. regardé  comme  tenant  lieu  d'un 
second  estomac,  où  s'achève  la  chylification ,  quoique  dans  le 
vrai ,  il  contienne  une  humeur  moins  digérée  que  celle  de 
l'estomac  même;  3^«  l'habitude  qu'ont  les  lièvres  de  remuer 
souvent  le  nez  et  les  lèvres ,  ce  qui  leur  donne  l'apparence 
d'être  occupés  à  mâcher  des  alimens  ou  à  ruminer  ;  mais  ce 
mouvement  est  tout-à-fait  extérieur,  et  les  mâchoires  n'y  par- 
ticipent point. 

Une  autre  erreur  plus  généralement  répandue, a  fait  penser 
que  les  lièpres  étoient  pour  la  plupart  hermaphrodites  ;  qu'ils 
changeoient  de  sexe  en  vieillissant  ;  que  le  mâle  engen droit 
comme  la  femelle,  ou  plutôt  qu'il  n'y  avoit  point  de  sexe  dis- 
tinct dans  cette  espèce  d'animaux.  L'on  va  même,  dana 
quelques  pays,  jusqu'à  dire  que ,  passant  alternativement  d'un 
sexe  à  l'autre ,  ils  sont  mâles  pendant  un  mois ,  et  femellea 
pendant  un  autre  mois  ;  alternative  bÛKarre  de  fonctions  et  de 
jouissances,  qui  donneroit  lieu  à  l'existence  la  plus  extraor- 
dinaire que  l'on  pût  imaginer.  Ce  préjugé  a  pour  principe 
des  accidens  asses  légers  dans  les  parties  de  la  génération  :  le 
gland  du  clitoris  de  la  femelle  est  proéminent,  dur,  épais ^ 
terminé  en  pointe ,  et  presqu'ausst  gros  que  le  gland  de  la 
verge  du  mâle  ;  et  comme  la  vulve  n'est  presque  pas  appa- 
rente, que  d'ailleurs  les  mâles  n'ont  au-dehors,  dans  leur 
jeunesse ,  ni  bonnes  ni  testicules  ,  et  qu'à  côté  de  la  verge  , 
qui  est  peu  saillante ,  est  une  fente  oblonaue  et  profonde,  dont 
l  orifice  ressemble  beaucoup  à  celui  de  la  vulve  des  femelles , 
il  est  souvent  assez  diificile  de  distinguer  les  sexes. 

Ces  animaux  multiplient  beaucoup  ;  ils  sont  en  état  d*< 
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l^ridrei'eii  tout  temps,  et  dès  ia  première  année  de  leur  vie. 
lies  femelles  ne  portent  que  trente  ou  trente-un  jours  ;  elles 
produisent  un^  aeux ,  trois  et  jusqu'à  quatre  petite^  qu'elles 
mettent  bas  sous  une  touffe  d'herbes^  au  pied  d'une  bruyère 
ou  d'un  petit  buisson  ^  sans  aucun  apprêt.  Les  chasseurs  disent 
avoir  observé  que  quand  il  y  a  plusieurs  leurauis  dans  une 
même  portée ,  ils  sont  marqués  d'une  étoile  au  front ,  et  que 
cette  étoile  manque  au  levraut  qui  est  venu  seul  au  monde  ; 
eUe  disparolt  ordinairement  à  la  première  mue  ;  quelquefois 
néanmoins  elle  subsbte  jusques  dans  un  âge  plus  avancé.  Au 
reste  y  les  levrauts  acquièrent  presque  tout  leur  accroissement 
en  une  année. 

Dès  que  les  femelles  ont  mis  bas,  elles  reçoivent  le  mâle; 
elles  le  l'eçoivent  aussi  lonqu'elles  sont  pleines,  et  par  la  con^ 
formation  particulière  de  leurs  parties  génitales,  il  y  a  souvent 
«uperfétation  ;  a  car ,  dit  Buffon ,  le  vagin  et  le  corps  de  la 
D  matrice  sont  continua^  et  il  n'y  a  point  d'orifice  ni  de  col 
i>  de  matrice  comme  dans  les  autres  animaux,  mais  les  cornes 
ji  de  la  matrice  ont  chacune  un  orifice  qui  déborde  dans  le 
»  vagin ,  et  qui  se  dilate  dans  l'accouchement:  ainsi  ces  deux 
j»  cornes  sont  deux  matrices  distinctes,  séparées ,  et  qui  peuven  t 
j»  agir  indépendamment  l'une  de  Tautre  *,  en  sorte  que  les 
»  femelles ,  dans  cette  espèce ,  peuvent  concevoir  et  accou* 
i>  cher,  en  différens  temps ,  |>ar  chacune  de  ces  matrices ,  et 
y»  par  conséquent  les  superfétations  doivent  être  aussi  fré* 
j»  quentes  dans  ces  animaux  qu'elle»  sont  rares  dans  ceux  qui 
»  n'ont  pas  ce  double  organe.  Ces  femelles  peuvent  donc  étro 
»  en  chaleur  et  pleines  en  tout  temps  d.  Très -ardentes  en, 
amour,  elles  n'ont  pas  de  saison  marquée  pour  produire; 
c'est  néanmoins  depuis  le  mois  de  décembre  jusqu  en  mars, 
que  les  mâles  les  recherchent  davantage,  et  qu'il  naît  le  plua 
de  levrauts.  Ils  viennent  toujours  les  veux  ouverts  ;  c'est  un 
fait  certain ,  quoiqu'Aristote  ait  assure  au  contraire  que  les 
levrauts  naissent  les  yeux  fermés^  comme  il  arrive  ,  dil-il ,  à 
la  plupart  des  animaux  dont  le  pied  est  partagé  en  plusieurs 
doigts.  (  Hist.  Animal. ,  lib.  4 ,  cap.  6.  )  La  mère  les  alaite 
pendant  vingt  jours ,  après  quoi  ils  s'en  séparent  et  trouvent 
eux-mêmes  leur  nourriture.  Ils  ne  s'écartent  pas  beaucoup 
les  uns  des  autres^  ni  du  lieu  où  ils  sont  nés^  cependant  ils 
vivent  solitairement,  et  se  forment  chacun^un  gite  à  une  pctito 
distance,  comme  de  soixante  à  quatre-vingts  pas;  ainsi  lors- 
qu'on trouve  un  jeune  levraut  dans  un  endroit ,  on  est  presque 
•ûr  d'en  trouver  encore  un  ou  deux  aux  environs. 

Quoique  porteurs  de  deux  grands  yeux ,  les  lièvres  pa- 
EQlve^t  avou:  la  yue  foible,  aussi  donnei|t-ib  ou  se  reposent* 
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ils  au  gite  pendant  le  jour  :  iU  dorment  beancTonp  et  les  yeux 
ouverts  ;  c'est  pendant  la  nuit  qu'ils  se  promènent ,  qu'ils 
paissent  et  qu'ils  s'accouplent  ;  on  les  voit  au  clair  delà  lune, 
jouer  ensemble ,  sauter  et  courir  les  uns  après  les  autres. 

Leur  gite  n'est  qu'un  léger  enfoncement ,  où  ils  se  tapissent 
entre  deux  mottes  de  terre  qui  ont  la  couleur  de  leur  corps  ; 
ils  Tarrangent,  en  hiver,  de  manière  qu'ils  y  soient  exposés 
aux  rayons  du  soleil  du  midi ,  et  Tété  ils  en  préparent  un 
nouveau,  que  le  vent  du  nord  puisse  rafraichir.  M.  Stettinger 
écrivit  de  Baigorry ,  en  i774>  ^  Buffon  ,  que  dans  les  mon«> 
tagnes  des  Pyrénées ,  les  UèvreA  se  ci*eusent  souvent  des  tan- 
iiières  entre  les  rochers ,  chose ,  dit-il ,  qu'on  ne  remarque 
nulle  part.  £n  eiFet ,  l'on  n'avoit  pas  encore  ouï  dire  que  les 
lièvreê  se  creusassent  des  terriers  ;  aucun  naturaliste,  aucun 
voyageur  n'avoit  parlé  de  cette  habitude,  qui ,  si  elle  est  réelle, 
forme  un  rapprochement  de  plus  entre  le  liètfré  et  le  lapin. 
Un  Anglais  voyageant  dans  le  désert  entre  Alep  et  Bassora, 
raconte  à  la  vérité  que  les  Uèyres  s'y  pratiquent  des  terriers  en 
si  grande  quantité ,  qu'il  semble  que  l'on  soit  dans  une  garen  n  o 
d'Angleterre ,  et  que  les  Arabes  tuent  souvent  trente  à  qua* 
rante  de  ces  Uèvreê  dans  un  jour^  à  coups  de  bâton.  (  Fvyage 
par  terre  en  retour  de  Vlnde,  par  Capper.  )  Mais,  suivant  toute 
apparence,  ces  prétendus  Uèvrea  ne  sont  autre  chose  que  lea 
gerboiêee ,  communes  dans  les  déserts  sablonneux  de  l'Asie  , 
et  se  cachant  dans  des  galeries  souterraines. 

En  dédommagement  de  leur  mauvaise  vue ,  les  lièpree  ont 
reçu  de  la  nature  la  ûnesse  de  l'ouïe  ;  leurs  longues  oreilles 
sont  toujours  aux  aguets ,  et  ils  les  font  mouvoir  avec  une 
extrême  &dlité  :  le  moindre  bruit ,  celui  d'une  feuille  qui 
tombe  les  effraie  et  les  fait  (uir. 

Un  souffle,  une  ombre ,  un  rien ,  tout  leur  donne  U  fièvre. 

Lem*  timidité  a  passé  en  proverbe;  les  anciens  Grecs 
disoient  d'un  homme  continuellement^gité  par  la  crainte , 
qu'il  tfitK>it  la  vie  d'un  lièpre.  Cette  excessive  disposition  à  la 
peur  est  une  suite  nécessaire  de  la  constitution  du  lièvre  d'tiii 
côté,  et  do  l'acharnement  de  ses  ennemis  de  l'autre.  Être 
feible,  doux  et  innocent,  il  est  exposé  dès  ses  premiers  jours 
aux  coups  et  aux  embûches  de  Thommé,  aux  poursuites  et  à 
Ih  dent  du  chien ,  du  renard  et  du  loup,  k  la  serre  de  Toiseau 
de  proie.  Les  dangers  se  multiplient  pour  lui  à  chaque  instant , 
et  soit  qu'il  marche,  soit  qu'il  demenreen  repos,  il  y  est  égale- 
ment en  botte  ;  une  prompte  fuite  est  tout  ce  qu'il  peut  op|x>scr 
k  tant  de  périls ,  et  quelque  rapide  qu'eUe  soit ,  il  y  trouve 
rarement  sa  sAreté. 
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Il  dex'ance  aisément  dans  sa  course  lom  les  autres  animaux. 
Comme  il  a  les  jambes  de  devant  beaucouji  plus  courtes  que 
celJes  de  derrière,  il  lui  est  plus  commode  de  courir  en 
montant  qu'en  descendant;  aussi ^  lorsqu'il  est  poursuivi, 
commence  t-il  toujours  par  gagner  la  montagne.  Son  mou- 
vement est  une  espèce  de  galop,  une  suite  de  sauts  Irès-prcstea 
et  très-pressés.  Quand  il  est  sans  défi«Tnce,  il  court  modéré- 
ment par  sauls  et  par  bonds ,  et  il  s'arrête  de  temps  en  temps  ; 
on  le  voit  alors  s'asseoir  sur  ses  pattes  de  derrière  et  se  servir 
de  celles  de  devant  comme  de  mains, dont  il  frotte  avec  viva- 
cité les  côtés  de  sa  têt«  et  de  son  museau.  Barlbès  a  Port  bien 
expliqué  le  mécanisme  des  mouvemens  progressifs  d<îs  qua- 
drupèdes qui  ont,  comme  le  lièvre,  les  jambes  postérieures 
plus  longues  que  celles  du  devant.  Leur  marche  est  accom- 
pagnée a*un  saut  particulier  du  train  de  derrière;  c'est  pour 
cela  que  q^iand  ih  avancent  le  plus  lentement,  ils  vont  au 
pas  avec  le  train  de  devant,  et  sautent  avec  celui  de  derrière. 
Quand  ils  retombent  sur  leurs  jambes  de  devant ,  après  avoir 
été  lancés  eu  Tair  par  les  jambes  de  derrière,  un  mouvement 
particulier  du  ressaut  se  marque  dans  la  moitié  postérieure  de 
leur  corps  qu'ils  font  arquer.  Ce  mouvement  particulier  du 
ressaut  produit  à  la  suite  de  chaque  impulsion  des  jambes 
de  derrière ,  fatigue  ou  retarde  ces  animaux  lorsqu'ils  courent 
dans  la  plaine ,  ou  qu'ils  descendent  sur  un  plan  incliné.  Le 
même  inconvénient  n'a  pas  lieu  quand  ils  montent,  parce 
qu'alors  ils  arquent  moins  la  partie  postérieure  du  corps, 
à  cause  de  la  position  plus  élevée  des  jambes  de  devant. 

11  est  rare  que  \es  lièvres  terminent  naturellement  leur 
carrière;  mais  lorsqu'ils  ne  deviennent  pas  la  proie  de  la 
voracité  de  leurs  ennemis,  la  durée  d'une  vie  de  crainte  et 
d'agitations  ne  s'étend  pas  au-delà  de  sept  ou  huit  ans  au  plus. 
On  prétend  que  les  mâles  vivent  plus  long-temps  que  les 
femelles.  Celles-ci  sont  plus  foi  blés  ^  plus  délicates,  plus  seq- 
sibles  aux  impressions  de  l'air,  quoiqu'elles  soient  plus 
grosses;  elles  craignent  aussi  davantage  la  rosée  et  les  endroits 
fangeux;  au  lieu  que  parmi  les  mâles  il  s'en  trouve  plusieurs 
qu'on  appelle  lièvres  ladres ,  qui  cherchent  les  eaux  et  se  font 
chasser  clans  les  étangs  et  les  marais. 

Lies  lièvres  se  nourrissent  d'herbes,  déracines,  de  feuilles, 
de  fruits  et  de  grains.  Ils  préfèrent  les  plantes  dont  la  sève  est 
laiteuse  ;  ils  rongent  même  l'écorce  des  arbres  pendant  l'hiver, 
et  il  n*j  a  guère  que  l'aulne  et  le  tilleul  auxquels  ils  ne  tou- 
<;hent  pas.  L'on  a  prétendu  qu'ils  a  voient  un  goût  particulier 
pour  la  viorne  (  viburnum  laniana  Lînn.  ) ,  et  Ton  a  conseillé 
de  faire  des  plantations  da  cet  arbrisseau  pour  préserver  Ida 

XllU  I* 


Digitized  by 


Google 


,6a  LIE 

autres  plantes  de  leurs  attaques.  Mais  un  agriculteur  anglais^ 
instruit  par  sa  propre  expérience ,  assure  que  celle  précau* 
tlon  est  inutile,  et  que  le  goût  de  préférence  attribué  aux 
Heures  pour  la  viorne  est  une  chimère.  Un  moyen  plus  sûr 
d'éloigner  des  vergers  ,  sans  nuire  aux  arbres ,  les  lièifres , 
ainsi  que  les  lapine ,  est  de  mettre  au  pied  de  chaque  arbre 
deux  ou  trois  pelletées  de  la  suie  qui  résulte  des  préparations 
chimiques;  cette  substance  qui  est  un  excellent  engrais,  et 
qui,  par  son  poids,  ne  peut  être  enlevée  par  les  vents  comme 
la  suie  ordinaii*e,  est  d'une  odeur  si  forte,  si  pénétrante,  et 
en  même  temps  si  durable ,  qiTaucun  gibier  n  ose«n  appro- 
cher, et  qu'il  suffit  de  la  renouveler  de  loin  en  loin» 

L'on  saik  que  les  lièvres  sont  solitaires  et  silencieux;  l'on 
n'entend  leur  voix  que  quand  on  les  saisit  avec  force ,  qu'on 
les  tourmente  ou  qu'on  les  blesse.  Ce  n'est  point  un  cri  aigre  , 
mais  une  voix  assez  forte,  dont  le  son  est  presque  semblable 
k  celui  de  la  voix  humaine.  Ils  ne  sont  pas  aussi  sauvages  que 
leurs  moeurs  et  leurs  habitudes  paroissent  l'indiquer;  leur 
naturel  est  doux ,  et  même  susceptible  d'une  sorte  d'éduca- 
tion ;  en  les  élevant  très-jeunes ,  on  parvient  quelquefois  à  les 
rendre  familiers  et  même  caressans  ;  on  peut  les  dresser  aussi 
à  exécuter  différens  tours.  J'ai  nourri  long-temps  un  lièvre 
qui  avoit  été  pris  peu  de  jours  aprèssa  naissance;  il  avoit  perd  u 
tout  ce  que  les  animaux  de  son  espèce  ont  de  sauvage ,  pour 
prendra  les  habitudes  de  la  familiarité ,  du  moins  envers  les 
personnes  de  la  maison  ;  mais  s'il  survenoit  un  étranger,  rien 
ne  pouvoit  le  retenir;  il  faisoit  des  bonds  extraordinaires,  et 
il  se  seroit  précipité  au  travers  des  carreaux  des  croisées  s'il 
n'eût  trouvé  une  porte  ouverte.  On  le  laissoit  libra  dans  tout* 
la  maison  ;  l'hiver  il  se  tenoit  volontiers  dans  mon  cabinet^ 
et  il  se  chauffoit  assis  devant  mon  feu,  au  milieu  de  deux 
gros  chats  angora ,  avec  lesquels  il  vivoit  en  fort  bonne  intel- 
L'gence  ;  un  chien  de  la  race  des  chiens  d'arrêt,  ennemis  nés 
des  lièvres,  le  respectoit  également,  et  il  n'en  avoit  point 
peur.  Quand  j'étois  à  table  il  9^*en  approchoit,  et  \\  se  dressoit 
contre  ma  cuisse  pour  me  demander  à  manger.  H  lui  prenoit 
des  înslans  de  colère  ;  il  n'aimoit  pas  à  être  contrarié ,  et  pour 
peu  qu'on  l'agaçât,  il  donuoit  sur  la  main  et  sur  le  bras» 
comme  s'il  eût  battu  vivement  du  tambour,  des  coups  redou- 
blés et  précipités  qui  ne  laissoient  pas  de  faire  du  mal.  Ce 
lièvre  avoit  acquis,  dans  son  espèce  de  domesticité,  un  em- 
bonpoint et  une  graisse  extraordinaires.  Cela  arrive  à  presque 
tous  les  lièvres  oue  Ion  nourrit  à  la  maison;  on  les  y  voit 
souvent  mourir  de  trop  de  graisse,  mais  ils  y  contractent  un 
^nauvaîs  goût;  tandis  que  quand  ils  sont  en  liberté  à  la  caui- 
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fstfpne,  ils  ne  deviennent  jamais  gras^  mais  leur  chair  qui  est 
noirâtre  n'eu  est  pas  moins  délicate.  L'on  a  seulement  observa 
qu'en  hiver  ik  ont ,  dans  nos  pays ,  tout  le  bas-ventre ,  les 
reins,  et  tous  les  vaisseaux  couverts  et  entourés  d'une  mem- 
brane adipeuse  très-épaisse;  c'est  aussi  le  temps  de  l'annéo 
où  leur  chair  a  plus  de  fumet  et  de  délicatesse. 

C'est  une  viande  interdite  aux  juifs  et  aux  mahométans, 
et  il  n'est  pas  fiicile  de  déterminer  les  motifs  de  cette  défense. 
Les  Coptes  ou  Aborigènes  de  VÉgypte,  qui,  tout  chrétiens 
qu'ils  sont,  n'en  suivent  pas  moins  plusieurs  pratiques  du 
judaïsme  et  de  Tosmanlisme ,  n'en  mangent  pas  non  plus  ; 
cependant  les  Turcs  de  Constantinople ,  de  Salonique  et  des 
autres  grandes  villes  de  commerce  dans  le  Levant,  devenus 
moins  scrupuleux  observateurs  du  régime  diététique  pres- 
crit par  leur  code  religieux,  se  sont  décidés  k  chasser  et  4 
manger  des  lièvres.  La  seule  précaution  qu'ils  prennent, 
lorsqu'ils  ont  abattu  un  animal  sauvage,  est  de  se  hâter  de 
réfiorger,  afin  de  ne  pas  contrevenir  à  une  autre  loi  qui  leur 
défend  de  faii*e  usage  de  la  chair  d'une  bote  qui  n'auroit 
pas  été  saignée.  Cette  précaution  nuit  à  la  saveur  du  gibier, 
et  prive  le  lièvre,  dont  le  sang  est  le  plus  doux  de  tous  les 
sangs,  d'une  substance  qui  contribue  le  plus  à  en  faire  un 
bon  mets.  Nos  chasseurs  se  contentent,  quand  ils  ont  pris  un 
lièvre,  de  lui  presser  le  bas-ventre  à  plusieura  reprises,  afin 
de  faii'e  sortir  l'urine ,  dont  l'odeur  communiqueroit  ua 
mauvais  goût  aux  parties  internes.  On  lit  dans  les  commen- 
taires de  César,  que  les  anciens  Bretons  se  faisoient  aussi 
un  crime  de  se  nourrir  de  la  chair  du  lièvre;  mais  les  Grecs 
el  les  Romains  la  recherchoient  pour  leur  table  avec  autant 
d'empressement  que  nous  :  in  ter  qucuirupedee  gloria  prima 
lepus,  ditMartiaL 

La  nature  du  terroir  influe  sur  cette  espèce  d'animaux 
comme  sur  toutes  les  autres  ;  les  lièvres  ladres ,  dont  j'ai  parlé  , 
et  qui  habitent  les  lieux  fangeux,  ont  la  chair  de  fort  mau- 
vais goût ,  et  ceux  qui  broutent  les  herbes  épaisses  dans  les 
plaines  basses  et  les  vallées,  l'ont  blanchâtre  et  insipide;  il  n'y 
a  vraiment  de  bons  lièvres  que  ceux  des  collines  élevées  ou 
des  plaines  en  montagne ,  sur  lesquelles  le  serpolet  et  les  autres 
herbes  fines  abondent.  On  a  reconnu  que  ceux  qui  habitent 
le  fond  des  bois  dans  ces  mêmes  cantons  ne  sont  pas,  à 
beaucoup  près,  aussi  bons  que  ceux  qui  restent  à  la  lisière  ou 
qui  se  tiennent  dans  les  champs  et  dans  les  vignes  ;  on  a 
remarqué  aussi  que  les  femelles  ont  toujours  la  chair  plus 
délicate  que  les  maies.  Les  lièvres  du  Milanois  passeiït  pour 
les  meilleurs  de  l'Europe. 
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Celte  influence  du  terroir  et  du  climat  apporte  aussi  quel- 
que» iiSéreace^  k  la  taille  et  a  la  couleur  des  ILèvrea  ;  ceux 
àiQ^  montagnes  sont  plus  grands  et  plus  gros  que  ceux  dea 
plaines  ;«iJs  sont  aussi  plus  bruns  sur  le  corps  ^  et  ont  plus  de 
blanc  sous  le  cou ,  au  lieu  que  les  lièvrea  de  plaine  sont 
presque  rouget.  Ceux  des  pays  chauds  ont  une  couleur  plu» 
claire  *,  ceux  qui  vivent  dans  les  espaces  brûlans  et  sablonneux 
de  l'Afrique  ont  le  poil  presque  gris,  et  celte  teinte  se  charge 
et  se  rembrunit  à  mesure  que  le  climat  devient  moins  chaud. 
Les  UÀi^re»  que  j'ai  vus  au  Cap-Verd  éloient  d'un  gris  plua 
léger  que  ceux  que  j'ai  obseri'és  en  Egypte ,  lesquels  n'ont 
pas  la  nuaqce  plus  ou  moins  foncée  de  fauve  ou  de  ix>u- 
geâtre,  qui  rapproche  davantage  les  lièvres  de  la  Grèce  de» 
lièvres  ^es  contrées  plus  septentrionales.  Aristoie  avoit  déjà 
remarqué  qu'ils  sont  plus  petit»  vers  le  Midi  qu'au  Nord.  Au 
reste ^  il  s'en  faut  bien  que  ces  lièvre»  des  pays  très-chauds 
sQÎent  aussi  bons  à  manger  que  les  nôtres;  ils  ont  en  effet, 
ainsi  que  la  plupart  des  animauji  des  mêmes  climats,  la 
chair  moins  ferme  et  moins  savoureuse  qu'au  nord  de  ]'£u-^ 
rope;  elle  est  aussi  moins  noire ^  et  elle  manque,  comme 
celle  de  toutes  les  sortes  de  gibier  de  la  zone  torride,  de  ce 
parfum  particulier  que  l'on  nomme  le  fumet,  et  qui,  ches 
nous ,  en  fait  le  principal  mérite.  Les  levratUa  de  la  Grèce  ^ 
aussi  bien  que  ceux  de  l'Afrique,  naissent  avec  le  poil. frisé, 
e\  le  conservent  quelque  temps  pendant  leur  premier  Âge. 
M.  deQuerhoeut  >  cité  par  BuSon,  dit  qu'à  l'Ile  de  France  lea 
lièvres  ne  tK)nt  p>as  plus  g<*ands  que  les  lapins  de  notre  pays, 
qu'ils  pnt  la  chair  Ûanche,  le  poil  plus  lisse ,  et  une  grande 
tache  noire  derrière  la  tâte  et  le  cou.  Quant  au  lièvre  cornu 
qu'il  n'est  pas  rare,  suivant  Klein,  de  trouver  en  Norwège 
{IHspos,  quàdn ^.  ai.),  je  me  dispenserai  d'en  parler,  parce 
que  c'est  Thistoire,  et  non  la  £ible  de  la  nature  que  nous 
i^ous  somiuts  proposé  d'écrire. 

Buifou  avoit  pensé  que  les  lièvres  des  hautes  montagnes  et 
d«s  pays  du  Nord ,  qui  deviennent  blancs  pendant  l'hiver  , 
et  reprennent  en  été  leur  couleur  ordinaire ,  étaient  les 
mêmes  que  les  nôtres,  blanchis  par  l'effet  de  la  rigueur  du 
froid;  mais  les  observations  de  plusieurs  naturalistes,  celles 
de  M.  Pallos  en  particulier,  prouvent  que  ces  lièvres  k  pelage 
changeant  forment  une  eapèce  distincte.  Feyez  l'aiHide  du 

LiSVAB  CHANOKAWT. 

lies  lièvres  ^ni  communsen  Angleterre, en  Suède,  et  prin- 
cipalement en  Allemagne  ;  on  en  an^ne  par  charretées  a«t 
marché  de  Vienne;  l'Autriche  fournit  annuellement  un  miU 
lion  de  peaux ,  et  la  Bohême  quatre  cent  mille.  Us  sont  en- 


Digitized  by 


Google 


LIE  iG5 

core  communs  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Russie;  en 
Crimée,  ie  débit  des  peaux  de  lièpres  esL  immense,  on  les 
vend  ù  pièces  de  cinq  aspres  jusqu'à  deux  parais,  et  les  four- 
rures qu'on  en  fait  el  qu  on  y  appelle  korelkaa ,  conlenl  une 
à  deux  piastres;  ces  peaux  sont  pareillement  un  ariide  consi- 
dérable du  commerce  de  la  Yalachie.  Les  Uèvren  se  trouvent 
abondamment  en  Grèce  ^  dans  TAsie  mineure,  eu  Syrie  ,  eti 
Egypte,  dans  plusieurs  contrées  de  l'Afrique,  &c.,  &c.  Les 
voyageurs  font  mention  des  lièvres  du  nord  de  l'Amérique  ; 
mais  ceux-ci  forment  une  espèce  diiléren te  de  celles  des  lièt^res 
de  l'ancien  ccyiiinent;  et  c'est  mal-à-propos  que  fiulFon  et 
plusieurs  autres  naturalistes  les  ont  conibndus  comme  de  sim* 
pies  vaiiétés  de  la  même  espèce  (  ^oyez  Tarlicle  du  Likvrb 
o*AM£RiQUfi);  quant  aux  animaux  de  l'Amérique  méridio«- 
nale,  auxqtteb  on  a  donné  le  nom  de  lièvres  ^  ce  sont  des 
espèces  réellement  distinctes  et  séparées. 

Il  y  en  avoil  aussi  beaucoup  en  France;  mais  le  génie  de  la 
destruction  qui  a  présidé  pendant  quelques  années  aux  des* 
tinées  de  cet  empire ,  et  qui  n'y  a  laissé  aucun  point  sans  le 
frapper  de  quelqu'un  de  ses  traits  aussi  rapides,  aussi  dévas- 
t  iteurs  que  la  foudre,  n'a  pas  épargné  les  lièi^res.  Cette  espèce 
a  été  poursuivie  avec  toute  la  fureur  de  la  licence ,  et  sa  grande 
fécondité  l'a  pu  seule  préserver  d'un   anéantissement  total. 
Sans  doute  il  étoit  nécessaire  de  mettre  des  bornes  à  une  muU 
iiplication  excessive  et  nuisible»  qui  pour  le  plaisir  de  quelques 
hommes ,  faisoit  le  mal  du  plus  grand  nombre  ;  il  étoit  juste 
aar-loutd'abro^rcesloix  d'une  insolente  et  barbare  féodalité, 
dont  Vetïei  pion/e^eoit  dans  les  cachots  et  dans  les  fers,  le  pro- 
priétaire ou  le  fermier  qui  s'armoit  contre  le  gibier  endom- 
mageant ses  récoltes;  mais  notre  commerce,  nos  mannfac- 
factures  ,  l'aisance  de  la  vie ,  la  morale  même  réclamoient  d^s 
ménagemens  dans  la  guerre  déclarée  de  toutes  parts  aux  lièvres, 
et  un  frein  à  lacharnement  que  Ton  metloit  à  les  détruire. 
On  lie  la  ressource  qu'ils  offrent  à  la  subsistance  des  bommes« 
leur  dépouille  fournit  une  fourrure  assee  commune  mais  fort 
chaude ,  ël  leur  poil  entre  dans  la  febrioation  des  chapeaux. 
La  France,  avant  sa  révolution  ,éfcott  déjà  tributaire  de  l'étran- 
ger à  cet  égard  ;  son  commerce  recevoit  annuellement ,  par 
le  seul  port  de  Marseille,  tixMs  a  quatre  cents  ballots  de  peaux 
de  lièyres  y  cliat^éé  dans  les  F«chelJes  du  Levant ,  et  évalués 
à  quatre  à  cinq  cent  mille  frdncs  ;  l'on  en  tiroit  aussi  de  la 
Sicile  ;  à  présent  que  les  lièvres  Sont  rares,  sans  que  l'abon- 
dance de  nos  mdtssons  paroisse  s'être  accrue;  la  sortie  d'une 
plus  forte  aomme  devient  indispensable  pour  alimenter  nos 
chapelleries^  et  par  cela  seul^  le  prix  de  leurs  produits  a  dd 
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nécessairement  hausser.  Entin ,  lorsque  }'ai  avancé  que  la  mo- 
rale étoit  intéi^essée  à  la  réprejision  derabus  effréné  de  la  chasse, 
il  suffît ,  pour  justifier  celle  assertion ,  de  jeter  les  yeux  sur  cette 
horde  épaisse  d'hommes  endurcis  à  la  fatigue ^  aux  intempé- 
ries de  l'atmosphère  y  et  trop  souvent  aux  actions  criminellea, 
sur  les  braconniers  de  profession  ^  fuyant  le  travail  ^  délaissant 
leur  famille ,  se  dépouillant  de  toute  affection  honnête ,  se  fai- 
sant une  habitude  de  la  rudesse  du  caractère^  conslamment 
Eoursuivis  par  la  pauvreté  et  sectateurs  infatigables  d'une 
rutale  intempérance.  A  cette  peinture  plutôt  adoucie  qu'exa» 
gérée ,  le  philosophé  ne  seroit^il  pas  tenté  de  i*egretter  la  sévé- 
rité des  loix  qui  interdisoient  la  chasse  à  la  classe  que  le  travail 
doit  honorer  et  qu*il  rend  si  recommandable,  pour  en  faire  le 
privilège  d'une  classe  moins  utile  en  apparence,  mais  oui  , 
dans  une  société  bien  organisée  ,  contribue  à  la  prospérité 
commune  par  tous  les  genres  de  consommation?  Le  temps  est 
moins  précieux  pour  elle ,  et  une  éducation  soignée ,  de  même 
que  Turbanité  des  mœurs ,  en  écarte  les  suites  dangereuses  de 
la  trop  grande  liberté  de  la  chasse^  qui  dans  les  pays  civilisés» 
doit  être  un  plaisir,  un  délassement,  un  exercice  salutaire , 
mais  jamais  un  métier  de  destruction. 

Au  nombre  des  propriétés  du  lièt^e ,  je  ne  compte  point 
l'emploi  bien  ou  mal  fondé,  que  la  vieille  médecine  faisoit  de 
différentes  parties  de  cet  animal  ;  je  dirai  seulement  que  sa 
graisse  est  excellente  pour  enlever  les  taies  qui  couvrent  les 
yeux  des  hommes  et  des  animaux  ;  que  son  sang  est  encore 
vanté  comme  un  fort  bon  topique,  propre  à  faire  disparoitre 
les  taches  du  visage ,  et  qu'au  rapport  des  vojrageurs  moder- 
nes ,  ce  sang  est  mis  avec  succès  en  usage  chez  les  colons  du 
Cap  de  Bonne-Espérance  ,  dans  le  traitement  des  érysipèles  ; 
ils  en  imbibent  un  linge  qu'ils  laissent  sécher ,  et  qu'ils  appli- 
quent ensuite  immédiatement  sur  la  peau. 

Avant  de  décrire  les  difèrentes  méthodes  de  chasser  le 
lièvre  ,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  les  faii*e  précéder  par 
quelques  connoissances  préhminaires,  qui  ne  doivent  point 
être  étrangères  au  chasseur,  et  peuvent  servira  le  diriger. 

Les  liètn-es  ne  se  tiennent  pas  volontiers  dans  les  endroits 
qu'habitent  les  lapitia,  et  les  lapine  ne  multiplient  pas  beau- 
coup dans  les  pays  où  les  iiètnres  sont  en  grand  nombre. 

On  appelle  communément  le  Uètn^e  mâle  qui  a  prb  tout  son 
accroissement,  bouquin,  et  la  femelle,  htiee;  un  grand  leifrauê 

Srêt  à  devenir  bouquin  ou  hase^  se  nomme  iroie'quarte.  Pour 
istinguer  si  un  Uèifre  est  jeune  ou  vieux,  il  suffit,  dit-on ,  de 
tâter  avec  l'ongle  du  pouce  la  jointure  du  genou  des  pattes  de 
devant.  Si  les  têtes  des  deux  os  qui  forment  l'articnlation  sont 
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tdlement  contignës  que  l'on  ne  sente  point  d'intertalle  entre 
elles,  ]*ou  peut  décider  que  le  Heure  est  vieux  ;  s'il  y  a  au  con- 
traire ,  une  séparation  sensible  entre  les  deux  os,  c'est  une 
marque  que  le  lièvre  est  jeune,  et  il  l'est  d'autant  plus  que  les 
deux  os  sont  plus  séparés. 

D'auti^es,  pour  s'assurer  de  la  jeunesse  d'un  levraut  de  trois- 
quarts ,  ou  qui  est  parvenu  à  sa  grandeur  naturelle ,  lui  pren* 
nent  les  oreilles  et  les  écartent  Tune  de  l'autre  ;  si  la  peau  se 
relâche^  ils  décident  que  l'animal  est  jeune  et  tendre;  mais  si 
elle  tient  ferme ,  c'est  signe  qu'il  est  dur  et  que  ce  n'est  pas  un 
levraut ,  mais  un  lièvre.  Au  reste,  les  meilleurs  levrauts  sont 
ceux  qui  naissent  en  janvier. 

lies  signes  auxquels  on  reconnoit  un  lièvre  mâle,  sont  :  la 
derrière  tout  blanc ,  les  épaules  rouges  et  ayant  quelques  longs 
poils,  la  télé  plus  arrondie  que  celle  de  la  femelle,  les  oi-cilles 
plus  courtes ,  plus  larges  et  blanchâtres ,  la  queue  plus  lon- 
gue et  plus  blanche.  Si  un  lièvre  au  gîte  a  les  oreilles  serrées 
sur  les  épaules  l'une  contre  l'autre ,  c'est  un  mâle;  si  elles  sont 
ouvertes  et  écartées  des  deux  côtés  du  cou  et  des  épaules  >  c'est 
une  fcmeBe.  Le  mâle  a  communément  son  repaire  ou  ses 
cro^/m^  pet  ils,  secs  et  pointus  au  bout  ;  ceux  delà  femelle  sont 
ronds  ,  beaucoup  plus  gras^  moins  secs  et  bien  moulés.  Lors- 
que le  mâle  est  chassé  par  des  chiens  courans ,  il  perce  eti 
Uvant,  va  fort  loin  et  fait  de  grandes  randonnées ,  c'est-à-dire , 
de  longs  circuits  aux  environs  du  môme  lieu  ;  la  luise  s'écarte 
moins,  se  fait  battre  autour  du  canton  qu'elle  habite,  et  revient 
plus  souvent  sur  aes  pas.  Le  bouquin  a  aussi  plus  de  jambe  et 
de  talon  que  la  hase  ;  son  pied  est  beaucoup  plus  court ,  plus 
serré  et  plus  pointu  ;  il  appuie  plus  de  la  pince  que  du  talon  ; 
ses  ongles  sont  gros,  courU  et  usés,  mais  toujours  très*serrés 
«t  enfemcés.  La  hase ,  au  contraire ,  a  le  talon  étroit ,  le  pied 
long,  plus  garni  de  poil ,  et  elle  appuie  davantage  du  talon 

Sue  de  la  pince  ;  9^^  ongles  menus  et  pointus  s'écartent  les  uns 
es  autres  ,  et  entrent  peu  dans  la  terre. 
Quoique  le  fièvre  ne  manque  pas  d'instinct  pour  sa  con- 
servation ,  sa  sagacité  est  très-bornée ,  et  l'on  doit  regarder 
comme  les  plus  grands  efforts  de  cet  instinct ,  et  par  consé- 
quent, comme  des  faits  peu  ordinaires,  les  ruses  de  quelques 
lièvres  ,  rapportées  par  un  ancien  et  bon  auteur  de  vénerie  : 
1  J'ai  vu,  dit  DnfouiUoux,  un  lièvre  si  malicieux,  que  depuis 
^u*ii  oyoit  la  trompe,  il  se  levoit  du  gîte  ;  et  eût-il  été  à  ua 
cuarl  de  lieue  de  là,  il  s'en  alloit  nager  en  un  étang ,  se  relais» 
tint  (c'est-à-dire  s'an-êtant  et  se  couchant  sur  le  ventre)  au 
nilieu  d'icelulsur  des  joncs  sans  éti^e  aucunement  chassé  des 
cbiens.  J'ai  vu  comir  un  lièvre  bien  deux  heures  devant  les 
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chiens,  quî  âpre*  avoir  couru,  venok  pousser  un  autre  ef  se 
mellre  en  son  gîle.  J'en  ai  vu  dC^autrcs  qui  nageoienl  deux  ou 
trois  étangs,  dont  le  moindre  avoit  qualre-vingls  pas  de  large. 
J'en  ai  vu  d'autres  qui  après  avoir  bien  couru  l'espace  de 
deux  heu  les  entroient  par-dessous  la  porte  d'un  lect  à  brebis, 
et  se  relaissoient  parmi  le  bétail.  J'en  ai  vu ,  quand  lei  chiens 
les  couroieni,  qui  s'alloient  mellre  parmi  un  troupeau  de 
brebis  qui  passoit  par  les  champs,  ne  les  voulant  abandonner 
ni  laisser.  J'en  ai  vu  d'autres  qui ,  quand  ils  oyoientles  chiena 
eourans,  se  cachoient  en  terre.  J'en  ai  vu  d'autres  qui  alloienl 
par  un  côlé  de  haye  et  i-etournoient  par  l'aulre ,  eu  sorte  qu'il 
n'y  avoit  que  l'épaisseur  de  la  baye  entre  les  chiens  et  le  iièi^re^ 
J'en  ai  vu  d'autres  qui ,  quand  ils  avoient  couru  une  demi- 
heure,  s'en  alloient  monter  sur  une  vieille  muraille  de  six  pieds 
de  haut ,  et  s'alloient  relaisser  en  un  pertuis  de  chauffant  cou- 
reH  de  lierre.  J'en  ai  vu  d'autres  qui  nageoient  une  rivière 
qui  pouvoit  avoir  huit  pas  de  large  ,  et  la  passoient  et  re|>as- 
ftoient  en  longueur  de  deux  cents  pas,  plus  de  vingt  fois  de- 
vant moi».  Il  n'esl  pas  rare  que  les  lièvres ^  poursuivis  par  le* 
chiens  ,  sautent  et  se  blotissent  sur  le  haut  d'une  souciie,  et 
mettent  ainsi  les  chiens  en  défaut;  mais  ce  qui  est  plus  singu- 
lier, l'on  a  vu  un  lièvre  après  avoir  fait  plusieurs  retours  sur 
lui-même,  se  raser,  laisser  passer  les  chiens  et  les  chevaux,  e^ 
repreudi'e  le  contre-pied ,  en  ne  courant  que  sur  des  voie» 
«ur-marchées  par  eux;  un  autre  se  mettre  à  l'eau ,  se  laisser  en- 
traîner au  fil  de  la  rivière  ,  jusqu'à  la  distance  de  cinq  centa 
pas ,  et-de-là  se  jeter  sur  un  petit  îlot  ;  un  autre  enfin^se  relaisser 
au  milieu  d'une  mare  ,  le  bout  du  museau  seulement  hors  d^ 
Teaii  pour  respirer.  {Traité  de  la  chasse  au  futiiL) 

J'obserr-erai  que  quand  la  terre  est  couverte  de. neige,  le^ 
chasseurs  des  pays  du  Nord  s'habillent  de  blanc  ,  afin  de^ 
n'être  point  apperçus  par  les  lièvres  et  les  auti^s  animau:si 
sauvages. 

On  connoît  qu^un  lièvre  e^  du  pays  ,  lorsque ,  lancé  par 
les  chiens,  il  ne  s'éloigne  pas  de  son  canton  ;  un  lièvre  étran- 
ger perce  droit.  Il  Wen  est  pas  de  même  du  lièvrs  de 
bois,  qui  revient  toujours  au  bois  ou  il  a  été  lance  ^excepté 
dans  les  temps  de  pluie,  alors  il  longe  seulement  li^s  chemini». 
IjC  lièvre  de  plaine  ne  tient  pas  le  bois  ,  et  s'il  est  forcé  d'y 
entrer ,  il  ne  fait  que  le  traverser  et  il  en  sort  aussi-tôt.  On  voif 
qu'un  lièvre  commence  à  se  lasser,  quand  ^s  allures  son' 
eourtes  et  déréglées  ;  il  n'appuie  que  du  talon  \  son  pied  s'élar- 
gît exiraordin  ai  rement  ;  les  deux  doigts  des  pieds  de  devant 
se  tournent  en  dehors  l'un  sur  l'autre  en  forme  de  croissant^ 
il  a  le&  oreilles  basses  et  écartées  ;  il  est  efl3auq.ué  ^  les  oIiasseaKi 
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disent  qnSl  porte  la  kotie  ;  ses  forces  rabàiidonnent  ;  il  se 
jette  dans  les  jambes  des  hommes  et  des  chevaux  y  le  bruit  iMb 
rélonne  plus,  il  est  aux  abois ,  il  va  Succomber  à  Texccs  de 
«a  fatigue  ;  et  les  éclata  du  cor ,  en  annon^nl  celte  sorte  db 
victoire  ,  détournent  l'attention  du  chasseur  de  ta  foiblesse  de 
l'être  qui  en  est  l'objet ,  et  trompent  sa  sensibilité ,  qui  ne 
pomrix>it  manquer  de  lui  reprocher  les  longues  souffrances 
et  les  cruelles  angoisses  dont  il  a  touriùenté  un  animal  doux  et 
sans  défense. 

ChoBSB  du  Lièvre» 

ÎI  y  a  cinq  manières  de  prendre  ou  de  chasser  le  lUvre  \  la 
prem  ière  aux  chiens  courans ,  la  deuxième  au  fusil ,  la  iroi- 
aièiue  à  VaffAt  ,  la  quatrième  à  L'oiseau  de  proie  ,  et  la  cin- 
quième au  collet  ou  Lacet  et  autres  pièges. 

Le  temps  le  plus  favorable  à  presque  toutes  ces  diOerentea 
chasses^  est  depuis  la  mi-septembre  jusqu'à  la  mi-avril.  Il  faut 
encore  observer  que  les  lièvres  se  tiennent  volontiers,  en  éui  , 
dans  les  champs  -y  en  automne  ,  dans  les  vignes;  et  en  hiver , 
dans  les  buissons  et  dans  les  bois. 

Pour  forcer  le  Uèvre  aux  chiens  courans,  il  faut  une  mente 
peu  nombreuse  de  chiens  bien  dressés  ,  et  conduits  par  trois 
ch^LSseura  au  plus  ;  des  chasseurs  en  plus  grand  nombre  ne 
font  que  se  géoen  II  est  bon  que  les  chiens  soient  d'abord 
tenus  en  laisse ,  pendant  qu'on  pouëse  en  avant  un  chien 
d  arrêt  pour  &ire  sortir  le  Ir-èvre  deé  broussailles  oà  il  peut 
être  retiré  ;  après  cela  on  lâche  les  chieùs  courans  ,  et  on  re- 
tienlle  chien  d'arrêt ,  qui  ne  pourroit  que  contrarier  la  chasse 
en  faisant  lever  à  la  IkÀs  plusieurs  lièvres  y  «qui  donneroient 
le  change  aux  chiens  courans ,  et  leur  feroienl  perdre- la  voie 
ou  la  piste  du  premier  lièvre  laiicé.  Pour  connoître  parfaite-* 
ment  la  chasse  aux  chiens  courans  ,  qui  ne  convient  qu'aux 
personnes  en  état  d'«cvoir  des  piqueurs  et  une  mente ,  il  ftiut 
en  cliercherles  détails  circonstanciés  dans  le»  divers  ouvrages 
de  vénerie  :  ees  détails  étant  beaucoup  tropconsidérablet  ponr 
entrer  dans  un  abrégé  ^  on  se  bornera  ici  à  observer  qu'un 
vent  doux  du  levant  ou  du  couchant,  ni  trop  humide  ni  trop 
sec  ,  est  le  plus  convenable  à  cette  sorle  de  citasse. 

Celle  au  fusil  u  est  pas  si  compliquée;  elle  peut  se  faire  sans 
chiens,en  battant  la  plaine  poiu*  tirer  le  lièin^e  au  moment  qu^il 
part.  L'heure  favorable  pour  cette  chasse^  est  depuis  que  le  soleil 
commence  à  paroitre  jusqu'à  deux  heures  a prè» son  lever.  Un 
chasseur  d^haoitude  reconn<^t  un  lièvre  au  gite  à  la  distance 
de  sept  à  huit  cents  pas ,  dans  les  jours  clairs  et  sereins  d'nne 
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belle  gelée  dliîver.  En  se  promenant  dans  une  plaine  aiemée 
en  blé,  la  face  tournée  au  soleil ,  on  peut  découvrir  le  lièvre 
an  gite  ,  au  moyen  d'une  vapeur  produite  ^arla  chaleur  de 
son  cor|)s  ,  et  qui  forme  un  petit  nuage  au-dessus  du  gîte» 
Cette  vapeur  est  d'autant  plus  considérable,  que  le  ligure  vient 
plus  récemment  de  se  gîter ,  et  qu'il  s'est  plus  échauffé  en  cou- 
i-ant.  Il  faut  bien  se  garder  d^aller  droit  au  lièvre  qu'on  voit 
au  gîte  ,  si  l'on  ne  veut  pas  le  faire  lever  avant  d'en  être  asses 
près  pour  le  tirer  ;  mais  on  doit  s'en  approcher  en  le  tournant , 
et  le  coucher  en  joue  sans  s'arrêter. 

La  chasse  au  fusil  se  fait  encore  avec  des  chiens  courana  ; 
dieux  bassets  suffisent  et  sont  préférables.  Pour  bien  faire  celte 
chasse  il  faut  deux  chasseurs,  dont  l'un  suit  les  chiens  pour 
les  appuyer  ,  et  l'autre  peut  rester  au  lieu  d'où  le  lièvre  a  été 
lancé.  Ce  dernier  est  sûr  de  le  tirer ,  lorsque  le  lièi^re  aura  fait 
son  tour ,  qu'on  appelle  randonnée  ,  et  s'il  le  manque  cette 

Sremière  fois  ,  il  ne  le  manquera  pas  après  la  deuxième  ranç- 
onnée ,  car  U  est  reconnu  qu'un  lièvre  ,  et  sur-tout  une  fe- 
nrelle  ou  hase  ,  revient  plusieurs  fois  au  lancé ,  c'est-à-dire  à 
la  place  d'où  les  chiens  Font  fait  partir. 

On  emploie  encore  pour  la  chasse  au  fusil  des  chiens  cou* 
clians  on  d'arrêt,  qu'on  dresse  à  quêter  ou  chercher  en  silence 
le  lièvre  qui  se  repaît  ou  qui  gite  dans  la  plaine.  La  manière 
de  dresser  des  chiens  pour  cette  sorte  de  chasse  est  assez  con- 
nne  ,  et  leur  éducation  a  pour  principal  objet  de  modérer 
leur  ardeur ,  et  de  les  empêcher  de  faire  partir  le  lièvre  en 
courant  sus  avant  que  le  chasseur  leur  ait  crié  pille  ^  lorsqu'il 
veut  le  tirer  ikwparHr. 

Quelquefois  aussi  on  tire  le  lièvre  devant  le  nez  du  chien 
qui  le  tient  en  arrêt.  Si  cette  manière  n'exige  pas  que  le  chaa-' 
•eur  soit  un  bon  tireur  ,  elle  demande  de  lui  beaucoup 
d'adresse  pour  approcher  le  lièvre  sans  le  faire  partir,  et  pour 
le  tirer  sans  blesser  le  chien. 

Une  autre  chasse  au  fusil  est  celle  qu'on  appelle  à  la  raie  ; 
elle  se  fait  en  avril  et  en  mai ,  lorsque  les  blés  déjà  en  tuyaux 
ne  permettent  plus  de  battre  une  plaine  fertile.  Celte  chasse 
se  fait  depuis  le  soleil  levant  jusqu'à  huit  ou  neuf  heures  du 
matin ,  et  le  soir  deux  heures  avant  le  coucher  du  soleil.  Pour 
la  faire  utilement ,  il  est  bon  que  deux  chasseurs  prudens  se 
réunissent-,  l'un  des  deux  longe  une  pièce  de  blé  par  un  bout» 
et  l'autre  par  l'extrémité  opposée  ;  ils  vont  doucement  et  du 
même  pas  à  la  rencontre  l'un  de  l'antre ,  en  fixant  les  ragard» 
sur  le  sillon.  11  est  rare  que  le  lièvre  traverse  le  sillon  ,  qu'il 
suit  toujours  en  fuyant  le  chasseur  qu'il  a  apperçu  le  premier , 
et  il  va  se  placer  sous  le  fusil  de  l'autre.  Si  celui-ci  le  manque , 
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il  doit  faire  signe  da  chapeau  à  son  compagnon ,  qui ,  averti , 
ne  manauera  pas  le  liètnre ,  qui  aura  rebroussé  chemin. 

Une  des  manières  de  chasser  à  1  affût  consiste  à  se  placer 
avec  un  fusil  sur  les  bords  d'un  bois  après  le  soleil  couché, 
et  à  y  rester  jusqu'à  nuit  tombante.  C'est  le  moment  où  les 
lièvres  quittent  les  bois  pour  passer  les  nuits  dans  les  champs 
ety  paftre.  Le  matin ,  depuis  la  pointe  du  jour  jusqu'au  soleil 
levant ,  on  peut  les  y  attendre  ae  même  au  moment  de  leur 
rentrée  dans  le  bois.  Il  faut  être  placé  sous  le  vent ,  à  moins 
qu'on  ne  soit  monté  sur  nn  arbre.  Il  faut  aussi  se  poster  à 
portée  d'un  sentier  ,  et  si  on  voit  le  liètn'e  rentrer  ou  sortir 
trop  loin  de  soi ,  il  faut  remarquer  Fendroit ,  et  revenir  le  len- 
demain se  mettre  à  portée  :  on  peut  être  sûr  que  le  lièvre ,  qui 
ne  change  pas  de  route  ,  reprendra  celle  qu'on  lui  a  vu  tenir 
la  veillé.  On  peut  encore  reconnoitre  les  passées  d'un  lièvre 
en  se  promenant  avec  un.  chien  le  long  du  bois  à  la  chute  du 
jour.  Vers  le  mois  de  mai ,  le  soir,  on  se  tapit  au  pied  d'une 
haie  on  d'an  arbre ,  près  d'une  pièce  de  blé  :  on  y  attend  les 
lièvrea  qui  viennent  s  y  repaître  pendant  la  quit.  Dans  le  fort 
de  l'été  9  c'est  près  d'un  champ  d'avoine ,  de  pois  ou  d'autres 
menus  grains  qu'on  peut  les  attendre.  Par  un  beau  clair  de 
lune  9  et  dans  un  carrefour  où  plusieurs  chemins  aboutissent, 
l'afiût  est  aussi  trèl»-favorable.  L'affût ,  soit  du  soir ,  soit  du 
matin,  n'est  guère  praticable  que  depuis  la  mi-avril  jusqu'à 
la  fin  de  septembre  ;  mais  l'afitlt  au  clair  de  lune  peut  avoir 
lieu  en  tout  temps.  Quand  unf  lièvre  qu'on  voit  à  l'affût  n'a 
pas  encore  été  effrayé ,  il  court  modérément ,  et  si  on  veut  le 
tirer  plus  sûrement ,  on  l'arrête  quand  il  est  à  portée  en  fai- 
sant avec  la  bouche  un  petit  bruit ,  qui  s'opère  en  serrant 
les  lèvres  et  retirant  l'air  en  dedans ,  ce  qui  s'appelle  piper  uu 
lièvre. 

La  chasse  dxL  lièvre  se  finit  à  l'oiseau  ,  par  le  moyen  d'oi- 
seaux de  proie ,  tels  que  le  milan  ,  le  faucon  ,  l'autour  ,  le  la- 
nier  et  le  gerfaut  ;  on  peut  encore  dresser  à  cette  chasse  le 
corbeau  et  la  corneille.  L'oiseau  ayant  été  lâché  ,  plane  dans 
les  airs  ,  d'où  il  se  précipite  sur  le  lièvre ,  qui  ne  pouvant 
l'appercevoir  n'évite  point  sa  serre ,  et  il  en  est  saisi.  Alors 
l'oisew  rappelé  par  son  maître  ou  par  son  conducteur ,  rC'- 
lâche  sa  proie.  Tout  l'art  de  cette  chasse  ,  qui  suppose  une 
fauconnerie  montée ,  et  par  conséquent  tous  les  movens  d'un 
homme  puissant ,  consiste  dans  la  manière  de  arasser  les 
oiseaux  de  proie  ,  et  d'en  régler  le  vol.  Ployez  l'article  de  la 
fauconnerie  au  mot  Faucon. 

Après  avoir  familiarisé  un  Uèvre^  en  l'élevant  à  la  maison, 
dit  Aldrovande  d'après  Conrad  Heresbachius ,  on  lui  attache 
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un  morceau  de  viande  crue  sur  le  cou,  et  on  le  fkit  courir  en 
plein  champ  ;  ou  lâche  ensuile  Toiseau  de  proie,  qu'on  rab»t 
sur  le  lièvre  pour  faire  sa  pâlure  du  morceau  de  viande,  et 
par  ce  moyeu  on  dresse  l'oiseau  à  la  ciiasse  du  lièvre  d'au- 
tant pluji  aisément ,  que  dans  letat  de  Uberlé  il  eu  fait  aa 
nourriture. 

Un  autre  moyen  de  prendre  les  lièurea  sans  chiens,  sans 
fusil ,  sans  oiseaux  et  sans  pièges ,  consiste  as  armer  de  bâtons , 
et  à  courir  en  nombre ,  dans  un  temps  de  neige,  vers  le  giie 
d*un  Uèvte,  qu'on  èiourdit  par  un  grand  bruit,  qu'on  laabe 
ainsi  dans  sa  course  contrariée,  et  qu'on  assomme. 

Reste  à  indiquer  la  chasse  aux  pièges.  La  manière  de  faire 
cette  chasse  en  grand  ,  consiste  à  ceindre  un  bois  d'un  filet 
particulier  ;  mais  le  principal  artifice  qu'on  emploie  à  la  Cifrui- 
pagne ^  est  l'usage  du  colkt,  espèce  de  lacet  de  corde,  ou  de 
crin,  ou  mémedefil  delailon,  tendu  danfi  des  passages  étroit» , 
avec  un  nœud  coulant.  Four  réussir  c'ans  celte  chasse,  il  faut 
avoir  observé  la  passée  d'un  lièvre  dans  les  haies  ;  oa  la  re- 
connoît  par  le  poil  qu'il  v  laisse  en  les  trayexsant  ;  il  but  aussi 
frotter  les  collets  avec  du  blè  vert ,  du  genêt  ou  du  ser* 
polel. 

Telles  sont  tes  diflerèntes  manières  cofinues  de  chasser  le» 
lièvres ,  et  le  lecteur  saui-a  gré,  sans  doute ,  qu'en  terminant 
cet  article ,  on  lui  indique,  d'après  Aldrovande qui  cite  Vi»- 
cherius,  un  procédé  que  ce  dernier  prétend  être  infaillible 
pour  altii^r  les  lièvres  dans  un  canton  ;  ce  procédé  consiste  à 
mêler  du  suc  de  jusquiame  avec  Je  sang  d'un  levraut,  et  à 
coudre  ce  mélange  dans  une  peau  de  //^(^re,  qu'on  enterre  eu- 
suite  dans  un  endroit  fréquenté  par  ces  animaux  :  c'est ,  dit 
l'auteur  cité,  le  mojen  d'y  attirer  tous  ceux  de  la  contrée.  \S.) 
LIÈVRE.  On  a  donné  ce  nom  à  un  poisson  du  getire 
Blennik,  Blênnius  ^eceilaris  lÀon,  Ft/yès  tca  mot  Blrn- 

LIEVRE.  C'est  le  nom  d'nne  coqfhllé  du  genre  des  po^- 
eelainea,  la  porcelaine  iéatadinaire.  Voyez  au  mot  Poack- 
1.AINE.  (B.) 

LlÈVREouLAPIN  DES  INDES,  d^\ldrovande.C  est  le 
Gêbbo  [Dipns g(^boa,):  /^c[^^Gr.RfioiSE.  (Desm») 

LIÈVRE  DÈS  ALPES.  Foyez  Pika.  (S.) 

LIÈVRE  D  AMÉRIQUE  {Lepm  Jmericanus^  Linn.).C7b 
n'est  pas  sans  raison  que  l'on  a  conservé  à  ce  quadrupède  I» 
dénomination  cle  lièvre ,(iui\ui  convient  à  beaucoup  d'égards^ 
Il  a  en  eilet  de  grands  rapports  avec  lu  lièvre  d'Europe  ;  il  en 
diilère  néanmoins  par  sa  taille  plus  petite^  étant  d'une  gh^aifa- 
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deur  moyenne  en  Ire  celle  du  llèure  et  du  lapin,  par  sou 
train  ùe  derrière^  un  peu  plus  haut^  par  quelques  nuances  du 
pekge,  et  sur-tout  par  une  particularUe  remarquable  y  une 
véritable  anomalie  dans  le  getire  du  lièvre  ,  par  quatre  doigts 
à  tous  ses  pieds  »  tandi.s  que  le  lièt^e  d'Europe  a ,  comme  1*011 
saitycinq  doigtsaox  pieds  de  devant  et  quatre  seulement  à  ceux 
de  derrière  ;  en  sorte  que  Ton  ne  peut  révoquer  en  doute  la  dif- 
férence d'espèce  de  ce  Uèifre  du  nord  de  l'A  nier  ique  et  du 
Uèure  de  nos  pays;  et  c'est  faute  d'observations  que  Bufibn  et 
quelques  autres  natHraltstes  ont  considéré  l'un  et  l'autre  comme 
de  simples  variétés  de  la  même  espèce.  Les  dissemblances  de 
couleurs  consistent  principalement  dans  la  tciule  d'un  fauve 
rougeàti*e  oui  couvre  le  haut  du  cou  en  dessus ,  aussi  bien  que 
le  devant  des  pattes^  qui  sont  en  dessous  d'un  blanc  sale.  Sur 
le  corps  ,  le  poil  est  gris  rougeàlre',  onde  et  comme  marbré 
de  noirâtre  en  été  ;  il  blanchit  pendant  l'hiver  ;  mais  le  bout 
des  oreilles  et  de  la  queue  reste  toujours  d'un  gris  cendré. 
Suivant  la  remarque  de  M.  Daines  Barringlon ,  ce  change- 
ment de  couleur  ne  s'eflectue  point  sur  les  mêmes  poils ,  et  en 
examinant  avec  soin  hi  fourrure  d'hiver,  on  recpiinoit  qu'elle 
est  composée  de  deux  ordres  de  poils,  dont  les  uns  sont  plus 
ciair-iietnés ,  mais  deux  fois  plus  longs  et  plus  forts  ;  ceux-ci 
sont  blancs  dans  tonte  leur  longueur^  et  forment  le  surtout 
d'hiver  de  l'animal.  La  fourrure  grise  et  brune  ne  deviejit 
donc  jamais  blanche  ;  elle  est  seulen^ent  cachée  par  la  four* 
rure  blanche  e^clérieure.  ((  Cette  couverture  de  surplus^  dit 
M.  fiarringlon  y  seul  ble  être  absolument  nécessaire  à  la  con- 
servation dé  ce  quadrupède ,  tant  en  ce  qu'elle  le  met  à  même 
de  braver  la  rigueur  de  l'hiver ,  qu'en  ce  qu'elle  le  dérobe , 
par  sa  blancheur ,  à  la  vue  de  ms  nombreux  ennemis.  Mais  si 
cesurtout  n'avoit  pas  la  propriété  de  tomber  pendant  l'été  ^  il 
deviendroit  funeste  au  lièin^e ,  et  par  la  chaleur  extraordi- 
natit»  qu'il  lui  occasion ueroit ,  et  parce  que  sa  blancheur  le 
feroil  remarquer  de  fort  loin  )).  Mais  les  chasseurs  savent  les 
découvrir  alors ^  par  une  vapeur  qui  s'exliale  de  leur  coi'p* 
et  se  condense  dans  l'air  quand  le  soleil  paroît  sur  l'ho- 
rixon. 

Ijeslîàvres  decette  espèce  sont  communs  dans  plusieurs  par- 
ties de  l'Amérique  septentrionale.  Les  ca  mpagnes  arrosées  par 
la  rivière  Churchill»  sur  la  côte  nord-ouest  de  la  baie  d'Hud- 
sou  ,  en  nourrissent  une  grande  quantité  ;  on  les  a  vus  égale-* 
ment  nombreux  dans  la  CaHfornie  et  à  la  Npuvelle-Albj^n* 
Le  Pai^edu  Pratz  et  Don  Ulloa  disent  qu'ils  sont  extrêmement 
communs  k  la  Louisiane ,  Eartram  dans  les  deux  Florides  * 
eiBosc  en  a  rencontré  beaucoup  dans  la  Cax*oline^  iiarticu-* 
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lièi-ement  aux  environs  de  Charlestown.  M.  Reinbold-Fonter 
dit  qu'on  les  trouve  aussi  dans  le  nord  de  l'Europe ,  lorsque 
la  terre  y  est  couverte  de  neige.  Ces  lièvre»  ont  l'allure  du 
lapin ^ei  la  manière  desegiterdn  lièt^rede  l'ancien  continent; 
iU  aiment  à  se  cacher  dans  les  trous  qu'ils  trouvent  tout  faits , 
sous  les  racines  et  dans  les  creux  des  arbres  ;  ils  recherchent 
les  lieux  secs;  cependant  ils  ne  craignent  point  de  se  réfugier 
dans  les  marais,  lorsqu'ils  se  sentent  poursuivis  par  les  chiens; 
quand  ils  sont  pressés,  on  les  voit  même  grimper  dans  les  ar*. 
hres  creux ,  cour  y  trouver  un  asyle ,.  ets'y  loger  aussi  haut  qu'il 
leur  est  possible  de  monter.  Dans  ce  cas ,  la  manière  de  les 
prendre  est  de  les  enfumer  parle  bas  de  l'arbre,  en  bouchant 
toute  issue;  ils  tombent  alors  suffoqués.  Leur  chair  est  blanche 
comme  celle  du  lapin ,  généralement  assez  tendre ,  mais 
peu  savoureuse  ;  aussi  les  colons  de  la  Caroline  en  font-ils 
peu  de  cas.  Les  femelles  mettent  bas  quatre  a  cinq  petits  deux 
ou  trois  fois  par  an ,  la  première  dès  le  mois  de  janvier ,  et  la 
dernière  en  juin  ou  juillet.  (S.) 

LIÈVRE  CHANGEAI  T  {Lepus  variahiUs  Linn.).  Bran 
varié  de  blanchâtre  et  de  gris  roux  en  été ,  ce  lièpre  devient 
en  hiver  aussi  blanc  que  la  neige  ;  l'on  voit  seulement  alora 
une  légère  bordure  noire  au  bout  des  oreilles  et  un  peu  de 
jaunâtre  à  la  plante  des  pieds.  La  queue  l'esté  blanche  pen- 
dant toute  Tannée,  sans  aucune  marque  de  noir;  mau  en 
hiver ,  elle  se  garnit  d'une  toufiè  lâche  et  laineuse ,  dont  on 
se  sert  dans  les  pays  du  Nord,  comme  de  houppe  à  poudrer  ; 
l'iris  de  l'œil  est  d'un  jaune  brun. 

Ce  changement  régulier  de  pelage  n'est  point  l'effet  da 
climat  sur  l'espèce  du  lièvre  commun,  qui  dans  le  Nord  de^ 
viendit>it  blanc  pendant  l'hiver  et  reprenàroiten  été  sa  cou* 
leur  ordinaire ,  ainsi  que  Buffon  et  d  autres  naturalistes  l'ont 
pensé.  Le  liètnre  changeant,  d'après  des  observations  récentes 
et  assez  multipliées ,  constitue  une  espèce  distincte  et  particu- 
lière aux  contrées  septentrionales  de  notre  continent  II  est 
plus  gv&nd  d'un  quart  que  le  nôtre;  sa  tête  n'a  guère  plus  de 
longueur ,  mais  elle  est  moins  grosse  ;  ses  oreilles  sont  beau- 
Coup  plus  courtes,  9&&  yeux  un  peu  plus  rapprochés  du  nez, 
et  ses  jambes  moins  longues;  sa  queue,  plus  courte, est  formée 
d'un  nombre  plus  petit  de  vertèbres  ;  et,  comme  je  viens  de 
le  dire ,  elle  est  entièrement  blanche  ;  à  peine  apperçoit-on 
quelques  poils  bruns  sur  son  plan  supérieur;  le  poil  des 
jambes  est  long  et  pendant.  Dans  la  première  année,  les  le- 
vrauts ont  une  fouiTure  plus  fournie,  plus  Taineuse,  et  d'un 
brun  plus  foncé  ;  ils  ne  portent  jamais  au  front  l'étoile  blanche 
que  la  plupart  des  lièvres  communs  ont  en  naissant ,  noi»^ 
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jeulement  dans  noticlimata»  mais  encore  dans  les  pays  froids , 
où  ils  subsistent  avec  les  lièt^rea  blancs. 

£t  ce  qui  prouve  encore  mieux  la  disparité  d'espèce ,  c'est 
que  le  lièt^re  changeant,  élevé  dans  les  maisons  et  tenu  pen- 
dant rhiver  dans  les  lieux  échauffés  ,  prend  sa  fourrure 
blanche  de  même  ,  et  seulement  un  peu  plus  tard  que  s'il  fût 
resté  exposé  à  la  rigueur  du  froid.  Il  faut  observer ,  en  outre  > 
que,  dès  l'automne ,  son  poil  d'hiver  est  préparé  et  qu'il  com- 
mence à  paroitre  avant  que  la  saiM>n  soit  à  beaucoup  près 
aussi  dure  que  le  sont  les  jours  de  printemps ,  auxquels  le  pe- . 
lage  d'été  commence  à  sortir  et  k  se  monter.  Un  fait  décisif, 
c'est  que  le  lièt^e  changeant  et  le  Heure  commun,  selon  le  té- 
moignage de  M.  Pennant,  se  trouvent  également  en  Ecosse^ 
que  le  dernier  n'y  change  point  de  couleur  pendant  les  froids , 
et  qu'il  ne  s'y  mêle  point  avec  le  premier;  celui-ci  court 
moms  vite^aplus  de  dispositions  à  s'apprivoiser,  et  se  gîte  dans 
les  fentes  des  itMjhers. 

M.  Fallas  a  reconnu,  par  plusieurs  expériences,  que  le 
i/^f^ecAon^^an/ conserve  une  très-grande  chaleur,  même  au 
milieu  des  froids  les  plus  rigoureux.  C'est  un  des  animaux 
dont  le  sang  est  le  plus  chaud  ;  dans  les  plus  fortes  gelées , 
cette  chaleur  est  de  io3  et  jusqu'à  io5  degrés  du  thermomètre 
de  FarenheiL  Les  parties  génitales,  sur- tout  dans  le  mâle, 
exhalent  une  odeur  désagreable  et  forte ,  qui  a  beaucoup  de 
rapports  à  celle  du  fromage  vert  de  Suisse. 

J'ai  dit  que  le  lièvre  ehangeUntse  trouvoit  en  Ecosse;  oq, 
le  voit  aussi  en  Danemarck,  en  Suède ,  en  Livonie  ,  en  La^ 
ponie  et  en  Norwège,  où,  suivant  Fontoppidam  {HUtoire 
naturelle  de  la  Norwège.  ) ,  toujours  crédule  et  ami.du  mer- 
veilleux ,  il  prend  et  mange  les  souris  comme  les  chats^  Mais 
ces  lièvres  ne  sont  nulle  part  aussi  communs  qu'au  nord  de 
la  Russie ,  dans  toute  la  Sibérie  jusque  sous  la  zone  Arctique , 
et  au  Kamtchatka.  Ils  fournissent  un  article  assez  important 
du  commerce  des  pelleteries;  l'on  en  prend  une  grande  quan<^ 
tité  aux  lacets ,  et  les  Russes  en  vendent  les  peaux  aux  Chi- 
nois dans  le  marché  de  Kiatha,  à  nùsôn  de  1 1  à  1 9  soLs  tour- 
nois la  pièce;  un  sac,  c'est-à-dire  trois  aunes  russes  de 
ventres  ou  de  dos  cousus  ensemble ,  y  vaut  8  livres  10  sols  à 
9 1  livres  1  Ssols,  et  un  sac  d'oreilles  tannées,  1 5  livres;  la  pointe 
noire  de  ces  oreilles  forme  une  très-jolie  fourrure.  Mais  Ton 
a  observé  que  le  poil  des  lièvres  blancs  n'est  pas  propre  à  la 
fabrication  des  chapeaux,  et  que  plus  il  est  gris  ,  meilleur  il 
est  pour  cet  usage  ;  leur  clrair  est  aussi  fort  inférieure  eu  qua- 
lité à  celle  du  lièvre  commun. 

fje»  animaiu  de  celte  espèce  changent  de  demeure  près- 
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qu'en  même  temps  que  de  couleur;  mau  leurs  migrations  ne 
sont  pas  régulières  et  ne  paroissent  pas  concertées,  puis- 
qu'ils ne  voyagent  point  eu  troupes ,  et  que  leur  ma  relie  est 
souvent  incertaine.  Cependant  on  les  voit  assess  généralemeni 
quitter ,  à  l'approche  de  l'hiver ,  lés  âpres  sommets  des  mon-* 
tagnes  du  Nord  ,  et  s'y  éublir  de  nouveau  à  l'arrivée  de  la 
belle  saison.  Ce  n'est  pas  la  rigueur  du  froid  qui  les  force  à 
abandonner  leurs  retraites ,  mais  ils  y  sont  contraints  parla 
nécessité  de  pourvoir  à  leur  subsistance,  qu'ils  ^composent 
pendant  l'hiver  d'agarics  et  d'amandes  du  pin  cimbre.  L'été, 
ils  se  nourrissent  principalement  de  l'écorce  du  petit  saule.  Us 
s'accouplent  au  printemps  et  en  été.  Les  empL*reurs  chinois 
en  faisoient  nourrir  dans  leur  parc  spacieux  de  Ge-Ho-£ulfa  , 
et  Ton  y  a  observé  que  le  poil  de  ces  animaux  changeoit 
chaque  année  aussi  bien  que  sur  leur  terre  natale. 

Cependant  la  migration  alternative  des  Uèvreê  changeant 
n'a  pas  lieu  dans  toutes  les  contrées  qu'ils  habitent.  Au  Graën- 
land ,  où  ils  sont  assez  communs,  ils  ne  quittent  point  le  sé- 
jour des  lieux  les  plus  solitaires  et  des  montagnes  toujours 
couvertes  de  neige.  Ces  lièifr^n  du  Groenland,  que  l'on  y 
appelle  rekaleky  restent  entièrement  blancs ,  même  en  été; 
peut-être  ne  sont-ils  pas  de  la  môme  espèce  que  le  lièvre 
changeant,  et  forment-ils  une  simple  variété  du  lièvre  com^ 
mun  ,  quoiqu'ils  conservent ,  comme  le  premier ,  du  noir  à 
la  pointe  des  oreilles;  les  jeunes  ont  le  poil  d'un  gris  blan- 
châtre. Ijeur  fécondité,  dans  ces  climats  glacés ,  est  vraiment 
remarquable,  et  prouve  que  la  nature  les  a  doués  d'une 
grande  chaleur  interne  ;  la  femelle  met  bas  jusqu'à  huit  petits 
à-la-fois.  Ils  se  noun*issent  principalement  des  herbes  tendres 
qui  croissent  le  long  des  ruisseaux  dans  les  gorges  des  mon- 
tagnes. Les  habitaus  du  Groenland  leur  font  la  chasse  au  fusil, 
à  l'arc,  au  lacet,  et  même  à  coups  de  pierres;  ils  en  mangent 
la  chair,  font  avec  les  peaux  dilterentes  pièces  de  leur  habil- 
lement ;  et  ce  qui  paroîtra  une  singulière  ressource  de  l'in- 
dustrie excitée  par  le  besoin ,  les  crottins  y  servent  quelquefois 
de  mècbe  aux  lampes.  (S.) 

LIÈVRE  CORNU.  Quelques  naturalistes  ont  prétendu 
qu'il  existoit  une  race  de  lièvres  communs,  dont  la  tête  portoit 
un  bois  comme  celui  du  cerf.  Cette  prétention  doit  être  rangée 
au  nombre  des  fables.  Voyez  à  Tarticle  du  Lièvre.  (S.) 

L1£VR£  D'EAU.  Pernandex  {Hie4.  nai,  Hiap.)  dit  qu'au 
IVJexique  ,  le  grèbe  cornu  est  surnommé  lièvre  d'eau.  Yoyea 
le  mot  Gbebe.  (S.) 

LIEVRE  H  YJBRIDE  (Lepwthybriduê  Unn.).  Dans  les  dév- 
serts  de  la  Russie  méridionale,  vers  le  cinquantième  degré  de 
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UUtnde  nord,  où  Fespèce  da  Uèifre  changeant  devient  rare , 
il  en  paroit  une  race  plus  nombreuse,  à  laquelle  M.  Pallas 
a  donné  le  nom  de  lièvre  hybride,  ei  qu'il  soupçonne  issue  du 
mélange  ^es  deux  espèces  du  lièive  commun  et  du  lièyre  cJuli^ 
geani,  race  stérile  comme  tous  le»  produits  d'espèces  difié- 
rentes.  Mais  cette  conjecture  de  M.  Palks  n'a  point  encore 
été  confirmée  par  les  observations ,  et  elle  présente  d'autant  ' 
plus  de  difficultés  à  être  admise ,  que ,  suivant  le  même  natu- 
raliste ,  ces  lièwrea  prétendus  métis  paroissent  être  confinée 
dans  les  contrées  ou  les  autres  cessent  d'être  communs.* 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  lièvree  de  cette  race^  que  l'on  pour- 
roit  appeler  à  demi^hangeante ,  conservent  pendant  l'hiver 
une  partie  de  leur  pelage  d'été ,  dont  la  couleur  diffîre  peu 
de  celle  du  lièvre  commun ,  et  ils  ne  deviennent  blancs,  ou 
plutôt  blanchâtres ,  qu'en  quelques  endroits,  et  principale^ 
ment  sur  les  côtés  de  la  tête  et  du  corps. 

Il  y  a  encore,  dans  le  centre  de  la  Russie ,  une  autre  race 
de  lièvres  à  demi-cl^ngeans ,  que  les  Russes  distinguent  par  le 
nom  particulier  de  russak ,  et  que  l'on  ne  trouve  presque  ja- 
mais en  Sibérie.  Ils  sont  ordinairement  plus  grands  que  le  Uévre 
commun;  et  leur  queue,  dont  le  plan  supérieur  est  noir,  a 
plus  de  longueur  que  la  queue  du  lièvre  changeant.  £n  hiver, 
ils  ont  le  dessus  du  museau  d'un  gris  pÀle  ,  le  sommet  de  la 
tête  et  le  dessus  du  cou  de  la  même  couleur  grise  que  pendant 
l'été ,  seulement  la  pointe  des  poils  est  blanche  ;  une  large 
bordure  noire  termine  les  oreille^ ,  et  le  reste  de  la  fourrure 

Erend,  comme  celle  du  lièvre  changeant,  la  blancheur  da 
i  neige. 

L'on  attrape  en  Russie  beaucoup  de  lièvres  de  ces  deux 
races  ambiguës  et  à  demi-changeantes  ;  cette  chasse ,  qui  se 
fait  au  lacet,  n'a  d'autre  motif  que  de  se  procurer  les  peaux 
que  l'on  vend  à  ^étranger  pour  la  chapellerie;  car,  dans  ce  , 
pays ,  le  petit  peuple  dédaigne  la  chair  du  lièvre  .  et  la  re- 
garde presque  comme  impure;  au  surplus,  quoiqu'un  peu 
meilleure  que  celle  du  lièvre  blanc,  celle  du  lièvre  hybride 
n'a  ni  la  délicatesse  ni  le  fumet  qui  font  du  lièvre  commun 
un  mets  recfaei*ché.  (S.) 

LIÈVRE  MARIN.  C'est  la  lapléaie  dépilante.  Voyez  au 
mot  LAPiiisiji.  (B.) 

LIEVRE  DE  MONTAGNES.  Voyez  Fixa.  (8.) 

LIÈVRE  NAIN.  Voyez  Soulgan.  (S.) 

LIÈVRE  NOIR  (Lepus  niger  Linn.,  viiriété  du  Uèvre 
commun  y  ou  ,  suivant  M.  Pallai,  du  lièvre  changeant.  [Voyez 
les  articles  du  Libybe  et  du  Lievrje  cûaicgbant.)  On  la 
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trouve  en  Sibérie  et  en  Russie ,  mais  elle  y  est  très-rare.  Zim- 
mermann  a  vu  un  lièvre  de  cette  variété  dans  le  duclié  d» 
Brunswick  (Zoologia  geographica,).  Ces  animaux  ont  une 
couleur  constante  pendant  toute  Tannée ,  et  cette  couleur  e^e 
brune  sur  les  uns ,  noirâtre  sur  d'autres,  et  d'un  noir  luisant 
sur  quelque»-uns.  Leur  (aille  surpasse  celle  des  lièvres  corn-- 
muns ,  mais  leurs  oreilles  sont  beaucoup  plus  courtes  (S.) 

LIÈVRE  OGOTONE.  Voyez  Oootone.  (S.) 

LIÈVRE  (PETIT).  Voyez  Soui-oan.  (S.) 

LIÈVRE  SAUTEUR  ou  SPRINGENDE  HAAS.  On 
donne  ce  nom,  au  Cap  de  Ronne*Espérance,  à  la  Gzrboiss 
BU  Gav.  Fbyes  Gekboisb.  (Djssm.) 

LIÈVRE  VOLANT  de  Stralilembeiig; ,  c'est  I'Alaotag a. 
Voye*  Gerboise.  (Desm.) 

LIGAR,  nom  donné  par  Adanson  à  une  coquille  du* 
genre  des  Sabots  ,  Turbo  terebra  Linn. ,  et  qui  a  servi  k 
Lamarck  pour  établir  son  genre  Turritelle.  Elle  fait  par- 
tie des  CÉKiTEs  du  premier  de  ces  auteurs,  et  est  figurée  pi.  lo 
de  sa  Conchyliologie  du  SénégaL  Voyez  ces  mots.  (B.) 

LIGAS ,  nom  qu'bn  donne  à  I'Anacarde  orientale* 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

LIGHTFOOTE,  Lightfootia,  genre  de  plantes  à  fleur» 
polypétalées ,  de  la  pentandrie  monogynie ,  qui  a  pour  carac- 
tère un  calice  divise  en  cinq  parties  *,  une  corolle  de  cinq  pé- 
tales ,  dont  le  fond  est  fermé  par  des  écailles  staminifères  ; 
cinq  élamines  insérées  sur  des  écailles;  un  ovaire  inférieur, 
surmonté  d'un  style ,  dont  le  stigmate  est  à  trois  ou  à  cinq  di- 
visions. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  ou  cinq  loges  ^  et  à  autant  de 
valves. 

Ce  genre  a  été  établi  par  THéritier  dans  son  Sertum  angii- 
cum ,  et  contient  deux  espèces^  qui  ont  été  figurées  pi.  4  et  5 
du  même  ouvrage.  Ces  deux  espèces  sont  des  plantes  vivaces 
à  feuilles  alternes ,  sessiles ,  et  à  fleurs  solitaires  ou  géminées  à 
Textrémité  des  rameaux.  L'une,  la  Liohtfootb  oxycocoïdb, 
a  les  feuilles  et  les  pétales  lancéolés.  Elle  a  voit  été  confondue 
par  Linnœus  avec  les  lobélies.  L'autre ,  la  LionTFOOTE  su- 
bulbe,  a  les  feuilles  subulées  et  les  pélales  linéaires.  Elle  avoil 
été  confondue  avec  les  campanules  par  Linnaeus.  Toutes  deux 
sont  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Ce  même  nom  avoit  été  aussi  donné  par  Swarts  à  un  gen  re 
qui  ne  diffère  de  celui  appelé proctie  par  Linnœus,  que  par 
des  caractères,  de  peu  de  valeur.  Il  a  été  en  conséquence  sup- 
primé par  Vahl  et  Wildenow.  Foyez  au  mot.  F&ocjlib.  (B.) 
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LIGIE  y  Ligia  Fab. ,  genre  de  crustacés  de  la  division  des 
Sessilioclrs  ,  qui  a  pour  caractère  quatre  antennes  ^étacées, 
ayant  plus  de  dix  articles;  uià  corps  ovale ^  submargiuè ,  re- 
couvert de  pièces  crustacées  transverses  ;  des  appendices  à  la 
queue  ^  courts  et  bifides. 

Les  espèces  qui  composent  ce  genre  faisoient  partie  de  celui 
des  Cloportes  dans  les  ouvrages  da  Linnseus ;  et  certes,  ce 
célèbre  naturaliste  éloit  excusable^ à  Fépoque  où  ilécrivoit, 
de  les  avoir  confondues  ;  car  il  est  difficile  de  se  ressembler 
davantage  au  pitîmier  coup^-d'œil.  La  forme  est  absolument 
la  même  ;  et  ce  n^est  qu'an  moyen  d'une  loupe  que  l'on  peut 
voir  qu'il  y  a  quatre  antennes  y  et  que  la  dernière  est  divisée  en 
un  grand  nombrje  d'autres  ;  tandis  que  dans  les  cîoportfss,  il 
n'y  en  a  que  deux  dont  les  articles  sont  égaux  ;  ces  derniers 
•ont  en  outre  privés  de  branchies^  et  respirent^  comme  les  in- 
aectes ,  par  des  stigmates. 

Les  ligiea  ont  une  tête  ovale ,  conique ,  insérée  dms  une 
échancrure  du  premier  article  du  corps.  Les  organes  qui  ac- 
compagnent leur  bouche  sont  difficiles  a  observer;  cependant 
on  y  voit  des  mâchoires  doubles,  granuleuses,  un  peu  iné- 
gales, et  arrondies  sur  les  côtés  ;  une  lèvre  grosse  ,  saillante  ; 
on  est  incertain  s'il  y  a  des  mandibules  et  des  antennules*  Les 
deux  antennes  apparentes  sont  de  la  longueur  de  la  moitié 
du  corps ,  insérées  sur  le  front ,  et  composées  de  six  articles  , 
dont  les  deux  premiers  sont  très-courts ,  et  le  dernier  trèa- 
long  et  subdivisé  en  onze  autres  qui  vont  toujours  en  dimi- 
nuant de  grosseur.  Les  deux  autres  sont  accolées  à  la  bas^ 
interne  de  celles-là,  et  composées  de  deux  articles,  dont  le 
dernier  est  subdivisé  en  un  grand  nombre  d'autres.  Il  falloit 
la  perspicacité  de  Latreille  pour  la  découvrir.  Les  yeux  sont 
trâ  -  gros ,  et  placés  à  la  partie  latérale  postérieure  de  ht 
télé. 
Le  corps  est  couvert  de  sept  bandes  écailleuses. 
La  queue  est  composée  de  six  articulations  semblables  4 
celle  du  corps ,  mais  plus  petites,  dont  la  dernière  est  ovale  , 
et  a  une  échancrure  de  chaque  côté  de  la  partie  inférieure  ^; 
de  laquelle  part  une  lame  courte,  qui  porte  à  son  extrémité 
deux  fileta  setacés,  égaux,  mais  dont  l'intérieur  est  mucroné , 
et  l'extérieur  seulement  pointu.  Le  dessous  fait  voir  cinq  à  six 
lames  qui  couvrent  les  branchies. 

Les  pattes,  au  nombre  de  quatorze,  sont  insérées  sur  les 

bords  de  l'abdomen ,  et  ont  chacune  cinq  articulations,  sans 

y  comprendre  l'ongle ,  composé  de  deux  crochets  très-courts. 

lies  ligieê  se  trouvent  très-abondanuoent  sur  les  bords  de 
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rOcéan  et  de  rembouchure  des  rivières  qui  s'j  jettent.  EUm 
se  cachent  sous  les  pierres ,  les  déjections  de  Ja  mer,  et  se 
contournent  sur  elles-ménies  ,  positivement  comme  les  clo^ 
portes.  On  n'a  aucune  observation  détaillée  sur  leurs  mœun» 

L'espèce  la  plus  commune  est  la  Liois  occaniqub^  qui  a 
pour  caractère  des  appendices  à  la  queue,  plus  courts  que  le 
corps  i  et  inégaux.  Elle  a  été  figurée  par  Pennant ,  Zùol.  brî" 
tanfUgue ,  tab.  18^  fig.  H;  et  par  Cuvier,  Journal  d'HUtpire 
naturelle,  tab.  a6 ,  fig.  i .  Je  Tai  abondamment  trouvée  sur 
nos  côtes  et  sur  celles  d'Espagne.  (B.) 

LIGNE  EQUINOXIALE,  appelée  simplement  ta  Kgn^ 
ou  Véquateur ,  grand  cercle  qui  divise  le  globe  terrestre  ea 
deux  parties  égales,  Tune  septentrionale,  que  nous  habitons, 
et  l'autre  méridionale ,  où  il  y  a  beaucoup  plus  de  mers  que 
de  tenues.  On  nomme  ce  cercle  ligne  équinoxiale ,  parce  qu*aux 
deux  époques  de  Tannée  où  le  soleil  s'y  trouve (  le  si  de  mar» 
et  le  S5I  ou  s3  septembre) ,  le  jour  est  égal  à  la  nuit  dans  les 
deux  hémisphères. 

A  ces  deux  époques ,  les  habitans  des  contrées  qui  sont  son» 
ialiffne,  ont,  à  midi,  le  soleil  per}>endiculairement au-des- 
sus de  leur  tète ,  et  leur  corps  n'a  point  d*ombre.  (Pat.) 

lAG'Sl^EBjyE ,  Ligniperda.  Pallas,  dans  ses  Specilegia 
Zoologica ,  a  donné  ce  nom  au  boetriche  tarière.  (O.) 

LIGNIVORES ,  Lignivora.  Duméril ,  dans  les  tableaux 
qui  font  suite  à  VAnatomie  comparée  de  Cuvier  1  dont  il  est 
le  rédacteur ,  a  donné  ce  nom  à  une  famille  d'insectes  de  U 
^  troisième  section  de  l'ordre  des  Coléoptâres  ,  qui  renferme 
les  genres  Capricornb  ,  Prions  ,  Lautie  ,  Gallidib  ,  Lep* 
TURE,  Spondylb,&c.  et  qui  correspondroit  parfaitement  à 
la  famille  des  Gerambtcins  de  Latreille ,  st  ce  dernier  auteur 
n'avoit  placé  les  donaciea  qui  en  font  partie,  parmi  les  chry^ 
êoméline».  (O.) 

LIGNONIE ,  Lignonia  ,  genre  de  plantes  établi  par  Sco- 
poli ,  dans  son  introduction  aux  genres.  U  a  pour  caractère 
.un  calice  à  cinq  dents  ;  une  corolle  à  cinq  pétales  ,  dont  un 
plus  grand  et  émarginé  ;  cinq  élamines  dont  les  anthères  sont 
cohérentes;  un  ovaire  à  style  simple  et  à  anthères  bilobées. 

Le  fruit  est  une  baie  à  deux  loges. 

Ce*^enre  est  le  même  que  lePAYFAiROLs  d'AuUet.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

LIGULE  ,  Ligula ,  genre  de  vers  intestins,  qui  a  pour 
caractère  un  corps  applati>  linéaire,  très-alongé,  inarticulé  , 
auquel  on  ne  voit  ni  bouche  ni  anus ,  et  qui  est  traversé ,  dans 
toute  sa  longueur ,  par  un  sillon  apparent  de  chaque  côté. 

Çc  genre  avoit  été  connu  d'Aristote  ,  mais  ce  n'est  que 
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àans  cet  derniers  temps  qa'il  a  été  remis  en  évidence  par 
B]och.  11  n'est  compose  que  de  deux  espèces  y  qui  toutes  deux 
n'ont  encore  été  trouvées  que  dans  les  oiseaux  d'eau  et  daiia 
les  poissons.  Ijeur  histoire  présente  deux  faîls  qui  sont  irè»- 
remarquables.  Le  premier  est  qu'elles  ne  restent  dans  les 
poissons  qu'en  automne  et  en  hiver ,  qu'elles  les  quittent 
en  perçant  leur  dos  ou  leur  ventre  dès  que  les  ovaires  de  ces 
derniers  commencent  à  grossir^  et  qu'elles  périssent  aussi-tôt 
qu'eUes  sont  dehors.  Le  second ,  c'est  qu'on  en  a  trouvé  de 
vivantes  dans  des  poissons  cuits.  Ce  dernier  fait  a  besoin  d'être 
vérifia  par  des  expériences  positives^  et  le  premier ,  d'être 
étudié  dans  ses  conséquences.  ^^' 

Linnaeus  dit  avoir  vu  de  ces  vers ,  dont  les  uns' Jravoient 
qu'une  demi-ligne ,  et  les  autres  plus  de  trois  pieds  de  Ion* 
gueur. 

La  L10UI.B  INTESTINALE  cst  très-blauche  et  très-aiguë  à  ses 
extrémités.  Elle  est  figurée  dans  Bloch ,  Eingew ,  lab.  1  ,  fig.  t 
et  s.  Elle  se  trouve  dans  les  intestins  des  harles  et  des  grèbeê. 

La  Ligule  abi>ominale  est  cendrée  et  large.  Elle  est  figu- 
rée dans  Goèxe^  Eingew*  tab.  16  >  fig.  4— g.  Elle  se  trouve 
dans  l'abdomen  des  poissons  d'eau  douce.  (B.) 

LIGURINUS ,  nom  latin  du  Ta^xn.  Vayez  ce  mot.  (S.) 

LILACËES  ,  Lilaceae  Jussieu ,  famille  de  plantes  qui  a 
pour  caractère  un  calice  entier  ou  divisé  ;  une  corolle  tubu- 
teuse ,  régulière ,  à  quatre  ou  cinq  divisions  plus  ou  moins 

frofi»ndes ,  rarement  nulle;  deux  étamines  ;  un  ovaire  simple, 
style  unique ,  k  stigmate  bilobé  ;  une  capsule  biloculaire ,  k 
cloison  opposée  aux  valves.  LepérispermecharnUyl'embiyon 
droit  y  les  cotylédons  foliacés,  et  la  radicule  souvent  supé- 
rieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  une  tige  frutescente  ou 
arborescente,  garnie  de  rameaux  opposés  ;  leurs  feuilles  sont 
ordinairement  simples ,  rarement  ailées ,  toujours  opposées; 
leurs  fleurs,  presque  toujours  complètes,  forment  commu- 
nément un  panicule  ;  quelquefois  elles  sont  disposées  -en 
grappes  ou  en  coryml>es. 

Les  lUacéea  forment  la  cinquième  fiimiUe  de  la  huitième 
classe  du  Tableau  du  Règne  végétal,  par  Ventenat ,  et  leurs 
caractères  sont  figurés  pi.  8  ,  n°  6  du  même  ouvrage.  Ils  reu-. 
ferment  quatre  genres,  savoir:  Nictantes,  Lilas,  FoNi. 
TANÉsiE  et  Fb^ne.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

LILALITHE.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce  nom  à 
la  lépidolitê,  k  cause  de  sa  coulenr  de  lilas.  Voye»hiriJ>o^ 
LITE.  (Pat.) 
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LILAS ,  Syringa  Linn.  {Diandrie  moTiogynie.) ,  genre  Je 
plantes  de  la  famille  des  LiiiAciss ,  qui  ae  rapproche  beau« 
coup  dn  troène ,  et  qui  comprend  de  ^olis  arbrisseaux  exoti- 
ques ,  dont  les  fleurs  sont  disposées  en  j^rappes  droites  ou 
lâches  à  rextrémilé  des  rameaux.  Chaque  fl^ur  a  un  calice  en 
tube ,  à  quatre  dents  et  persistant  ;  une  corolle  monopéiale  en 
entonnoir,  à  tube  plus  long  que  le  calice  i  et  à  limbe  partagé 
en  quatre  segmens  ;  deux  étamines ,  et  un  ovaire  supérieur 
oblorig  ,  portant  un  siyle  dont  le  stigmate  est  diviaé  en  deux 
parties.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  co>aprHnée ,  à  pointe 
aiguë ,  et  à  deux  loges  qui  s'ouvrent  en  deux  valves  opposées 
à  la  clown  ;  chaque  loge  ren  ferme  une  ou  deux  semences 
lancéolèvs  et  bordées  d'une  membrane. 

Ce  genre. «est  figuré  daus  les  lUustrfitlona  de  Lamarck, 
pL  7.  On  n'en  connoit  jusqu'à  présent  que  trois  espèces  ;  la 
plus  généralement  répandue  est  le  Lilas  commua*  ou  des 
JARDiNtiy  Syringa  vulgarU  Linn.  C'est  un  arbrisseau  origi-* 
naire  du  Levant,  cultivé  depuis asse»  long-temps  en  Europe, 
dont  le  feuillage  est  d'un  beau  vert.,  qui  s  élève  à  la  hauteur 
de  dix-huit  ou  vingt  piedç ,  et  qui  se  couvre ,  au  i-etour  de  la 
belle  saison  ,  d'une  grande  quantité  de  bouquets  de  fleurs 
violettes  ,  blanches  on  lilas^  d'une  odeur  suave  et  très-agréa- 
ble. Ces  fleurs ,  par. leur  no'mbi-e  et  leur  disposition ,  forment , 
au  haut  des  branchas,  de  petites  pyramides  charmantes ,  qui 
produisent  le  pjus  joli  effet  darfs  les  grands  jardins  et  dans  les 
massifs  des  bosquets  printaniers.  Leur  dui*ée  est  courte,  mais, 
comme  elles  s'épanouissent  successivement,  on  peut  en  jouir 
pendant  tout  le  premier  mois  du  printemps.  Cnacun  s  em- 
presse alors  d'en  aller  cueillir  des  rameaux  entiers  pour  en 
orner  son  habitation.  L'œil  se  repose  avec  plaisir  sur  ces  fleurs 
d'une  couleur  tendre ,  et  on  aime  à  respirer  leur  doux  par- 
fum qui  n'est  point  entêtant  comme  celui  de  beaucoup  d'au- 
tres fleui's. 

La  tige  du  Ulas  commun  est  d'une  grosseur  médiocre ,  assez 
droite ,  et  revêtue  d'une  écorce  verdàtre  ou  grisâtre  ,  qui  de- 
vient plus  foncée  avec  l'âge.  Elle  se  divise  à  son  sommet  en 
plusieurs  branches  qui  forment  une  cime  un  peu  lâche , mais 
garnie  d'un  beau  feuillage.  Les  rameaux  sont  cylindriques, 
lisses,  et  opposés  ainsi  que  les  feuilles.  Celles-ci  ont  â-peu- 
près  la  forme  d'un  Cœur;  elles  sont  grandes,  ovales,  entières, 
unies  et  pétiolées.  Les  fleurs,  disposées  en  thyrses ,  liruiinent 
les  rameaux  ,  et  quelquefois  sont  latérales  et  opposées  sous 
leur  sommet.  Elles  naissent  toujours  sut'  les  branches  de  l'année 
précédente.  Leur  couleur  la  plus  ordinaire  est  celle  dont  l'ar- 
brisseau porte  le  nom.  Mais  il  y  a  des  lilas  à  Jleurn  blanches. 
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hjleun  povrprea  ,  à  fleura  panachées  en  blanc  ou  en  jaune; 
ce  sont  des  variétés  de  l'espèce  commune. 

Le  LtLAS  D£  Persb^  Syringa  P^^tca  Linn. ,  qu*dn  cul* 
tive  aussi  dans  les  jardins  ^  forme  une  espèce  distincte  de  la 
précédente.  C'est  un  arbrisseau  beaucoup  plus  petit ,  à  feuil- 
lage plus  fin  y  plus  joli  et  en  quelque  sorte  plus  élégant.  H 
s'élève  rarement  à  plus  de  cinq  ou  six  pieds.  Sa  tige  est  cou- 
verte d'une  écorce  brune  et  lisse  ;  ses  branches  sont  minces  , 
souples  y  fort  étendues  de  tous  calés ,  et  courbées  vers  la  terre 
quand  elles  ne  sont  pas  suppoftées;  ses  feuilles  ressemblent  à 
celles  du  troène.  Aussi  Tappelle-t-on  <^uelquefois  Ulas  àfeuiU  . 
lee  de  troène  ;  les  fleurs  naissent  en  panicules  larges  aux  extré- 
mités des  brancbès  de  l'année  précédente^  comme  celles  du 
iilaa  commun  dont  elles  ont  à-peû-près  l'odeur.  Elles  devien- 
nent latérales ,  à  mesure  que  les  nouvelles  pousses  se  déve- 
loppent. Ces  fleurs ,  d'un  pourpre  pâle,  paroissent  à  la  fin  de 
mai ,  et  conservent  assez  loi^g-temps  leur  beauté.  ' 

Cet  le  espèce  offre  deux  variétés  ,  l'une  à  fleure  presque 
blanches  ,  Vautre  à  feuilles  découpées. 

iLe  lUas  ordinaire  et  le  Ulas  de  Perse,  quoique  originaires 
des  pays  cliands  de  l'Asie ,  supportent  très-bien  nos  hivers  les 
plus  rigotureux.  Le  pi'emier  est  presque  naturalisé  en  Suisse 
et  tiantr  quelques  endroits  de  l'Allemagne ,  où  il  croît  et  se 
propage  ae  lui-même  dans  les  haies  et  les  bois.  11  vient  dans 
tous  108  ^Is  et  ^  toutes  les  expositions,  jusques sur  les  vieux 
murs,  et  il  pousse  de  sa  racine  uxx  grand  nombre  de  rejetons 
qui  servent  à  le  multiplier.  La  sève  d'août  agit  peu  sur  cet  ar- 
brisseau. Dès  que  «le  développen^ent  de  aeè  branches  princi- 
pales est  acheva,  éi  que  le  aoub.lt<  boulon  qui  les  termine  est 
apparent ,  ilcesse  de  s'alonger.  Quand  on  l'emploie  dans  les 
massifs ,  il  faut  le  placer  au  second  et  même  au  troisième 
rang.  Quoiqu'il  ii'aime  point  à  être  assujéti  ^  on  peut  en  for- 
mer des  haies  de  clotui*e,  qui,  au  temps  de  ses  fleurs ,  offri- 
ront un  coup-dWl  cliarmant.  On  ,^oît  alors  le  laisser  seul , 
disposer  sçs  franches  presque  horizontalement ,  et  les  croiser 
}^une  sur  ranfréeh  losange,'  afin  quMles  ne  s'emportent  pas. 

Le  petit  Itfas  à  feuilles  'de  troène  ^  et  sa  variété  à  feuilles 
découpées^  aonïpliis  délicâls  que  le  commun  ;  ils  demandfent 
une  terre  su^l^ntielle  ,  et  craignent  un  peu  les  gelées  du 
printemps.  Ils  sont  très-propres  à  orner  les  bosquets  de  celte 
saison,  quand  on  ,Ieur  assigne  un  rang  convenable  à  leur 
hauteur  ;  et  comme  ils  souffrent  Irès-bien  le  ciseau ,  on  peut 
A  volonté  varieçjeur  forme  ,  en  tapisser  les  murs ,  en  faire  de 
jolies  palLisadesTi  ou  les  élever  en  buisson  pour  décorer  les 
piate- bandes  des  grands  parterres.  Oh  les  multiplie  delà 
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môme  manière  que  le  lilas  commun ,  c'est-à-dire  par  reje- 
tons. Toates  ces  espèces  peuvent  cependant  être  reproduites 
aussi  par  marcottes  ou  par  le  semis.  Celles  qu'on  élève  par 
cette  dernière  méthode ,  se  trouvent  constamment  les  mêmes 
que  les  arbrisseaux  sur  lesqueb  les  graines  ont  été  recueillie^ 
elles  fleurissent  généralement  dans  la  troisième  année  après 
qu'elles  ont  été  semées  ;  la  graine  doit  être  mise  en  terre  aussi- 
tôt qu'eUe  est  mûre. 

Le  bois  du  Ulaa  commun  est  très-dur ,  et  d*un  grain  aussi 
compacte  et  aussi  serré  que  le  huis,  Aonl  il  a  le  poli  et  le  lustre. 
Sa  couleur  est  grise ,  mêlée  quelquefois  de  veines  couleur  de 
lie  de  vin.  Il  a  le  dé&ut  de  se  fendre  et  de  se  tourmenter.  Sa  pe- 
santeur spécifique  approche  de  celle  du  bois  de  cornouillier. 
Les  Turcs  font  des  tuyaux  de  pipes  avec  les  branches  de  lilas 
vidées  de  leur  moelle.   . 

La  troisième  espèce  de  Ulaa  est  celui  du  Japon  ,  Syringa 
suspensa  Linn. ,  petit  arbrisseau  rameux^  à  écorce  tubercu- 
leuse ,  à  rameaux  quadràiigulaii*es  et  à  feuilles  dentées ,  les 
unes  simples^  les  autres  composées  de  trois  folioles.  Ses  fleurs 
.ont  une  corolle  en  cloche ,  sans  tube  ^  elles  sont  jaunes  et 
disposées  en  grappes  lâches  et  pendantes  ;  elles  s'épanouissent 
avant  le  développement  des  feuilles.  Il  croit  au  Japon.  (D.) 

LILAS  lœS  INDES.  C'est  Vazêderach,  snelia  aaederaeh 
Linn.  Voyez  au  mot  Akederagh.  (B.) 

LILAS  DE  TERRE^  nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
jacinthe,  hiacinthus  muccari  Linn.  Voyez  au  mot  Jacin- 
the. (B.) 

LILIACÉES  ,  LiUaceœ  Juss.  /famille  de  plantes  qui  pré* 
sente  pour  caractère  une  corolle  {calice  Jtiss.;  de  six  roh'oles, 
ou  divisée  en  six  parties  ordinairement  égales  et  régulières  \ 
six  étamines  insérées  à  la  base  ou  au  milieu  de  là  corolle;  un 
ovaire  simple  supérieur^  à  style  tinique,  quelquefois  nul;  à 
stigmate  tantôt  simple,  tantôt  trifide  ou  trilobé;  une  capsule 
triloculaire  ,  trivalve ,  polyspernie  ;  des  semences  planes  ou 
anguleuses^  insérées  au  boj^d  central  des  cloisons,  |>resque  tou« 
jours  disposées  sur  deux  rangs  ;  le  périsperme  chârmi  ou 
cartilagineux  ;  Tembryôn  tantôt  droit ,  tantôt  jdôUrbè. 

Les  plantes  de  celte  famille ,  intéressantes  ^Us  tant  de  rap- 
ports, ont  une  racine  tubéreuse^  bulbeuse  ou'lihreûse,  rare- 
ment fasciculée  ;  une  lige  tantôt  nue,  scapiforme  ,  à  feuilles 
simplement  radicales  et  presque  toujours  engaînantes,  tantôt 
pourvues  de  feuilles  en  général  succulentes ,  fistuleuses  ou 
planes,  communément  sessiles ,  rarement  engainantes ,  le 
plus  souvent  alternes^  quelquefois  verticillées;  les  fleura  nues 
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ou  flpalhac^y  toojoiurs  hermaplirodites^  affectent  différentes 
dispositions. 

Ventenat ,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions ,  rapporttf^ 
à  cette  famille  y  qui  est  la  sixième  de  la  troisième  classe  de  «on 
Tableau  du  Règne  végétal ,  et  dont  les  caractères  sont  figurés 
pi.  4^  n°  4  du  même  ouvrage,  vàigtf-quatre  genres  sous  trois 
divisions  ;  savoir  : 

Les  anphodéloîdes ,  dont  les  feuiUes  sont  engainantes^  pres- 
que toutes  radicales 9  la  corolle  {calice  Juss.)  divisée  en  six 
parties ,  les  étamines  insérées  à  la  base  de  la  corolle ,  qui  ont  un 
style  unique  à  stigmate  simple  :  Antheric  ,  Phalangjërs, 
AsFHoniBLE^  Basile,  Phormion  ^  Cyanelle^  Albuca, 
SciLLE ,  Ornithooale  et  Ail. 

Lies  superbes ,  dont  les  feuilles  cauUnaires  sont  sessiles ,  les 
feuilles  radicales  rarement  engainantes^  la  corolle  (ca//ce  Juss.) 
divisée  en 'six  parties^  les  étamines  toujours  insérées  à  sa  base, 
le  style  plus  Ions  que  les  étamines ,  et  le  stigmate  triple  : 
Tulipe,  Vioulte  ,  Methoniqub^  Uvulaibe^  Fritil- 
LAiRE ,  Impériale  ,  Lis  et  Yucca. 

Les  aloïdées  dont  les  feuilles  sont  engaihantes ,  ordinaire- 
ment toutes  radicales ,  la  corolle  {calice  Juss.)  à  six  divisions, 
le  style  unique  et  le  stigmate  simple  ou  trifide  :  Aloes  , 
Aljbtris  ,  Jacinthe,  Bulbocobe ,  Hemérocalle  et  Aoa- 
PANTHE.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

LILITH.  Les  Hébreux ,  aussi  bien  que  tous  les  autres 
peuples ,  ont  leurs  esprits,  leuri^repenans ,  &c.  C'est  un  tribut 
que  les  hommes  peu  éclairés  doivent  payer  à  la  crédulité  de 
leur  siècle.  Les  nommes  croient  d'abord  et  examinent  eu- 
suite^  et  ce  ne  seroit  pas  assurément  l'un  des  moindres  cha- 
pitres à  faire  dans  Tnistoire  de  Fintelligence  humaine  ,  que 
celui  qui  traiteroit  des  fiintômes  de  rimagînation.  Ordinai- 
rement on  observe  que  les  femmes ,  les  enfans ,  les  caractères 
foibles  et  sensibles  tombent  principalement  dans  ces  illusions 
que  fortifie  l'ignorance. 

Selon  les  Juifs,  le  lilith  est  un  lutin  qui  vient  pendant  la 
nuit ,  selon  l'usage  de  tous  les  esprits,  faire  vacarme  ,  enlever 
les  enfans  qui  ne  sont  pas  sages  ,  les  tuer ,  et  s'envoler  ensuite 
dans  les  airs.  Les  plus  habiles  dans  la  connoissance  des  lu- 
tins, prétendent  même  qu'il  noue  l'aiguillette,  empêche  un 
mari  a'^approcher  sa  femme,  et  peut  s'opposer  à  la  concep- 
tion, n  n'en  faut  pas  tant  pour  épouvanter  grand  nombre  de 
bonnes  gens. 

Le  père  Kircker ,  qu'on  trouve  toujours  lorsqu'il  s'agît  du 
merveilleux,  pense  ,  je  croîs  ,  d'après  le  très-éry^it  Samuel 
Bochart,  que  le  lilith  est  un  oiseau  de  nuit  ^  et  il  suppose  que 
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c^estle  teHê-chèt^eouengoulepentCcaprimuigtisJ).  Il  croit  avoir 
pour  lui  le  prophète  Isaïe^  qui  parle  du  lilith  dans  son 
chap.  34  fVer».  14  ,  comme  d'un  spectre  nocturne.  Je  trouve 
dans  cet  endroit  de  la  vulgate  :  Et  occurrent  dœmonia  onocen- 
tauris  >  et  pilosité  clamahit  alter  ad  attprum  :  ibi  cuhauit  /a- 
mia  et  invenit  sibi  requiem.  Le  mot  lillth  est  rendu  par  dœ-' 
monia  ,  du  grec  hiifittty  un  enprit.  Socrate  avoit  aussi  son  dé- 
mon familier  y  son  lilith  ;  mais  celui-là  1  loin  d'empècber  la 
conception  >  faisoit  accoucher  les  esprits, 

U  faut  peut-être  aux  hommes  grossiers  quelques-ones  de 
ces  croyances  pour  leur  servir  de  frein  dans  certains  cas  ;  il 
y  a  des  esprits  qui  restent  toujours  en  enfance ,  il  leur  faat  des 
occupations  à  leur  portée  ;  mais  ceci  n'est  plus  du  ressort  d» 
l'histoire  naturelle.  F'oyez  aussi  le  mot  Amulette.  (V.) 

LILIUM-LAPIDEUM,  espèce  à^encrine  fossile  dont  on 
voit  Tempreinte  sur  des  schistes.  Ces  empreintes  ont  quelque 
ressemblance  avec  une  grande  fleur  portée  sur  sa  tige.  Voyez 
ËNCRiNB.  (Pat.) 

LIMACE,  Limax ,  genre  de  vers  mollusques  nus,  qui 
présente  pour  caractère  un  corps  oblong,  rampant,  ayant  le 
dos  pourvu  d'un  écusson  coriace ,  contenant  un  osselet  libre  ; 
une  télé  munie  de  quatre  tentacules,  dont  les  deux  pltis  longs 
portent  chacan  un  œîl  à  leur  extrémité;  une  ouverture  au 
côté  droit  du  col  donnant  issue  aux  parties  de  la  génération 
et  aux  excrémens. 

Il  est  peu  de  personnes  qui  ne  connoissent  des  espèces  de 
ce  genre ,  dont  plusieurs  se  rencontrent  par-tout  dans  la  cam- 
pagne, et  sont  même  quelquefois  abondantes  au  point  de  de- 
venir nuisibles  aux  productions  agricoles.  On  les  appelle  in- 
difieramment  limaces  ou  limaçons  ;  mais  ce  nom  est  aussi 
quelquefois  donné  aux  hélices  terrestres  ou  escargots  {F'oyez 
le  mot  HÉLICE.  ) ,  dont  elles  ne  diffèrent  presque  que  par 
le  défaut  de  coquille  apparente. 

Les  limaces  ont  le  corps  généralement  demi-cylindrique , 
c'est-à-dire  arrondi  en  desi»usf  et  applati  en  dessons.  Il  est  cou- 
vert d'une  peau  coriace  ,  tantôt  unie,  tantôt  sillonnée ,  tantôt 
tuberculeuse,  suivant  les  espèces.  La  partie  antérieure, qu'on 
appelle  V écusson  ,  est  plus  saillante ,  plus  dure  que  le  reste , 
et  contient ,  dans  son  intérieur,  un  osselet  libre;  ce  <jui , d'après 
l'observation  de  Cuvier ,  doit  les  faire  regarder ,  amsi  que  les 
laplésies ,  comme  des  teslacés  à  coquille  cachée.  Leur  orga- 
nisation est  presque  la  même,  comme  on  vient  de  le  dire» 
c]ue  celle  des  hélices.  Elles  ont  quatre  cornes  ou  tentacules 
inégaux  ,  qti'elles  peuvent  rentrer  à  volonté  ,  et  dont  deux 
portent  les  yeux  à  leur  extrémité.  Leur  bouche  est  armée  , 
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en  dessus ,  di*une  dent  faite  en  croissant ,  et  propre  à  couper 
les  feuilles  des  plantes  dont  elles  se  nourrissent.  Elles  sont 
hermaphrodites ,  et  peuvent  donner  et  recevoir  en  même 
temps  la  fécondité.  Dans  Taccouplement  »  la  partie  mascu- 
line se  gonfle  considérablement ,  et  sort  par  une  large  ou- 
verture située  au  côté  droit  du  col ,  près  des  cornes.  Cet  or- 
gane est  une  espèce  de  condm't  que  les  deux  individus,  quand 
ils  veulent  s'accoupler  ^poussent  en  dehors  et  entrelacent  réci-» 
proqueraent.  On  trouve  quelquefois,  danslesjourschaudset  hu- 
mides du  printemps,  les  limaces,  ainsi  accouplées ,  suspendues 
à  une  branche ,  la  tête  en  bas.  Il  ne  parolt  pas^  au  reste  ,  que 
cet  accouplement  soit  précédé  des  préliminaires  qui  ont  lieu 
chez  les  hélices ,  c'est-à-dire  de  la  piqûre  du  dard  [F'oyez  att 
mot  HÉLICE.).  Peu  de  jours  après  Taccouplement,  elles  pon- 
dent k  diGTérentes  reprises  et  à  différentes  places,  un  assez 
grand  nombre  d'œué  qui  sont  ovales ,  et  varient  en  couleur 
selon  les  espèces.  Ces  œufs  sont  toujours  déposés  dans  la  terre 
aux  lieux  ombragés  et  humides.  Ils  éclosent  au  bout  de  cinq  à 
six  jours ,  plus  ou  moins ,  suivant  la  chaleur  de  Tatmos- 
phère. 

Les  limaces  laissent  transsuder  de  leur  corps  une  matière 
visqueuse  qui  leur  sert  à  s'attacher  aux  corps  sur' lesquels 
elles  marchent.  On  peut  suivre ,  par  le  moyen  de  cette  bave , 
devenue  friable  et  luisante ,  une  limace  à  la  piste  ^  souvent 
plusieurs  jours  après  qu'elle  est  passée.  Le  tabac, et  en  général 
tous  les  irritans ,  déterminent  une  si  grande  sortie  de  cette 
matière,  que  l'animal  enfle ,  se  roidit  et  meurt. 

C'est  dans  les  bas  prés,  dans  les  bois  humides,  dans  les  sou- 
terrains ,  enfin  dans  tous  les  lieux  où  le  soleil  ne  peut  péné* 
trer  ,  que  se  plaisent  les  limaces.  EUes  aiment  les  saisons  plu- 
vieuses. Lorsqu'elles  sont  forcées  de  rester  exposées  aux  rayons 
du  soleil  d'été,  comme  elles  n'ont  pas  la  ressource  des  hélices, 
c'est-à-dire  de  s^  renfermer  dans  une  coquille ,  elles  com- 
mencent par  faire  transsuder  de  leur  corps  une  plus  grande 
quantité  ae  matière  visqueuse  ,  et  finissent  par  périr.  Très- 
peu  d'heures  après  leur  mort ,  elles  se  résolvent  ou  se  fondent 
en  une  matière ^'isqueuse qui  conserve  la  couleur  de  l'anîmal, 
et  qui  mériteroit  d'être  analysée  avec  plus  de  soin  qu'elle  ne 
Ta  été  jusqu'à  présent. 

Les  limaces  se  noun*issent  de  plantes  ,  de  fruits ,  de  cham- 
pignons ,  de  charogne ,  &c.  &c.  Elles  font  de  très -grands  dé- 
gâts dans  les  champs,  les  vergers,  et  sur-tout  les  jardins  po- 
tagers. Elles  attaquent  indistinctement,  comme  les  hélices, 
les  fruits,  les  jeunes  bourgeons  des  arbres  et  sur-tout  les 
plantes,  lorsqu'elles  sont  encore  tendres.C'est  véritablement  un 
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fléau ,  cnr  quand  elles  sont  dans  des  circonstances  favorables^ 
c'est-à-dire  que  le  terrein  est  gras  et  humide^  planté  d'herbes 
qu'elles  aiment,  et  exempt  ae  la  visite  des  animaux  qui  les 
mangent,  elles  multiplient  avec  excès.  On  les  a  vues  dans 
une  seule  nuit  dévaster  un  très-grand  semis  sur  couche, 
dont  les  plantes  commençoient  à  poindi'e.  On  doit  tou« 
jours  craindre  ce  malheur  dans  les  jardins  infestés  de  ces  ani- 
'  maux.  Pour  l'empêcher  d'arriver ,  il  faut  couvrir  la  terre, 
ou  même  seulement  le  bord  des  semis ,  de  cendre ,  de  chaux 
éteinte,  ou  même  seulement  de  sable  fin.  Ces  substances 
agissent  mécaniquement  sur  l'animal,  l'empêchent  de  mar* 
cher  en  s'attachant  à  son  corps  ;  mais  il  fiiut  avoir  soin  de  les 
tenir  constamment  en  état  pulvérulent. 

Le  moyen  le  plus  sûr  de  détruire  les  Umacea,  est  de  les 
suivre  à  la  trace  que  laisse  sur  le  terrein  l'humeur  visqueuse 
et  hrillante  qui  transsude  de  leur  corps,  de  les  aller  chercher 
sous  les  feuules  et  autres  lieux  où  elles  se  retirent  le  jour,  et 
de  les  écraser.  Un  jardinier  vigilant  visitera,  en  consé- 
quence ,  chaque  soir ,  une  lumière  à  la  «nain,  ses  espaliers  et 
ramassera  toutes  les  limaces  qu'il  y  trouvera.  Il  peut  aussi 
placer  ^  de  distance  en  distance ,  sur  le  terrein ,  des  planches 
assez  élevées  d'un  côté  pour  que  les  limacea  puissent  entrer 
dessous  pour  s'y  mettre  à  Tabri  des  rayons  au  soleil.  Il  sera 
bien  sûr  d*y  en  trouver  chaque  jour  de  cachées.  Les  grosses 
volailles ,  telles  que  les  dinaons ,  en  détruisent  beaucoup  ; 
mais  ce  moyen  est  rarement  praticable  pour  un  cultiva- 
teur. 

Les  limaces  et  les  hélices  terrestres  ont ,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  beaucoup  occupé  les  physiologistes  et  même  toutes 
les  personnes  qui  mettent  quelque  intérêt  aux  recherches 
scientifiques.  Il  s'agissoit  de  savoir  si,  comme  Spallanzani 
Ta  voit  avancé ,  la  tête  de  ces  animaux  pouvoit  se  reproduire' 
après  avoir  été  coupée.  On  vit  alors  les  observateurs,  en  divers 
endroits  de  l'Europe ,  immoler  à  leur  curiosité  des  milliers 
de  limaces ,  et  malgré  ce  sacrifice ,  plusieurs  d'entr'eux  nier  la 
réalité  du  fait  que  d'autres  soutenoient  avoir  lieu.  Il  est  en 
efiel  impossible,  à  quiconque  ne  s'est  pas  mis  à  même  de  s'en 
convaincre  par  des  expériences  personnelles ,  de  croire  à  la 
reproduction  d'une  partie  aussi  importante  que  la  tête.  En- 
core aujourd'hui  néanmoins,  quelques  personnes  y  croient, 
quoiqu'il  semble  prouvé  qu'elle  n'a  lieu  que  lorsque  les 
cornes  ou  la  partie  de  la  tête  qui  est  en  avant  du  cerveau  ,  a 
été  seule  enlevée.  L'animal  meurt  immanquablement  lorsque 
le  premier  ganglion ,  qui  le  constitue,  est  emporté.    • 

La  marche  des  hmaces  est  en  général  tres-lente^  die  a 
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même  paaséen  proverbe;  elles  ont  un  grand  nombre  d'en- 
.  nemû  parmi  les  oiseaux ,  les  quadrupèdes  et  les  reptiles;  aussi 
chaque  été  en  est-il  détruit  une  immense  quantité ,  que  la 
ponte  du  printemps  suivant  récupère. 

On  ne  mange  point  les  limaces  ;  mais  on  B*en  sert  en  mé- 
decine, où  elles  passent  pour  rafraîchissantes,  humectantes 
et  pectorales.  On  les  ordonne  en  conséquence  dans  la  phthi- 
ae,Ia  toux  et  les  cnmfaemens  de  sang.  Ces  propriétés  leur 
sont,  au  reste ,  communes  avec  les  hélices ,  qu'on  emploie 
de  préférence,  comme  plus  faciles  à  ramasser  et  à  con- 
server. 

Quelques  limaces ,  outre  leur  os  interne ,  en  ont  encore  un 
externe  placé  sur  le  dos ,  près  la  queue.  Elles  forment  au- 
jourd'hui le  genre  Testacelle.  Fbyez  ce  mot. 

On  connoît  treize  à  quatorze  espèces  de  limaces  ,<\oni  neuf  ^ 
se  trouvent  en  France,  selon  Drapamaud,  Tableau  des  MoU 
lusques  de  France, 

Ijes  plus  communes  sont  : 

Lia  Limace  noire  ,  qui  est  noire  et  rugueuse.  Elle  est 
figurée  dans  V Encyclopédie  par  ordre  de  matières ^  partie  des 
F^ers ,  planche  84 ,  fig.  â.  Elle  se  trouve  dans  les  bois  hu- 
mides. 

jLa  Limace  bouge  ,  qui  est  rouge  et  rugueuse  en  dessus  , 
blanchâtre  en  dessous.  C'est  dans  quelques  parties  de  la 
France,  comme  aux  environs  de  Paris ,  ceUe  qui  est  la 
plus  commune.  On  la  trouve  dans  les  bois  et  les  prés. 

LaLiM  ACE  CENDRÉS  cst  grisc,  d'une  seule  couleur  ou  tachée 
de  uoir.  Elle  se  trouve  dans  les  bois  humides  et  dans  les  jar- 
dina» 

La  Limace  aoreste  est  blanchâtre  et  a  les  cornes  noires. 
Elle  se  trouve  très-abondamment  dans  quelques  départe- 
mens ,  et  fait  plus  de  ravages  qu'aucune  des  autres.  Celte 
espèce  a  la  faculté  de  filer ,  c'est-à-dire  de  fournir  à  volonté 
ime  mucosité  assez  forte  pour  pouvoir  descendre  des  arbrea 
comme  les  araignées.  Elle  forme  le  sujet  d'un  mémoire  in- 
séré dans  le  quatrième  vol.  des  j^ctes  de  la  Société  linnéenna 
de  Londres. 

jjBL  seule  limace  étrangère  qui  ait  été  mentionnée ,  est  la 
Limace  çarolinienne  décrite  et  figurée  par  moi  dans  YHis^ 
taire  naturelle  des  Fers ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édition  dq 
DéterviUe ,  vol.  i ,  pag.  80  et  pi.  3.  (B.) 

LIMACE  DE  MER.  On  donne  ce  nom ,  sur  les  c6tes  de  la 
Méditerranée  et  de  l'Océan,  à  di£Féreiis  animaux  des  genres 
Tethis,  Laplisie,  Tritonib  et  DO&10,  qui  ont  quelques 
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rapports  de  forme  et  de  manière  d'être  avec  les  limaces  ter^ 
reslrea.  Voyez  ces  mois.  (B.) 

LIMACIËy  Limacia ,  arbrisseau  grimpant,  sans  vrilles, 
à  feuilles  ait.  rnes ,  ovales-oblongues ,  aiguës ,  très-entières  et 
glabres  y  à  fleurs  d'un  jaune  verdàtre ,  qui  forme,  selon  Liou-- 
reiro ,  un  genre  dans  la  dioécie  hexanorie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  de  six  folioles  ai« 
guës ,  alternativement  grandes  et  petites;  une  corolle  de  trois 
pétales  (de  six  dans  les  femelles)  triangulaires  ;  six  écaille» 
arrondies,  concaves,  charnues  à  la  base  interne  des  pé- 
tales ;  dans  les  fleurs  mâles,  six  étamînes  attachées  aux  écailles; 
dans  les  fleurs  femelles,  un  ovaire  supérieur  à  style  nul  et  à 
trois  stigmates  polyphyUes. 

Le  fruit  est  un  drupe  charnu,  presque  réniforme,  qui 
renferme  une  noix  sillonnée  en  forme  à*néliee. 

Le  limacia  croît  dans  les  fordts  de  la  Cochinchine.  On 
mange  9eè  fruits ,  qui  sont  agréablement  acides.  (B.) 

LIMAÇON.  Les  anciens  conchyliologistes  donnoient  ce 
nom  à  un  certain  nombre  de  coquillages  univalves  ,  qui 
a  voient  pour  caractère  commun  d'être  globuleux  ou  presque 
sphériqucs.  Dargenville  les  divisoit  en  limaçons  à  bouché 
ronde ,  qui  comprenoient  principalement  des  Sabots  ,  turbo 
de  LinusBUs,  et  quelques  Hélices;  en  limaçons  à  bouche 
demi-ronde,  qui  renfermoient  presqu'exclusivement  des  Ns- 
HiTES  ;  en  limaçons  à  bouche  applatie,  qui  contenoient  tout 
le  genre  des  Toupies  (  Trochus  ),  et  quelques  Hélices.  Celte 
division  est  abandonnée  aujourd'hui ,  et  on  lui  a  substitué  des 
genres  dont  les  caractères  sont  précis.  V^ojez  au  mot  Conchy- 
liologie. 

D'après  cela ,  on  appelle  encore  communément  les  coquilles 
terrestres,  sur-tout  les  Hélices,  limaçons  de  terre ^  et  ceux 
de  rivière ,  limaçons  d*eau  douce.  Voyez  aux  mots  Hélice  et 
Lymkée. 

Les  limaces  sont  aussi  appelées  limaçons  dans  quelques 
endroits.  (B.) 

LIM AÇONNE ,  nom  donné  par  Goëdart ,  k  la  cheniUe  du 
hombix  agate,  bombix  fascelina  Fab.  Elle  est  du  nombre  des 
chenilles  à  brosses;  se  nourrit  de  feuilles  de  trèfle ,  de  pissenlit, 
de  fraihier ,  de  la  ronce ,  &c.  ;  son  corps  est  brun  sur  les  côtés , 
noir  sur  le  dos  et  très-velu  ;  ses  poils  sont  disposés  par  aigrettes 
et  sur  de  petits  tubercules;  le  milieu  du  dos  offre  cinq  pin- 
ceaux ,  moitié  blancs  et  moitié  noirs  ;  la  partie  postérieure  de  la 
tête  en  a  deux  autresqui  sont  noirs,  plus  minces  et  plus  longs,  en 
forme  d'oreilles  ;  l'avant-dernier  anneau  en  a  aussi  un ,  qui 
forme  u^e  espèce  de  queue.  Dans  «on  jeune  âge,  cette  cheniUe 
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vîl  en  flociélé  ;  elle  passe  riiiver  ;  parvenue  à  sa  grosseur ,  vers 
le  commencement  de  prairial ,  elle  file  entre  des  feuilles  une 
coque  ovale,  blanchâtre^  entremêlée  de  poils ^  s'y  change  en 
chrysalide,  et  en  sort  sous  la  forme  de  bombix  un  mois 
après.  (L.) 

LiIMANDE,  espèce  de  poisson  du  genre  des  pleuronectes , 
[u'on  pèche  trè»-abondamraent  sur  toutes  les  côtes  des  mers 
le  r£urope ,  et  qui  est  fort  recherché ,  à  raison  de  la  bonté 
de  sa  chair.  Voyez  au  mot  Pi^buronecte. 

Ijbl  limande  est  jaune  en  dessus  et  blanche  en  dessous  ;  ses 
écailles  sont  grandes ,  dures  et  dentelées  ;  sa  tête  est  petite  ;  son 
corps  est  ovale  et  très^pplati;  ses  nageoires  sont  brunes.  Elle 
vit  db  vers,  de  mollusques  et  de  crustacés.  Elle  parvient  rare- 
ment à  un  pied  de  long.  On  la  prend  avec  des  hameçons 
dormans,  auxquels  on  attache  des  morceaux  de  poisson.  On 
la  prend  aussi  au  filet  avec  les  autres  poissons,  et  quelquefois 
à  la  foène  lorsque  la  mer  est  calme  et  peu  profonde. 

On  sale  les  limandes  ou  on  les  sèche  à  l'air  dans  quelques 
pays  ;  mais  la  presque  totalité  de  celles  qu'on  prend  sur  les 
cotes  de  France ,  se  consomment  fraîches ,  attendu  qu'elles  se 
conservent  mieux  que  la  plupart  des  autres  espèces  du  même 
genre,  et  qu'elles  supportent  sur-tout  très-facilement  le  trans- 
port. C'est  à  la  fin  de  1  hiver  qu'elles  sont  les  meilleures.  Après 
le  frai ,  c'est-À-dire  au  milieu  du  printemps ,  leur  chair  devient 
molle  et  de  mauvais  goût. 

On  consomme  beaucoup  de  limandes  à  Paris,  à  raison  de 
leur  bon  marché;  mais  cette  raison  les  exclut  des  tables  somp- 
tueuses. On  les  mange  en  firiture ,  cuites  sur  le  gril ,  après 
avoir  été  marinées,  en  court-bouillon  ou  entre  deux  plats. 
On  les  sert  comme  plat  de  rôt  ou  comme  entrée.  C'est  le 
Turbot  ,  c'est  la  Sole  des  ménages  les  moins  fortunés.  Voyei^ 
ces  mots.  (  B.) 

LIMAS.  C'est  tantôt  la  Limace  y  tantôt  THéLics  vigile* 
BON  et  autres  voisins,  tantôt  les  Coquillages  uni  valves  en 
général.  Voyez  ces  mots  (B.) 

LIMBE,  contour  du  sommet  d'un  calice  ou  d'une  corolle. 
Voyez  Fleur.  (D.) 

LIMBILIT£y  matière  volcanique,  découverte  par  Saus- 
sure, dans  une  colline  de  lave  porphyrique,  nommée  colline 
de  lÀmbourg,  qui  est  la  plus  septentrionale  de  celles  à  qui 
l'on  a  donné  le  nom  de  t^olcans  éteints  du  Brisgaw. 

La  limhiliie  qui  tire  son  nom  de  la  colline  où  eUe  se  trouve, 
est  abondamment  disséminée  dans  les  divers  porphyres  de 
«eUe  colline  ;  elle  est  en  grains  de  forme  irréguliàre,  angu-*  ' 
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leiue ,  de  deux  lî^es  de  diamètre  ;  sa  coulear  est  le  janne  de 
miel  plus  ou  moins  foncé  ;  sa  cassure  est  compacte ,  un  peu 
concnoïde ,  quelquefois  écaiileuse  ;  elle  a  un  éclat  foible  et 
une  scintillation  qui  vient  de  quelques  points  de  hornblende, 
qui  se  trouvent  disséminés  dans  sa  substance. 

EUe  est  un  peu  translucide  ;  elle  se  casse  aisément  et  se  laisse 
aisément  rayer;  elle  se  fond  avec  facilité  en  un  émail  noir, 
brillant  et  compacte. 

Quelques-uns  des  grains  se  décomposent ,  même  dans  Tin- 
térieur  de  la  lave ,  et  leur  cassure  alors  est  absolument  ter- 
reuse ;  mais  ils  ne  sont  point  attaquable  par  les  acides. 

Le  même  porphyre  contient  une  autrê  substance,  que  Saus- 
Mire  a  nommée  Chusite,  du  mot  chuftis ,  futio ,  k  cause  de 
m  gi*ande  fusibilité.  Elle  est  en  très-petite  quantité,  et  ne  se 
trouve  que  dans  les  cellules  de  la  lave  ;  elle  est  d'un  jaune 
verdâtre  et  translucide  ;  elle  est  en  forme  de  mamelon,  à  sur- 
face lisse  et  d'un  éclat  un  peu  gras  ;  elle  se  casse  assez  facile- 
ment en  fragmens  un  peu  tranchans  ;  elle  se  fond  en  un 
émail  blanc  jaunâtre ,  brillant  à  sa  sur&ce ,  et  contenant 
quelques  bulles  mici'oscopiques. 

Elle  se  dissout  avec  effervescence  dans  la  potasse;  elle  n'est 
point  attaquée  sensiblement  par  les  acides.  {Journ.  de  Phyê., 
X794.pag- 540.) 

Dans  une  colline  de  lave  porphyrique ,  voisine  de  là  pré- 
cédente ,  Saussure  vit  une  troisième  substance  nouvelle,  qu'il 
appelle  aidiroclepte  :  elle  ressemble  à  beaucoup  d'égards  à  la 
chuaite;  mais  elle  est  très-difficile  à  fondre  au  chalumeau,  et 
ce  n'est  oue  par  un  coup  de  feu  vif  qu'elle  se  change  en  un 
Terre  d'abord  noir ,  ensuite  transparent  et  sans  couleur,  d<^nâ 
lequel  sont  disséminés  des  atomes  de  fer  réduit.  C'est  parce 
que  cette  substance  cache  le  fer  qu'elle  contient,  que  Saussure 
lui  a  donné  le  nom  de  aidéroclepte ,  dérivé  àe^sicteron,  fer, 
et  de  hlepto,  je  cache.  (  Ibid, ,  pag.  346.  )  (  Pat.  ) 

LIME,  Lima,  nom  d'une  coquille  bivalve  du  genre  des 
huitrtts  de  Linnseus,  qui  a  servi  de  type  à  Bruguière,  pour 
étabhr  un  genre  nouveau ,  que  Laraarck  a  ainsi  caractérisé  : 
«  Coquille  inéquilatérale ,  aunculée ,  un  peu  bâillante  d'un 
côté  ;  charnière  sans  dents  ;  ligament  extérieur  ;  sommets 
écartés  ». 

Les  coquilles  qui  forment  ce  genre  avôient  été  placées  par 
les  conchyliologisles  français,  au  nombre  des  peignes,  avec 
lesquels  elles  ont  en  effet  les  plus  grands  rapports.  Le  carac- 
tère le  plus  saillant  qui  les  distingue,  est  le  bâulement  de  leurs 
valves,  bâillement  qui  sert  à  la  sortie  d'un  byssus^  avec  lequel 
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ranimai  qui  les  lial)i(e  et  les  forme  se  fixe  aux  rochers^  ce 
qui  n'a  pas  lieu  dans  les  peignes. 

L'animal  des  limes  a  été  appelé  glaucué  par  Poli ,  dan3  son 
ouvrage  sur  les  testacés  des  mers  des  Deux-Sicîles  ^  et  il  est 
figuré,  avec  des  détails  analomiques^  pL  38,  n°  19,  ao,  âi  , 
23,  aS  et  24  de  cet  ouvrage.  Il  n  a  point  de  |>ied ,  et  file  son 
by88U8|>&r  le  moyen  d'un  corps  particulier,  situé  à  la  basé "de 
son  sipnon.  {Voyez  au  mot  GiiAUCtrs.)  Drapamaud  a  observé 
qn'il  réunit  ensemble,  par  le  moyen  de  ce  b3rssu8,  de  petites  >  ^ 

pierres ,  de  petits  fragmens  de  coquilles ,  et  en  entoure  sa 
coquille  de  manière  à  la  défendre  contre  les  attaques  de  ses 
ennemis,  qu'il  attend  patiemment  sa  proie  dans  cette  espècd 
de  logement  exlérieun  La  cavité  de  ce  logement  est  de  la 
même  forme  que  la  coquille >  mais  un  peu  plus  grande,  de 
manière  qu'elle  s'y  meut  avec  une  certaine  liberté» 

L'espèce  la  plus  commune  de  ce  ge^re,  qui  n'en  contient 
que  cinq  à  six,  est  la  Lime  icAiiitiEUSE ,  Ostrea  lima  Linn. , 
qui  est  représentée  dans  Dargenville,  pi.  34  >  fig.  £;  dans 
V Encyclopédie ,  pL  3o6,  fig«  4^  et  avec  son  animal,  ph  38/ 
n^  33 ,  33  et  34  de  l'ouvrage  de  Poli  précité.  Elle  se  trouve  dans 
la  Méditerranée  et  dans  la  mer  des  Inçles^  Elle  a  vingt*deux 
rayons  à  écailles  arrondies  et  iml^lriqjDÎées  sur  chaque  valve  >l 
et  les  oreilles  très-cour tesi  On  la  mange- ."  '  ^l 

La  Lime  glaciale,  qui  est  figurée  dans  Deborn,  pi.  6^ 
n^  7,  et  avec  son  animal^  pi.  38,  J?  19-31  de  l'ouvrage  de 
Poli  précitée  On  la  trouve  dans  la  Méditerranée.  Elle  est  obli-         ,  .^ 
quement  ovale,  inéquilatérale ,  avec  environ  trente  «deux 
rayons  rudes  au  toucher  ;  sa  charnière  est  oblique ,  et  une 
des  oreilles  est  à  peine  visible.  (  B.) 

LIME ,  nom  vulgaire  de  I'Alpistë  bude.  Voy.  ce  mot.  (B.) 

LtME-BOIS.  Cuvier  et  Duméril  traduisent  par  ce  mot 
composé^  le  nom  de  lymexYlon ,  donné  par  Fabricius  à  un 
genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Coleoptebes.  Voy,  Lymexy^  .    ; 

i^N.(o.)  ^  j-     -./; 

LIMEÛLE,  Limeum,  gente  de  plantes  à  fleurs  polype-^ 
talées,  de  l'heptandrie  digynie,  et  de  la  famille  des  Poetu-*  ,;' 

i^ACSss,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  à  cinq  division^ 
membraneuses  sur  leurs  bords  et  persistantes,  dont  deux  son  t 
extérieures  ;  cinq  pétales  égaux ,  ovales ,  légèrement  ongui-> 
culés ,  plus  courts  que  le  calice  ;  sept  étamines ,  rarement 
moins,  à  filets  dilatés  et  connés  à  leur  base  ;  un  ovaire  supé- 
rieur, globuleux ,  chargé  de  deux  styles  plus  couils  que  les 
étamines ,  à  stigmates  simple».  . 

Le  fruit  est  une  capsule  biloculaire  et  polysperme^  ou  se     *  •» 

divisant  en  deux  semences^  selon  Gœrtner. 

XIII.  X 
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Ce  genre,  oui  csl  figuré  |)1.  2'j3  des  lUustr,  de  Lamarck, 
renferme  des  herbes  coachees,  à  feuilles  et  à  fleurs  disposées 
en  corymbes  lerminaux.  On  en  compte  trois  espèces ,  toules 
vertanl  de  l'Afrique,  et  qui  diflèrent  peu.  On  les  appelle  en 
français,  les  Limeol.Es  a  feuilles  oblongues,  à  feuilles 
or  A  LES  et  à  feuilles  linéaires  ,  et  en  latin ,  ilmeum  africa-' 
hum,  capense  et  œthiopicum,  ce  qui  a2>pi*end  tout  ce  qu'il 
est  important  de  savoir  sur  leur  compte.  (B.) 
,  LIMIER  (  vénerie  ).  C'est  le  chien  qui  sert  à  découvrir  et  à 
détourner  le  cerf  ei  les  autres  grandes  bêtes;  cette  quête  se 
fait  en  silence.  Le  limier  est  le  chien  favori  du  veneur ,  et 
éelui  qui  assure  le  succès  de  la  chasse.  l^oye%  à  l'article  Vi- 

lÎERIE.  (S.) 

LIMNÉE,  Limnœa,  genre  de  vers  mollusques  établi  par 
Poli ,  dans  son  ouvrage  aur  les  coquilles  des  mers  des  Deux- 
Siciles.  Son  caractère  consiste  à  avoir  un  siphon  unique,  en 
forme  de  trou  ;  un  manteau  garni  à  son  sommet  d'un  grand 
nombre  de  cirres,  des  branchies  à  demi-réunies^  le  pied  lan« 
céolé. 
':  Il  a  pour  type  les  animaux  des  genres  Anodontjb,  Mu- 

XiETTE ,  et  de  plusieurs  Cakdites.  (  Foye%  ces  mots.  )  Il  est 
jiguré,  avec  tons  les  détails  anatomiqnes  désirables,  pi.  9  de 
l'ouvrage  précité. 

Cet  animal  est  vivipare  >  et  porte  ses  petits  dans  ses  bran- 
chies. (B.) 
/^  LIMNOCHARE  ,  Limnochares ,  genre  d'insectes  aqua- 

"*  tiques ,  de  l'ordre  des  Aftkrcs  ,  et  de  ma  famille  des  Hydr  ag- 

nelles. Ses  caractèi*es  soift  :  corps  aptère ,  sahs  distinction 
de  télé  et  de  corcelet  ;  organes  de  la  manducation  formant  un 
suçoir  ;  huit  pattes  natatoires  ;  palpes  simples  ;  lèvre  inférieure 
obtuse ,  de  deux  pièces  conniventes. 
^/  Le  corps  de  ces  ins6t:tes  est  ovale,  mou,  déprimé,  ayant 

souvent  des  cnfoncemens,  et  ressemble  à  celtii  des  tromhi^ 
dions.  Les  limnochareB  ont  en  général  les.habitudes  des  Ht- 
DBACHNES.  Foyez  ce  rhot. 

Ce  genre  a  été  priilci  paiement  formé  sur  la  mite  aquatique  g 
ucarus  nquaticus  de  Linnseus.  (  L.) 

LIMODORE,  Limodorum,  genre  de  plantes  unilobées, 
de  la  gynandrie  dyandrie ,  et  de  la  famille  des  Orchidées  , 
qui  présente  pour  caractère  une  corolle  de  six  pièces,  dont 
trois  sont  extérieures,  lancéolées,  ouvertes,  et  trois  autres 
inlérieui'es ,  dont  une  plus  laree  et  concave  ;  deux  étaraine» 
situées  sur  le  pistil ,  et  dont  les  filets  sont  fort  courts,  et  portent 
(les  anthères  ovalei^  arrondies  5  un  oraii^  inférieur^  alongé  , 
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[  s'élève  dana  la  fleur  un  «lyle  légèremenf  arqii^,  pro- 
diiûant  un  éperon  court  à  sa  base  (c*cst  le  hectaii'e  de  Lin- 
nœus)  et  un  creux  à  son  sommet^  où  sont  placées  les  étamines, 
au-dessus  desquelles  est  un  stomate  iabié. 

Le  fruit  est  une  capsule  prismatique ,  tricarinée,  trivalve, 
pniloculaire ,  s'ouvrant  par  les  angles,  et  contenant  des  se-* 
menées  nombreuses  et  scobtformes. 

Ce  genre,  dont  la  meilleure  figure  se  trouve  pi.  1 2  de  YHor^ 
tus  ket4>ensis,  renferme  une  d.ouzaine  d'es))eoes ,  lotîtes  pins 
belles  les  unes  que  les  autres.  Elles  ont  la  racine  tubéreuse  ou 
au  moins'épaîsse,  les  feuilles  simples,  presque  toutes  radi- 
cales, et  les  lleurs  disposées  sur  une  hampe  ou  épi  terminal 
plus  ou  moins  garni.  Les  plus  remarquables  sont: 

Le  LiMODORE  POURPRE ,  qui  a  les  fleurs  imberbes  ;  les 
pédoncules  alternes,  presque  irameux,  et  les  feuilles  nerveuses 
et  ensiformes.  U  croît  dans  les  Antilles,  et  est  cultivé  au  Jardin 
des  Plantes  de  Paris. 

Le  LiMonORE  barbu^  Limodorum  tuberosum  Linn. ,  a  les 
fleurs  barbues,  sessiles,  alternes,  presqu'en  épi ,  et  une  seule 
feoOle  alongée  et  droite.  IX  se  trouve  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. J'en  ai  ob8ei;yé  de  grandes  quantités  en  Caroline  ^ 
dans  les  Ueux  humideèp.et  découx'erts  des  grands  bois. 

Le  LiMODORE  DE  i»A  Chine  ,  Ldmodorum  tanhervilla,  a 
les  fleurs  sans  barbe  et  disposées  en  grappes;  les  pi^lales  blancs 
en  dehors  y  les  feuilles  avales  et  lancéolées.  C'est  une  des  plus 
belles  plantes  que  Ton  connoisse.  Elle  s'élève  à  plus  de  trois 

Îieds.  Elle  vient  de  la  Chine.  On  la  cultive  depuis  peu  dans 
»  jardins  de  Paris. 
Swartz,  dans  sa  Monographie  des  Orchidées,  a  ôlé  plusieurs 
espèces  de  ce  genre ,  pour  les  faire  entrer  dans  ceuxqu*il  a  ap* 
pelés  Cymbidion  et  arides.  F'oyez  ces  mots. 

Les  genres Bletie  et  Sobrales  de  la  Fhre  du  Pérou,  s'en 
Tapprochent  beaucoup.  (B.) 

LIMON.  C'est  le  fruit  d'une  espèce  à' oranger  ou  d'une 
variété deForaj^ffr  citrotuiieryCSktil-pdLroli  qu'on  confond  sous 
ce  nom  les  fruits  de  plusieurs  arbres  de  ce  .genre.  (  Vo\e^  au 
mot  Oranger.  )  On  appelle  .limonier,  l'arbre  qui  fournit  les 
limons,  (B.) 

LIMON  5  dépôt  terreux  formé  par  les  eaux  et  composé  de 
molécules  ai^leuses  let  calcaives,  mêlées  à  des  parcelles  de 
végétaux  et  de  matières  animales.  Le  limon  est  une  excellente 
terre  végétale  :  les  riches  campagnes  de  la  Pologne  ont  un  sq^ 
qui  n'est  composé  que  de  Uman  et  de  sable.  C'est  RU.liniba 
l{ue  dépose., chaque aouée^-le  JSUômjm ses  débord'emeû:»* p6^ 
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riodiques ,  que  FEgjpte  doit  celle  élonnante  ferlililé  qui  la 

fait  regarder  comme  le  grenier  de  Tempire  Olloman. 

On  donne  au  limon  de  la  mer  le  nom  de  ycue;  il  est  prin- 
cipalement composé  dea  débrû»  de  celte  immense  quantité 
d'animaux  marins  qui  vivent  dans  l'Océan^  et  qui  finissent 
par  lui  rendre  leurs  dépouilles.  (Pat.) 

LIMON£LLI£R ,  Limonia ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
polypélalées ,  de  la  décandrie  monogynie ,  et  de  la  famille  des 
Hespéridjêes  ,  qui  donne  pour  caractère  un  calice  très-petit, 
monopbylle ,  et  à  cinq  defM,;  une  corolle  de  cinq  pétales 
égaux  ;  dix  étamines;  un  dvairo  supérieur,  arrondi,  terminé 
par  un  style  court,  épais ^  à  stigmate  obtusément  trilobé  et 
applatî. 

Le  fruit  est  une  baie  globuleuse,  triloculaire,  à  cloisons 
membraneuses^  et  qui  ne  contient  qu'une  semence  dans 
çbaque  loge. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  353  des  Iliustrations  de  Ija- 
marck ,  renferme  des  arbres  ou  arbrisseaux  à  feuilles  sim* 
pies,  ou  ternées  ou  ailées,  avec  impaire,  à  fleurs  axiUaires^ 
eolilaires ,  ou  disposées  en  grappe.  On  en  compte  huit  espèces  , 
toutes  des  Indes  orientales  ou  clés  îles  qui  en  dépendent ,  dont 
quatre  sont  épineuses^  et  plusieurs  ont  les  fruits,  les  feuiilea 
^t  même  le  bois  aromatiques. 

Les  plus  importantes  de  ces  espèces  sont  : 

Le  LiMONELLiER  A  TROIS  FEUILLES ,  dout  les  feuillessont 
iernées^  les  épines  géminées,  et  les  fleurs  trifides.  U  croît  aux 
Indes  orientales.  On  fait  avec  aes  fruits,  qui  sont  rouges ,  de 
la  grosseur  d^une  cerise  et  très-agréables  au  goût,  des  confi- 
tures pèches  et  liquides,  qui  s'envoient  jusqu  en  Europe, 

Lé  LiMONELLiER  ACIDE  ales  feuillespinuées,  les  pétioles  mar- 
giiiés  ,  articulés ,  et  les  épines  solitaii^es.  Il  croît  dans  les  Indea 
orientales.  On  confit  ses  fruits  au  sucre ,  après  les  avoir  fait 
à  moitié  cuire,  et  il  en  résulte  un  mets  des  plus  agréables , 
dont  on  fait  un  grand  usage  non-seulement  cians  les  Indes, 
mais  en  Amérique,  ou  celimonelliertièté  porté,  ainsi  que  le 
précédent.  U  varie  dans  le  nombre  de  ses  parties ,  et  forme  le 
genre  Triphasie  de  Loureiro. 

lie  LiMONELLiER  DE  MADAGASCAR  est  sans  épiues  ;  il  a  les 
feuilles  pinnées ,  les  folioles  alternes ,  presque  quatemées , 
lancéolées  et  dentées;  ses  fleurs  sont  en  panicule  axillaire 
très-courtes.  Il  croit  à  Madagascar,  et  y  est  appelé  bois  cPani^ 
par  les  Français. 

Le  LiMONELLiER  FUSILLE  de  Gaertuer  forme  aujourd'hui 
le  genre  Scolopie.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

LIMONEUX.  On  a  donné  ce  nom  à  un  poisson  du  genrci 


Digitized  by 


Google 


L  I  Al  iQ^ 

CoÈiTB  f  CobiHâ  ItêterocUta  Linn. ,  qui  Vif '^ans  les  mers 
d'Amérique.  Voye%  au  mot  Cobite.  (B.) 

LIMONIER.  Espèce  de  Citronnier  ou  mieux  cI'Oran- 
OBR.  Voyet  ces  mots.  (B.) 

UMOSA,  la  barge  en  latin  moderne.  (S.) 

XiIMOSELLE ,  Limoaella,  genre  4p  plantas  à  fleurs  mo»» 
nopétalées  >  de  la  didynamie  angiospermie  y  et  de  la  famille 
des  PERSONNiES^qui  présente  pour  caractère  un  calice  à  cinq 
divisions ,  peimstant  ;  une  corolle  monopétale  ,  à  cinq  décout- 
pures  pointues  et  ouverte»;  quatre  étamines,  dont  deux  plus 
courtes  ,  et  rapprochées  par  paires  ;  un  ovaire  supérieur  > 
oblong,  obtus ^  chargé  d'un  style  simple ,  incliné,  à  stigmate 
globuleux. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  bivalve,  uniloculaire ,  qui 
contient  plusieurs  semences  attachées  à  un  placenla  central. 

Ce  genre  contient  deux  petites  plantes  herbacéea,  stolonî- 
feres,  oui  froissent  dans  les  lieux  où  Teau  a  séjourné ,,  et  dont 
les  feuules  sont  radicales,  fasciculées,  et  les  fleurs  axillaires» 
L'une  croît  en  Europe ,  et  l'autre  au  Gap  de  Bonne-Espé- 
rance. Celle  d'Europe,  dont  les  feuilleasont  elliptiques  et  loa- 
guement  pétiolées ,  est  6gurée  pi.  535  des  lUustratioJU  de  lia- 
marck.  Elle  est  annuelle.  (B.) 

LTMULE,  Limuliès ,  genre  de  crustacé»  delà  famille  dea 
S£8flix«iocLEs,qui  offre  pour  caractère  deux  antennules  biar* 
ticulées  et  chélifères ,  mais  point  d'antennes  ;  deux  yeux 
écartés;  un  corps  couvert  par  un  large  bouclier  crustacé, 
divisé  en  deux  pièces  inégales  par  une  suture  transverse,  et 
terminé  par  une  queue  subulée  ;  cinq  paires  de  pattes. 

Rumphius  a  le  premier  fait  connoitre  un  des  crustacés  qui 
forment  ce  genre ,  et  Fa  appelé  pofyphème.  Comme  il  a  lea 
plus  grands  rapports  de  forme  avec  les  apu8,  Linnaeus  Tavoit 
placé  parmi  ses  monocies,  Fabricius  en  a  fait  un  genre  parti- 
culier, sous  le  nom  de  Limui^e,  et  Lamarck  l'a  imité;  mais 
il  a  rappelé  le  nom  de  Rumphius  pour  donner  celui  de 
iinuUe  au  monocle  de  Geoffroy  ;  ce  qiii  jette  la  plus  grande 
confusion  dans  la  nomenclature  la  plus  généralement  adoptée. 

La  Unmle  est  connue  des  marchands  sous  le  nom  de  crabe 
des  Moluques  ,  parce  qu'elle  vient  de  la  mer  des  Indes  ;  cepen- 
dant il  s'en  trouve  aussi  dans  les  mer»  d'Amérique;  car  j'en  aï 
pria  en  un  jour  onsie  dans  la  rade  de  Charleston  ,  où  elle  est 
connue  sous  le  nom  de  king-crab.  On  a  jus<}u'à  présent  con- 
fondu toutes  les  espèces  en  une  seule;  mais  il  est  probable 
qu'on  trouvera  des  caractèi^es  suffidans  pour  les  distinguer 
braqu'on  les  aura  comparées. 
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Les  limulêt  ont  le  corps  composé  de  deux  |HUlies,  La  )>re- 

niière ,  sous  laquelle  est  le  corps ,  est  une  pièce  crustacée , 
légèrement  bombée  en  dessus ,  Irès-excavéé  en  dessous  »  peu 
épaùse  en  son  milieu  ,  mais  renforcée  sur  ses  bords ,  arrondi^ 
en  devant  et  surlescôlés,  très-excisée  et  découpée  en  arrière. 
Le  bord  antérieur  de  cette  pièce  se  prolonge  eh  dessous^  et 
forme  un  angle  saîUaltt  interne. 

Les  yeux  sont  placés  sur  les  côtés  de  cetle  pièce ,  dans  une 
rainui*e  parallèle  «  et  à  quelque  distance  de  ses  bords.  Ils  gont 
ovoïdes  et  peu  saillans. 

La  seconde  partie ,  sous  laquelle  sont  les  branchies  ,  est 
presque  aussi  longue  que  la  première ,  également. bombée  et 
comme  elle  échancrée  postérieurement  avec  deux  pointes , 
mais  elle  est  beaucoup  moîus  large,  et  ses  bords  sont,  de 
chaque  càié,  garnis  d'épines  coiu'bes  et  assez  longues.  £n 
dessus  il  y  a  une  légère  carène  au  milieu ,  accompagnée  de 
deux  rangées  de  courtes  épines. 

La  queue  est  plus  longue  que  le  coi'ps ,  ordinairement 
•triangulaire,  pointue  à  son  extrémité ,  et  articulée  à  sa  base , 
qui  est  implantée  dans  Péchancrurç  de  la  seconde  pièce.  Il  y 
a  une  rangée  d'épines  courtes  sur  la  carène  ou  partie  supé- 
rieure de  cette  queue. 

En  dessous  on  voit  d'abord,  sous  la  première  pièce  ,  au 
bas  de  l'angle  saillant  dont  on  a  déjà  parlé,  la  bouche  accom- 
pagnée de  deux  antennules  extérieures,  courtes ,  a  deux  arli*^ 
des,  dont  le  dernier  est  en  pince  ;  deux  grandes  mandi- 
bules ,  &a  ;  mais  point  d'antennes ,  ce  qui  est  très-remar- 
quable dans  cette  classe.  Plus  bas  sont  cinq  paires  de  pattes  » 
à  peine  aussi  longues  que  la  largeur  du  test ,  les  trois  pre- 
mières munies  de  pinces  très-courtes,  k  doigts  égaux >  les 
deux  dttrnièi^s  onguiculées, 

On  voit  ensuite,  sous  la  seconde  pièce,  unesuite-de  bran- 
chies placées  sur  deux  rangs,  formées  par  des  lames  doubles  et 
d'épaisseur  inégale,  <|ui,  dans  les  femelles,  portent  les  œufii 
dans  le  temps  du  frai. 

Les  limules  de  l'Inde  ont  qoel<^uefois  jusqu'à  deux  pieds 
de  diamètre.  Celles  de  la  Caroline  sont  de  moitié  moins 
Jurandes.  Leur  test  est  d'un  brun  verdâtre  ou  blanchâtre , 
beaucoup  moins  calcaire  que  celui  des  écrevisses ,  puisqu*3 
iléchit  sous  le  doigt  et  se  casse  difficilement.  Lorsqu'elles 
marchent  on  ne  voit  aucune  de  leurs  pattes,  et  dès  qu'on  les 
louche,  elles  retirent  leurs  pattes,  posent  les  bords  de  leur  lest  sur 
le  sable,  et  relèvent  leur  queue  comme  pour  se  défendre.  Cette 
queue  est  très-redoutée  en  CaroUne  comme  dans  l'Inde  ;  on 
y  croît  que  sa  piqAre  est  venimeuse;  mais  il  y  a  tout  lieu  do 
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penser  que  oW^tm  préjugé.  D'aillears^  les  mouvemens  d^ 
celte  queue  sont  très-lents  et  très-circonscrits^  * 

'  Les  limuies  en^CTaroline  et  dans  l'ïncte ,  viennent  le  soir  des 
Jours  chauds  de  l'été ,  sur  les  plages  sablonneuses  ou  maré- 
cageuses, touiourA  ou  presque  top/Qurs  le  mâle  pprlé  $ur  Ik 
femelle ,  qui  est  plus  grosse ,  mais  sans  y  être  cej)endant  en 
état  d'accouplement  hi  cramponné  violemment.  Elles  restent 
ordinairement  la  'nuit  ei^tiére  à^-.moilié  hors  de  l'eau.,  s'in- 
quiétant  peu  de  ce  qui  se  pa^'^&^itour  d'elles,  et  ne  cherV 
chant  à  se  sauver  one  lorsque^ J^rdaiiger  est  ti-esréminent. 
Elles  n'ont  qu'un  tres-petilic^dPceau  de  chair  bon  h  manger; 
mais  leurs  œufs,  qui  sonf  nortibrrïti.'x ,  passent  pour  Mrv.  irès- 
délicals.  Coiçrae'  leur  tesl'j  ^débarrasse* des  parties  internes, 
ressemble  complèlemenl'à  une  casserole*  munie  dé  son  man- 
che ;  les  esclaves  riègjl-es  des  bords  de  la  liier  s'en  serveiit'pour 
puiser  de  Teau ,  el  pour  remplir  quelques  autres  objets  analo- 
gue» d'utilité  donie,^lî^ue.  ,•'  *  *  '  *  - 
On  trouve  da ns  iês  Lettres  *WAhdré ,  $nr  la  Suisse ,  pi  -4,1» 
figure  d'une  Umiile  tf-és-bién  caractériijée,  qui  a  été  trouvée 
pétrifiée  dans  les  montagnos  de  te^jj.Vys. 

Lies  trois  espèce^  dé  cegenré^ctuéllement  connues ,  sont  * 
La  LiMULE  ni:s  Moluqujs^  ^  qui  a  pour  cai*actère  un  test 
applati  un  peu  ^convexe ^  la  partie  postérieure  latéralement 
dentée  \  la  queue'lres^lougue.  jj^gone,  égf^peuseel  ppinivcElle 
est  figurée  dans  le  iï//^^«/7^c(ç  Kuiûphiiis,  lab.  i  -  /fig.  A ,  B^ 
^ià^ns  l'Histoire  des  Cr^«/âcV5  d^^a^reiUe,  faîsaitt  suite  au 
Buffon,  éd.itiçn  de  Sonnini.  "ÇHé  se  trouve  dans  la  mer  de» 

La  Li]^VJC,j|CYci^^qia  arkjf*^^|*P'*^i*  "°  jï^u  convexe^ 
avec  .iroiaw^*  d'épiues^ J^  aj^ue  (.ç^s-large  j  sans  épine» ,  et 
pointue.  Blle^e  trqiive  dan^JL^iiper  ae^  |/ules<,  et  n'a  pas  é^ 
ÎJguréeç      .J^       :     .        j  ;..,  hnco      i;    :  •  *        . 

.  .La  Xa^MhWx'^^T^^Wk  «»  te  .l«l»j^-Uftfea,  avec  trois  carène» 
pçislét)ipgn»«(^Ml^»^;  la  »l<M¥>dt?.  j^to»  avec  une  seule  ç,ix^ 
tènayq^JlMrfiCTi^W^^|itt«»<il  *fcu^^«/>ur  les  bords  ;  la  queue 
i^àiç.]  J^Ûp  #0^;  tirG^Vff(»<a  ^  qur'pp  pr^k ,  dans  la  mer  des  ladesi 

t'i  JLtii  LxMBTiisirôdùyiPuàBCE ,  qiaia  la  queue'- trigoné  •,  «  dente- 
latsaU'èitpctiteS?  toutes  èes  pâlies  àdeusdoigis;  une  épine  au 
milieu  de  la  carène  inlermédiaii^  de  la  première  pièce  du  test*. 
£ile  ae:;LtDcm)  sur  les  côtés  sablonneuses  de  l'Amérique  y 
où  elle>piarvient  à  plus  d'un  pied  de  diamètre. 

La  Li»U'J«a^  qvkur  ronde  ,  a  la  queue  sans  arêtes ,  toute» 
1^  pallea  à  deux  doigts  lilifoi^mes,  Elle  vient  ^  à  ce  que  Croit 
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X<»li«ille  qui  Ta  mentionnée  dans  sou  Misioire  dn  Cruaiacit  j 
de  la  mer  des  Indes; 

La  LiMUiiE  H£TiKQJ>ACTYii£  a  la  queue  trigone  ,  les 
quatre  paltes  antérieures  terminées  parune-^eule  pièce.  Elle  se 
trouve  dans  les  mers  de  la  Chine.  (£•) 

LIN,  Linum  Linn.  {Pentandrie pentagynie.),  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Caryophylléj»  ,  figuré  dans  les 
JlluatrcUiona  de  Hiamarck^^pl.  s  19.  Son.  caractère  est  d'avoir 
un  calice  à  cinq  folioles  ;j|^n^  corolle  à  cinq  pétales  arrondis 
au  sommet;  cinq  élaipinjesLji  çjiuq  styles  ;  et  une  capsule  spfaé- 
rique  à  cinq  valves  et  à  di^oges.  11  comprend  vingt  à  vingt- 
cinq  espèces,  parmi  lesquelles^ il  en  est  une  extrêmement  pré- 
cieuse à  cause  de  son  utilité  géjçiérale;  c'est  le  lin  commun ^ 
auquel  nous  devons  tine  partie  de  nos  vétemens  les  plus  sains, 
la  matière  du  papier  dépositaire  de  nos  pensées,  et  une  huile 
employée  dans  les  arts, 

'Les  lins  sont  des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux,  la  plupart 
indigènes  de  r£urQpe  ;  ils^  ont  des  feuilles  simples,  nom* 
breuses,  éparses  ou  alternes,  et  quelquefois  opposées  ou  ver^ 
licillées.  Leurs  fleurs ,  souvent  assez  grandes  et  d'un  aspect 
agi'éable,  viennent  aux  c6tés  ou  au  sommet  des  tiges,  et  pré- 
sentent^ suivant  les  espèces,  des  couleurs  différentes. 

LeLiN  coMMiTN  ou  d'uisAGE,Xz77Z/m  usitaUssimumlainn.  i, 
est  une  plante  annuelle.  Sa  racine,  presque  simple,  et  garnie 
de  quelques  fibres  latérales,  pousse  une  tige  droite,  grêle  et 
cylindrique,  rameuse  setïlémeht  à  son  sommet,  et  qui  s'élève 
)Usqu'à  un  pied  et  demi  ou  deux  pieds.  Cette  tige, a  un  petit 
nombre  de  feuilles ,  longues  denvuron  uh' pouce,  étroites,, 
aiguës,  sessiles  et  éparses.  Les  fleurs  naissent  aux  sommités  de 
la  plante  ;  elles  soht  d'un  bSeàir  bleu  clair ,  et  solitaires  sur 
leurs  pédoncitles;  dont  les  utià'ternîinehtles  rameai|x,  tandis 
que  les  autres  sortent  des  aisselles  des  feuilles  supérieures.  Ces 
fleurs  paroissent  communément  en  juin  ;  elles  ont  un  calice 
découpé  en  cinq  parties  tà^^ ,  H  me  coi^olle  fomiée  de  cinq 
pétales  étroits  à  leur  base,  mai^  krgés  et  légèrement  créneléa 
a  leur  exti*émité.  Les  fruits  qui  les  remplacent  M)nt  des  G*p- 
mues  rondes,  grosses  oomme^Uti  gros  pois,  retiferniaiit^  en 
dix  cellules ,  dix  semences  obiongues  ou  prenu'ovales,  ptlites, 
pointues  d'un  coté,  obtuses  de  l'autre >  laisantes,  et  d'uno 
couleur  fauve  purpurine.  Ces  fruits  mûnweut  en  s^ptemb»* 
et  bientôt  après  la  plante  périt.  ;: 

On  ignore  le  pays  natal  de  ce  lin  précieux,  qni «st. d'une  si 
grande  ressource  pour  l'économie  domestique  ;  il  est  cttltiv4 
depuis  long-temp  dans  toute  r£urope,  prineipalement  daua 
les  pays  septentrionaux.  L  eiégauce  et  h,  légèreté  dason  pprl^ 
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€t  son  agréable  verdure,  le  font  aiaément  remarquer  dans  les 
campagnes >  qu'il  embellit,  aoit  lorsqu'il  commence  k  cQjuvrir 
h  terre,  soit  lorsqu'il  étale  ses  belles  jQeurs.  Sa  culture,  saié^ 
coite,  sa  préparation  pour  être  converti  en  toile,  et  Temptoi 
de  sa  graine,  sont  des  objets  trop  iniéressans  pour  être  passés 
sous  silence.  Je  ne  puis  me  dispenser  d'en  parler  ;  mais  comme 
les  bornes  de  ce  Dictionnaire  me  prescrivent  d'être  court ,  je 
ne  présenterai  au  lecteur,  sur  ces  quatre  objets,  que  ce  qu'il 
j  a  d'essentiel  à  dire. 

L  Cc/LTUXjg  du  Lin, 

n  est  clair  qu^une  plante  cultivée  dans  les  quatre  coins  de 
l'Europe,  et  même  en  d'autres  pays,  doit  être  soumise  aux 
différentes  influences  des  climats  où  elle  croît  ;  par  consé- 
quent ,  sa  culture  ne  peut  pas  être  la  même  par-tout.'  D'ail- 
leurs, elle  a  plus  d'un  objet.  On  cultive  le  Un  ou  pour  sa 
graine ,  ou  pour  Técorce  de  sa  tige.  Les  uns  désirent  du  Un  à 
lige  élevée ,  et  c|ni  donne  beaucoup  de  filasse  ;  les  antres  pré- 
fèrent le  Un  k  tige  moyenne  et  à  filasse  fine,  c'est-à-dire  qti'oii 
vise  à  la  quantité  ou  à  l«n  quab'té.  Dans  tous  ces  cas,  la  culture 
doit  nécessairement  varier  :  ainsi,  l'objet  qu'on  se  propose 
dans  cette  culture  et  les  localités,  doivent  déterminer  le  choix 
et  la  préparation  de  la  terre  destinée  au  Un. 

On  sait  avec  quel  soin  et  avec  quel  succès  les  HoUà/idai^ 
cultivent  cette  plante';  elle  forme  chez  eux  une  branche  con- 
sidérable de  commerce.  Ce  sont  donc  les  meilleure  gnid'eft 
qu^on  puisse- prendra  à  ce  sujet.  Ne  pouvant  décrire,  dans 
ce  court  aitible,  lé^  difiérentes  cultures  du  Un  qui  ont  lieu 
dans  tous  les  pays,  je  me  contente  de  faire  connoître  celle 
qui  a  été  adoptée  par  le  peuple  1q  pTus  industrieux  de  la'terre. 
Un  homme  inte1!%eùt  ",  qui  à  fait  nù  long  iséjour  en  Hollande^> 
a  rédigé  un  excellçn,t  Mémoire  sur  la  manière  dont\e'U/i  f 
est  cultivé.  Cest  ce  Mémoire ,  rendu  public  il  y  a  qi!lelques 
années ,  que  nous  suivons ,  en  prenant  dans  Rozier  et  d'autres 
auteurs  les  observations  qui  nous  paroisserit  s'accorder 'a  veô 
les  bontf  priùfbîpeïr.  '  "'^  .  >-  * 

fihmmgtprépnration  dé  Ui  terre. 

Tous  les  sols  ne  ^conviennent  pas  au  Um,  Cetlp  planta  de*- 
mandé  une. terre  grasse*  On  ne  peut  trop  s'attacher  à  bie^ 
choisir  celle  oiji  ou  se  propose  4'en  semer.  C'e^t  de  là  que 
dépendent  la  qualité  de  la  graine,  le  no^J^r^  et  la  foiq^e  des 
liges.  ;   ,     .       ;  .,    .  . 

11  y  a  des  pays  où  l'on  préfère  les  terros  légère»  et  chaude^ 
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Le  À'/s  qu'elles  produisent  donne,  il  est  Vrai^  une  filasse  plu» 
belle,  j)ias  fine  et  plus  douce;  mais  la  récolte  en  est  fort  nié> 
diocre ,  et  la  graine  dégénère  dans  ces  terres  maigres  dès  Ja 
première  ou  la  seconde  année. 

Au  contraire ,  dans  les  terres  grasses  et  un  peu  humides» 
le  lin  fournit  une  graine  excellente,  et  ses  tiges  sont  très* 
belles.  Les  Hollandais  sèment  fort  peu  dei^  dans  la  province 
de  Hollande,  parce  que  le  sol  en  est  maigre;  c'est  dans  la 
Zélande,  où  les  terres  sont  extrêmement  grasses  et  asses  kur 
mides,  qu'ils  recueil)ien[,  cçlui  qu'ils  pn^loient  dans  leur» 
manufactures.  La  graine  du  Un  qu'ils  retirent  de  cette  pro- 
vince, sç  yead  plus  .çher>  et  est  bpaufioup  plus  estimée  que 
celle  qu'on  apporte  de  la  mer  Saltiquç.  Cppeudapt,  Iqs  Hol- 
lai^dais  achètent  foufl  }ea  «ns  de  la  gjL-^iaç  de  /f>»  de  Kiga  \  maïs 
ç'e^^  jpour  èi\  fournir  U^  autjre^  p*ya ,  çt  papce  .qu'ils  n'en 
^Tcuf^iQeat  ppÎAt  fixiez  chp4  eux  pou^r^tisfaife  au^  demandea  ' 
jclea  efr^ngiers.  ^ 

Xiçs  tçrres  i^rassps  ne  apnt  pourtant  pas  Içs  seules  ou  l'on 
dpivpjsçruer  flu  //«.  EUe^  «oi>t,.il  pst  vr^»  Vpjus  avanta^» 
^iU^  de  jiouLes  à  la  production  de  c/E^ltt}  pkute,  et  c'est 
.ineme.sur  Iç^  ^u^liléa  approxunjitiveA  ()e  ç^Utî^  de  ces  lerres^ 
qqe  ^e,  o^ç^ire  la  bont^  ijLe:»  auti-ea  terres  eJOi?|)lo\ées  a  cette 
Vuilure;  mais^  comme  i)  est  bon  d^fiyoii:  aussi  de  trèfkbeau 
,filï>,V^^pciit  efiscrnencer.qiuelquejfoisd^  ^a  graiup  dç  Un  dans 
ujjuj  tçri^,  légère  ou  peu  forle  ;  il  y  ^wra  «?.we.  uu  avantage  à 
â|Jiiy.eç,4es  fond§  4©  diflSçrp,ute  najluj;e  f.jpa^-  ce  ujpyett,  nous 
aui'!9ii»'.e;n  Frapf^e  d^  grVPj^  pn^pi^^  «.|èlfe  semées,  fana 
étrp  fQ^igés  4'ift^'pir  rccQiff -s  pî^^i^ue  ^çlqe  à/fie}leai  q^ci  le# 
J-luy^fl,^W  <xci|i*^fpi>o;-te^,4e  jUga.  ..  ^  .  .^  , 
.  ,.Aprf3  .lecl^(x  i'uu  ;tQl,,çonyeï4it}ej,  il  3 agit  de  h  pré- 
}^yàt.S(fÀ(^ )a  /aj.ét][v^e  Sit'*?»  «M^l  4  Pfit  ^gfFfî  €?i  Flandri^  et 

B.„jPo4fr,efjgraisssif  j^  ter^^^^les  floUauf^uf  .sç  ^preni  de,ÇiiT 
^mitffir  4(^<P^dr«f .  et  qu^ja^çfoif  ^'excfémei^sj^u^vain^;  j^i49f 
i(?/M^/^^  Wfte^^e!i;fc^*ç  ^^'pi^p^wrle  4!?.ngA'^q,u«  dan#.*4^ 
petites  pièces  ae  lerre  oîen  exposée».  Ils  ei^plçi^^^de-i^u^v 
la  marne,  la  chaux ,  la  curure  des  mares ^  les  rognures  de 
corne;  et  sur  Us  tocds^dalai^iiyev,  cw^ taniasèe]^  pour  le  même 
usage,  les  herbes  marines.  Ces  diîTérens  eno^i^is  dopl  ou,/ait 
T^ïfe^'ïbuivàtit  la  ^"él^h^é  (lès  Wt^\  sôiit  bitëfletis  J>our  le 
4iw]  et  J>i4fôrsbleVViu  ftimief.  Si  ce  'flerniei^'tfest  bas  assipà 
viêui,  assez'pèuMv  H  apporte  dans  l'es  champs  de  la  graînfe 
•de  })^iisi'eurs 'mauvaises  lïet*bes,  qui,  dans  leur  croisi^aiice  , 
quelque  soin  qu'on  prenne. pour  les  arracher,  niii.senl  infini- 
-nieiff  frù  /m.  On  il 'a'  ]^as  à  craindre^uh'tel  inconarétiienten  tm 
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servant  de  mamei  de  chaux,  d'herbet  marines  et  de  rognuref 
dv  corne.  , ,    . 

£n  Zélande  ,  où  les  terres  sont,  gr^i^ses,  fprtes  et  un  peu 
hvkmldeByOn  suit  deux  méthodes  pov^r.  le^  labpunv  Le«  Zér 
landais  en  donnent  trois ,  quatre,  et  même  plus  à  leur,  te^re^ 
^t  la  laîflBent  en  jachère  pendant  tout  un  éi^,  ou  bi^a  ils 
commencent  par  lui  faire. porter  du. grain  «  et  voici ,  dans  ce 
casj  les  façons  qu'ils  lui  donnent  :  Après  lavoir  bien  fuméa» 
et  après  lavoir  labourée  {deux. fois ^  ils  y  jettent  du  grairl; 
Tann^. suivante  ils  y  plsn|ent  de  lajg^i^ancç^  qniy  reste  deux 
ans;  la  quatrième  aunée  ils  y  sèment  leur  lin.  Par  ce  nvay^a» 
ils  sont  surs  d'avoir  un.e.  terre  bien  meuble  ;  qax ,  ,on^re^les 
deux  ou  trois  labours  donnés  avant  l'euiiaiuencemeut  di^ 
grain.,  outre  la  fermentation  du  fumier,  et  le^,;jutr^  labours 
^  qu'on  réitère  quelquefois  jusqu'au  nombre  de  cinq  pQi^^'  la 
'  garance,  il  y  a  encore  des  façons  continuelles j^our  recouvrir 
de  terre  les  racines  de  cette  plante. 

On  conçoit  qu'un  terrain  ain^i  préparé  dpi^  répondre  aux 
soins  du  cultivateur;  cependant,  les  Zélandais  eux-mêmes 
préfèrent  la  première  manière  lorsrâ'ik  veulent  avoir  une 
récolto  de  Un  plus  a  bandante.  En  euet,  leaé^'urque  la  ga<*> 
rânce  fiut  dans  une  terre  pendant  [deux  ans,  doit. diminuer 
de  beaucoup  sa  TÏcbesset  IjêsZélandaîs  ne  suivent  la  dernière 
manière  qu'à  cauae  du  bénéfice  qu'ils  Aintsm^'la  garance.  Ce 
bénéfice  est  tel^qna  le  produit  de  lefars  terres ,  gouvernées 
comme,  on  vient  de  le  dire  pendant  quatre  années,  ét^nt 
additionné,  est  plus  considérable  que  s'iiB'avoient  ppatMiué  la 
première  méihode.  . 

£n  Flandre,  où  l'on  ne  fait  point  de  commerce  de  ga-* 
rance ,  et  où  les  terres  sont  aussi  extfsémement  fortes  ;  iinr-tout 
dans  les  environs  de  Courtmi ,  les  labourenrs  ne  sèmeM  1d 
Un  .qu^aprèp  avoir  •laissé  leurs  terras  en  laehèreun  été  et  un 
hiver,  et  après  leur  avoir  donné  plusieurs  labours  de  suitel 
Bans  les  terres  les  jjlcissiclteset  l^^his  tégèf^es  qui  puissent 
porter  le /in,  coiltcne  antour  d'Anvers,- do Gand>  de Brn^s; 
Hs  pensent  qu'il  «e  fout  pas  moins  de  trois  bbovin,  et  ils  n'y 
sèment  jam^s  k  graine  sans  les  avoir  laissé  reposer  au  moins 
unétéj 

Qnavd  la  terre  est  bien  ameublie^  dn  Itii  donne  la  dern^^ 
façon  pour  la  préparer  à  recevoir  la  semence.  En  Zélancfè^ 
elle  <sst  disposée  par  planches  fort  unies,  séparées  par  de  pétiis 
Ibisés.  Ces  planclies  ont  de  cinquante  à  soixante  pîed^  dé 
tat^e^  ^t  Jes  fossés  environ  deux  ou  trois  pieds  de  pnofondèu^ 
lUf^h'pied  et  demi  de  laideur.  Parles  dispositions, la  (m'rd 
est  éhirelenué  dans  un  degré  convenable  d'humidité;  là  Iait«À 
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^eiir  et  le  plah  uni  des  planches  les  mettent  en  état  de  retenir 

assez  d'eau  pour  être  garanties  de  la  sécheresse ,  et  le»  fossés 

pratiqués  de  distance  en  dislance  déchargent  la  terre  du  so- 

perfiu ,  lorsque  les  pluies  sont  trop  abondantes  ou  trop  ré- 

potées» 

On  ne  sanroit  trop  recommander  cette  méthode.  En  la 
mettant  en  pratique,  on  ne  doit  pas  craindre  d'ensemencer 
de  graines  de  lin  une  terre  grasse  fort  humide;  les  fossés,  en  dé- 
chargeant le  champ  des  eausc  qui  pourroient  faire  pourrir  la 
graine ,  lui  laisseront  Thiimidité  nécessaire  à  la  croissance  de 
la  plante. 

'  liés  Flamands  sont  si  convaincus  que  le  lin  a  besoin  d'une 
tértaine  humidité,  que,  dans  leurs  terres  légères  et  sèches, 
ik  ne  pratiquent  point  de  fossés.  Communément  ils  enli'e- 
*  tiennent  la  surface  du  champ  très-unie,  dans  le  dessein  d'y 
retenir  les  eaux  de  pluie  plus  long-temps. 

Semia  et  conduite  du  Lin  Jusqu'à  sa  maturité* 

Le  sol  étant  bien  préparé,  on  fait  choix  de  la  graine  :  la 
plus  courte,  la  plus,  rèndelètle ,  la  plus  ferme,  la  plus  Lui* 
leuse»  la  plus  lourdeet  quiest  d'un  bon  clair,  est  réputée  la 
weiU^ure.  Le  .paysao  zélandais,  poiu*  s'assurer  si  elle  réunit 
ç^. diverses  qualilos,  L'essaie  de  plusieurs  nmnières. 

Pour  voir  si  elle  est  bien  ferme ,  il  en  prend  une  grosse 
poignée,  et  la  presse  jusqu'à  ce  qu'elle  passe  entre  ses  doigts 
^i  1^  pouce  ;  et  c'ctst  sur  la  quantité  que  cette  compression  en 
fait  sortir,  et  sur  la  manière  plus  ou  moins  lente  dont  elle 
ftort ,.  qu'il  ^uge  de  sa  solidité.  ^ 

Four  reconnoilre  si  ^le  est  pesante ,  il  en  met  une  certaine 
quantité  dans  un  verre  ou  vase  quelconque  rempli  d'eau  :  la 
bonne  graine  doit  .aller  au  fond  en  peu  de  temps;  il. rejette 
polie  qui  surna^, 

,  Pour  éprouver  celie^qui  paroit  fort  huileuse,  il  en  jette 
dans  le  feu  :  lorsqu'elle  s'enflamme  et  qu'elle  pétille  aussi-tôt 
qti'eU^  touche. les  charbons,  cest  un  signe  qui,  réuni  aux 
^J4^f^  y  prouve  qu'elle  est  de  bonne  espèce.  On  essaie  encore 
celte  graine  en  la  semaut  sur  une  couche  de  terreau  :  au  bout 
^e  quelques  jours ,  cm  voit  par  l'effet  si  on  peut  l'employer 
pu  SI  on  doifc  la  rejeter. 

,■  '  Toute»  les  graines ,  en  général ,  dégénèrent  en  peu  do 
tf*)i4>^,.mai9  particulièrement  la  graine  de  Un,  quelque  fort^ 
que* soit  la.  terre  qui  la  .produit.  Far  cette  raison,  on  doit 
ç  banger  de  semence  le  plus  souvent  qu'il  est  possible  »  et. con* 
{i^)^\  ^:  une  torre  forte  4e  la  graine  recueillie  dans  une.  terro 
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légère,  et  k  une  terre  légère  de  la  graine  recueillie  daiis  une 
teri*e  forte.  Au  reste ,  la  plus  petite  diversité  dans  la  nature 
des  sols  suffit  pour  empêcher  la  graine  de  dégénéi^r. 

£n  observant  cette  règle  en  France ,  on  s  affranchiroit  de 
Tobligation  de  tirer  de  Riga  la  graine  que  Ton  sème.  Le  désa- 
vantage qu'il  y  a  à  la  recevoir  oe  la  main  des  Hollandais,  par 
qui  elle  nous  vient,  est  plus  grand  qu'on  ne  pense.  Outre 
qu'on  n'est  point  sûr  qu'ils  apportent  de  la  meilleure ,  on  est 
encore  exposé  à  n'avoir  pas  celle  qui  convient.  Nous  l'ache-^ 
tons  en  aveugles,  sans  pouvoir  reconnottre  sur  quelle  espèce 
de  terre  elle  a  été  recueillie.  On  risque,  par  conséquent, 
d*enbemencer  son  champ  avec  une  graine  provenue  d'un 
champ  d'une  nature  tout-à-iait  semblable^  etaavoir ,  par  une 
suite  nécessaire,  une  moisson  très*foible. 

La  quantité  de  sraine  dont  on  ensemence  un  champ  influe 
beaucoup  sur  la  récolte.  Si  on  sème  clair,  on  aura  de  belles 
tiges ,  et  la  graine  sera  fort  bonne  ;  si  on  sème  dru  ,  le  lin 
donnera  une  filasse  plus  fine,  la  récolte  sera  abondante,  mais 
la  graine  inférieure.  Les  Hollandais,  qui  ne  craignent  point 
de  manquer  de  graine ,  pratiquent  la  dernière  méthode.  C'est 
au  fermier  a  connoitre  la  portée  de  ses  terre»  :  son  intérêt  et 
sou  expérience  doivent  le  guider. 

Pour  semer  le  lin,  on  doit  attendre  un  temps  sec  et  doux. 
On  peut  le  jeter  en  terre  dès  la  fin  de  février  ou  le  commen- 
cement de  mars,  si  la  saison  est  belle.  £n  s'y  prenant  ainsi  de 
bonne  heure,  il  sera  mûr  dans  le  courant  de  juin.  Cette  mé- 
thode procure  un  autre  avantage  ;  après  la  récolte  du  lin ,  on 
peut  semer  des  navets  on  d'autres  plantes  utiles,  qui  occupe- 
ront avantageusement  la  terre ,  dont  on  ne  tireroit  rien  le  reste 
de  Tannée ,  si  le  ^n  étoit  coupé  plus  tard. 

Cependant,  comme  cette  plante  craint  les  gelées  tardives, 
il  est  prudent  de  ne  semer  sa  graine  que  lorsqu'on  n'a  plus 
ces  gelées  à  redouter;  par  cette  raison ,  les  mois  de  mars  et 
d'avril  naroissent  l'époque  la  plus  convenable  à  ce  semis ,  du 
moins  dans  le  nord  de  la  France.  Dans  nos  provinces  méri- 
dionales, on  sème  en  septembre  et  en  octobre.  £n  général , 
on  doit  hâter  les  semailles  autant  qu'on  le  peut,  et  selon  que 
le  climat  et  les  saisons  le  permettent.  Quand  les  grandes  cha«i 
leurs  viennent,  le  lin  cesse  de  croître,  aloi-s  tons  les  sucs  se  por^ 
tent  à  la  formation  et  à  la  nourriture  de  la  graine. 

£n  semant  le  lin ,  il  faut  que  le  semeur  suive  le  sillon  en 
ligne  directe  et  jette  la  graine  de  la  main  droite,  et  qu'en  re- 
venant sur  ses  ^  il  sème  de  la  main  gauche.  Il  est  nécessaire 
!ue  le  grain  soit  répandu  également  ;  on  le  recouvre  avec  la 
erie^  et  Ton  y  fait  passer  le  cylindre.  Quelques  économes 
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parmi  lîoun  couvrent  légèremenl  aVec  de  la  paille  Iiacliéé 
très-menue ,  la  terre  nouvellement  semée  y  afin  qu'elle  soit 
moins  frappée  par  la  première  pluie  ,  ou  moins  exposée  aux 
effets  de  la  sécheresse.  En  Suède ,  pour  produire  le  même  efl'et 
et  ménager  la  paille ,  on  jette  alors  sur  la  litiière  des  jeunes 
branches  de  sapin. 

Communément  on  ne  sème  en  /m  le  même  champ  qu'après 

nn  intervalle  de  cinq  à  six  ans,  excepté  dans  les  terrems  nou- 

.  Tellement  défrichés  ,  et  dans  de  très-bons  fonds  où  Ton  peut 

•vec  avantage  et  sans  nuire  au  sol  y  récoltet*  du  lin  pendant 

deux  ou  trois  années  consécutives* 

On  compte ,  selon  Rozier ,  trois  espèces  jardinières  de 
iiny  savoir:  le  lin  chaud  nommé  têtard  dans  plusieurs  de 
nos  provinces  )  à  cause  de  la  multitude  de  ses  «télés.  Il  vé- 
gète rapidement,  mais  il  s'arrête  foieatàt  après  ;  il  reste  plus 
baa  que  les  autres  ;  il  est  plus  branchii  ;  il  mûrit  le  premier. 
Comme  il  graine  beaucoup,  on  dev^oit  le  semer  quand  on  se 
propose  de  réc.'oUer  de  la  graine  destinée  à  fournir  de  Thuile. 
La  seconde  espèce  est  le  lin  froid  ou  le  grand  lin,  11  mûrit 
plus  tard  que  le  lin  i^haudet  que  le  suivant.  Sa  végétation  est 
très-^enle  dans  le  coumencement,  mais  rapide  dans  la  stiite. 
Ses  tiges  sont  hautes  et  peu  chargées  de  semences.  Le  lin  moyen 
4ient  le  milieu  entre  les  deux  précédens  pour  la  rapidité  de  la 
croissance ,  pour  la  hauteur ,  et  pour  l'époque  de  le  maturité: 
il  donne  peu  de  graines. 

Par  quel  abtis  singulier ,  dit  le  même  auteur,  ces  trbissortes 
de  /tTMsont'-elles  coramuném en  t  confondues  ei  semées  ensem- 
ble? elles  doivent  se  nuire  réciproqtiement>.  Si  au  <»nfraîre 
on  avoît  le  soin  de  les  séparer  >  k*s  vues  du  cultivateur  seroien t 
remplies  ,  puisque  dans  une  paHîe  dn  champ  il  auMiit  ie  lin 
dont  la  grame  est  déminée  à  l'extraction  de  Thnile ,  datts  raulre, 
le  lin  propi'e  à  la  toile  fine,  et  dans  la  denaière ,  le  lin  consa- 
cré à  la  fabrication  des  toiles  de  ménage. 

Quand  le  Un  a  deux  pouces  de  hafutear ,  on  commence  a  le 
aarcler ,  et  on  continue  cette  opération  jusqu'à  ce  qn'M  en  ait 
cinq. 

Rn  Flandres,  en  Hollande  et  même  en  Angleterre,  quel- 

3  ues  cultivateurs,  peu  de  jours  après  avoir  semé  le  /m,  lément 
u  foin  sur  le  même  sol.  Bien  loin  que  cette  herbe  nuise  au  lin, 
elle  en  facilite ,  dit-on  ,  la  croissance  eu  garantissant  ses  ia<- 
cines  ,  soit  de  la  fraîcheur  des  jAmes ,  aoit  de  la  trop  grande 
ohaleur.  Le  ga^h  ponsse  peu  étant  couvert  par  le  lin ,  mais  il 
reprend  vigueur  dé»  qtie  le  Un  est  arraché. 

Les  pluies  et  les  vents  renversent  aisément  le  Hn.  Comme  il 
a  souvent  de  la  peine  A  ee  redresser^  cet  accident  ruine  les 
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4npeninces  du  cultivateur.  Quelquea-'Uns^  ppur  le  prévenir , 
partageai  leur  champ  en  petits  carias  de  cinq  pieds  sur  chaque 
face  ;  à  chaque  angle  ils  enfoncent  en  terre  un  bâton  fourchu^ 
et  lorsque  le  lin  commence  à  s'élever ,  ils  posent  sur  ces  bâton» 
des  perches  longues  et  minces  qui  lui  servent  de  soutien.  Cette 
précaution  entraîne  des  frais.  Quelques  autres  ^au  lieu  de  per«> 
ches ,  se  servent  de  cordes^  mais  celles->-ci  ne  font  pas  si  bien. 
Quand  on  a  soin  de  ne  pas  jeter  trop  de  semence  dans  un 
champ^  les  tiges  qui  s'y  élèvent  sont  assez  fortes  pour  se  soutenit* 
d'elles-mémes  ;  mais  le  Un  ne  donne  pas  alors  une  filasse  si 
fine. 

Si  on  a  la  facilité ,  dit  Rozier,  deconduire  Tean  sur  la  linière , 
on  doit  en  profiter  suivant  le  besoin ,  mais  jamais  lorsque  le 
Un  est  en  fleuri  supposé  qu'on  vise  à  la  graine.  C'est  le  contraire 
qoand  on  veut  avoir  du  lin  fin  ou  grossier.  Alors  on  peut 
1  arroser  au  moment  où  il  fleurit ,  si  cela  est  nécesBaîre  ;  sa  tige 
profite  de  la  substance  qui  auroit  servi  à  la  formation  de  la 
graine.  L'arrosement  empêche  les  fleurs  de  nouer. 

II.  RÉCOLTE  du  Lin. 

Pour  faire  cette  récolte  dans  le  temps  convenable  y  il  faut , 
autant  qu'on  le  peut  ^  se  conformer  aux  principes  suivans , 
puisés  dans  la  nature  et  très-bien  développés  par  Rozier. 

(c  Dans  toutes  les  plantes  en  général^  dit  ce  célèbre  ciritiva- 
]»  teur  ^la  sève  est  très-abondante  jusqu^au  moment  où  l(^ri*utt 
»  noue;  à  mesure  qu'il  mûritla sève  a  moins  d'aquosité>elle  est 
3»  moins  abondante  et  plus  élaborée.  Enfin  ^  lorsque  le  fruit  est 
»  mûr  y  la  plante  annuelle  se  dessèche  ,  et  la  plante  vivace  se 
9»  conserve  jusqu'à  l'hiver  ^  ne  fait  plus  de  progrès ^  et  il  est 
»  trèft-iure  de  la  voir  fleurir  de  nouveau ,  parce  que  le  but  de 
»  la  nature  est  rempli  ;  c'étoit  la  reproduction  de  l'individu 
j>  par  ses  semences. 

»  D'après  ces  principes  généraux^  et  qui  ne  peuvent  étro 
7>  contestés  par  quelques  exceptions  particulières  ^  il  est  clair 
»  que  tant  que  la  sève  aqueuse  peu  élaborée  montera  avec^ 
D  abondance  dans  Ib  ft/»^  sa  fibre  sera  molle ,  et  aucune  de 
]>  se»  parties  n'aura  la  consistance  que  Ton  demande;  enfin  , 
»  que  la  filasse  désagrégera  dans  la  suite  en  passant  par  lepei- 
3»  gne,  et  qu'elle  foui'nil*a  une  immense  quantité  d'éloupes, 

i>  Si  on  attend  la  maturité  complète  de  la  graihe ,  la  sève  sera 
»  très-rare ,  très-visqueuse  ou  collante ,  et  le  mucilage  liera 
»  si  fort  l'écorce  contre  la  partie  ligneuse  ou  chènevotte  , 
30  que  malgré  le  rouissage  la  filasse  causera  net  aveo  la  chè« 
>  nevolle. 
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y>  Entre  ces  deux  extrêmes  il  y  a  un  terme  moyen  ,  celui  oÂ 
V  îl  reste  une  certaine  aquoaité  dans  la  plante;  alors  Técorce 
y>  tient  moins  au  bois ,  et  après  le  rouissage  elle  se  détache  salis 
3>  peine  d'un  bout  à  l'autre  sans  casser.  Si  une  assertion  pou- 
7>  voit  éti^  générale  en  agnculture,  celle-ci  le  seroit  relatif 
3>  yement  au  lin ,  et  au  moment  auquel  on  doit  Tarracher  d* 
Càurs  d'agriculture. 

Il  y  a  des  cultivateurs  qui,  sans  avoir  égard  aux  principes 
qui  viennent  d*étre  énoncés  y  se  hâtent'  d'arracher  le  lin  avant 
qu'il  soit  mûr  ,  prétendant  ^ue  cette  plante  récoltée  encore 
verte  donne  un  fil  plus  beau  ;  ils  sont  dans  Terreur^  et  perdent 
ainsi  leur  graine  sans  dédommagement^  car  le  /in  fournit  de 
plus  belle  nlass»  et  en  plus  grande  quantité  lorsqu'il  est  arra- 
ché à  propos.  Lfes  Flamands,  à  l'expérience  desouels  on  peut 
se  fier ,  le  laissent  sur  pied  le  plus  long-temps  qu  ils  peuvent  à 
dessein  d'en  tirer  un  fil  plus  beau;  et  pour  l'avoir  aussi  mûr 
qu'il  est  possible ,  lorsqu  ils  le  destinent  pour  leurs  manufac-> 
tares  de  batiste  ou  de  dentelles ,  ils  aiment  mieux  courir  le 
risque  de  perdre  la  graine ,  car  elle  s'échappe  aisément 

Indicée  de  la  maturité  du  Lin. 

Lorsque  le  lin  commence  à  jaunir  >  où  plutôt  à  appro* 
cher  de  la  couleur  du  citron ,  il  est  ordinairement  temps 
de  le  cueillir.  Pour  s'assurer  encore  mieux  s'il  est  parvenu  à 
son  point  de  maturité ,  on  en  arrache  quelques  tiges  qu'on 
égrène.  Quand  il  est  mûr ,  sa  graine  est  ferme  et  de  couleur 
brune-claire.  Les  Hollandais  attendent  que  les  capsules  soient 
prêtes  à  s'ouvrir,  et  que  quelques-unes  des  plus  mûres  soient 
déjà  ouvertes.  En  Livonie ,  on  regarde  la  chute  des  feuillet 
comme  un  signe  constant  de  la  maturité  de  la  graine.  Le 
meilleur  conseil  qu  on  puisse  donner  à  cet  égard,  est  de  diffé- 
rer à  cueillir  le  lin  aussi  long-temps  qu'on  le  pourra,  sans  trop 
hasarder  de  perdre  la  graine;  cette  dernière,  de  même  que 
le  lin  y  est  d'yne  meilleure  qualité. 

Manière  de  récolter  le  Lin* 

En  Hollande ,  après  avoir  arraché  le  lin ,  on  le  couche  doii^ 
cernent  à  terre  par  grosses  poignées  ;  on  observe  de  tourner 
les  têtes  de  la  plante  du  côté  du  midi.  On  met  plusieurs  poi- 
gnées l'une  sur  l'autre ,  jusqu'à  ce  que  le  tas  soit  haut  d'un 
pied  et  demi.  Le  lin,  ainsi  disposé,  achève  de  recevoir  du  soleil 
le  degré  de  maturité  qui  peut  lui  manquer,  et  dans  le  cas  oti  il 
viendroit  à  tomber  de  la  pluie ,  il  peut  en  être  garanti  jusqu'à 
un  certain  point.  On  n'observe  cette  disposition  que  quand  le 
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ternp9  ti*ert  pas  sûr,  car  lorsqu'il  fait  bien  sec ,  on  m  contenta 
d  étendre  le  lin  poignée  par  poignée  sar  le  diamp ,  afin  qu'il 
aoit  plus  tôt  en  état  d*étre  enlevé.  Si  la  saiaon  est  fayorable, 
douze  ou  quatoraie  jours  suffisent  pour  le  sécher  convenable* 
ment  ;  mais  si  le  temps  est  humide ,  on  est  quelquefois  obligé 
de  laisser  le  lin  en  petits  tas  pendant  dix-huit  ou  vingt  jours. 
Dans  les  pays  où  il  fait  de  grands  vents ,  cette  méthode  ne  vaut 
rien  ;  on  en  fait  des  bottes  qn'ou  expose  debout  au  soleil ,  afin 
qu'elles  sèchent. 

Dans  quelques  pays ,  on  «erre  le  Un  sans  l'avoir  égrené  »  et 
on  le  garde  ainsi  jusqu'au  milieu  de  novembre;  on  risque 
par-lÀ  de  perdre  la  graine.  £n  Hollande  et  en  Flandres ,  on 
la  fait  tomber  aussi-tôt  que  le  lin  est  apporté  du  champ. 
Comme  dans  ces  pays  ce  n'est  pas  le  cultivateur  qui  donne  à 
la  plante  les  façons  nécessaires  pour  l'employer ,  elle^est  remise 
k  l'ouvrier  aussi-tôt  après  la  récolte  :  celui-ci  se  charge  de  la 
préparer. 

III.  PRSP^nATioNs  données  au  Lin, 

Le  lin  en  herbe  ou  eu  fleurs ,  tel  qu'il  s'ofire  à  nos  regards 
dans  les  champs ,  ne  paroit  pas  avoir  un  grand  rapport  avec 
la  toile  qui  nous  couvre ,  ou  avec  le  papier  qui  compose  nos 
tablettes.  Cependant  ces  deux  matières ,  l'une  forte  et  souple , 
l'autre  foible  et  molle ,  mais  aus^i  durable  que  la  première ,  se 
retirent  de  cette  plante  frêle  et  délicate,  dont  on  vient  de  faire 
connoitre  la  culture ,  et  que  vraisemblablement  un  peupla 
non  civilisé  fouleroit  aux  pieds  pendant  plus  d'un  ^ècle^ 
avant  de  soupçonner  son  utilité.  C'est  l'industrie  de  l'homme 
<|ui  a  trouvé  le  mojen  de  la  convertir  en  fil  et  en  toiles  de 
toute  espèce ,  dont  il  a  fait  ensuite  du  papier.  Cette  métamor- 
phose est  due  à  diverses  préparations  successives^  dans  chacune 
desquelles  Técorce  du  lin,  dépouillée  de  ^lus  en  plus  de  sa- 
gomme  et  de  la  partie  ligneuse ,  s'assoupbt  par  degrés ,  au 
point  d'être  enfin  propre  à  la  filature.  La  première  de  ces 
préparations  est  le  rouissage,  A  l'article  Chanvre  ,  on  trou- 
vera la  définition  de  ce  mot ,  et  les  principes  sur  lesquels 
l'opération  qu'il  désigne  est  fondée.  Comme  celte  opération 
est  à-peu-pi^  la  même  pour  le  lin,  il  est  inutile  de  répéter 
des  choses  déjà  dites. 

Je  parlerai  pourtant  de  la  manière  dont  les  Hollandais 
et  les  Crémois  font  rouir  leur  lin.  Jjea  premiers  le  mettent 
dans  une  eau  qu'ils  rendent  à  demi-putride  :  après  l'avoir 
placé  et  assujéti  dans  des  réservoirs,  ils  le  chargent  d^  sédi- 
ment retiré  d'ua  autre  réservoir^  où  il  eu  a  déjà  roui.  Ce 
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rouûaage  achevé ,  ils  conservent  le  dépôt  qui  s'y  trouve ,  ek  ad 
lieu  de  charger  leur/»»  avec  des  pierres,  de  la  terre  ou  du  hois 
pour  le  retenir  sous  Teau ,  ils  le  couvrent  de  ce  dépôt.  Ils  pré- 
tendent que  cette  bourbe  luLdonne  une  légère  couleur  cen- 
drée, et  qu'il  devient  ensuite  plus  blaoc> 

Les  Crémob  ,  don  t  le  Un  est  supérieur  en  beauté ,  en  finesse 
et  en  douceur  à  celui  de  tout  autre  pays ,  le  rouissent  dans 
une  eau  si  puante  et  si  sale,  que  nos  paysans  ne  sauroient  la 
croire  propre  à  un  tel  effet.  Q^^"^  une  fois  ils  ont  fait  un 
l^sêrvoir ,  c'est  pour  y  laiBser  pendant  plusieurs  années  le 
sédiment  de  beaucoup  de  rouissages  ;  alors  l'eau  exhale  une 
odeur  infecte  ;  et  quand  le  réservoir  est  si  plein  de  bourbe 
qu'il  ne  peut  plus  recevoir  de  Un^  ils  l'abandonnent. 

Ce  procédé  des  Hollandais  et  des  Crémois,  qu'ils  emploient 
également  pour  rouir  le  chanvre ,  a  dâ  fixer  l'attention  des 
culti\'ateur8.  I/un  d'eux  (  BibliotL  phy%.  économ.,  an.  1790, 
tom.  1 ,  p.  i5û.  )  en  a  conclu  que  c'est  a  la  qualité  putride  de 
l'eau  qu'on  doit  attribuer  la  parfaite  macération  des  deux 
|)lantes  qui  fournissent  la  toile.  Il  a  interrogé  sur  ce  point  la 
nature ,  par  des  putréfactions  artificielles  ;  et^  après  avoir  inu  - 
tilemeut  essayé  diverses  parties  animales,  seules  ou  unies  à  dea 
végétaux ,  il  s'est  convaincu  ,  par  des  expériences  réitérées  , 
que  les  feuilles  sèches  qui  tombent  naturellement  des  arbres 
au  commencement  de  l'hiver,  sont  le  moyen  le  plus  efficace 
de  donner  à  l'eau  le  léger  degré  de  putréfaction  dont  elle  a 
besoin  pour  opérer  complètement  le  rouissage. 

M.  le  comte  de  Kalkreulli ,  à  Siégersdorf ,  et  M.  Mœnnel^ 
régisseur  de  Renner^dorf  { Feuille  du  Cultiv.,  t.  i  ,,p.  38i.), 
ont  établi  des  routoirs  économiques  sur  des  fours,  et  prépai-é 
ainsi  du  lin  avec  beaucoup  de  succès,  sans  avoir  besoin  d'un 
feu  parliculier  pour  cet  objet. 

Dans  les  pays  montueux  de  la  Picardie ,  et  même  dans  les 
plaines  oà  l'on  manque  d'eau,  les  habilans  font  rouir  leurs 
Uns  sur  le  pré  ou  sur  jachères,  pendant  l'hiver,  à  la  pluie, 
au  brouillard  et  à  la  neige.  Bien  loin  de  nuire  au  lin,  la  neige 
ne  fait  qu'accélérer  et  favoriser  sa  blancheur  ;  plus  la  plante 
en  est  couverte  ,  plulôt  elle  est  rouie. 

Après  avoir  été  roui ,  le  lin  exige  de  nouvelles  préparations» 
il  faut ,  au  sortir  du  routoir ,  le  laver  à  gi*ande  eau  couran  te, 
afin  d'entraîner  la  portion  du  mucilage  dissoute  par  l'eau  de 
-la  fosse,  et  qui  resleroil  collée  k  Técorce  sans  celte  précaution. 
Ensuite  on  l'étend  sur  la  terre,  exposé  à  toute  Tardeur  du 
soleil,  et  on  le  retourne  de  temps  en  temps.  Son  dessèchement 
est  pms  ou  moins  prompt ,  suivant  le  climat  et  la  saison.  Au 
inidi  de  la  France ,  il  est  bientôt  complet  ;  au  nord ,  c'est  autre 
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cîiose:  on  y  est -souvent  forcé  d'avoir  recour»  à  lart  pour 
sécher  le  lin.  Dans  ce  cas ,  il  est  mis  sur  des  claies  disposées 
dans  un  lieu  voûlé ,  nommé  halloir,  où  l'on  entretient  un  feu 
clair  ;  il  doit  s'y  trouver  une  issue  pour  la  fumée ,  qui  autre- 
ment noirciroit  les  Lns,  On  relire  ceux  qui  ont  séché ,  pour 
en  substituer  de  mouillés. 

Dès  que  le  lin  est  bien  sec ,  on  travaille  à  séparer  la  filasse 
de  la  chènevolle.  Le»  méthodes  employées  à  cet  effet,  varient 
suivant  les  cantons.  Dans  quelques  endroils,  on  se  sert  d'ua 
banc  de  bois  bien  uni,  sur  lequel  on  étend  le  Un ,  qu'on  frappe 
avec  un  battoir  de  blanchisseuse ,  aGn  de  briser  la  partie 
ligneuse  ;  lorsqu'elle  l'est  au  point  convenable ,  on  saisit  les 
extrémités  de  la  filasse  avec  les  deux  mains,  on  la  passe  e^ 
repasse  sur  langle  du  banc  ,  et  on  la  secoue  fortement  d'une 
seule  main ,  pour  faire  tomber  les  restes  des  chèiievottes.  Dans 
d'autres  cantons ,  on  fait  usage  d'une  broyé;  c^est  un  instru- 
ment beaucoup  plus  expédilif  que  le  premier,  et  qui  lui  est 
Î>référab]e,  quand  l'ouvrier  sait  bien  le  conduire.  (  Voyp.z-^n 
a  description  et  la  figure  dans  le  (jours  d' Agriculture  de 
Rozier,  tom.  6,  p.  276.)  Cependant  notre  broyé  ne.  vaut  pas 
celle  des  Livoniens.  Sous  celle-ci,  la  filasse  est  assouplie  dans 
toute  sa  longueur,  sans  être  exposée  à  ces  ruptures  conti-* 
nuelies  qu'elle  éprouve  par  la  broyé  ordinaire. 

En  Livonie ,  on  se  sert  aussi  de  moulins  pour  broyer  les 
lins  et  les  chanvres;  ainsi  préparés,  ils  se  vendent  quinze  ^ 
vingt  pour  cent  plus  cher  que  ceux  qui  ont  été  broyés  ou 
teilles  a  notre  manière.  Ces  moulins,  faits  en  boisou  en  pierre  , 
sont  mus  ou  par  l'eau ,  ou  par  le  vent ,  ou  par  un  cheval.  On 
en  doit  la  connoissance  à  M*  Dubois  de  Donilac ,  et  on  en 
trouve  la  description  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Agri-^ 
culture  de  Bretagne.  La  filasse  qui  en  sort,  étant  secouée  à 
plusieurs  reprises,  n'a  plus  besoin  après  que  d'être  peignée, 
pour  être  portée  à  sa  perfection.  Dam  an  moulin  qu'un  cheval 
peut  mouvoir,  on  broyé  ordinairement  depuis  cinq  heures 
du  malin  jusqu'à  minuit,  de  douze  à  quinze  cents  livres  de 
/m,  poids  de  marc.  Ce  travail  ne  demande  chaque  jour  que 
deux  ou  trois  chevaux,  qui  sont  successivement  attelés.  Deux 
hommes  suffisent  pour  gouverner  la  machine  \  ils  s'emploient 
alternativement  à  retourner  le  /»»  et  à  faire  marcher  le  cheval. 
On  doit  sentir  quelle  épar^^ne  on  ferott  en  France  sur  la  main- 
d'œuvre,  si  l'on  y  subetituoit  ces  moulins  à  nos  broyés, 
puisque  avec  celles-ci  nos  meilleurs  ouvriers  ne  préparent 
qu'environ  douze' livres  de  change  oxx  de  Un  par  jour. 

Le  lin  roui  et  Êiçonné,  est  vendu  à  la  botte.  Lorsqu'il  • 
reçu  tous  ses  appi*êts,  on  le  met  ep  cordons,  s'il  est  fia  et 


Digitized  by 


Google 


419  LIN 

destiné  pour  le  filage  et  le  tisserand.  Le  meilleur  Un  est  doux , 
liante  fort  et  luisant.  Le  lin  court  est  celui  qui  fait  le  plu^ 
"beau  fil. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  Suède , 
année  1 746 ,  un  procédé  de  M.  Palmquist,  pour  rendre  le  lin 
aussi  beau  que  le  coton.  Il  consiste  à  lessiver  le  lin  avec  de 
1  eau  de  mer,  et  parties  égales  de  chaux  et  de  cendre  bien  ta* 
misées.  On  le  dispose  dans  une  chaudière  par  couches ,  sur 
chacune  desquelles  on  répand  assez  de  cendre  et  de  chaux 

Sour  qu'il  eu  soit  entièrement  couvert.  Quand  ce  mélange  a 
ouilli  pendant  dix  heures,  on  retire  le  lin,  on  le  porte  à  la 
mer ,  et  on  le  lave  dans  un  panier ,  où  on  le  remue  avec  un 
bâton  bien  uni.  Dès  qu'il  est  refroidi  au  point  de  pouvoir  êli^ 
touché  avec  la  main ,  on  le  savonne  doucement ,  et  on  l'expose 
à  l'air  pour  qu'il  sèche ,  en  observant  de  le  mouiller  et  de  le 
retourner  souvent  ^  sur-tout  lorsque  le  temps  est  sec.  Ensuite 
il  est  battu ,  lavé  de  nouveau ,  et  quand  il  a  séché  une  seconde 
fois^  on  le  carde  avec  pt*écaution ,  et  on  le  met  en  presse.  Aa 
bout  de  vingt-quatre  Jheures ,  il  est  propre  à  être  employé 
comme  du  coton. 

Il  existe  en  Alsace,  dit  Bomare,  une  manufacture  dont  le 
but  est  de  blanchir  ou  de  teindre  la  filasse  qu'on  tire. du  lin, 
avant  de  la  mettre  en  fiL 

Tout  le  monde  connolt  l'emploi  du  lin  :  )a  consommation 
est  générale  et  journalière.  On. fait  avec  son  fil  les  plus  beUea 
toiles  et  les  dentelles  ;  il  entre  aussi  dans  la  composition  de 
plusieurs  étoffes. 

I V.  Grain B  de  Lin. 

On  peut  considérer  la  graine  de  lin  sous  trois  rapports ,  ou 
comme  marchandise  circulant  dans  le  commerce,  ou  comme 
«ubstance  oléifère ,  on  comme  médicament. 

On  a  vu  que  pour  avoir  de  beau  lin ,  il  étoit  nécessaire  de 
changer  souvent  la  graine  destinée  aux  semis.  Nous  tirons 

Sresque  toute  celle  dont  nous  avons  besoin  de  la  Hollande  et 
e  la.Livonie.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  échanger  les  graines 
4e  lin  du  nord  de  la  France  avec  celles  de  l'intérieur  et  du 
midi  7  Au  moyen  de  ces  échanges ,  nous  pourrions  nous  passer 
du  secours  intéressé  des  étrangers. 

L'huile  qu'on  retire  par  expression  de  la  graine  de  /în ,  est 
un  objet  de  commerce  bien  plus  important  que  la  graine 
Tendue  en  nature.  Cette  huile  sert  à  brûler  et  dans  la  pein  • 
ture  ;  elle  est  la  base  de  tous  les  vernii  huileux  qui  imitent  le 
rarniidelaCliine. 
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Sa  préparation ,  dît  Rosier^  aemble  être  presque  confinée 
en  Flandres  et  dans  T Artois.  Les  Hollandais  achètent  cette 
graine  dans  nos  provinces  maritimes^  et  en  retirent  chez  eux 
l'huile  qu'ils  nous  revendent  ensuite.  D'oiÏLvient  une  pareille 
indifférence  de  notre  part  7  Elle  est  l'effet  sans  doute  de  l'im- 
perfection de  nos  pressoirs  et  de  nos  moulins ,  bien  inférieurs 
à  ceux  dont  on  fait  usage  en  Hollande.  D'une  niasse  donnéo 
de  graine^  les  Hollandais  retirent  une  plus  grande  quantité 
d'huile  que  nous^  et  à  beaucoup  moins  de  frais.  Dès-lors  notre 
main-d'œuvre  ne  peut  soutenir  la  concurrence^  el  nous 
aimons  mieux  leur  vendre  nos  graines  que  de  songer  à  per-« 
fectionner  nos  machinesl  Voyez  la  description  du  moulin 
hdUandais  a  l'article  Huile  du  Dictionnaire  (T Agriculture 
de  Rozier. 

Le  même  auteur  remarque  <iue  la  coutume  de  retirer  l'huile^ 
au  moyen  de  deux  plaques  échauffées  par  l'eau  bouillante  , 
est  vicieuse  y  çn  ce  que  cette  chaleur  fait  réagir  l'huile  essen-^ 
tielle  sur  l'huile  grasse  y  et  qu'alors  celle-ci  conti*acte  promp- 
tement  une  odeur  et  un  goût  forts. 

La  graine  de  Un  ne  doit  être  renfermée  dans  des  sacs  on 
amoncelée^  qu'après  son  entier  dessèchement;  il  faut  avoir 
soin  de  la  tenir  dans  un  lieu  bien  sec  et  exposé  à  un  courant 
d'air.  On  distingue  la  nouvelle  de  la  vieille  aux  signes  suivans; 
la  première^  c est-à-dire  la  bonne  graine,  a  une  couleur 
fauve  et  luisante  ;  en  écrasant  l'amande ,  la  substance  pré- 
sente un  mucilage  doux ,  liant  et  aqueux.  La  vieille  graine 
n'offre  qu'une  substance  jaunâtre  plus  sèche  ;  en  la  mâchant, 
on  s'apperçoit  bientôt  qu'elle  tend  à  la  rancidité ,  ou  qu'elle  y 
est  dé/à  parvenue. 

Le  Un  croit  abondamment  dans  toute  la  Si<»le,  et  Ton  y  ré- 
colte une  quantité  surprenante  de  graine  de  celte  plante,  que 
leshâbitans  de  l'ile  vendent,  oudont  ils  font  de  l'huile,  après 
avoir  mia.en  réserve  ce  qu'il  en  faut  pour  les  semailles.  Les 
procédés  qu'ils  emploient  dans  l'extraction  de  cette  huile  > 
«ont  détaillés  dans  lea  Lettres  de  i^abbé  Sertini,  traduites  par 
Pingeron. 

La  gi*aine  de  Un  est  la  seule  pw'tie  de  cette  plante  employée 
en  médecine.  Elle  est  remplie  de  mucilage  et  d'huile  grasse  et 
onctueuse ,  qui  rendent  l'eau  dans  lacj^uelie  elle  a  bouilli,  trètn 
adoucissante  et  ti-ès-émoUiente.  Aussi  en  fai^-on  usage  inté- 
rieurement dans  les  ardeurs  d'urine ,  et  pour  calmer  Tin- 
fiammation  des  viscères.  En  lavemens ,  elle  appaise  les  tran-» 
chées  et  la  dyssenterie. 

On  prescrit  les  semences  du  Un  depuis  demi-drachme  )us« 
^u'à  demi-once,  en  décoction  dans  huit  onces  d'eau.  Mou« 
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lues  et  réduite»  en  farine,  elles  sont  bonnes  pour  îcs  cala- 
plasmes. 

oc  On  cultive  dans  la  Basse-Egypte  {Mém.  sur  ^EgypU  ^ 
par  Bruguière  et  Olivier)  une  grande  quantité  de  lin^  priu* 
cipileiiient  sur  le  Delta  ;  et  c'est  encore  la  pnncipale  récolte 
de  la  province  de  Faiume.  La  (quantité  de  toiles  qui  se  fahri*- 
quent  eu  Egypte  est  immense.  Les  habitans  en  font  presque 
leur  unique  vélenienl.  Elle  fournit  tout  le  linge  qui  se  con- 
somme en  Syrie, en  Barbarie,  en  Aby8sinie,dans  le  royaume 
d'Angora  ou  de  Beraba.  Outre  cela  ,  on  en  exporte  une 
quantité  prodigieuse  de  lin  brut ,  que  les  marchand^  de  Co'ns* 
ianlinople  fournissent  aux  besoins  de  l'Italie.  On  sème  le  hn^ 
dans  ce  pays ,  vers  le  milieu  de  décembre ,  et  on  le  récolte  en 
mars».  . 

Il  est  temps  de  dire  un  mot  des  autres  espèces  de  Un.  Lin- 
napus  les  divihcijn  lins  à  feuilles  alternes ,  et  en  lins  à  feuilles, 
opposées,  XiSim^rck  en  tait  aussi  deux  divisions ,  ipais  tirée» 
de  la  couleur  de  leurs  fleuris.  Dans  la  première,  il  place  les 
lins  à  Jleurs  bUnes ,  rougèâlres  ou' blanches  ,  et  dans  la  se- 
conde ,  ceux  à  fleurs  jaunes^  Celte  manière  de  divhaiàr  les 
espèce»  d\i\\  genre  semble  pins  agréable  ;  niaitrelle  est  moins 
solide  que  les  di\nsions  fondées  sur  la  situation  des  feuilles , 
laquelle  ne  vari'e  jamais.  D'ailleurs  les  feuilles  ont  une  durée 
beaucoup  plus  longue  que  les  fleurs,  que  celles  des  linn  sur^ 
tout ,  dont  les  pétales  se  détachent  et  tombent  très- facilement^ 
Par  ces  raisons  ,  je  préfère  la  division  de  Liun9sus« 

Espèces  de  Lins  dont  les  feuilles  sont  alternes  ou  éparses^ 

On  dislingue  dans  cette  section  les  espèces  suivantes  y 
savoir  : 

Le  Lin  dr  Sibeaie  ,  Linunï perpfine  Linn.  Il  difltère  du  tin 
eomnuin^v  sa  racine  vivace ,  par  sa  tige  deux  fois  plus  élevée^ 
et  même  plus  baute  que  dans  les  autres  epèces  connues',  et 
par  9e%  fleurs  plus  grandes  et  à  pétales  très-entiers;  elles  sont 
de  couleur  bleue  ,  paroi&sent  en  juin  ,  et  viennent  sur  les  ra- 
meaux, les  unes  latéralement,  les  aufi*espresqu'au  sommet; 
il  leur  succède  des  capsules  obtuses.  Les  liges  se  raniiifient  en 
corymbe  dans  leur  partie  supérieure  ,  et  sont  garnies,  dans 
toute  leur  longueur ,  de  feuilles  linéaires-lancéolées  ,  poin-^ 
lues ,  éparses  et  nombreuses. 

Celte  plantq  jcroît  spontanément  en  Sibérie.  On  en  retire 
une  filasse  dont  on  fait  du  fil  et  de  la  toile,  comme  arec  le 
lirt  ordinaire ,  vn^'xs  qui  ont  moins  de  finesse  et  de  beauté.  H 
«esçroit  2)88  moins  intéressant  d'en  introduire  et  d'en  éleudxe 
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la  culture ,  parce  que  sea  racines  durent  plusieurs  années. 
D'ailleurs  elle  n'exige  presque  aucun  soin,  que  d'être  tenue 
nette  de  mauvaises  herbes;  si  on  a  Tatlention  de  la  semer  eu 
rigole ,  la  terre  qu'elle  couvrira  pourra  être  constamment  et 
facilement  houée.  Quand  ses  (igt;s  sont  mures,  on  les  coupe 
tout  près  de  terre,  on  en  forme  de  petits  paquets,  et  on  les 
prépare  comme  le  lin  commun.  Cette  plante,  dit  Miller ^  ne 
produit  jamais  que  trois  récoltes,  mais  qui  dédommagent  am- 
plement de  l'emploi  qu'elle  fait. 

C'est  encore  une  plante  d'ornement.  Semée  en  touffe,  soit 
dans  un  pot ,  soil  en  pleine  terre,  elle  produit,  dans  un  jar- 
din ,  à  l'époque  de  sa  fleuraison ,  l'effet  le  plus  agréable ,  par 
le  nombre  prodigieux  de  ses  belles  fleurs  bleues,  et  sur-tout 

Car  leur  succession  non  interrompue  et  souvent  insiantajiéè. 
*ous  les  soirs  ces  fleurs  disparoissent ,  et  ne  vivent  en  effet 
qu'un  seul  jourj  quelquefois  même  elles  tpmbent  de  très-' 
bonne  heure  i'apres-midi ,  ou  se  fanent  sur  les  tiges  grêles  et 
déliées  qui  les  soutiennent.  Mais  le  lendemain,  aussi-tôt  que 
le  soleil  se  montre ,  la  touffe  de  Un  se  couvre  de  nouvelles 
fleurs  si  nombreuses  et  tellement  distribuées ,  qu'en  les  voyant 
de  loin^  on  reste  en  doute  si  ce  ne  sont  pas  celles  de  la  veille 
qui  viennent  de  s'ouvrir  une  seconde  fogis., Ce  spectacle  char* 
mant  se  renouvelle  chaque  jour  pendant  plus  d'un  mois. 

Lie  Lin  vei^u  ,  Linum  hirsutum  Linn.  Il  croit  naturelle^-, 
vient  en  Hongrie  et  en  Autrichei  II  a  une  racine  vivace ,  de 
laquelle  sortent  plusieurs  tiges  de  deux  pieds  dç  hauteur, 
éparses,  velues ,  un  peu  fermes,  et  divisées  au  sommet  en 
plusieurs  branches  garnies  de  feuiJlef  plus  larges  que  ceiles 
des  autres  espèces ,  ei  velues.  Ses  flei^rs,  placées  allernative- 
^rnent  dans  la  longueur  des  lige  «  sont  grandes,  d'un  bleu 
foncé,  et  paroisseut  en  même  te  ips  que  celles  de  l'espèce 
commune;  elles  ont  un  calicei  pi>intu ,  à  folioles  striées,  et 
munies  à  leur  base  de  poils  glanduleux. 

Le  Lin  de  M  ar  don  ne,  Linum  Narbonense  Linn.  & 
racine  vivace  et  divisée  à  son  collet ,  pousse  plusieurs  ligea 
hautes  d'un  pied  ou  un  peu  plus ,  cylindriques,  grêles,  diuea 
el  rameuses.  Ses  feuilles  sont  lancéolées  ,  rudes  au  toucher ,  à 
pointe  aiguë  ,  éparses  et  rapprochées  de  la  tige.  Se&  Heur» 
grandes  el  d'un  beau  bleu  terminent  les  rameaux  ;  ellea  ont 
les  filets  de  leuraétaini nés  réunis  9,  leur  base,  gt  les  écailles  de 
leurs  calices  sont  très-aiguëset  membraneuses  sur  leurs  bordv 
On  trouve  cette  plante  dans  le  midi  de  la  France ,  en  Italie  ^t 
en  Espagne.  Rozier  en  a  fait  rouir  quelques  pieds  venus  sans 
culture ,  et  il  en  a  retiré  une  écorce  ou  filasse  à-peu-prè« sem- 
blable à  celle  du  Un.  Mais  l'expérience  ^  dit-il,  na  pas  été 
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faile  assez  exactement  ^  ni  assez  en  grand  ^  pour  décider^ 
d'une  manière  positive ,  du  degré  d'utilité  de  ce  lin. 

Le  Lin  a  feuilles  menues  ,  Linum  tenuifoUum  Linn. 
Cette  espèce  croît  sans  culture  en  France,  en  Allemagne ,  8c c. 
«ur  les  pelouses  le  long  des  chemins ,  et  sur  les  collines  sèches 
et  arides.  Sa  racine  est  ligneuse ,  et  sa  tige  haute  d'environ  un 
pied.  Elle  se  divise  au  sommet  en  trois  ou  quatre  pédoncules 
minces  et  noueux ,  qui  soutiennent  chacun  deux  ou  trois 
fleurs  blanches  d'un  rouge  pâle  ou  de  couleur  de  chair, 
ayant  des  calices  aigus.  Les  feuilles  sont  très -étroites ,  éparses 
et  bordées  de  petites  aspérités.  Ce  lin  fleurit  au  milieu  de 
l'été  j  perfectionne  ses  semences  en  automne ,  et  périt  bientôt 
après. 

Le  Lin  souslioneux^  Linum  suffrutîcoBum  Linn., a  tiges 
pubescentes,  longues  de  trois  à  sept  pouces,  les  unes  stériles, 
les  autres  portant  fleurs;  à  feuilles  linéaires,  pointues,  rudet 
au  toucher,  creusées  en  gouttière  en  dessus,  et  marquées  en 
dessous  de  deux  sillons  ;  a  fleurs  grandes  et  blanches  ,  ayant 
les  onglets  des  pétales  violets  ,  et  les  écailles  calicinales  élevkeB 
sur  leurs  bords.  Il  croit  en  Espagne. 

Le  Lin  de  montagne  ou  des  Pyr^n^es  ,  Linum  alpi^ 
num  Linn. ,  Linum  Pyrenaceum  P.  Depuis  Linnaeus  ,  pres- 
que tous  les  botanistes ,  dit  Lamarck  >  ont  confondu  la  syno- 
nymie de  cette  plante  avec  celle  du  lin  de  Sibérie ,  qui  est 
pourtant  une  espèce  ifert  différente ,  sùr-tout  par  son  port  et 
sa  grandeur. 

Celle-ci  a  une  racine  vivace ,  blanche  et  garnie  de  fibres  , 
de  laquelle  sortent  plusieurs  tiges  cylindriques ,  longues  de 
sept  à  huit  pouces,  les  unes  simples,  les  autres  rameuses,  la 
plupart  en  partie  couchées  et  montantes  :  ces  tiges  se  garnis- 
éent  de  feuilles  éparses ,  linéaires ,  aiguës  et  souvent  réfléchies  , 
et  présentant  sur  leurs  parties  latérales  et  à  leur  sommet,  des 
fleurs  grandes  et  d'un  beau  bleu ,  ayant  un  calice  à  cinq  fo- 
lioles ovales ,  dont  deux  obtuses  et  trois  pointues.  Celte  espèce 
vient  naturellement  sur  les  montagnes,  dans  plusieurs  parties 
de  l'Europe.,  en  France,  en  Angleterre,  en  Suisse ,  &c.  EHe 
a  une  variété  à  tête  et  à  fleurs  plus  petites,  et  d'un  bleu  pâle. 
Quand  l'une  ou  l'autre  élève  ses  tiges  en  toufles  serrées,  elle 
pt'oduit  presque  autant  d'efiet  que  le  Un  de  Sibérie, 

Le  Lin  d'Autriche,  Linum  jiuêtriœum  Linn.  Il  res- 
aemble  un  peu  au  lin  ordinaire  ;  mais  se$  tiges  sont  plus  ra- 
meuses ,  ses  feuilles  plus  étroites,  plus  lâches  et  plus  rares;  ses 
fleurs,  d'un  rouge  bleuâtre  et  moms  grandes,  ont  leur  calice 
plus  obtus ,  et  leurs  pétales  très-entiers.  Dans  cette  espèce ,  la 
racine  paroit  être  annuelle» 
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Le  Lin  galliqub  ,  Linum  gaWcum  Linn.  Une  racine 
nienue  ,  clés  tiges  grêles ,  liantes  de  six  à  sept  pouces  ^  dei 
feuilles  linéaires-lancéolées,  des  i^doncules  fort  courts  >  dis- 
posés alternativement  aux  côtés  ou  au  sommet  des  rameaux  , 
des  fleurs  petites  et  d'un  jaune  pâle ,  tels  sont  les  caractères 
spécifiques  de  ce  lin,  qui  est  annuel  ^  fluet,  et  remarquable 
par  ses  calices  aigus,  ce  qui  le  distinguo  parficuUèrement  du 
Un  maritime,  auquel  il  ressemble  beaucoup.  On  le  trouve  en 
Pix)vence,  en  Languedoc,  en  Espagne,  dans  les  bois  et  les 
lieux  ombragés.  Il  a  une  variété  fort  commune  dans  l'An- 
gonmois. 

Le  Lin  maritime,  Linum  marilimum  Linn.  Ses  fleurs 
sont  jaunes  comme  dans  le  précédent;  mais  il  est  plus  grand  , 
a  des  calices  moins  pointus ,  des  liges  hautes  d'un  pied  et  demi 
h  trois  pieds ,  des  feuilles  sessiles  et  éparses ,  les  supérieures 
lancéolées^  les  inférieures  ovales  et  quelquefois  presque  op- 
posées. Il  croît  dans  le  Levant ,  en  Italie ,  au  midi  de  la 
France,  dans  les  prés  voisins  de  la  mer  ou  des  étangs  marins. 

Le  Lin  de  Virginie  ,  Linum  Kirginianum  Linn.  a  beau- 
coup de  rapport  avec  le  lin  maritime.  Sa  lige  est  à-peu-prèa 
de  Ja  même  hauteur.  S^  rameaux  sont  presque  droits  ;  ses 
feuilles  sont  alternes,  ovales  inféricurement,  et  lancéolées 
par-tout  ailleurs  ;  ses  fleurs  jaunes  et  petites  sont  perlées  hur 
fJes  pédoncules  fort  courts,  et  ont  leurs  folioles  calicinales 
pointues.  Celle  plante  croît  dans  là  Virginie ,  la  Pensylvanie 
et  la  Caroline. 

Le  Lin  campanule,  Linum  campanulaium ,  linum  fla* 
vum  Linn.  Ce  lin  est  aisément  distingué  de  tous  les  autres  , 
par  ses  grandes  et  belles  fleurs  jaunes ,  par  ses  feuilles  élargies 
en  spatule  à  leur  sommet ,  et  par  les  deux  points  glanduleux 
qu'on  remarque  à  leur  base.  Il  offre  deux  variétés,  donlLin- 
nseus  a  fait  deux  espèces  dislinctes  sous  les  noms  ci-dessus. 
L'une  et  l'autre  variété  sont  vivaces.  On  trouve  la  première 
dans  les  lieux  secs  et  arides  du  Languedoc ,  de  la  Provence  et 
de  ritalie  ;  la  seconde  croît  dans  l'Autriche,  et  même  dans 
le  Levant,  d'oii  elle  a  été  envoyée  au  ;ai*din  botanique. d^ 
Paris  j  par  Michaux. 

Espèces  de  Lins ,  dont  len  feuilles  sont  opposées  ou 
verticillées. 

Les  espèces  que  renferme  cette  section,  sont  en  petil 
nombre.  Je  n'en  dterai  que  quatre  : 

Le  Lin  purgatif,  Linum  caiharticum  Linn.  Il  a'une  lige 
fort  basse ,  très-gréle ,  d  ichotome  ou  tricbotome  à  ëon  somiuet  ; 
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des  feuillesplus  courtes  que  les  entre-nœuds^  ovales-lancéolées 
au  liant  de  Ta  tige ,  ovales-obtuses  inférieurement  ;  et  des  fiears 
'blanches  y  dont  les  pétales  sont  obtus  (  et  non  pointus  ,  comme 
le  dit  Linnœus)  et  à  onglet  jaunâtre.  Ces  fleurs  viennent  à 
rexlrémité  des  rameaux;  elles  sont  assises  sur  des  pédon-> 
cules ,  et  penchées  avant  leur  épanouissement. 

Cette  plante  est  anntielle,  et  croît  en  Europe,  dans  lea 
prés  secs ,  et  sur  les  bords  des  chemins.  Elle  fleurit  en  juin  et 
pendant  tout  Tété.  Elle  est ,  selon  Miller ,  une  de  celles  qui  6e 
refusent  à  toutes  les  espèces  de  culture,  ce  J'ai  souvent  semé  , 
»  dit-il ,  ses  graines  au  printemps  et  en  automne ,  et  je  n  at 
y  jamais  pu  en  obtenir  aucune  plante  ;  d'autres  personnes  ont 
y>  fait  lesmêmes  essaisque  moi, et  n'ont  pas  eu  plusde  succès». 
Dictionnaire  des  Jardiniers^ 

On  fait  quelquefois  usage  des  feuilles  de  ce  Unen  médecine. 
Elles  sont  amères  et  purgatives.  On  les  emploie  sèches,  depuis 
demi-drachme  jusqu'à  demi-once,  en  infusion  dans  cinq 
onces  d  eau. 

lie  Lin  multiflore  ,  Linum  radioîa  Linn. ,  fort  petite 
plante  ,  à  tige  grêle  ,  dichotome  ou  très-rameuse  ;  à  feuilles 
sessiles,  pointues,  d'une  ligne  ou  une  ligné  et  demie  de  lon- 
gueur ,  et  à  fleurs  blanches  ayant  quatre  folioles  au  calice  , 
quatre  pétales ,  quatre  étamines  et  quatre  styles.  Ce  lin  est 
annuel ,  et  croit  en  Europe  dans  les  allées  des  bois ,  les  lieux 
sablonneux  frais  el  couverts. 

Le  Lin  a  quatre  feuilles,  d'Afrique.  Linum  quaàrifo^ 
Hum  Linn.  Ses  tiges  portent  des  fleurs  bleues  assez  grandes , 
et  sont  garnies  de  feuilles  vertîcillées  quatre  à  quatre  à  chaque 
nœud. 

Le  Lin  verticille  ,  Linum  t^erticiUatum  Linn.  Dans 
celte  espèce  qui  est  annuelle,  el  qu'on  trouve  en  Italie  ,  les 
verlicilles  sont  composés  de  plus  de  quatre  feuilles  ;  et  les 
fleursquisont  bleuâtres,  terminent  les  rameaux  et  les  tiges.  (D.) 

Observations  sur  des  végétaux  propres  àjournir  de  la  toile  et 
des  cordages, 

La  matière  filamenteuse  est  si  abondamment  répandue 
dans  la  nature ,  qu'il  n'y  a  vraisemblablement  pas  d'arbres^ 
d'arbrisseaux  ou  de  plantes  qui  ne  U  contiennent  ,.8oit  dans 
récorce  ,  soit  dans  les  feuilles,  soit  dans  le  fruit  :  le  seul  exposé 
des  végétaux  incuites  qui  fournissent  ce  tissu,  et  de  toutes 
les  r  cherches  el  expériences  qui  ont  été  faites  pour  s'aaaurer 
en  diilérens  temps  de  sa  force ,  de  sa  longueur  et  de  sa  finesse, 
formeroit  un  ouvrage  volumineux  :  nous  noiii  bornerons  à 
de  smxplea  observations. 
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Les  peuples  qui  ne  connoisseirt  m  lechanure  ni  ]&  lin,  y 
auppléent  par  d'autres  végétaux.  Les  Asiatiques  emploient 
<lepuîs  long-lemps  les  fibres  soyoïises  de  quelques  plantes  > 
5>our  en  faire  des  toiles  aussi  fines  que  le  coton ,  aussi  belles 
que  la  soie  :  peut-être  n'est-il  pas  plus  difficile  de  les  rouir 
que  les  autres  plantes  filamenteuses  que  nous  cultivons ,  et  de 
parvenir  à  Textraction  de  leur  fil. 

Sans  compter  trop  sur  la  ressource  des  plantes  filamen^ 
4enses  qui  croissent  sans  culture ,  tet  que  dans  une  circons^ 
tance  critique  on  pourroit  substitmir  an  chanifrê  et  au  lin  ^  il 
aeroit  possible  de  tirer  parti  de  plasieurs,  notamment  des 
ibales  des  saules  à  coton,  très-communs  dans  les  endroits  hu-  ' 
mides,  et  sur  lesquels  on  a  soin  de  recueillir  le  duvet. qu'elles 
fournissent  :  ce  duvet  moins  blanc ,  moins  fin  ,  et  plus  long 
que  le  coton  ordinaire,  n'apporte  aucun  obstacle  à  la  tein- 
ture. 

La  récolte  des  chatons  ou  baies  cotonneuses ,  se  fiut  |>ar  un 
temps  tranquille  et  sec  ,  à  la  fin  de  l'été ,  ou  vers  le  milieu  de 
l'automne^  et  le  duvet  obtenu  de  ces  baies  se  conserve  aisé- 
ment ;  il  faut  avoir  attention  de  le  carder  en  longueur^  on  le 
file  ensuite.  On  l'emploie  ausjii  pour  lea  étoffes  piquées  ,  pour 
&ire  des  doublures  et  des  mèches  très- bon  nés  pour  les  lampes 
et  pour  le»  chandelles. 

Rien  ne  prouve  mieux  l'existence  de  celte  matière  ,  que  le 
mûrier;  on  sait  que  l'écorce ,  préparée  comteie  Je  lin ,  donne 
de  la  soie.  Cette  pKopriété  étoit  connue  très-anciennement. 
Olivier  de  Serre  a  écrit  depuis  long-temps,  que  le  revenu  du 
mûrier  blanc  ne  consijitoît  pas  seulemen-t  dans  la  feuille  pour 
en  avoir  Uii  soie  ;  mais  aussi  dans  l'écorce  peur  eu  faire  à  vo- 
lonté des  toiles  grosses,  moyennes  et  fines. 

14e  marier,  cet  arbre  naturalisé  aujourd'hui  dans  les  quatre 
parties  du  monde,  pourroit  donc  éti-e  appdé  arbre  de  soie^, 
puisqut-  son  écorce  est  un.as9emblage  de  fibres  soyeuses  quise 
prolongent  dans  les  péliples  des  feiuUes.,  et  cfa-Jà  dans  toutes 
les  nervures,  et  même  dai>s  les  écorces  supérieui^s  et  infé- 
rieures, jusqu'au  parenchyme  ou  substance  .m<>Hô  e^,  verte 
qu'elles  renferment.  Ce  parenchyme  est  encore  un  mélange 
soyeux ,  ou  au  moins  d'une  nature  gluante  ,  qui,  légèrement 
macéré  dans  l'eau  ,  s'étend  en  manière  de  fil  de  .soie.  Le  ver 
se  nourrit  donc  d'une  matière  soyeuse;  il  ne  la  crée  pas  , 
maïs  il  la  prépare  dans  son  esloniac ,  comme  l'abeille  prépare 
le  miel  ;  il  est  notre  premii^r  filenr ,  noire  premier  dévidoir. 

Le  fil  de  l'écorce  du  genêt  est  connu  de  la  plus  haute  anti- 
quité. Les  habitans  du  midi  de  l'Enrope  le  retirent  parle 
jJlx)cédé  employé  pour  extraire?  la  filas  je  des  plan  les  cultivée* 
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pour  ee  pfcdiiit.  U  lui  seuible  que  la  cultare-de  cet^irbris* 
«eau  abandonné  dans  les  bois ,  et  dont  les  ramesrax  ^n'onC 
encore  servi  qu'à  faii*e  des  balais  et  à  cbauffer  les  foura  ,  pour» 
roit  être  employée  à  un  plus  noble  usage  ;  maïs  c'est  parlicu- 
lièrement  le  houblon,  dont  Fécorce  qui  revêt  les  tiges  à  l'a  van- 
•lage  de  pouvoir  être  substituée  au  chanvre  et  au  Un,  lorsque  la 
qualité  du  terrein ,  son  eo^ position ,  la  température  du  climat^ 
Qu  quelque  autrecircon^tance  s'oppose  à  leur  culture. 

Li'iutensité  du  froid  qui  règne  babttuellement  dans  quel* 
ques  provinces  septentrionales  de  la  Suède ,  interdisant  aux 
£abitans  la  culture  de  ces  deux  plantes ,  ou  la  leur  rendant 
.  au  moins  très-difficile^  la  nécessité ,  qu'accompagne  toujouri 
l'industrie  y  fitnatlre  en  eux  l'idée  d'obtenir  de  Técorce  da 
houblon  ^unf^  qui  les  dédommageât  de  cette  fâcheuse  circon* 
lance  ;  leurs  tentatives  ayant  eu  le  succès  qu'ils  étoient  en  droit 
d'en  attendre^  leur  exemple  fut  bientôt  suivi  de  leurs  voisins, 
qui  sentirent,  comme  eux  toute  l'importance  d'une  pareille 
découverte  ;  elle  devint  en  peu  de  temps  un  bien  commun 
à  toute  la  Suède  ;  mais  il  paroît  que  ce  royaume  a  jusqu'i 
présent  joui  d'une  manière  exclusive  d'un  avantage  aussi 
précieux  et  aussi  digne  d'être  répandu  dans  tous  les  cantons 
où  les  plantes  filamenteuses  que  nous  cultivons  ne  peuvent 
réussir  comme  dans  nos  contrées;  les  recherches,  toutes  les 
expériences  faites  a  diverses  époques  et  dans  plusieurs  con* 
trées  suc  la  lige  du  houblon,  sont  connues.  Dans  le  nombre^ 
à  la  vérité ,  il  faut  signaler  celles  d^vart,  fermierà  Maison». 
à  qui  nous  devons  un  excellent  Mémoire  sur  les  plantes  fila- 
menteuses ,  qui  croissent  sans,  culture  dans  la  ci-devant  gé*, 
i^éralité  de.Paiis.  Voici  comment  cet  agriculteur  jiecommanr 
dable  conclut^  d'après  aes  essais  sur  le  lioublon.      f 

1^  Que  les  tiges  de  houblon  peuvent  rouir  aussi  facilement 
que  ceUes  des  autres  plantes  filamenteuses ,  lorsque  U  tempé»- 
rature  de  Tean  favorise  le  rouissage. 

a®.  Que,  pour  cette  opération ,  l^>n  doit  toujours  préférer^ 
lorsque  les  cii'constances  lé  permettent ,  l'eau  stagnante  k 
l'eau  couranfiB  >  parce  qu'elle  s'y  achève  en  moins  de  temps. 

5"*.  Que  l'exposition  des  figes  à  l'air ,  en  automne  ,  doit 
souvent  les  faire  pourrir  au  lieu  de  les  rouir. 

4^  Que  le  rouissage  par  l'intermède  de  la  neige ,  ne  doit 
jamais  être  employé  que  lorsque  les  circonstances  y  obli- 
gent. 

5**.  Enfin ,  qu'on  peut  appliquer  au  lioublonle»  prépara- 
tions qu'on  doni^e  aii  chanvre;  et  en  attendant  qu'on  soit  par- 
venu a  rendre  son  £1  bien  blanc  ^  il  peut  être  employé  à 
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Rdre  une  loile  forte ,  qui  séroit  trèsf-convenable  pour  les  sacs  / 
les  couvertures  et  autres  choses  semblables. 

La  grande  oriie  est,  après  le  houblon,  le  végétal  que  diflfé- 
rentes  nations  ont  considéré  comme  propre  à  être  substitué 
au  chanvre  et  au  Un;  elles  semblent  toutes  se  disputer  Thon- 
neur  de  la  découverte  de  la  matière  filamenteuse  que  fournit 
Técorce  qui  revêt  les  tiges  de  cette  plante ,  et  chaque  auteur 
qui  en  a  parlé  paroît  avoir  découvert  qu'elle  pouvoit  et  devoit 


.  Qu'elle  rouissoit  aussi  facilement  que  les  autres  plantes 
filamenteuses  >  avec  lesquelles  il  l'avoit  mise  dans  l'eau, 

B^,  Que  son  rouissage  étoit  plus  long  que  celui  du  lin,  et 
moins  que  celui  du  chanvre, 

3\  Qu'elle  étoit  plus  t6t  et  mieux  rouie  dans  Teau  stagnante 
que  dans  Teau  courante. 

4®.  Que  les  tiges  les  plus  vertes  étoient  celles  qui  rouissoient 
le  plus  aisément. 

Les  observations  de  Cavanilles  sur  les  malvacées  et  sur  le» 
moyens  d^obtenir  de  quelques-unes  d'elles  des  fibres  propres 
A  faire  des  fils  et  des  toiles ,  rappellent  les  diverses  plantes  em- 
ployées ordinairement  à  cet  usage  en  Espagne.  Ce  botaniste, 
qui  a  constamment  cherché  à  rendre  la  science  qu'il  cultive 
utile  aux  arts  de  premier  besoin ,  ne  forme  aucun  doute  que 
beaucoup  d'autres  plantes  de  la  même  famille  ne  donnent 
une  filasse  plus  ou  moins  parfaite. 

Un  botaniste  italien ,  Meratti ,  ayant  observé  en  rompanf 
les  tiges  des  lupins ,  qu'elles  étoient  recouvertes  d'un  certain 
filament  semblable  à  celui  du  chanvre ,  a  essayé  de  les  mettre 
dans  l'eau  pendant  quelques  jours  ^  les  a  ensuite  fait  sécher 
au  soleil  ^  et  en  a  obtenu  un  fil ,  qui,  quoique  grossier,  peut 
aervir  aux  mêmes  usages  que  celui  du  chanvre  ordinaire, 
c'est-à-dire  de  celui  qu'on  laisse  mûrir  sur  le  terrein  ;  ce  fil 
ou  cette  étoupe ,  ainsi  qu'un  essai  de  toile  qui  en  a  été  tissu , 
m  été  envoyé  a  un  agriculteur  distingué ,  qui  a  répété  l'expé- 
rience ,  et  a  observé  qu'elle  étoit  susceptible  de  perfection.  Il 
ne  s'affit  point  d'ensemencer  exprès  des  terreins  pour  obtenir 
cette  etoupe,  mais  d'employer  ainsi  les  tiges  des  lupins  que 
l'on  a,  ce  qui  est  beaucoup  plus  avantageux  que  de  les  brûler 
ou  de  les  mettre  en  litière.  La  toile  est  un  peu  grossière,  mais 
bonne  pour  les  usages  de  la  cuisine  et  pour  l'emballage. 

n  existe  encore  d'autres  plantes  utiles  à  conquérir  pour  le 
•cl  firançaÎB  ,  entr'an»res  le  lin  de  la  Nouvelle -2iélande  et 
celui  de  Sibérie.  La  première  de  ces  deux  plantes  croît  dans 
d«|  t#rreiitt  sabloaneux  ;  pousse  des  tiges  trMnutes,  et  donne 
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des  fils  plus  beaux  ^  plus  longs ,  plu?  forts  que  Ceux  qu*oti  re« 
tire  du  chanvre  et  du  /^/ï  ordinairea.  Les  régions  ou  il  pros- 
père ont  à-  peu -près  la  même  température  que  les  parties 
méridionales  de  la  France. 

La  seconde  espèce  de  lin  s'élève  à  une  très-grande  hau- 
teur y  et  brave  les  rigueui-s  de  l'hiver  ;  son  fil ,  à  U  vérité ,  esl 
moins  fin  que  celui  du  Un  ordinaire.  Peuf-étre  qu'une  fois 
naturalisé  en  France  ,  le  changement  de  climat  et  la  qualité 
du  sol  amélioreroient  sa  texture.  Une  fermière  instruite  en  a 
conçu  l'espérance ,  et  si  elle  peut  obtenir  de  la  graine  de  Tune 
et  de  l'autre,  (îlle  s'empressera  de  lesevsaj^er.  On  sait  que  la 
tradition  de  tous  les  peuples  donne  à  son  sexe  la  gloire  d'avoir 
inventé  l'art  de  filer ,  de  tisser  les  étoffes  et  de  les  coudre  ;  elle 
desii^roit  que  ce  fût  encore  k  une  femme  qu'on  dût  l'intro- 
ït uction  en  France  de  ces  végétaux  intéressans. 

La  fabrication  des  cordes  des  écorces  de  tilleul  doit  étro 
mise  au  nombre  des  procédés  économiques  dont  nous  sommes 
i*edevables  aux  anciens  ;  mais  cet  arbre  n'est  pas  le  seul  em- 
ployé par  le  cordier ,  celle  de  toutes  les  espèces  de  saule  pos- 
sède plus  ou  moins  cet  avantage.  L'écorce  de  Varme  ordi- 
naire n'est  pas  moins  propre  à  faire  aussi  des  cordes  ;  elle 
contient  même  beaucoup  plus  de  mucilage  ;  ses  fibres  trè»- 
âouces  au  toucher  sont  fines  et  fort  rapprochées  ;  elle  offre 
moins  de  réàstance  que  celle  de  tilleul  et  de  saule.  Le»  Hol- 
.landais  en  font  des  nattes  dont  ils  couvrent  les  légumes  et  les 
fruits ,  pour  les  préserver  de  la  gelée  ;  mais  quoique  les  fibres 
corticales  du  tilleul  soient  douces ,  d'une  grande  flexibilité ,  il 
y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elles  n'en  ont  pas  suiSsamment  pour 
pouvoir  être  filées  et  ourdies  comme  celles  du  chanvre  et  du 
Un,  Ilparoîtqueles  toiles  qu'on  en  fabriquoit  autrefois étoient 
travaillées  comme  le  senties  nattes^  qui  servoient  ancienne- 
ment de  vétemens  et  de  meubles  ;  mais  une  observation  re- 
cueillie auprès  de  ceux  qui  mettent  en  œuvre  ces  matières , 
c'est  que  le  tilleul,  planté  dans  un  terrein  sablonneux ,  donna 
toujours  la  meilleure  écorce. 

Les  cordiers  trouvent  encore  des  ressources  dans  les  plante* 
qui  viennent  sans  culture.  Ueupatoire ,  qui  ,  dans  quelques 
endroits,  couvre  des  terreins  bas  et  marécageux  ,  fournit  des 
tiges  grasses  et  d'une  certaine  consistance  ;  en  les  faisant 
rouir  comme  le  chanvre,  on  en  retire  une  filassç  forte  et  Ion-* 
gue,  qui  y  à  la  vérité  ,  n'a  pas  assez  de  douceur  pour  donner 
de  la  toile,  mais  on  peut  s'en  servir  pour  faire  des  cordages. 

A  l'égard  du  papier,  dont  le  chiffon  de  linge  est  la  première  - 
matière,  plusieurs  physiciens  ont  prouvé  qu'une  infinité  de 
substances  que  iious  rejetons  comme  inutiles  ,  pourroienC 
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être  employées  à  cet  usage.  Guet  tard  a  indiqué  l'étoupe  de 
chanvre^  les  filasses  d^aloës,  d'ananas  ,  de  palmier  ,  d'ortie , 
de  guimauve  y  el  uae  infinité  d'autres  plantes  qu'il  seroit  utiio 
de  réduire  préalablement  en  filasse.  Yvart  a  proposé  pour 
cet  objet  les  gousses  qui  enveloppent  la  graine  et  les  aigreltes 
de  Vapocyn  et  de  Vasclépias  ;  Dodomce ,  les  aigrettes  de  maass 
iPêau,ei  SchœtFer,  celles  de  peuplier  noir  et  de  saule;  mais 
on  ne  finiroit  pas  ,  s'il  fiilloit  s'engager  ^  nommer  tous  les  vé- 
gétaux qui  peuvent  devenir  les  premiers  élémens  du  papier^ 
et  les  matériaux  au  moyen  desquels  on  doive  le  composer. 

Les  Chinois ,  chez  lesquels  on  trouve  de  tempi  immémo- 
rial du  papier  très-beau ,  ont  employé  ,  pour  ce  genre  de 
fabrique ,  la  soie  et  quelques  écorces  d'arbres  :  la  principale 
est  le  bambou  ;  les  feuilles  de  ce  papier  ont  quelquefois  plus 
de  douze  pieds  de  longueur  ;  ils  font  encore  du  papier  de 
coton,  qu  on  appelle  mal-à-propos  papier  de  soie,  qui  est 
plus  blanc 9  plus  fin  el  plus  en  usage  que  le  premier;  il  dui-e 
aussi  long-temps  que  le  nôtre  :  ils  savent  aussi  le  lustrer 
comme  les  Japonais. 

Les  Chinois  et  les  Japonais ,  qui  sont  les  premiers  peuples 
qui  aient  cultivé  lemîlrier  et  le  uer^à^soie,  cultivent  aussi  avec 
soin  une  variété  de  mûrier ,  connue  sous  le  nom  de  mariera 
papier;  ib  en  coupent  les  bourgeons  de  l'année  avant  l'hiver, 
en  enlèvent  l'écorce ,  et  après  diiférentes  préparations,  ils  en 
ifabriquent  leur  papier. 

Il  a  été  présenté  des  échantillons  de  papier  fabriquée  la  ma- 
nufacture de  Courtalin ,  avec  l'écoçce  de  mûrier^papier  pro- 
venant du  jardin  du  maréchal  de  Noailles.  Les  ouvriers  qui 
ont  fait  cet  essai,  ont  regardé  les  matériaux  comme  propres  à 
y  être  employés,  et  cette  expérience  est  une  nouvelle  preuve 
de  l'utilité  qu'on  retireroit  de  la  culture  faite  en  grand  du 
marier-papier. 

Mais  cet  arbre,  qui  s'élève  peu  en  France,  mérite-t-il  réel- 
lement d'y  être  cultivé  comme  objet  d'utilité?  c'est  un  pro- 
blême que  nous  ne  nous  permettrons  pas  de  résoudre  ;  nous 
sommes  de  l'opinion  de  Rozier ,  qu*à  surface  égale  de  terreiu 
planté  en  marier,  ou  en  chanmre  ou  eu  Un,  l'avantage  est  du 
côté  des  derniers,  parce  que,  outre  qu'ils  donnent  des  alimens 
à  la  papeterie,  ils  servent  jusqu'à  cette  époque  aux  vétemens 
de  rhomme  ;  et  rien  n'a  pu  encore  remplacer  le  linge.  N'en- 
vions donc  pas  aux  Chinois  et  aux  Japonais  cette  petite  res- 
source ,  et  ne  considérons  le  mûrier  à  papier  que  du  côté  de 
Tagrément  pour  figurer  dans  nos  bosquets  d'été. 

Éh!  qu'on  lie  craigne  point  que  la  culture  augmentée  du 
chanvre  puisse  diminuer  celle  des  grains  !  b  terre  qui  porte 
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cette  plante  seroit  restée  en  jachère  ;  elle  n'en  donnera  pas 
moins  Tannée  suivante  une  belle  récolte  en  blé  :  les  expé- 
riences de  Rougier  la  Bergerie  l'ont  prouvé.  Un  arpent  sur 
lequel  il  a  fait  semer  clair  la  graine  de  chanvre  et  par-dessus 
de  la  luzerne,  lui  a  valu  quatre  cents  livres  de  chanvre  tout 
travaillé  et  quatre-vingts  livres  d*huile ,  ce  qui  n*a  pas  em- 
pêché la  luzerne  de  croître. 

Personne  n'ignoi*e  qu'avant  que  les  Egyptiens  eussent  dé- 
couvert dans  le  soucliet ,  connu  sous  le  nom  de  papyrus,  une 
matière  sur  laquelle  on  peut  écrire,  les  écorces  d'arbres  te- 
noient  souvent  lieu  de  papier  >  et  on  assure  que  le  liber  Avl 
bouleau  servoit  aussi  au  même  usage. 

L'écorce  du  lauréole  fournit  en  assez  grande  quantité  une 
matière  blanchâtre^  douce  et  cotonneuse,  qui  ressemble  beau- 
coup au  tissu  filamenteux  de  l'écorce  du  mûrier  à  papier  ; 
elle  peut  s'enlever  presque  en  tout  temps  avec  la  plqs  grande 
facilité ,  mais  on  ne  peut  séparer  toutes  les  fibres  de  cette 
écorce  l'une  de  l'autre  ,  de  manière  à  pouvoir  être  filées 
comme  celles  des  aulV-es  végétaux  filamenteux  -,  elle  convient 
mieux  au  papier.  Il  seroit  difficile  de  calculer  les  bénéfices 
que  l'industrie  active  et  éclairée  peut  procurer  aux  nations, 
quand  on  réfléchit' qu'un  million  numéraire  de  graine  de  Un 
que  la  France  tire  annuellement  de  l'étranger,  rend  jusqu'à 
quarante  millions  au  cultivateur ,  à  nos  fabriques  et  au  com- 
merce :  quel  exemple  imposant  des  avantages  des  produits  de 
la  main-aœuvre  et  de, l'emploi  des  bras  des  deux  sexes  et  de 
tout  âge  ! 

Pour  ramener  dans  le  sein  d'une  société  laborieuse  des 
hommes  qui  en  étoient  le  fléau ,  on  a  pensé  qu'il  ne  iàlloit 
que  la  distribution  gratuite  d'une  subsistance  commode  et  salu- 
taire, et  d'assurer  du  travail  à  l'indigence.  Des  citoyens  qu'un 
sentiment  de  philantropie  et  de  respect  pour  la  classe  malheu- 
reuse a  réunis  en  comité,  ont  rempli  ce  premier  objet  d'utilité 
publique  ;  le  conseil  général  d'administration  des  hospices  de 
Paris  et  des  secours  à  domicile,  s'est  occupé  du  second,  en  in* 
trodiiisant  dans  les  établissemens  soumis  à  sa  sui*veillance  des 
ateliers  de  filature  ;  grâces  à  ces  institutions  bienfaisantes ,  les 
oisi&  qui  couvrent  les  places  des  grandes  cités  ou  parcou- 
rent les  rues,  n'auront  plus  bientôt  le  prétexte  de  dire  inso- 
lemment aux  passans  qu'ils  arrêtent  :  Je  meurs  de  faim ,  Je 
n^ai  pas  d' ouvrage ,  et  nous  jouirons  de  la  satisifaction  de  ne 
plus  voir  ni  mendians,  niinstrumens  de  trogble^  si  redou- 
lables  dan»  les  révolutions.  (Parm.) 

JLIN  FOSSILE  ou  LIN  INCOMBUSTIBLE.  royeiL 
Amiante.  (Pat.) 


Digitized  by 


Google 


LIN  saS 

LÎN-INCOMBUSTIBLE.  Koyêx  Amiante.  (Pat.) 
LIN  DE  MARAIS.  Voytz  au  mol  Linaigrktte.  (B.) 
LIN  MARITIME.  Ce  sont  les  Conferves  de  mer.  Voy. 
ce  mol.  (B.) 

LIN  DE  LA  NOUVELLE  ZÉLANDE.  Vùy.  k  l'article 
Phormion.  (B.) 

LIN  SAUVAGE.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  con- 
fiées ,  aux  MuFOER  LiNAiRG  cl  Pelbsserien.  F'oyez  ces 
mots.  (B.) 
LIN  SAUVAGE  PURGATIF.  Voyez  9m  mot  Lin  ça- 

THARTtQUE.  (B.) 

LIN  AIGRETTE  ,  Eriophorum,  genre  de  plantes  à  fleurs 
incomplètes^  de  la  triandrie  monogynie  el  de  la  famille  des' 
Cyperoïdes  ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  les  fleurs  gluma- 
cées,  à  baies  calicinales  univalves  ,  imbriquées  en  tête  ou  en 
épi* ,  chacune  composée  d'une  balle  oblongue  ,  scarieuse  en 
ses  bords,  de  trois  étamines  et  d'un  ovaire  supérieur ,  ovale  , 
chargé  d'un  slyle  filiforme,  à  stigmate  trifide ,  velu  el  re- 
courbé. 

Les  fruits  sont  des  semences  solitaires,  ovales,  acu  mi  nées, 
nues  et  environnées  de  poils  fort  longs  et  très-fins,  qui  nais- 
sent de  leur  base  ou  de  leut  réceptacle. 

Ce  genre  n'est  réellement  point  distingué  des  Scirpes 
(  Voyez  ce  mot.  );  car  le  plus  ou  moins  de  longueur  des  poiU 
ne  peut  pas  ^tre  regardé  comme  un  caractère  généric|ue  ; 
mais  il  semble  consacré  par  l'usage,  et  aucun  botaniste  n'a 
encore  ose  le  supprimer.  Il  comprend  des  herbes  gramini-» 
formes,  Irès-remarqnables  lorsqu'elles  sont  en  fruit,  par  le» 
longs  poils  blancs  qui  sortent  dé  leurs  épis.  On  en  compte  six 
espèces,  dont  deux  sont  figurées  pi.  Sg  des  Illustra tîona  do* 
Lamarck.  Les  plus  remarquables  sont  : 

La  Li^î aigrette  comivïune,  Eriophenrum -polystaohiwfth 
Linn.,  dont  les  épillets'sohl' pédoncules,  pendans,  et  la  tige 
feuillée.  On  la  trouve  dans  toute  l'Europe ,  dans  les  prés  hu- 
mides ietiiqn  marécageux.  Elle  est  vivace,et  son  port  est  trèâ- 
élégànt:  ' 

La  Linaiorette  a  g  aîné  a  les  tiges*  garnies  d'une  ou 
deux  gaines,  et  l'épi  simple  et  droit.  On  la  trouve  dans  les 
prés  des  montagnes.  Elle  est  vivace  et  mohis  élégante  que  la' 
précédente. 

La  Linaiorette  cTFJÊkoïDB  aies  tiges  cyTindrimies  fmiillées,. 
la  panicule  très-composée  ,  j)^^^^'^'^^*^-'  ®^  ^^^  ^piuels  ordinai-* 
remenl'iernés.  Elle  est  vivà.ce ,  et  .se  trouve  dans  les  marais  de 
r Amérique  sef)tentrionale ,  où  je  l'ai  observée.  On  ne  peut 
pas  raisonnablemeat  la  séparer  des  scirpes,  C'e^'une  plante 
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Baute  de  troi«  k  qaatre  piedfl,  foi*t  loufifne ,  et  dont  les  pairi* 
cules  qui  subsistent  d'une  saison  à  l'autre ,  ferment  un  trè»- 
agréable  efiel.  (B.) 

LINAIRE»  Linaria,  nom  spécifique  d'une  plante  du 
genre  des  Mufliers.  F'oyez  ce  mot. 

Tournefort  ayoit  fait  un  genre  de  cette  plante ,  et  Deafon- 
taines  Ta  rappelé.  Ce  dernier  lui  a  donné  pour  carac- 
tère un  calice  persistant  à  cinq  dlvisiona ,  dont  les  deux  infé- 
rieures sont  écartées;  une  corolle  penionnée>  dont  l'ouver- 
ture est  fermée ,  le  palais  proéminent ,  la  lèvre  supérieure 
bifide ,  l'inférieure  tnlobée,  le  tube  renflé  et  termine  par  un 
éperon  inférieur,  quatre  étamines,  dont  deux  plus  courtes; 
un  ovaire  supérieur  surmonté  d'un  style  a  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  sillonnée  latéralement,  percée  de 
deiix  trous  à  son  sommet ,  multiv^lve ,  biloculaice  et  poly- 
«perme. 

Desfontaines  divise  ce  genre  en  deux  sections. 

L'une  comprend  les  linaires  qui  ont  les  feuilles  angu-> 
leuses,  telles  que  la  Linaib£  iiiATiNE. 

L'autre ,  celles  qui  ont  les  feuilles  inférieures  opposées  , 
telles  que  lesLiNAiRjss  trifh y j:«i«e,couch;ée, petite,  pub- 
PVRINE  et  DES  CHAMPS.  Voyez  RU  mot  Muflier. 

Ce  même  botaniste  a  fait  connoître-onze  espèces  nouvelles 
de.  ce  genre,  dans  sa  Flore  Atlantique ,  (fi.) 

LIN  ARIA ,  nom  latin  de  la  Linotte.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

LINCONE ,  Linconia,  arbrisseau  à  feuilles  éparses,  pi-es- 
que  verticillées  six  par  six  à  l'extrémité  des  rameaux  » 
bnéaires,  trigon es ,  luisantes  ^  ciliées  sur  leurs  angles,  et  à 
leur  sommet,  et  à  fleurs  latérales ,  sessiles,  située»  seulement 
À  l'extrémité  des  rameaux,  où  elles  forment  un  épi  àenat , 
court,  sessile ,  rougeàtre ,  extrêmement  velu. 
.  Cet  arbrisseaif  forme ,  dans  la  pentandrie  di^nie ,  un  genr« 
qui  a  pour  caractère  un  calice  urcéolé ,  à  cmq  découpure» 
acarieuses ,  persistantes ,  et  canaliculées  ,  accompagné  de 
quatre  bractées  opposées  ]par  paire  ;  point  de  corolle  ;  cinq 
etamines  ;  un  ovaire  demi-inlerieur  chargé  de  deux  stylea 
filiformes ,  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  capsule  renfei*mée  à  moitié  dans  le  calice , 
qui  se  partage  çn  deux  loges  mono^permes,  à  semences  lui- 
santes. 

Cet  arbrisseau  ciptt  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Il  n'a  paa 
été  figuré.  (R) 

L1ND£R£,  Lindera,  arbrisseau  à  tige  garnie  de  rameaux 
alternes ,  flexueùx  et  glabres  ;  à  feuilles  pétiolées ,  ovales  » 
ojblongues ,  entières^  glabres  en  dessus  p  velues  en  dessous ,  et 
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rtmassées  an  sommet  clés  rameaux  ;  à  flenrs  petites ,  disposées 
en  ombelles  simples  et  terminales  ^  dont  les  pédoncules  sont 
vêlas,  qui  forme  un  genre  dans  Thexandrie  monogynie. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  tab.  a  de  la  Flore  du  Japon ,  païf 
Thunberg,  a  pour  caractère  une  corolle  de  six  pétales  ovales, 
obtus,  jaunâtres,  sans  calice  ;  six  étamines  insérées  sur 
Tovaire;  un  ovaire  supérieur  ovide, glabre,  charge  d'un  style 
droit  à  deux  stigmates  réfléchis. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  deux  loges. 

Cet  arbrisseau  croit  au  Japon.  Les  habitans  font  avec  aon 
bois  des  pinceaux  propres  à  nettoyer  les  dents. 

Lamarck  observe  que  si  ce  genre  a  réellement  les  étamines 
sur  l'ovaire ,  il  offre  une  anomalie  remarquable  dans  U 
marche  de  la  nature,  (fi.) 

LIND£RN£ ,  Lindernia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono^ 
pétalées,  de  la  did3mamie  angiospermie,  et  de  la  famille  des 
PkrsonÎes  ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  partage 
en  cinq  folioles  linéaires  et  persistantes,  une  corolle  monope^ 
taie,  bilabiée,  à  lèvre  supérieure  très^ourte  ,  concave,  écban- 
crée,  à  lèvre  inférieure  droite,  trifide,  inégale j  quatre  éta- 
miiles,  dont  deux  plus  courtes,  terminées  jpar  deux  dents, 
une  seule  étant  anthérifère  ;  un  ovaire  supérieur  ovale,  à  stylo 
filiforme  et  à  stigmate  échancré. 

liO  |fruit  est  une  capsule  ovale ,  bivalve  ,  biloculaire  ,  et 
contenant  un  grand  nombre  de  semences. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  ôaa  des  lUustrations  de  La- 
marck ,  renferme  des  plantes  annuelles  à  feuilles  opposes  et 
à  fleurs  disposées  dans  les  aisselles  des  feuilles.  On  en  compte 
trois  espèces ,  dont  la  plus  communei  est  la  Lindernb  pyxi- 
BAiRE.  Elle  a  les  feuilles  ovales,  sesnles,  très-entières,  et  iea 
fleurs  solitaires.  On  la  trouve  dans  TAmérique  septentrionale, 
et  elle  s'est  naturalisée  dans  les  marais  de  l'Europe  méridio- 
nale.  (B.) 

LINDSÉE ,  Lindsœa,  genre  de  plantes  cryptogames ,  de 
la  fiimille  des  Fouobres  ,  qui  a  été  établi  par  Smtth  ,  et  adopté 
par  Diyander.  Son  caraclère  est  d'avoir  la  fructification  en. 
ligne  continue  parallèle  au  bord  de  la  feuille;  Tenveloppe 
linéaire ,  continue  ,  attachée  au  disque,  et  extérieurement, 
libre.  Il  est  formé  aux  dépens  des  adlanUaàe  Linnaeus ,  et  qe 
diffère  des  espèces  qui  restent  sous  cq: dernier  nom,  que 
parce  que  la  ligne  de  sa  fructification  n'est  pas  interrompue* 

Dryander ,  dans  le  troisième,  volume  des  Actes  de  la  So^ 
ciété  Linnéenne  de  Londres  ,  a  décrit  neuf  espèces  de  ce 
nouveau  genre,  et  figuré  six  nouvelles.  Ce  sont  des  plantes 
à  feuilles  simples  ou  composées ,  qu'on  ne  trouve  qu'entre 
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les  Iropiquen ,  en  Asie  et  en  Amérique.  Il  est  probable 
au  eile»  jouissent  des  mêmes  propriétés  que  les  Adiantes, 
aont  .elles  diffisrent   réellemeAt   fort   peu.    F^oyez  au  mot 

AsriiWNTB^  (B.) 

LINÉAIRE^  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  des 
Labresv,  Labruêlinèari/i  Linn.  FcyetsiU  motLABBB.  (B.) 
LIKÉOLE;  Vo/.  Gros-*bec  Linéole.  (S.) 
LINETTTE.  F^oyez  Linotte.  (Vieill.) 
LINETTE ,  nom  vulgaire  du  trigle  hironâelU  sur  quel- 
ques parties  des  côles  de  France.  Voyez  au  mol  Trigle.  (B.) 

LINGUARD  ou  LINGUE.  On  donne  ce  nom,  dans  le 
caniavei:ce^  au  gode  molve, qu  on  apporte  d'Amérique  ,  salé  et 
préparé  comme  la  morue.  Voyez  au  mot  Gade  et  au  mot 
Morue.  (B.) 

LINGUATULE,  Linguatula,  genre  de  vers  intestins 
qui  offre -pour  caractère  un  corps  alongé ,  applali ,  et  ayant 
quatre  petites  ouvertures  à  l'extrémité  antérieure  du  corps. 

Ce  genre  n'est  connu  que  par  la  description'et  la  figure  que 
Froelich  a  données  dans  le  recueil  allemand ,  intitulé  Natur^ 
Jbreher,  n°  24 1 ,  p.  1 48 ,  tab.  4 ,  fig.  1 4  et  1 5 ,  de  la  seule  espèce 
qui  le  compose,  espèce  qu'il  a  trouvée  dans  les  poumons  d'un 
lièvre  9  et  appelé  Linguatui.b  découpée  ,  à  raison  des  den- 
telures qu'on  remarque  sur  leà  cé^és  de  son  corps.  Cette  figure 
a  été  copiée  pi.  9 .  fig.  7  de  V Histoire  nattireUe  des  Vers^  fai- 
sant suite*a«i  Bufforty  édition  de  Déterville.  Depuis  »  Treutler 
a  fait  son  genre  Hexathrydc  ,  qui  n'est  que  celui-ci  légè- 
rement modifié,  et  mieu  se  précisé  ;  et  l'espèce  ci-dessus  de- 
vant y  entrer,  le  nom  qui  lui  a  été  imposé  semble  devoir 
être  oublié/  Voyez  au  mot  H£xatryue&«(B.) 
.  LINGUE.  Foy««LniouARD.(S.) 

LINOUlSUKGIi:8i  Latreille,  dans  son  Hietwre  natureU* 
générale  et  particulière  des  Insectes ^  tom.  a,  pag.  107,  pro- 
pose de  donner  ce  nom  aux  insectes  dôntre]^(i*émilé  de  la 
lèvre  inférieure  formée  une  langue  distincte.  Ces  insectes  sont 
\eèhyménoptèfres.{f^^ 

LINGULE,  Lingula\  coquille  longiUidinale  applalie  , 
composée  de  deux  valves  presque  égales^  tronquées  atitérieu- 
rsmeni  ;  à  charnière  sans  dents  ;  k  base  au  crochet  des  vaivea 

eûntu  s  et  réuni  à  un  tube  tendineux  qui  sert  de  ligameut  à 
•coquille  >  et  se  fixe  aux  corps  solides  ;  laquelle  forme  uu 
genre  dans  la  famille  des  Bivalves. 

Cette  coquille  avoit  été  placée  tantôt  parmi  les  moules^ 
tantôt  parmi  iespinruis.  Son  lest  est  mince >  fragile*  et  ordi- 
nairavieiit  brun.  Sa  forage  imite  beaucoup  la  mandibule  su- 
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périecire  d'un  bec  âe  canard^  d'où  lui  Tient  le  nom  Tulgaire 
de  l/ec,de  can^ qu'elle  porte  chez  les  marchands.  ËUe  eslfikée.^ 
par  sa  pointe,  sur  un  tube  tendineux-semblabie  à  celui  de» 
^natifs  y  et  par  lui  aux  rochers. 

Li'auimal  qui  habite  cette  coquille  diffère  beauc^oup  de 
celui  des  autres  coquilles.  Cuvier,  Je  pjremiery  la  fait  con- 
noilre.  Son  manteau  a  deux  lobes,  semblables  aux  valves  de 
la  coquille  ;  sur  le  bord  interne  de  chaque  ,lobe  se  voit  une 
rangée  de  petits  feuillets  triangulaii^es^qui  sont  le^  branchies: 
la  bouche  est  opposée  à  la  charnière.  On  remarque  de  chaque 
côté  un  long  hraa charnu >  cilié  sur  son  bord  interne,  et  sus- 
ceptible de  se  replier  en  apirale.  Le  canal  intestinal  ne  pré- 
sente ni  cœcum^  ni  renflement  gastrique;  il  traverse  une 
substance  brune,  qui  parojt  ^tre  le  foie.  L'anus  est  situé  sur 
le  côté ,  peu  loin  de  la  bouche.  11  n'y  a  ni  feuiUet  triangulaire 
aux  environs  de  la  bouche ,  ai  pied. 

Cette  coquille  est  fif»urée  pi.  3kbo,  fig.  i ,  des  planches  de  la 
partie  des  vers  de  Y  Encyclopédie  par  ordre  de  mcuières^  et 
avec  son  animal ,  pi.  8 ,  fig.  i ,  de  Y  Histoire  naturelle  des 
coquillages ,  laisant  auite  au  Buffon ,  édition  de  Délerville. 

On  connoit,  dan^  les  collections  de  Paris,  deux  ou  ti^oia 
autres  coquilles  qui  se  rapportent  à  ce  genre  »  mais  qui  ne  sont 
pas  encore  décrites  ni  figurées.  (B.) 

LINKIË ,  Linkia ,  arbrisseau  a  rameaux  striés^  à  feuilles 
éparses  très-entières >  ovales,  lancéolées,  avec  un  acumen^  à 
fleurs  rougeâtres>  solitaires,  axillaires ,  et  légèrement  pédon- 
culées,  qui  forme  un  genre  dans  la  tétrandrie  monogynie. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  58()  des  Illustrations  de  La- 
marck,  a  pour  caractère  un  calice  persistant  à  bord  quadri- 
fide  ;  une  corolle  de  quatre  pétales  linéaires,  les  iniérieur» 
formant  un  tube  par  leur  reunion;  quatre  étamines  à  an- 
thères sessiles  au  sommet  du  tube;  un  ovaire  supérieur  pé<-^ 
dicellé, ovale ,  entouré  de  quatre  glandes  persistantes^  et  ter* 
miné  par  un  style  à  stigmate  hémisphérique. 

Le  fruit  est  un  folicule  polysperme. 

La  linhie  se  trouve  à  la  Nouvelle^HoUande.  Elle  a  beao-^ 
coup  de  rapports  avec  les  £mbothryons.  ^oyez  ce  mot  (fi.) 

LINLIBRIZIN ,  nom  spécifique  d'un  acacie  d'Amérique , 
Mimosa  linlibriMin  Linn.  Voysx,  au  mot  Acacie.  (B.) 

LINNÉË,  Linnœa,  petite  plante  toujours  verte ,  a  ii^ 
sous*ligneuses ,  grêles,  rampantes,  munies  de  quelques  poils; 
à  feuilles  opposées,  pétiolées,  ovales ,  arrondies ,  presque  or- 
biculaires,  légèrement  crénelées;  à  pédoncules  terminaux,, 
droits,  solitaires,  biflores;  à  fleurs  penchées,  blanchâtres  e» 
dehors^  rougeâtres  et  un  peu  velues  en  dedans* 
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Celle  plante  forme ,  dans  la  didynamie  angiospermie ,  un 
genre  qai  a  été  consacré  à  la  mémoire  de  celui  qui  a  k  plus  con- 
tribué aux  progrès  de  l'histoire  naturelle  dans  ces  derniers 
temps^  et  qui  a  pour  caractère,  i^.  un  calice  monophylle  à  cinq 
divisions ,  muni  à  sa  base  d'un  second  calice  de  quatre  folioles 
inégales,  hispides  et  persistantes  ;  2*.  une  corolle  monopélale> 
turbinée ,  campa nulée ,  à  limbe  quinquéûde^  obtus ,  presque 
régulier;  V*.  quatre  étamines ,  dont  deux  plus  courtes;  4^.  on 
ovaire  inférieur ,  arrondi ,  chargé  d'un  style  filiforme  de  la 
longueur  de  la  corolle ,  à  stigmate  globuleux. 

Le  fruil  est  une  baie  ovoïde ,  sèche  ^  triloculaire ,  environnée 
par  le  calice  inférieur,  et  contenant  deux  semences  arrondies 
dans  chaque  loge. 

La  linnée  croit  dans  la  Suisse ,  le  nord  de  l'Europe ,  de 
l'Asie  et  de  l'Amérique ,  dans  les  lieux  ombragés.  On  la  cul- 
tive dans  beaucoup  de  jardins.  Ses  fleurs  répandent,  sur-tout 
le  soir,  une  odeur  agréable.  On  l'emploie  contre  la  goutte  et 
les  rhumatismes.  (B.) 

TISOClÈREfléinocieraj  genre  de  la diandrie  monogynie 
établi  sur  une  plante  que  Swartz  a  décrite  sous  le  nom  de 
ihouinia  ligustrina.  Il  a  pour  caractère  un  calice  à  quatre 
dents;  une  corolle  à  quatre  pétales;  deux  étamines,  dont  les 
anthères  sont  réunies  par  leur  base  ;  un  ovaire  surmonté  d'un 
style  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  à  deux  loges,  contenant  chacune  deux 
semences. 

Cette  plante ,  dont  les  feuilles  sont  lancéolées  et  les  fleurs 
disposées  en  panicule  terminale,  est  bisannuelle,  croit  à  la 
Jamaïque  et  à  Cuba.  (B.) 

LINOT.  rayez  Linotte.  (Vieill.) 

LINOT  BRILLANT,  royez  Verdieb.  (Vieill.) 

LINOTTE  (  ordre ,  Passereaux  ;  genre  du  Pinsok. 
Voyez  ces  mots.  ).  Montbeillard  trouve  une  grande  analogie 
entre  le  serin  et  la  linotte,  et  avec  raison ,  car  us  ont  les  mêmes 
habitudes,  le  même  naturel,  et,  de  Ions  nos  oiseaux,  le  iinot 
est  celui  qui  s'accouple  plus  volontiers  avec  les  canaris;  mais 
j'ai  peine  à  croire  que  les  individus  qui  résultent  de  ce  mé- 
lange soient  plus  féconds  que  ceux  qui  proviennent  du  chisr-' 
donneret  et  au  tarin  :  du  moins,  mugré  des  essais  faits  pen- 
dant plusieurs  années  et  de  diverses  manières ,  je  n'ai  pu 
réussir  à  avoir  des  oeufs  féconds ,  soit  d'une  serine  appanée 
avec  un  mulet  Iinot,  soit  d'une  femelle  molette  accou- 
plée avec  un  serin,  soit  enfin  de  ces  mulets  appariés  en- 
semble. 
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Quoique  la  linotte  soit  un  des  plus  communs  Ae  nos  petits 
toiseaux  granivores^  quoiqu'elle  ne  conserve  en  captivité  au* 
cime  des  brillantes  couleurs  qui  en  font  désirer  la  possession , 
lorsqu'on  la  voit  en  liberté  parée  de  son  habit  de  noces,  elle 
n'est  pas  moins  recherchée  que  Téclatant  chardonneret  el  le 
charmant  ^tfi^tfi^»/.  Si  alors  des  teintes  sombres  remplacent  la 
belle  couleur  rouge  de  sa  tête  et  de  sa  poitrine ,  si  alors  tout  son 

Elumage  n'est  grivelé  que  d'un  brun  terne  et  d'un  blanc  sale, 
i  linotte  ne  mérite  pas  moins  d'attirer  sur  elle  Tatten  lion  de 
l'homme  y  et  de  contribuer  à  ses  plaisirs,  car  elle  a  ^es  qualités 
vraimrentiméressanles.  Elle  réunit  un  naturel  docile  et  suscep- 
tible d'attachement  y  un  ramage  agréable,  un  gosier  qui  se 
ploie  facilement  aux  diftérenç  airs  qu'on  désire  lui  enseigner  ; 
on  parvient  même  à  lui  apprendre  à  répéter  distinctement 
quelques  mots  de  telle  langue  que  ce  soit.  Petite  vie ,  petit 
fidêy  baUez,  haieez  petit  fils,  sont  des  demi -phrases  qu'ello 
prononce  franchement  et  avec  un  accent  si  touchant ,  qu'il 
semble  exprimer  le  sentiment.  Il  est  vrai  que  ces  oiseaux  sont 
d'une  amabilité  étonnante,  et  deviennent  tellement  cat^ssans, 

3u'ils  finissent  souvent  par  importuner.  Ils  savent  très-bien 
istinguer  les  personnes  qui  les  soignent;  ils  tiennent  se  poser 
sur  elles  de  préférence  ^  leur  prodiguent  de  tendres  caresses , 
et  semblent  même  exprimer  leur  ailèclion  par  la  douceur  de 
leurs  regards.  Outre  cela ,  ils  ont  la  ikculté  d'imiter  et  de 
joindre  aux  modulations  variées  de  leur  charmante  voix ,  le 
chant  des  autres  oiseaux  qui  se  trouvant  à  leur  portée.  Si  on 
élève  un  très-jeune  linot  avec  un  pinson ,  une  alouette  ou  un  ' 
rossignol,  il  apprendra  à  chanter  comme  eux  ;  mais  il  perdra 
souvent  son  chant  naturel,  et  ne  conservera  guère  que  son 
petit  cri  d'appel.  Les  linottes  qu'on  désire  instruire  doivent 
élre  prises  dans  le  nid ,  lorsque  les  plumes  commencent  à 
jx>usser  ;  prises  adultes ,  au  filet  ou  autrement ,  il  est  rare  qu'elles 
profitent  des  leçons  qu'on  leurpourroit  donner  :  cependant, 
on  en  voit  quelquefois  devenir  assez  familières  et  assez  cares- 
santes. On  indique  difiérens  moyens  d'instruction ,  tel  que  celui 
de  les  siffler  le  soir  à  la  lueur  d'une  chandelle ,  avec  l'attention 
de  bien  articuler  les  mots  qu'on  veut  leur  faire  dire.  Quel-« 
quefois,  pour  les  mettre  en  train ,  on  les  prend  sur  le  doigt; 
on  leur  présente  un  miroir,  où  ellesse  voient  et  où  elles  croient 
voir  un  autre  oiseau  de  leur  espèce,  et  cette  illusion  produit, 
dit- on ,  une  sorte  d'émulation ,  des  chants  plas  animés  et  des 
progrès  plus  réels  ;  mais  ces  précautions  ne  sont  pas  de  pre- 
mière nécessité,  car  les  linottes  ordinairement  les  mieux 
instruites  sont  celles  édoquées  par  les  savetiers ,  qui  les  sifflent 
■ans  interrompre  leur  travail.  On  a  remarqué ,  ce  qm  est  vrai 


Digitized  by 


Google 


a3>  LIN 

pour  la  plupart  des  oiseaux  chanteurs^  tels  que  les  tarins^ 
chardonnerets,  &c.  c  est  qii Vile»  chantent  plus  dans  une  petite 
cage  que  dans  une  grande.  Cet  oiseau  vit  long-temps  en  cap- 
tivité ,  s*il  est  bien  soigné.  Sonninî  en  cite  un  qui  a  vécu  qua- 
torze ans,  et  eût  vécu  davantage,  car  il  n'est  péri  que  par 
accident.  Ce  charmant  oiseau  étoit  rempli  de  gentillesse;  il 
appeloit  plusieurs  personnes  de  la  maison  par  leur  nom  et 
très-distinclement  ;  il  sitHoit  cinq  aiî^  entiers  de  serinette  ;  et 
ce  qui ajoutoit  à  lagrément  et  à  la  vérité  de  son  chanta  c'est 
que  ces  cinq  airs  étant  en  e,  si,  mi  mineur,  ce  linolle»  méloit 
souvent  ensemble  sans  aucune  discordance  à  raison  du  ton  , 
ce  qui  produisoit  une  sorte  de  pot -pourri  exlrémemeut 
agréable.  (  Ko.ez  son  édition  de  i'Hist,  natur.  de  Buffon,  ) 
Enfin ,  ces  oiseaux  ont  l'avantage  de  chanter  presque  toute 
Tannée,  et  leur  docilité  est  telle,  qu'on  peut  les  accoutumer 
à  la  galère  comme  le  tarin  et  le  ckardormeret. 

Lors  ju'on  veut  élever  de  ')e\xnes  linots ,  il  faut  choisir  des 
mâles,  car  les  femelles  ne  chantent  ni  n'apprennent  à  chanter. 
On  les  reconnoit  à  la  couleur  hlanche  des  ailes,  qui  est  plus 
pure  et  plus  étendue.  On  les  nourrit  d'aboi-d  avec  du  gruau 
d'avoine  et  de  la  navette  broyée  dans  du  lait  ou  de  l'eau  j 
d'aulres  remplacent  le  gruau  avec  de  la  mie  de  pain,  et  y 
joignent  un  jaune  dœuf  dur.  On  leur  donne  la  becquée 
comme  aux  serins,  et  il  faut  les  tenir  chaudement  et  propre- 
ment. Si  on  veut  les  rendre  plus  familiers,  on  leur  présente 
celle  nourriture  à  la  main  »  et  on  leur  donne  quelques  Aou-^ 
ceui*s  avec  la  bouche.  Lorsqu'ils  commencent  à  vouloir  man- 
ger seuls,  on  laisse  la  navette  entière,  mais  attendrie  dans 
Feau,  alin  qu'ils  puissent  la  casser  plus  aisément  ;  ensuite  l'on 
Tarie  leur  nourrilure  avec  du  panis,  du  millet,  de  l'alpiste  , 
des  graines  de  rave ,  de  choux,  de  laitue,  de  plantain,  et  quel- 
quefoLi  celle  de  melon  broyée;  de  temps  en  temps,  du  masse- 
pain, de  l'épinè-vinelte ,  du  mouron.  11  leur  faut  très-peu 
de  chenevis ,  parce  qu'il  les  engraisse  trop ,  ce  qui  les  fait 
périr  ou  les  empêche  de  chanter.  Beaucoup  de  personnes  ne 
.  leur  donnent  pour  nourriture  que  de  la  navette;  mais  il  en 
résulte  îe  même  inconvénient.  Plus  on  variera  leur  nourri- 
ture, moins  ils  auront  de  maladies.  De  plus,  on  met  dans 
leur  cage  un-petit  plâtras  ou  morceau  de  craie,  afin  d'éviter 
la  constipation  à  laquelle  îl:^  sont  sujets.  Il  les  guérit  aussi 
d'une  maladie  qu'on. appeUe  subtile  :  leur  tristesse ^  leur  si- 
lence, leurs  plumes  roides  et  hérissées,  en  sont  les  indices  ; 
et  lorsqu'elle  fait  des  progrès,  leur  ventre  devient  dur,  leurs 
veines  sont  grosses  et  rouges,  leur  poitrine  est  tuméfiée,  leurs 
pieds  s'enflent,  sont  calleux,  et  à  peine  peuvent-ils  se  sou- 
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tenir.  lies  linottes  sont  encore  sujettes  au  mal  caduc ,  pour 
lequel  on  indique  encore  le  morceau  de  craie  ;  mais  le  mal 
du  bouton  est  presqu'incurable;  cependant^  on  conseille  da 
le  percer  promplemenl^  el  d'étuver  la  petite  plaie  avec  du 
TÎn.  Enfin,  outre  toutes  ces  maladies,  dont  la  plupart  sont 
les  effets  de  la  captivité,  elles  souffrent  encore  de  i  asthme  , 
ce  qu'elles  indiquent  en  frappant  souvent  du  bec  avec  co- 
lère. On  met  alors  un  peu  d'oximel  dans  lepr  abreuvoir,  el 
on  cliange  leur  nourriture  pendant  quelques  jours ,  en  leur 
donnant  de  la  chicorée  sauvage  tendre  et  pilée  avec  de  Tépine- 
vî nette  ou  du  chou ,  si  celte  maladie  les  attaque  pendant 
l'hiver;  et  rien  n'est  meilleur,  pour  les  tenir  gaies  et  en  bonne 
santé  ,  que  de  leur  donner  des  groseilles  rouges.  Comme  on 
ne  doit  rien  négliger  pour  conserver  un  oiseau  qu'on  s'est 
donné  la  peine  d'éduqûer,  il  faut,  autant  q^'on  le  peut,  le 
rapprocher  de  son  état  naturel.  Les  linots  sont  puli^érateurs  ; 
on  doit  donc  garnir  le  fond  de  leur  cage  d'une  couche  de 
petit  sable,  qu'on  i*enouyelle  de  temps  en  temps;  et  comme 
ils  aiment  à  se  baigner,  il  leur  faut  aussi  une  petite  bai- 
gnoire, dont  on  renouvelle  l'eau  tous  les  jours. 

Les  linottes  se  réunissent  en  société  vers  le  mois  de  sep- 
tembre ,  y  restent  pendant  l'hiver,  volent  très  -  serrées , 
s^abatlent ,  s'élèvent  toutes  ensemble  ,  et  se  posent  sur  les 
mômes  arbres.  Leur  vol  est  suivi ,  et  ne  va  pojnt  par  élans 
répétés  comme  celui  du  moineau;  elles  marchent  en  sau- 
lilknt  ;  elles  passent  la  nuit  dans  les  bois  ,  et  choisissent 
pour  asyle  les  arbres  dont  les  feuilles,  quoique  sèches,  ne 
sont  pas  encore  tombées,  tels  que  les  chênes ,  les  charmes,  &c. 
Elles  fj-équentent  alors  les  terres  en  friches  et  les  champs  cul- 
tivés ,  où  elles  se  nourrissent  de  divers  petits  grains  ;  elles  pi- 
quent aussi  les  boutons  des  peupliera ,  des  tilleuls  et  des  bou- 
leaux ,  comme  font  les  sizerins  et  les  bouvreuils.  Leur  nom  , 
linottes  (^linariœ),  indique  encore  un  de  leurs  alimens  ;  il  ne 
leur  a  été  imposé,  que  parce  qu'elles  aiment  la  graine  de  lin 
ou  celle  de  la  linaire  ;  enfin  toutes  sortes  de  graines  leur  con- 
viennent ,  mais  je  ne  crois  pas  qu'elles  touchent  aux  insectes  : 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elles  n'en  portent  pas  à  leurs  pe- 
tits ,  comme  font  les  granivores-insectivores.  Vers  le  com- 
mencement du  printemps  on  les  entend  chanter  toutes  à-Ia- 
foift ,  et  leur  chant  est  toujours  devancé  par  une  espèce  de 
prélude;  c'est  alors  qu'elles  s'accouplent;  une  fois  leur  choix 
fait,  chaque  couple  s'isole  et  affecte  un  canton  d'où  il  ne 
s'éloigne  point  pendant  tout  l'été.  Les  linottes  sont  commu- 
nes en  France,  en  Angleterre ,  en  Italie ,  dans  le  Levant,  en 
Allemagne  et  dans  les  parties  méridionales  de  la  Russie.  La* 
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tham  soupçonne^  d'après  Kolbe^  qu'elles  ae  trouvent  anari 
au  Cap  de  Bonne  -  Espérance ,  ce  qui  paroît  Irès-douleux. 
Enfin  cet  ornithologiste  prétend  que  ^  du  côté  du  Nord  ^  l'e»- 
pèce  de  linotte  rouge  s'est  répandue  jusqu'à  la  baie  d'Hudson. 
Là  9  son  plumage  a  varié  ;  il  est ,  dit-il ,  d'un  bi*un  plus  pâle  ; 
mais  je  crois  que  l'oiseau  dont  il  parie  est  d'une  autre  espèce, 
dont  j'ai  donné  la  Ëgure  »  et  que  je  décris  dans  mon  Hist. 
des  Ois.  de  ^Am,  eept. 

J'ai  rapproché  les  descriptions  de  la  linotte  grise  et  de  la 
linotte  rouge  ou  des  vignes ,  parce  que  les  auteurs  ne  sont 
pas  d'accord  sur  ces  deux  oiseaux. 

La  linotte  grise  (Jringilla  linota  Lath. ,  pi.  enl. ,  n^  58  , 
fig.  1  de  VHist.  nat.  de  Buffon') ,  a  cinq  pouces  six  lignes  de 
longueur  ;  les  plumes  du  dessus  de  la  tête  d'un  gris  brun  dans 
leur  milieu ,  et  bordées  de  roussâtre  sur  les  deux  côtés  ;  celles 
du  dessus  du  cou  ,  bordées  de  gris  ;  le  dos  et  le  croupion ,  les 
plumes  scapulaires  et  les  couvertures  supérieui'es  des  ailes  > 
d'un  brun  tirant  sur  le  marron  ,  bordé  d'une  nuance  plus 
claire  ;  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue ,  noires  dans 
leur  milieu  ,  blanches  sur  leur  côté  intérieur ,  et  d'un  gris 
roussâtre  à  l'extérieur  ;  le  (our  du  bec  et  des  yeux,  et  la  gorge, 
d'un  blanc  roussâtre  ;  les  plumes  du  devant  du  cou  d'un  gris 
l/run  :  celles  de  la  poitrine  d'un  roiige  obscur,  et  terminées 
de  blanc  roussâtre ,  de  manière  que  le  rouge  paroît  fort  peu  ; 
les  côtés  roussâtres  ;  le  ventre ,  les  jambes,  d'un  blanc  sali  de 
roux  ;  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  blanches ,  avec 
une  légère  teinte  de  cette  dernière  couleur  ;  les  grandes  cou- 
vertures des  ailes  les  plus  extérieures ,  noires  dans  leur  milieu  , 
blanches  à  l'intérieur  vers  l'origine ,  et  grises  à  l'extérieur;  les 
pennes  des  ailes  noires,  excepté  les  trois  plus  proches  du 
corps ,  qui  sont  d'un  brun  marron  ;  toutes  sont  bordées  de 
blanc  à  l'intérieur,  et  les  grandes  du  côté  extérieur,  ce  qui 
forme  sur  l'aile ,  lorsqu'elle  est  pliée ,  une  raie  longitudinale 
de  cette  couleur  ;  les  pennes  caudales  sont  noires ,  bordées  de 
blanc  des  deux  côtés;  la  queue  est  fourchue  ;  l'iris  de  couleur 
noisette  ;  le  bec  d'un  gris  blanc']»  excepté  à  la  pointe  qui  est 
brune,  ainsi  que  les  pieds  ;  les  ongles  sont  noirâtres. 

La  femelle  diffère  en  ce  que  ses  couleurs  sont  moins  fon- 
cées que  celles  du  mâle^  et  que  les  plumes  de  la  poitrine  n'ont 
point  de  rouge.  Telle  est  la  description  de  la  linotte  grise  des 
ornithologistes ,  qui  en  font  une  espèce  distincte  de  celle  qui 
suit. 

La  Linotte  bouge  ,  pi.  enl.  485 ,  fig.  i ,  {FringiUa  canna^ 
bina,  Lnth.  )  est  un  peu  moins  grosse  ;  elle  a  le  sommet  de  la 
tête  et  la  poitrine  rouges;  le  derrière  du  cou  cendré  sur  la 
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partie  qui  est  grise  dans  la  précédente  ;  le  dos»  les  plumes 
scapulaires  et  les  couvertures  du  dessus  des  ailes  d'un  marron 
rembruni  pur  ;  le  croupion  d'un  blanc  mêlé  d'une  légère 
teinte  de  roussàti^e  ;  les  couvertures  supérieures  de  la  queue 
noires  dans  leur  milieu  et  blanches  sur  les  deux  côtés  ;  les 
trois  pennes  des  ailes  les  plus  proches  du  corps ,  d'un  marron 
rembruni  ;  le  bec  noirâtre  »  lavé  de  blanc  à  sa  base  en  dessous; 
le  reste  du  plumage  est  pareil  à  celui  de  la  précédente. 

La  femelle  diUère  du  mâle  en  ce  qu'elle  n'a  point  de  rouge 
sur  le  sommet  de  la  tête  et  sur  la  poitrine  ;  il  est  remplacé  sur 
la  première  partie  par  une  teinte  cendrée  tachetée  de  noir ,  et 
sur  l'autre ,  par  une  roussâlre  variée  de  taches  brunes ,  qu'on 
remarque  aussi  sur  le  dos. 

Des  naturalistes  font,  de  ces  deux  linottes ,  deux  races  dis- 
tinctes ,  et  d'autres  les  réunissent  en  une  seule  espèce  ;  Mont-« 
heillard,  qui  est  de  cette  dernière  opinion ,  ainsi  que  pluneurs 
oiseleurs  ,  s'appuie  sur  ce  que  le  rouge  qui  distingue  la  lîttotte 
des  vignes  ,  n'est  point  un  caractère  exclusif,  puisque  le  mâle 
de  la  linotte  grise  en  a  sur  la  poitrine  ;  que  toutes  les  deux  le 
perdent  à  la  mue,  et  que  cette  couleur  ne  reprend  son  éclat 
qu'à  la  belle  saison  ;  que  toutes  les  deux  le  perdent  en  cage  , 
et  qu'il  ne  revient  plus.  {Nota  que  la  figure  que  donne  Buiton 
de  la  linotte  grise  est  d'après  un  oiseau  de  cage  élevé  à  la  bro- 
chette ;  c'est  pourquoi  ses  couleurs  sont  si  rembrunies.  )  Il 
ajoute  à  cela ,  que  beaucoup  d'auteurs ,  tels  que  Gesner , 
OUna ,  Linnieus ,  Belon  méme^  n'ont  connu  ^  dans  leurs 
pays  respectifs,  que  des  linottes  rouges  ;  que  des  oiseleurs  très- 
expérimentés  n'ont  jamais  pris' un  seul/t/io/  mâle  qui  n'eût  la 
livrée  rouge  de  la  linotte  de  vigne  mâle ,  au  degré  que  corn- 
portoit  la  saison ,  et  ce ,  dans  les  mêmes  pays  où  l'on  voit 
beaucoup  de  linottes  grises  en  cage;  enfin  que  ceux  même 
qui  admettent  l'existence  des  linottes  grises ,  conviennent  que 
l'on  ne  prend  presque  jamais  de  ces  linottes  ,  sur-tout  en  été  ; 
ce  qu'ils  attribuent  à  leur  naturel  défiant.  Il  est  certain  que 
toutes  celles  que  l'on  prend  pendant  cette  saison ,  sous  la  li- 
vrée grise ,  sont  des  jeunes  ou  des  femelles  ;  comme  il  n'est  pas 
moins  vrai  qu'api'ès  la  mue,  que  pendant  l'hiver,  et  même  jus- 

3u'aumois  de  mai,  l'on  ne  trouve  point  de  mâles  tels  que  l'on 
écrit  celui  de  l'espèce  rouge ,  et  que  l'on  ne  peut  distinguer 
le  mâle  de  la  linotte  rouge  du  mâle  de  la  linotte  grise.  Il 
résulte  de  celte  opinion ,  que  s'il  existe  des  linottes  grises , 
ce  sont  toutes  les  femelles  ,  tous  les  jeunes  mâles  de  l'an- 
née avant  le  mois  d'octobre  ou  la  mue,  celles  élevées  à  la 
hrochette ,  qui  ne  prennent  point  de  rouge  dans  l'état  de 
captivité^  ceUes  qui,  l'ayant  pria  dans  l'état  de  nature,  l'ont 
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perdu  clans  la  cage;  en  fia,  selon  ce  naturaliste,  la  linoiie 
grise  doit  élre  regardée  comme  une  variété  accidenlelle  que 
les  hommes  ont  créée  en  parlie ,  et  qui,  ensuite  ,  a  été  mé- 
connue par  ces  auteurs.  D  aulres  naturalistes  n'ont  point  admis 
cette  réunion;  Brisson,  Alauduyt,  Latham^^cc.  les  signalent 
comme  deux  espèces  ,  la  grise  et  la  rouge.  Les  trait»  de 
dissemblance  qui  les  di^^tinguent^consi  lent  dans  un  peu  moins 
de  grosseur  et  de  longueur,  la  grise  étant  plus  grande  et  plus 
grosjse  que  la  rouge  ;  ce  qui  seroit  contraire  à  lanalogie  ,  si  la 

f première  étoit  une  femelle  ou  un  jeune  oiseau.  Le  mâle  de 
'espèce  rouge  a  le  dessus  de  la  télé  de  celle  couleur,  ce  qui 
n'existe  point  daa»4e  mâle  de  la  grise.  Il  y  a  encore  quelques 
autres  dillérences  dans  le  plumage ,  comme  on  le  voit  dans 
la  description  ;  deplu:),  les  naturalistes  distinguent  les  femelles 
de  chaque  race  par  des  dissemblances  marquées;  a  et  si  le 
défaut  de  rouge  ^  dit  Alauduyt,  n'étoit  que  TeHet  de  la  saison 
ou  de  la  captivité  ,  toutes  les  linottes  devenues  grises  par  l'une 
de  ces  deux  causes,  dovroient avoir  le  même  plumage ,  et  sur^- 
tout  les  ienielles  ne  devroient  pas  différer  par  des  marques 
aussi  sensibles  que  celles  qui  les  distinguent  ;  elles  devroient 
seulement  avoir  des  nuances  moin^i  foncées  que  les  mâles  ». 
Quoi  qu'il  en  soit,  à  Texceplion  du  rouge  de  la  tète,  de  la 
teinte  de  marron  rembruni  sur  le  dos ,-  les  mâles  des  deux 
espèces  se  ressemblent  ;  ils  ont  à*péu'près  la  même  taille ,  lea 
mêmes  proportions ,.  les  parties  ae  même  conformation  ,  U 
même  chant ,  les  mêmes  liabitudes  ,  le  même  genre  de  cri  et 
le  même  naturel. 

On  trouve  quelques  dissemblances  dans  la  couleur  des  oeufi^ 
et  la  forme  du  nid  ^  la  linotte  grise  place  le  sien  sur  les  arbus- 
tes, dans  les  joncs  marins,  et  quelquefois  sur  les  arbres,  mais 
à  une  moyenne  hauteur,  l'extérieur  est  composé  de  petites 
racines,  de  mousses,  et  Tintérieur  de  plumes^  de  crim»,  de 
laine  et  de  bourre;  sa  forme  se  rapproche  de  celui  du  càtur- 
doniieret;  la  ponte  est  ordinairement  de  quatre  à  six  œufs 
blancs,  un  peu  lavés  de  bleu ,  et  pointillés  de  rouge  brun  sur* 
tout  vers  le  gros  bout.  Cette  espèce  est  très-commune  dans  lea- 
environs  de  Rouen  ;  au  contraire  ,  la  linotte  des  vignes  y  est 
rare.  Celle-ci  consl  mit  son  nid  sur  les  genévriers,  les  groseilliers, 
dans  les  vignes  où  ellel'attache  entre  les  ceps,  à  une  petite  élé- 
vation de  terre,  et  quelquefois  elle  le  pose  à  terre  ;  elie  le  com- 
pose en  dehors  d'une  grande  quantité  d'herbes  sèches,  de 
différentes  mousses,  de  racine^,  et  matelasse  l'intérieur  des 
mêmes  matériaux  que  la  Hnotte  grise  ;  elle  pond  le  même 
nombre  d'œufs;  ils  sont  d'un  vert  bleu  tacheté  de  brun  pour- 
pré; le  mâle,  dan&  les  deux  races,  ne  partage  ni  le  travail 
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du  nid,  ni  Tincubalion,  mais  reujpllt  de  pelifs  soins  pour 
6a  femelle ,  il  lui  apporte  des  alimens  qu'il  dégorge  comme  is 
serin,  égaie  la  monotonie  de  sa  position  par  un  joli  ramage, 
sans  cesse  répété  pendant  tout  le  temps  qu'elle  couve,  et  veille 
encore  à  sa  sûreté;  dès  quon  lui  porte  ombrage,  il  jette 
un  cri  plaintif,  voltige  de  buisson  en  buisson,  s'éloigne  un 
moment,  mais  pour  reparoitre  aussi-tôt;  plus  on  approche 
de  sa  compagne,  plus  ses  cris  redoublent;- alors  sa  lëmeile, 
avertie  par  ses  plaintes ,  et  pressée  par  le  danger,  quitte  le  nid  ; 
aussi-tôt  tous  les  deux  s  en  éloignent,  et  n'y  reviennent  ordi- 
nairement qu'après  une  heure  d'absence  ;  mais  lorsque  les 
petits  sont  près  d  eciore,  ils  y  retournent  plutôt;  le  père  et  la 
mère  ont  beaucoup  d  atfection  pour  leur  nouvelle  famille  ;  ils 
les  nourrissent -de  graines  tendres  préparées  dans  leur  jal>ot, 
et  qu'ib  leur  dégorgent  dans  le  bec.  Ces- deux  espèces  font 
orciinairement  deux  et  trois  pontes ,  et  même  qnatre  si  elhîs 
sont  troublées  dans  les  premières.  Après  les  couvées,  elles  se  • 
réunissent  en  troupes  nombreuses,  quittent  les  montagnes  et 
descendent  dans  les  plaines.  C'est  aions  qu'on  leur  tend  des 
pièges,  et  qu'on  en  prend  un  grand  nombre;  comme  ces 
oiseaux  engraissent  facilement  lorsqu'ils  ont  de  la  nouï^riture 
en  abondance,  leur  chair  acquiert  une  saveur  qui  la  fait  re- 
chercher ,  sur-tout  4<>ns  nos  contrées  méridionales  :  de-là  leur 
est  venu  en  Provence  le  nom  de  bec-figue  d'hiver. 

Chasse  aux  Linottes. 

On  Jes  prend  de  diverses  manières,  kYarbretcixjL  albrôi 
(Voye«BouvBBuii..);il  ne  faut  point  de  cages,  mais  des  mo-  ' 
queétes  apprivoiaées  ;  aux  abreuvoirs  avec' dçs giuaux  (Voyez  * 
LjjLVAvmkKm,);aufileld*ALOVETTE(FayeBce mot.);  carioï^ 
qu'elles  sont  attroupées,  elles  descendent  très- bas  pour  s'appro- 
cher du  miroir,  et  se  posent  quelquefoid  an  milieu  des  iilels  ; 
l'on  est  oerlafD  de  les  y  attirer,  si  l'on  a  det^'m)/»  mâles  pour 
servir  A' appeau*  ou  de  chanterelles;  mais  led  mailles  du  filet 
doivent  être  plus  serrées  ;  alors  il  n*en  échappe  point;  On  les 
prend  aussi  a%'ec  un  seul  filet  du  rei%  mxiU^nt  (^Wo"^.  Gif  ABnoN-  ' 
MBRET.);  et  enfin  ,  aureiz  saillant  lui'^méme  ,  ou  filet  iwlant. 
JUe  terrein  propre  à  cetie  chasse  doit  être  peu  élevé;  les  vallons 
conviennent  assez  ;  il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  aux  environs,  ni 
arbres  ,  ni  haies  sur  lesquels  les  oiseaux  puissent  se  percher  ; 
plus  les  arbres  sont  éloignés ,  plus  la  chasse  est  lucrative  ;  la  ' 
place  que  Ton  prépare  doit  avoir  au  moins  cinquante  bmsses 
de  long ,  et  vingt- cinq  de  large  ;  l'espace  qui  entonrera  les 
Alets  tendus  sera  couvert  d'un  rang  de  petites  plantes  qui  au*^ 
ront  au  plus  un  deini*pied  de  hauteur,  et  qui  seront  o«  de  la 
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lavande  mâle,  ou  du  lentiaque,  ou  du  'buis,  ou  du  genévrier, 
le  tout  sera  rangé  de  manière  qu'il  cache  les  cordes  aux- 
quelles sont  attachés  les  filets;  on  pratique  autour  de  cet  es- 
pace sur  les  côtés  une  sorte  d'allée  large  d'environ  une  brasse  , 
et  on  termine  cette  allée  par  un  espalier  fait  avec  les  mêmes 
plantes,  mais  beaucoup  plus  fortes  et  plus  hautes  que  la  pre- 
mière rangée.  C'est  au  milieu  de  cel  espalier  que  l'on  place  les 
cages  des  appelons  ,  il  faut  avoir  soin  d'élaguer  les  petites 
branchies ,  ou  les  contenir  avec  un  cerceau ,  afin  d'éclauier  U 
place  où  doivent  être  les  moqueUes.  Aux  coins  des  quatre  pou- 
Ues  qui  font  couler  les  cordes  des  filets ,  on  dresse  quatre  touflTes 
desemblables  plantes,et  on  y  place  quatre  cages  d'oiseaux  choi- 
sis et  des  meilleurs  chanteurs  :  il  est  encore  à  propos  pour  atti- 
rer les  oiseaux,  de  faire  au  milieu  du  bosquet  a  droite,  une 
rangée  d'osiei^  rouges  et  de  tilleuls,  longue  de  trois  brasses  * 
et  large  de  deux  ;  du  même  côté  on  aura  encore  attention  que 
le  sol  du.  terrein  soit  un  peu  relevé ,  et  descende  insenaible- 
ment  pour  favoriser  le  jeu  du  filet. 

Il  fiiut  en  outi'e  construite  une  petite  loge  assec  grande  pour 
qu'elle  puisse  contenir  deux  à  trois  personnes ,  tout  simple- 
ment en  roseau  ,  et  la  couvrir  par-tout  de  verdure  avec  un 
aiége  dans  le  milieu  pour  l'oiseleur;  ce  siège  est  placé  en  droi- 
ture vis-à-vis  \eretz  saillant:  on  fait  à  cette,cabane  une  ouver- 
tui*e  en  forme  de  fenêtre ,  afin  que  le  chasseur  puisse  diriger 
sa  vue  sur  ce  qui  se  passe  autour  de  lui  ;  lorsqu'on  destine 
celte  place  à  servir  pendant  plusieurs  années  ou  fidt  la  loge 
en  maçonnerie  ou  en  bois,  elle  doit  dans  tous  les  cas  être  cou- 
verte de  verdure ,  souvent  renouvelée  pendant  tout  le  temps 
de  la  chasse  ;  en  outre  pour  s'éviter  le  renouvellement  des 
plantes  et  arbrisseaux ,  on  entretient  cette  plantation  que  l'on 
a  soin  de.  contenir  à  la  hauteur  dite  ci-dessus. 

Les  filets  qu'on  em^^oie  pour  le  reU  saillant  doivent  être 
d'égale  longueur,  celui  de  la  droite  a  seulement  une  demi* 
brasse  ou  une  brasse  déplus  de  largeur  ,  ces  filets  sont  garnis 
à  leur  bout  de  deux  perches  d'aulne,  autrement  piquets,  qui 
servent  à  les  lier ,  et  qu'on  plante  vers  le  bosquet  aux  quatre 
coins  où  on  veut  attacher  ces  filets;  d'autres  les  adaptent  à  une 
petite  pièce  de  bois ,  et  qui  a  des  }>oulies  qu'on  fiche  en  terre; 
l'extrémité  du  piquet  est  un  fer  qui  entre  dans  une  clochette  ;  le 
fer  qui  les  tien  L  ensemble,  et  les  cordes  qui  partent  de  la  clochette 
vontaux  filets,  se  nomment  maîtresses  y  tandis  qu'on  nomme 
coucrines  celles  qui  sont  du  côté  de  la  place  en  dessus  ;  les  mai- 
tresses  cordes  se  joignent  à  un  nœud  qu'elles  font  elles-mêmes; 
ai^rèsquoi,  à  la  distance  de  deux  ou  trois  brasses,  quelquefois 
plus  ou:  moins,  selon  l'avantage  de  l'oiseleur^  est  un  bâton 
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qui  sert  a  tirer  les  filets  et  qui  donne  de  la  force  pour  les  fer- 
mer ,  en  les  rapprochant  l'un  contre  Taulre  ;  il  faut  renforcer 
les  cordes  et  les  ficelles  qui  servent  pour  lesdits  filets,  et  on  leur 
donnera  une  couleur  de  terre  verte. 

Pour  pouvoir  prendre  un  grand  nombre  de  petits  oiseapY, 
il  faut  des  appelant  de  chaque  espèce ,  car  rarement  un  oiseau 
s'abat^  s'il  n'y  en  a  de  sa  race.  A  c&  moyen ,  on  peut  prendre , 
à  cette  chasse  ^  des  Unota  y  chardonnerets  ,  pinsons  y  lavan* 
dtères,  bergeronettes,  yerdUrs ,  hruans,^c. 

Variétés  accidentelles  de  la  Linotte. 

On  en  voit  de  totalement  blanches ,  d'autres  qui  n'ont  que 
la  tête ,  les  ailes  et  la  queue  de  cette  couleur  ;  j'ai  long«-temps 
possédé  un  individu  vivant  ainsi  varie  ;  il  avoit  été  pris  au 
filet;  sur  d'autres  ,  le  blanc  est  dominant ,  mais  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  sont  noires  ,  et  seulement  bordées  de  la 
première  couleur ,  avec  quelques  vestiges  de  gris  sur  les  cou- 
vertures des  ailes;  j'ai  encore  possédé  une  linotte  dont  le 
plumage  étoit  de  la  couleur  des  serins  que  l'on  nomra» 
4tgates. 

Lia  Linotte  d'Angola.  f^oye«  Venooline. 

La  Linotte  bleue.  Foy,  Ministre. 

La  Linotte  brune  {FringiUa  obscura  Lath. ,  Fring,  cUra, 
Linn.,  éd.  i5.).  Longueur  d'environ  quatre  pouces  ;  beo 
couleur  de  cendre  ;  plumage  généralement  d'un  brun  noirâtre, 
inclinant  au  cendre  sur  la  poitrine  et  le  croupion  ;  toutes  les 
plumes  sont  bordées  et  terminées  d'une  teinte  plus  claire , 
d'où  il  résulte  un  mélange  dont  la  couleur  foncée  est  la  do- 
minante ;  les  pieds  sont  brunâtres;  la  queue  est  courte.  Cet 
oiseau ,  décrit  d'après  Edwards ,  a  été  apporté  de  Lisbonne 
en  AngleteiTe  ;  mais  l'on  ignore  s'il  vient  d'Afrique  ou  du 
BrésiL 

La  FAUSSE  Linotte.  Koy*  Bimbble. 

La  Linotte  a  ooroe  et  bec  jaunes  {Fringilla  Surinama 
Lath.  ).  Cette  linotte  ,  dont  fait  mention  Fermin  dans  sa: 
Description  de  Surinam,  a  des  rapports  avec  celle  à  tête  jaune  ; 
mais  les  méthodistes  modernes  en  font  une  espèce  parLîcu-, 
lière;  elle  a  le  bec  jaune  et  pointu;  le  plumage  cendré;  le 
ventre  blanc;  les  pennes  des  ailes  noires,  avec  du  blanc  sûr- 
chaque  c6té  vers  leur  base;  les  petits  en  ont  à  leur  extrémité  ;. 
celles  de  la  queue  sont  noirâtres  ,  égales  en  longueur  ;  la  pre- 
mière et  la  seconde  ont  une  tache  blanche  sur  leur  côté  inté- 
rieur ,  la  troisième,  la  quatrième  et  la  sixième  sont  termi- 
nées de  blanc.  C'est,  selon  Fermiu,  un  oiseau  de  savano' 


Digitized  by 


Google 


240  L  I  N 

plu  V  grand  que  le  moineau  ;  il  n'a  pas  un  chant  remarquable  * 
mais  on  le  regarde  comme  une  espèce  d'ortolan,  parce  qu'il 
est  bon  à  manger. 

La  Linotte  a  oohge  jaunâtre,  de  Frisch,  est  rapportée 
parMonlbeillard  au  Cabaret.  Voyez  ce  mot 

La  grande  Linotte.  Voy.  Linotte  de  montagne. 

La  GRANDE  Linotte  de  vignes.  Voy^z  Linotte. 

La  Linotte  grise.  f^o/.?LiNOTTE. 

La  Linotte  gris-de-feh  {Loxia  cana  Latbam ,  genre  du 
Gros-bec.  Voy,  ce  mot.)  a  la  taille  et  les  proportions  de  la 
linotte ,  mais  son  bec  est  un  peu  plus  fort ,  ce  qui  n  donné  lieu 
aux  méthodistes  de  ranger  cet  oiseau  parmi  les  gros-becs  ;  le 
dessus  de  la  tête^  le  cou  et  le  dos  sont  gris-de-fer  ;  le  dessous 
du  corps  est  cendré  clair  ;  le  croupion  de  la  même  teinte , 
mais  plus  foncée  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  noi- 
râtres et  bordées  de  cendré  clair ,  excepté  les  plus  longues  des 
ailes 9  qui  sont  entièrement  noires  vers  leur  extrémité,  et 
1blanc]ies  vers  leur  origine;  la  mandibule  inférieure  est  bordée 
de  cette  même  couleur ,  qui  s'étend  jusque  sous  les  yeux  ;  le 
bec  est  cendré,  et  les  pied.i  sont  de  couleur  de  chair.  Cette 
linotte,  qu'on  trouve  en  Asie,  a  un  ramage  très-agréable. 
C'est  le  pinson  cendré  des  Indes  ,  de  Biîsson. 

La  Linotte  a  longue  queub  du  Bràsuj.  Voyez  Ysuve 
éteinte.      . 

La  Linotte  A  langue  queue  be  Cayenne  {FringiUa 
macroura  Lath.).  Grosse  lu*  de  la  /«no^/^;  longueur,  sept  pouces 
et  demi  anglaJ!s  ;  bec  brun  ;  dessus  de  la  tête,  du  cou  et  du 
corps  de  la  couleur  de  Valouette;  le  milieu  de  chaque  plume 
très-foncé;  le  dessous  du  corps -d'une  teinte  cendrée  très- 
pâle  ;  la  queue  longue ,  terminée  en  forme  de  coin;  les  deux 
interméd^ùreé  étroites  ,  pointues  et  d'un  brun  verdàti-e  ; 
toutes  les  latérales  brunes ,  ainsi  que  les  pennes  des  ailes  ,  qui 
sont  bordées  de  verdàtre  ;  les  pieds  bruns. 

Ladiam  ,  qui  nous  fait  bonnoîti-e  cet  oiseau.  Fa  vu  dans 
une  collection  quiavoit  été  envoyée  deCayenne. 

La  Linotte  de  montagne'  {Fringilla  montium  La  th.) 
est  plus  grosse  que  la  linotte  commune;  a  le  bec  plus  fia 
à  proportion  ;  tout  son  plumage  est  noirâtre;  les  plumes  de  la 
tête  et  du  dessus  du  cou  sont  bordées  de  cendré  j  celles  du  dos, 
de  roussâtre,  celles  de  la  poitrine  et  de  la  gorge,  de  blan- 
châtre; le  croupion  est  rouge  ;  les  ailes  ont  une  raie  blanche 
transversale  ,  formée  par  les  grandes  couvertures,  qui  sont 
terminées  de  cette  couleur;  la  queue  est  brune,  et  les  pennes 
latérales  sont  bordées  de  blanc;  le  bec  est  jaune ,  et  les  pieds 
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sont  bruns.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  n'a  point 
de  rouge  sur  le  croupion. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  les  montagnes  de  la  partie  sep- 
tentrionale de  r  Angleterre ,  d'où  elle  descend  j)endant  l'hiver 
dans  les  cantons  plus  méridionaux^  et  principalement  aux 
environs  de  Londres. 

La  PETITE  Linotte.  F'oyez  C^ibarbt. 

La  PETITE  Linotte  des  vignes.  Voyez  Sizerik. 

La  Linotte  aux  pieds  noirs  n'est  point  une  variété  ^ 
comme  l'ont  pensé  les  ornithologistes ,  mais  une  espèce  bien 
distincte.  Elle  se  trouve  en  Lorraine  ;  ou  en  voit  quelque- 
fois pendant  l'hiver  et  au  commencement  du  printemps  dans 
les  environs  de  Paris.  Il  en  parut  l'année  dermère  des  tiY>upes 
considérables  dans  les  campagnes  d'Abbeville.  Sa  taille  est 
plus  svelte  que  celle  de  la  linotte  ;  son  plumage  plus  varié  de 
raies  longitudinales ,  et  d'une  teinte  plus  prononcée.  Elle  a 
le  bec  verdâtre  ;  la  queue  très-fourchue;  les  pennes  et  celles 
des  ailes  bordées  d'un  blanc  sale ,  mais  beaucoup  moins  sail- 
lant que  dans  l'espèce  commune;  les  pieds  sont  noirs» 

La  Linotte  a  queue  pointue  {Fringilla  caudexeuta  Lath.) 
a  près  de  quatre  pouces  un  quart  de  longueur;  l'iris  d'un 
brun  foncé  ;  le  plumage  généralement  tacheté  de  brun  et  de 
roux  pâle.  Cette  dernière  teinte  est  plus  foncée  sur  le  sommet 
de  la  tête ,  couvre  la  gorge  et  forme  un  trait  au-dessus  des 
yeux  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  d'une  couleur  pâle;  les  pennes 
de  la  queue  sont  d'égale  longueur  entr'elles  ;  toutes  ont  l'ex-* 
trémité  pointue.  Cet  oiseau ,  décrit  pour  la  première  fois  par 
Latham ,  habite ,  selon  lui ,  l'intérieur  de  la  Gréorgie ,  l'un 
des  treize  états  de  l'Amérique  septentrionale.  J'observerai 
qu  il  y  a  une  telle  conAision  dans  les  ornithologies  anglaises, 
lorsqu'il  est  question  des  linottes  ,  bructns ,  pinsons  et  moi^ 
neaux  de  l'Amérique  septentrionale,  qu'il  est  très-difBcile 
de  pouvoir  les  déterminer  d'après  leur  description.  C'est 
poimjuoi  je  ne  hasarderai  pas  mon  opinion  sur  cet  oiseau , 
quoiqu'il  me  semble  être  la  femelle  d'une  espèce  d'ortolan 
dont  j'ai  fait  figurer  le  mâle  dans  mon  Histoire  des  Oiseaux 
de  VAm,  sept. 

La  Linotte  rouge.  F'oyez  Linotte. 

La  Linotte  de  Strasbourg.  Voyez  GyntbIi. 

La  Linotte  a  tête  ïaune  {Loxia  Mexicana  Lath.>  genre 
du  Gros-bec.  Voyez  ce  mot.)  a  le  bec  de  couleur  de  chair 
pâle  ;  la  gorge  et  la  partie  antérieure  de  la  tête  jaunes  ;  une 
bande  brune  sur  les  joues ,  partant  de  l'œil  et  descendant  sur 
les  côtés  du  cou;  tout  le  aessus  du  corps  brun^  mais  plus 
foncé  sur  les  pennes  de  la  queue  et  semé  de  taches  plus 
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daîrcs  sur  le  dos  et  sur  le  eoci  ;  le  dessous  du  corps  jaunAtre, 
avec  des  taches  brunes  longitudinales  ciair-semées  sur  la  poi« 
trine  et  le  ventre  ;  grosseur  un  peu  au-dessus  de  celle  du  pin^ 
son  d'Ardeniie,  On  trouve  cet  oiseau  au  Mexique.  Brisaon  en 
fait  un  mofneau,  et  lifttham  un  gros-^ec, 

La  Linotte  des  vignes,  f^oyez  Linottb.  (Vœill.) 

LINX.  Voyez  Lynx.  (S.) 

LIOiMEN.  royez  Lumme.  (S.) 

LION  (Felisiêo  Linn.  Syat,  nai,),  quadrupède  du  genrt 
et  de  la  famille  des  Chats  ,  ordre  des  Carnassiers  ,  sous^ 
ordre  des  Carnivores.  Fbyez  ces  mots. 

ce  Dans  les  pays  chauds  y  dit  Téloquent  BuiFon  ,  les  animaux 
terrestres  sont  jpius  grands  et  plus  forts  que  dans  les  pays  froids 
ou  tempérés  ;  ils  sont  aussi  plus  hardis ,  plus  féroces  ;  tontes 
leurs  qualités  semblent  tenir  de  Tardeur  du  climat.  Le  lion, 
né  sous  Je  soleil  brûlant  de  l'Afrique  ou  des  Indes,  est  le  plus 
fort ,  le  plus  fier ,  le  plus  terrible  de  tous  ;  nos  loups,  nos  autres 
animaux  carnassiers,  loin  d'être  ses  rivaux,  seroient  à  peine 
dignes  d'être  ses  poinroyeui's.  Les  lions  d'Amérique  (  coI^- 
guars)',  s'ils  méritent  ce  nom ,  sont ,  comme  le  climat,  infini- 
ment plus  dotix  que  ceux  de  l'Afrique  ;  et  ce  qui  prouve  éiâ- 
demroent  que  l'excès  de  leur  férocité  vient  de  l'excès  de  la 
chaleur,  c'est  que ,  dans  le  même  pays ,  ceux  qui  habitent  les 
hautes  montagnes ,  oA  l'air  est  plus  tempéré ,  sont  d'un- naturel 
difiérent  de  ceux  qui  demeurent  dans  les  plaines  où  la  chaleur 
est  extrême.  Les  lions  du  mont  Atlas ,  dont  la  cime  est  quel- 

3'  uefois  couverte  de  neige ,  n'ont  ni  la  hardiesse  ni  la  férocité 
es  lions  du  Biled^lgerid  ou  du  Zaara ,  dont  les  plaines  sont 
couvertes  de  sables  brûlans.  C'est  sur-tout  dans  ces  déserts 
ardens  que  se  trouvent  ces  lions  terribles ,  qui  sont  l'effroi 
des  voyageurs  et  le  fléau  des  provinces  voisines  :  heureuse* 
nient  l'espèce  n'en  est  pas  très-nombreuse  ;  il  paroît  même 
qu'elle  diminue  tous  les  jours ;^ car,  de  l'aveu  de  ceux  qui  ont 
parcouru  cette  partie  de  l'Afrique,  il  ne  s'y  trouve  pas  actuel- 
lement autant  oe  lions  qu'il  y  en  avoit  autrefois.  Les  Bomains, 
dit  M.  Shaw,tiroient  de  la  Libye,  pour  l'usage  des  spectacles, 
cinquante  fois  plus  de  lions  qu'on  ne  pourroit  y  en  trouver 
fiujourd'hui.  On  a  remarqué  de  même  qu'en  Turquie  (t),  en 
Perse  et  dans  l'Inde ,  les  Uons  sont  maintenant  beaucoup 
moins  communs  qu'ils  ne  l'étoient  anciennement  ;  et  comme 
ce  puissant  et  courageux  animal  jGût  sa  proie  de  tous  les  autres 
animaux ,  et  n'est  lui-même  la  proie  d*aucun ,  on  ne  peut 
attribuer  la  diminution  de  quantité  dans  son  espèce ,  qu  a 

(i)  Actacllemeiit  il  n^t n  sxiite  plus  dû  tout  en  Turquit, 
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l'angraentàtioii  dans  celle  de  rhomme  ;  car  il  faut  ayoner  que 
la  force  de  ce  roi  des  animaux  ne  lient  pas  contre  Tad resso 
d'un  Hottentot  on  d'un  Nègre ,  qui  souvent  ose  l'attaquer  tête 
k  tête  avec  des  armes  assez  légères.  Le  lion  n'ayant  d'autres 
ennemi  que  l'homme ,  et  son  espèce  se  trouvant  aujourd'hui 
i*éduite  à  la  cinquantième  ^  ou ,  si  l'on  veut ,  à  la  dixième 
partie  de  ce  qu'elle  étoit  autrefois,  il  en  résulte  que  l'espèce 
iiumaine ,  an  lieu  d'avoir  soufiPert  une  diminution  considé-> 
rable  depuis  le  temps  des  Aomains  (  comme  bien  des  gens 
le  prétendent) 9  s'est  au  contraire  augmentée ,  étendue  et  plus 
nombraosement  répandue ,  même  dans  des  contrées  comme 
la  Libye  ,  où  la  puissance  de  l'homme  paroit  avoir  été  plus 
gi*andedanscetemps^quiétoità-peu-prèsle  sièclede  Carthage, 
qu'elle  ne  l'est  dans  le  siècle  présent  de  Tunis  et  d'Alger  ». 

Nous  pensons  cependant  avec  Lacépède  a  qu'il  ne  faut 
pas  croire  que  l'accroissement  de  la  population  de  l'homme , 
soit  la  seule  cause  de  la  diminution  du  nombre  des  lions.  On 
en  trouve  maintenant  beaucoup  moinsqu'on  n'en  rencontroit, 
il  y  a  une  vingtaine  de  siècles^  dans  l'Asie  méridionale ,  dans 
les  montagnes  de  l'Atlas  «  dans  les  bois  voisins  du  grand  dé* 
sert  de  Zaara ,  et  dans  les  différens  pays  plus  ou  moins  rappro* 
chés  du  nord  de  l'Afrique.  Et  cependanl  tout  le  monoe  sait 
que  ces  contrées  asiatiques  et  africaines  étoient  bien  plus  peu- 
plées il  y  a  deux  ou  trois  mille  ans ,  et  lorsqu'elles  étoient  ha- 
bitées par  des  nations  que  leurs  richesses ,  leur  industrie  et  leur 
puissance  ont  rendues  célèbres,  qu'aujourd'hui,  où  elles  ne 
nourrissent  que  des  peuples  afibiblis ,  pauvres ,  ignorans ,  et  à 


renouvelés  par  la  nature ,  les  terres  des  hauteurs  entraînées 
dans  les  plaines ,  les  montagnes  abaissées^  les  pluies  devenues 
moins  abondantes  9  les  souroes  taries,  la  stérilité  augmentée, 
ont  diminué  les  asyles  du  lion  et  les  troupeaux  d'animaux 
asiatiques  ou  africains  dont  il  se  nourrit.  Et  d'ailleurs  l'inven- 
tion des  armes  à  feu  a  centuplé  la  ^puissance  de  l'homme,  son 
ennemi  le  plus  dangereux».  (Lacép.  Ménàg.  du  Muséum, 
deuxième  Uvraison .  ) 

ce  L'industrie  de  Thomme  augmente,  continue  Buffon, 
avec  le  nombre  ;  celle  des  animaux  reste  toujours  la  même  x 
toutes  les  espèces  nuisibles ,  comme  celle  du  Uoit ,  parois- 
sent  être  reléguées  et  réduites  à  un  petit  nombre^  non-seu-> 
lement  paroe  que  l'homme  est  paivtont  devenu  plus  nom- 
breux, mais  aussi  paroe  qu'il  est  devenu  plus  habile,  et  qu'il  a 
su  fabriquer  des  aimes  terribles  auxquelles  rien  ne  peut  ri- 
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hisier.  Heureux,  8*il  n'eût  jamais  combiné  le  fer  et  le  feu  quef 

Sour  la  (iealruction  des  lions  ou  des  tigres  /Celte  supériorilé 
e  nombre  et  d'industrie  dans  l'homme ,  qui  brise  la  force  du 
lion,  en  énerve  iiussi  le  courage  :  cette  qualité,  quoique  natu- 
relle «  s'exalte  ou  se  tempère  dans  l'ammal,  suivant  l'usage 
heureux  ou  malheureux  qu'il  fait  de  sa  force.  Dans  les  vastes 
déserts  de  Zaara ,  dans  ceux  qui  semblent  séparer  deux  races 
d'hommes  très-différentes ,  les  Nègres  et  les  Maures,  entre  le 
Sénégal  ^t  les  exti-émités  de  la  Mauritanie ,  dans  les  terres  ha* 
bitées  qui  sont  au-dessus  du  pays  des  Hottenlots ,  et ,  en  géné- 
ral ,  dans  toutes  les  parties  méridionales  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie  où  l'homme  a  dédaigné  d'habiter ,  les  lions  sont  encore 
en  plus  grand  nombre,  et  sont  tels  que  la  nature  les  a  produits. 
Accoutumés  à  mesurer  leurs  forces  avec  tous  les  animaux 
qu'ils  rencontrent,  l'habitude  de  vaincre  les  rend  intrépides 
et  terribles;  ne  connoissaqt  pas  la  puissance  de  l'homme,  ils 
n'en  ont  nulle  crainte  ;  n'ayant  pas  éprouvé  la  force  de  ses 
armes,  ib  semblent  les  braver;  les  blessures  les  irritent,  mai^ 
sans  les  effrayer  ;  ib  ne  sont  pas  même  déconcertés  à  l'aspect 
du  grand  nombre  ;  un  seul  de  ces  lions  du  désert  attaque  sou- 
vent une  caravane  entière;  et  lorsqu'après  un  combat  opi- 
niâtre et  violent  il  se  sent  affoibli ,  au  lieu  de  fuir  il  conti- 
nue de  se  battre  en  retraite ,  en  faisant  toujours  face  et  sans 
jamais  tourner  le  dos.  Les  lions,  au  contraire,  qui  habitent 
aux  environs  des  villes  et  des  bourgades  de  l'Jnde  et  de  la  Bar- 
barie, ayant  connu  l'homme  et. la  force  de  ses  armes,  ont 
perdu  leur  courage  au  point  d'obéir  à  sa  voix  menaçante ,  de 
n*oser  l'attaquer,  de  ne  se  jeter  que  sur  le  menu  bétail;  et 
enfin  de  s'enfuir  en  se  laissant  poursuivre  par  des  femmes  ou 
par  des  enfans  qui  leur  font,  à  coups  de  bâtons,  quitter  prise 
et  lâcher  indignement  leur  proie. 

»  Ce  changement ,  cet,  adoucissement  dans  le  naturel  du 
Hon ,  indique  assez  qu'il  est  susceptible  des  impressions  qu'on 
lui  dpnue ,  et  qu'il  doit  avoir  assez  de  docilité  pour  s'appri- 
voiser jusqu'à  un  certain  point  et  pomr  recevoir  une  espèce 
d'éducation;  aussi  l'histoire  nous  parle  de  Hons  attelés  à  de* 
chars,  de  lions  conduits  à  la  guerre  ou  menés  à  la  chasse ,  et 
qui,  fidèles  à  leurs  maîtres,  ne  déployoîent  leur  force  et  leur 
courage  que  contre  ses  ennemis  ;  ce  qu'il  y  a  de  très-sûr ,  c'est 
que  le  lion ,  pris  jeune  et  élevé  parmi  les  animaux  domes- 
tiques ,  s'acc9Utume  aisément  à  vivre  et  même  à  jouer  inno- 
cemment avec  eux,  et  qu'il  est  doux  pour  ses  maîtres  et  même 
caressant,  sur- tout  dans  le  premier  âge,  et  que  si  sa  férocita 
naturelle  reparoît  quelquefois ,  il  la  tourne  rarement  contre 
ceux  qui  lui  ont  fait  du  bien.  Comme  ses  mouvemens  oonl. 
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très-impélueôx  et  ses  appétits  fort  Téhémens^  on  ne  doit  pas 

Î^résumer  que  les  impressions  de  l'éducation  puissent  toujours 
es  balancer  ;  aussi  y  auroit-il  quelque  danger  k  lui  laisser 
•onffrir  trop  long-temps  la  faim ,  ou  à  le  contrarier  en  le 
tourmentant  hors  de  propos;  non-seulement  il  s'irrite  des 
mauvais  traitemens,  mais  il  en  garde  le  souvenir  et  paroit  en 
méditer  la  vengeance ,  comme  il  conserve  aussi  la  mémoire 
et  la  reconnoissance  des  bienfaits  :  on  pourroit  dire  aussi 
^ue  le  Uon  n'est  pas  cruel ,  puisqu'il  ne  Veai  que  par  néces- 
sité ;  qu'il  ne  détruit  qu'autant  qu'il  consomme ,  et  que  dèi 
2u'il est  rej>ttf  il  est  en  pleine  paix;  tandis  que  le  loup  et  tant 
'autres  animaux  ,  tels  que  le  renard,  Isl  fouine,  le  putois,  le 
furet,  &c.  donnent  la  mort  pour  le  seul  plaisir  de  la  donner, 
et  que,  dans  leurs  massacres  nombreux,  ils  semblent  plutôt 
vouloir  assouvir  leur  rage  que  leur  faim. 

x>  L'extérieur  du  lion  ne  dément  point  ses  grandes  qualités 
intérieures;  il  a  la  figure  imposante ,  le  regard  assuré,  la  dé** 
marche  fière,Ia  voix  terrible;  sa  taille  n'est  pas  excessive 
comme  cdle  de  Véléphant  ou  du  rhinocéros  ,*  elle  n'est  ni 
lourde  comme  celle  de  Vhrppopotame  ou  du  bœuf;  ni  trop 
ramassée  comme  celle  de  Vhyène  et  de  Vours ,  ni  trop  alon- 
gée ,  ni  trop  déformée  par  aes  inégalités ,  comme  celle  du 
chameau;  mais  elle  est,  au  contraire,  si  bien  prise  et  si  bien 
proportionnée ,  que  le  corps  du  lion  paroît  être  le  modèle  de  la 
force  jointe  À  l'agilité;  aussi  solide  que  neiveux ,  n'étant  chargé 
ni  de  chair  ni  de  graisse ,  et  ne  contenant  rien  de  surabondant , 
il  est  tout  nerf  et  muscle.  Cette  grande  force  musculaire  se 
marque  au-dehors  par  les  sauts  et  les  bonds  prodigieux  que  le 
lion  Sût  aisément,  par  le  mouvement  brusque  de  sa  queue  , 
qui  est  assez  fort  pour  terrasser  un  homme ,  par  la  facilité 
avec  laquelle  il  fait  mouvoir  la  peau  de  sa  face  et  sur-tout 
celle  de  son  Iront,  èe  qui  ajouta  beaucoup  à  sa  physionomie 
ou  plutôt  à  l'expression  de  la  fureur ,  et  enfin  par  la  faculté 
qu'il  a  de  remuer  sa  crinière,  laquelle,  faon-seulement  se  hé- 
risse, mais  se  meut  et  s'agite  en  tout  sens  lorsqu'il  est  en  co- 
lère 3>. 

Lies  lions  de  la  plus  grande  taille  ont  environ  huit  ou  neuf 
pieds  de  longueur  depuis  le  mufle  jusqu'à  l'originede  la  queue, 
qui  est  elle-même  longue  d'environ  quatre  pieds  ;  ces  grands 
lions  ont  quatre  ou  cinq  pieds  de  hauteur.  Les  lions  de  petite 
taille  ont  environ  cinq  pieds  et  demi  de  longueur  sur  trois 
pieds  et  demi  de  hauteur,  et  la  queue  longue  d'environ  trois 
pieds.  La  lionne  est,  dans  toutes  les  dimensions,  d'environ  un 
quart  plus  petite  que  le  lion. 
La  coidenr  du  lion  est  toujours  fauve  en  dessus,  et  hlan- 
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châtre  lur  les  cAtés  et  sous  le  ventre  ;  cependant  (Blieil  et 
Oppien  ont  dit  qu'en  Ethiopie^  les  lions  étoient  noirs  comme 
les  nommes  ;  qu'il  y  en  avoit  aux  Indes  de  tout  blancs ,  et 
d'autres  rayés  ou  marqués  de  différentes  couleurs ,  rouges  , 
noires  et  bleues ,  mais  cela  n'est  confirmé  par  aucun  témoin 
gnage  qu'on  puisse  regarder  comme  authentique.  La  cri- 
nière du  lion  est  formée  par  un  long  poil  qui  couvre  toutes 
les  parties  antérieures  de  son  corps ,  et  qui  devient  toujours 
plus  long  à  mesure  que  l'animal  avance  en  âge.  La  lionne  n'a 
pas  ces  poils»  quelque  vieille  qu'elle  soit  (i). 

Buffon  a  peint  le  lion  avec  cette  chaleur  de  style  qui  carac- 
térise ses  immortels  écrits  ;  Lacépède»  son  di^e  continuateur, 
a  tracé»  avec  non  moins  de  force  et  de  venté»  le  portrait  de 
la  lionne,  a  Le  lion,  dit-il ,  a,  dans  sa  physionomie»  un  mélange 
de  noblesse  »  de  gravité  et  d'audace  »  qui  décèle  »  pour  ainsi 
dire»  la  supériorité  de  ses  armes  et  l'énergie  de  ses  muscles. 
La  Ûonne  a  la  grâce  et  la  légèreté  ;  sa  tête  n'est  point  ornée 
de  ces  poils  longs  et  touSîis  qui  entourent  la  face  du  lion^ 
et  se  répandent  sur  son  cou  en  flocons  ondulés  ;  elle  a  moina 
de  parure  »  mais  douée  des  attributs  distinctib  de  son  sexe  , 
elle  montre  plus  d'agrément  dans  ses  attitudes ,  pins  de  sou- 
plesse dans  ses  mou  vemens.  Plus  petite  que  le  ^n»  elle  a  peut* 
être  moins  de  force  ;  mais  elle  compense  »  par  sa  vitesse»  ce 
qui  manque  à  sa  masse.  Gomme  le  lion,  elle  ne  touche  la  terre 
que  par  l'extrémité  de  ses  doigts  ;  ses  jambes  »  élastiques  et 
agiles  »  paroissent  »  en  quelque  sorte  »  quatre  ressorts  toujours 
prêts  à  se  débander  pour  la  repousser  loin  ^u  sol  »  et  la  lancer 
a  de  grandes  distances  ;  elle  saute»  bondit  »  s'élance  comme  le 
mâle ,  franchit  comme  lui  des  espaces  de  douze  ou  quinze 
pieds  ;  sa  vivacité  est  même  plus  grande  »  sa  sensibilité  plua 
ardente  »  son  désir  plus  véhément  »  son  repos  plus  court»  son 
départ  plus  brusque  »  son  élan  plus  impétueux.  £lle  a  »  de 
même  que  le  Uon  et  les  autres  animaux  de  son  genre ,  cha-» 
cune  de  ses  mâchoires  armée  de  six  incisives  très-tranchantes > 
de  deux  crochets  redoutables  et  de  molaires  peu  nombreuses», 
mais  couronnées  de  pointes  aiguës  ;  sa  langue»  ainsi  que  celle 
du  mâle»  est  hérissée  de  piquans  ou  de  papilles  dures  qui  dé- 
chirent aisément  la  peau  qu'elle  lèche  ;  ses  ongles  longs»  dura 
et  crochus,  ne  s'étendent  qu'à  sa  volonté» et»  garantis  de 
tout  fVottement  par  la  position  qu'elle  leur  donne  lorsqu'elle 
n'a  pas  besc»n  de  s'en  servir  »  ils  conservent  long-temps  leur 

(i)  Il  paroit  certain  c|u'il  existe  dans  la  Perse  méridionale  ,  nn»^ 
espèce  de  lion  sans  crmière ,  dont  Aristote  aroit  reconnu  l'exis;- 
tence. 
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pointe- acérée.. «..  Elle  ofiùre  cette  couleur  uniforme  et  sait* 
tache ,  dont  la  nuance  rouase  ou  fauve  suffiroit  pour  &ire  re- 
connoitre  le  lion  au  milieu  des  autres  carnassiers,  et  pour  le 
séparer  même  du  couguar^  ou  prétendu  lion  d'Amérique. 

D  Aussi  courageuse  que  le  lion,éïie  attaque,  lorsque  la  faim 
la  presse  y  tous  les  animaux  qu'elle  peut  atteindre  ;  mais  aussi 
redoutée  que  lui,  elle  est  souvent  obligée  d'avoir  recours  à  la 
ruse  9  de  cacher  sa  poursuite  ^  de  se  coucher  sur  le  ventre  au 
milieu  de  hautes  herbes^  et  d'attendre  que  sa  proie  vienne  se 
livrer  à  ses  armes.  Elle  se  précipite  alors  sur  sa  victime  ,  la 
saisit  dés  son  premier  bond,  l'immole,  brise  ses  os  et  déchiro 
ses  chaii*8.  Dans  les  forêts  africaines  et  sur  la  lisière  des  con* 
trées  torrides  qu'elle  fréquente ,  elle  se  nourrit  ordinairement 
de  gazelles  et  de  guenons,  qui  ne  peuvent  se  dérober  à  sa  dent 
meurtrière  que  par  une  fuite  précipitée  >  mais  presque  tou* 
jours  inutile.  On  a  écrit  que  les  guenons  et  antres  quadru^ 
mânes  africains  qui  ne  se  plaisent  ^  pour  ainsi  dire ,  que  sur 
le  sommet  des  arbres,  trouvoient,  au  milieu  de  leurs  rameaux 
touffus ,  un  asyle  assuré  contre  la  griffe  de  la  lionne  et  du  lion  , 
qui,  malgré  leur  force ,  leur  légèreté,  leur  souplesse  et  leura 
ongles ,  ne  pouvoient  pas  grimper  sur  les  arbres ,  comme  les 
Siutresfelis  (chats),  et  particulièrement  comme  le  tigre,  dont 
néanmoins  le  volume  ,1e  poids  et  la  con  formation  sont  presque 
semblables  à  ceux  du  lion  et  de  la  lionne.  Noua  doutons  beau- 
coup de  la  vérité  de  cette  asserlion,  et  nous  sommes  très  portés 
i  croire,  d'après  la  forme  et  les  attributs  de  l'espèce  du  lion„ 
ainsi  que,  d'après  les  divers  mouvemens  kuxquels  se  livrent 
les  lions  et  les  lionnes  du  Muséum  de  Paris ,  aaus  Tenceinle 
étroite  qui  les  renferme  encore ,  que  ces  animaux  grimpe- 
roient  sur  des  tiges  élevées  au  moins  aussi  facilement  qqe 
le  tigre  et  les  autres  grands  carnassiers  dU  genre  felis.  Quoi 
qu'ilen  soit,  la  lionne  ne  se  jette  sur  les  cadavres,  et  sur-tout 
sur  leurs  débris  infects,  que  lorsqu'elle  y  est  contrainte  par 
un  besoin  irrésistible.  Elle  préfère  la  chair  des  animaux 
qu'elle  vient  d^égorger.  Cependant  elle  ne  donne  pas  la  mort 
à  nn  aussi  grand  nombre  de  victimes  que  le  tigre  et  la  pan^ 
thère  ,  parce  qu'elle  n'est  pas  contrainte ,  comme  cea/èlis ,  do 
rechercher  la  nourriture  la  plus  active  et  la  plus  substan- 
tielle ,  un  sang  pur ,  abondant  et  encore  chaud  ;  et  voilà 
pourquoi  on  ne  lui  a  pas  attribué,  non  plus  qu'au  lion,  cette 
cruauté  insatiable,  cette  ardeur  pour  le  carnage,  celte  soif 
immodérée  du  sang ,  qui  font  de  la  panthère  et  du  tfgre  dea 
objets  d'horreur  en  même  temps  que  d'effroi. 

»  C'est  principalement  lorsqu'elle  alaite  ses  petits  qu'elle 
est  teiTible.  Et  comment  serious-nous  étonnés  de  ce  redou- 
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blement  d'audace ,  que  nous  relrouvons  dans  presque  ionteé 
les  femelles  pendant  le  temps  où  elles  veillent  sur  les  jours  de 
leur  jeune  famille?  Leur  sensibilité  plus  exercée  n'est-elle  pas 
alors  plusTÎve?  Leur  irritabilité  n'est-elle  pas  plus  grande? 
Leurs  besoins  ne  sont-ils  pas  plus  puissans  ?  Leur  existence 
étendue ,  pour  ainsi  dire  ;  jusque  dans  leurs  petits ,  et  exposée 

SaivlÀ  à  plus  d'ennemis ,  ne  doit-elle  pas ,  en  éveillant  plus 
e  craintes,  inspirer  plus  d'efforts  pour  écarter  les  dangers  ? 
aussi ,  lorsque  la  lionne  a  de  jeunes  lionceaux  à  nourrir  jou  à 
défendre ,  s'avance-t-elle  avec  fierté  contre  les  seuls  animaux 
qui  puissent  la  combattre  avec  avantage.  Le  tigre,  V éléphant, 
le  rhinocéros,  V hippopotame  y  lui  opposent  en  vain  et  la  masse 
et  la  vitesse ,  et  l'adresse  et  des  armes.  Elle  les  brave  même 
lorsque  ses  affections  de  mère  ne  donnent  point  à  son  cou- 
rage une  nouvelle  ardeur;  et  lorsque  l'homme  parvient  à  la 
vaincre,  ce  n'est  que  par  le  fer,  dont  son  art  a  su  se  faire  des 
armes  redoutables,  par  le  feu  qui  brûle  autour  d'elle  des  vé« 
gétaux  desséchés ,  ou  lance  au  foin  un  plomb  meurtrier  et  ra- 
pide ,  ou  en  réunissant  les  efforts  d'un  grand  nombre  de 
chiens  généreux  et  de  chevaux  aguerris.  Mais  cette  intrépidité 
n'appartient  plus  à  la  lionne,  lorsque,  habitant  des  foréta 
trop] voisines  des  cités,  elle  a  perdu ,  par  une  triste  expérience  , 
le  sentiment  de  sa  puissance,  et  acquis  celui  de  la  supériorité 
de  l'art  de  l'homme  y). 

Lacépède  termine  son  article  de  la  lionne  par  l'histoire  de 
celle  qui  produisit  j  ces  années  dernières ,  à  la  ménagerie  du 
Muséum  d'iiistoire  naturelle.  Elle  n'est  âgée  que  de  sept  ana 
ou  environ  ;  elle  n'avoit  que  dix-huit  mois  loi-squ'efle  fut 
prise  dans  un  piège  à  bascule,  avec  son  mâle,  qui  est  du  même 
âge  qu'elle,  et  qui  vraisemblablement  est  de  la  même  portée. 
C>  rapport  et  l'habitude  d'être  ensemble  dès  le  commence- 
ment cfe  leur  vie,  n'ont  pas  peu  contribué  sans  doute  à  l'af- 
fection qu'ils  éprouvent  l'un  pour  l'autre.  C'est  dans  un  bois 
voisin  de  Gonstantinè ,  près  de  la  côte  septentrionale  d'Afri- 
que ,  que  commença  la  captivité  de  ces  deux  lions.  Un  an 
après,  Félix  Cassai,  l'un  des  gardiens  de  la  ménagerie  du  Mu- 
séum de  Paris ,  qui ,  à  cette  époque ,  voyageoit  en  Barbarie  par 
ordre  du  gouvernement ,  pour  y  acheter  des  animaux  rares 
et  intéressans,  parvint  à  les  acquérir  pour  le  Muséum,  et , 
avant  peu  de  mois,  il  les  conduisit  à  Paris. 

On  savoit  depuis  long-temps,  par  Gesner ,  qu'il  étoil  né  des 
lions  dans  la  ménagerie  de  Florence  ;  Willughby  avoit  écrit 
qu'une  lionne,  renfermée  à  Naples  avec  un  Uon,  avoit 'pro- 
duit des  petits;  d'antres  lionceaux  étoient  nés  en  Angleterre; 
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t)ii  espéra  de  voir  les  deux  lions,  amenés  d'Afrique  ,  s  accou- 
pler et  produire.  Cette  espérance  ne  fut  pas  vaine. 

I«orsque  la  lionne  eut  six  ans ,  elle  entra  en  chaleur.  Le» 
signes  de  cet  état  furent  les  mêmes  que  ceux  de  la  chaleur 
de  la  châtie,  dont  l'espèce  est  la  seule ,  parmi  lesfelis,  qu'on 
ait  pu ,  jusqu'à  présent,  bien  observer  et  bien  connoître  ; 
le  mâle  la  couvrit  ;  l'accouplement  eut  lieu  de  la  même  ma- 
nière que  parmi  les  chats,  et,  comme  les  chattes,  la  femelle 
jeta  de  grands  cris. 

La  lionne  devint  pleine  ;  m'ais  au  bout  de  deux  mois  elle 
àvorla  et  mit  bas  deux  foetus  qui  n'avoient  pas  de  poil. 

Vingt  et  un  jours  après  son  avortement  elle  revint  en  cha- 
leur, et,  dans  le  même  jour,  reçut  cinq  fois  le  mâle.  Son  ventre 
devint  assez  gros  pour  qu'on  pût  facilement  s'appercevoir 
qu'elle  étoit  pleine  ;  et,  au  bout  de  cent  huit  jours,  dès  sept 
heures  du  matin ,  ses  douleurs  commencèrent.  Elle  alloit  et 
venoit  dune  loge  à  l'autre,  en  se  plaignant  et  en  répandant 
par  la  vulve  une  liqueur  blanche  et  claire.  A  cinq  heures  du 


s  instant 

Cassai,  entra  dans  sa  loge  et  lui  fît  avaler  de  l'huile  d'olive. 
Enfin ,  à  dix  heures,  elle  mit  bas  un  petit  lion  mâle  et  vivant. 
Elle  le  laissa  enveloppé ,  pendant  dix  minutes,  dans  ses  mem- 
branes ,  qu'elle  ouvrit  ensuile  ,  et  qu'elle  dévora  avec  le  pia- 
centa.  Un  second  lionceau  naquit  à  dix  heures  et  demie ,  et 
un  troisième  à  onze  heures  un  quart. 

L'un  de  ces  trois  jeunes  lions  avoit ,  cinq  jours  après  sa  nais* 
sance,  environ  un  pied  depuis  le  derant  du  front  jusqu'à  l'ori- 
gine de  la  queue  ;  quatre  pouces  depuis  le  bout  du  museau 
jusqu'à  l'occiput;  deux  pouces  onze  lignes  d'une  oreille  à 
l'autre;  quatre  pouces  cinq  lignes  depuis  le  coude  jusqu'au 
bout  des  doigts  des  pattes  de  devant-,  trois  pouces  cinq  ligne» 
depuis  la  rotule  jusqu'au  talon  ;  trois  pouces  deux  lignes  de- 
puis le  talon  jusqu'au  bout  des  doigts  de  la  patte  de  derrière  \ 
cinq  pouces  dix  lignes  depuis  l'origine  de  la  queue  jusqu'à 
l'extrémité  de  cette  partie.  Lorsque  ces  lionceaux  sont  venus 
à  la  lumière ,  ils  n'avoient  pas  de  crinière.  Et ,  en  effet ,  noua 
savons  maintenant  qu'elle  ne  commence  à  paroUresur  le  cou 
et  autour  de  la  face  des  mâles ,  que  lorsqu'il»  ont  trois  ans 
ou  trois  ans  et  demi,  et  qu'elle  ne  croît  qu'avec  l'âge  de 
l'animal.  Mais  d'ailleurs  les  trois  jeunes  lions  n'avoient  pas , 
an  bout  de  la  queue ,  ce  flocon  qui  appartient  à  \^  lionne 
aussi  bien  qu'au  lion.  Leur  poil  étoit  lameux  et  n'pffroit  pas 
encore  la  couleur  de  leur  père  ;  il  présentoit ,  sur  un  fond 
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mêlé  de  gris  et  de  roux,  un  grand  nombre  de  bandes  petite» 
et  brunea ,  qui  étoient  sur- tout  très-distinctes  sur  Tépine  dor« 
sale  et  vers  l'oric^ine  de  la  queue ,  et  qui  étoient  disposées  trans- 
versalement et  de  chaque  côlé  d'une  raie  longitudinale  brune 
et  étendue  depuis  le  derrière  de  la  tête  jusqu'au  bout  de  la 
queue.  , 

Les  lionceaux  ont  donc  une  livrée,  ou  des  couleurs  qui 
leur  sont  particulières,  et  il  est  possible  que  cette  disposi- 
tion de  leurs  nuances ,  qui  forme  des  bandes  et  une  raie ,  et 
qui  montre  leur  parenté  avec  plusieurs  ^uirea  felie  fascés  et 
rayés,  observée  par  des  voyageurs  sur  de  jeuues  individus» 
et  attribuée  ensuite  à  des  individus  adultes ,  ait  contribué  k 
faire  croire  à  quelques  anciens  observateurs,  et  à  faire  écrire 
à  (Blien  ,  aima  qu'à  Oppien,  qu'il  y  avoit  dans  l'Inde  une 
race  de  lions  rayés.  A  mesure  que  les  lionceaux  grandissent , 
les  nuances  de  leurs  couleurs  ressemblent  à  celles  des  lions 
adultes  ;  leurs  bandes  et  leur  raie  disparoissent ,  et  les  propor- 
tions de  leurs  différentes  parties  se  rapprochent  de  celle  de 
leur  père  ou  de  leur  mère.  A  l'â^e  de  neuf  mois ,  les  jeune» 
mâles  nés  dans  la  ménagerie ,  avoient  encore  la  i^aie  longitu- 
dinale et  les  bandes  transversales  sur  le  dos. 
'  C'est  en  novembre  1801 ,  que  les  lionceaux  sont  nés;  vers 
la  fin  de  mars  de  l'année  suivante,  leur  mère  a  été  couverte 
par  le  mâle  ;  et  le  i5  juillet  i8oa ,  elle  a  donné  le  jour  à  deux 
jeunes  lionneè.  Elle  a  porté  ces  deux  femelles  pendant  un 
temps  égal,  ou  à-peu-près,  à  celui  pendant  lequel  elle  avoit 
porté  les  trois  lionceaux  mâles.  Nous  connoissons  donc  main- 
tenant ,  avec  précision ,  le  véritable  temps  de  la  gestation  de  la 
lionne.  (Blien  a  écrit  que  ce  temps  étoit  de  deux  mois.  Philos- 
trate parmi  les  anciens ,  et  Etienne  Wuot  parmi  les  mo- 
dernes, ont  cru  qti'û  étoit  beaucoup  plus  long,  et  qu'il  pou* 
voit  aller  jusqu'à  six  mois.  Buffon  inclinoit  pour  cette  dernière 
opinion.  Nous  pouvons  dire  aujourd'hui,  avec  certitude, 
que  la  lionne  porte  ses  petits  pendant  cent  huit  jours ,  ou  un 
peu  plus  de  trois  mois  et  demi.  La  chatte  porte  les  siens  ordi- 
nairement pendant  cinquante-cinq  ou  cmquante-six  jours  , 
et,  par  conséquent,  la  durée  de  sa  gestation  n'égale,  à  très- 
peu  près ,  que  la  moitié  de  celle  de  la  lionne. 

Aristote  croyoit  que  la  lionne  produit  cinq  ou  six  petits 
lors  de  sa  première  portée,  quatre  ou  cinq  à  la  seconde,  trois 
ou  quatre  a  la  troisième ,  deux  ou  trois  à  la  quatrième ,  un  ou 
deux  à  la  cinquième ,  qu'il  regardoit  comme  devant  être  la 
dernière.  Selon  "Willudiby,  la  lionne  qui  engendra  dans  la 
ménagerie  de  Naples,  donna  le  jour  k  cinq  lionceaux  d'une 
seule  portée.  Il  parott  qu'Aristote  a  été  mal  informé^  •ainsi 
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qjoe  Boflfon  Fa  conjecturé ,  et  que  "Willughby  n'a  pa<  été 
mieux  instruit ,  puisque  la  Uonne  de  la  ménagerie  a  eu ,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  T<nr ,  deux  Uonceaux  à  sa  première 
portée ,  trois  à  la  seconde,  et  deux  à  la  troisième. 

Peut-être  les  naturalistes  ont-ils  été  aussi  dans  l'erreur  ^ 
lorsqu'ils  ont  dit  que  la  lionne  ne  mettoit  bas  qu'une  fois  par 
an  ;  cela  n'est  vrai  du  moins  que  ^ans  l'état  de  nature  >  puia- 
que  9  dans  l'état  de  domesticité ,  la  lionne  du  Muséum  a  donné 
le  jour  à  trois  mâles^  en  novembre  1801 ,  et  à  deux  femelles^ 
le  1 5  juillet  180a. 

Peu  de  temps  après  la  naissance  de  ces  deux  femelles ,  les 
trois  lionceaux  étoient  déjà  devenus  méchans.  Un  de  ces 
jeunes  lionne  ,  qu'on  avoit  coupé  pour  tâcher  de  savoix*  quel 
peut  être  l'efiet  de  la  castration  sur  des  individus  d'une  espèce 
aussi  terrible  que  celle  du  lion,  paroissoit  moins  traitable  que 
les  autres.  Un  jour,  où  FéUx  Cassai  avoit  voulu  le  faire  mar^ 
cher  par  force  dans  les  jardins  du  Muséum ,  ce  lionceau  s'étoil 
jeté  avec  colère  sur  son  bras  et  avoit  déchiré  son  habit  ;  on 
n'a  pu  suivre,  sur  aucun  de  ces  trois  lions,  les  progrès  du  dé- 
veloppement du  caractère.  Ils  sont  tous  morts,  et  il  paroit 
qu'ils  ont  succombé  aux  premiers  effets  de  la  dentition.  Les 
aeux  jeunes  lionnes  de  la  seconde  portée  périrent  aussi  à  la 
même  époque. 

La  lionne  ,  son  mâle  et  les  autres  lionnes  de  la  ménagerie  » 
ne  mangent  qu'une  fois  en  vingt-quatre  heures.  On  leur 
donne  à  chacun  huit  ou  dix  livres  de  viande  et  deux  pintes 
d'eau. 

Le  rugissement  du  lion  est  composé  de  sons  prolongés , 

.  asses  graves ,  mêlés  de  sons  aigus  et  d'une  sorte  de  frémisse-^ 

ment.  Il  varie ,  et  pour  la  durée,  et  pour  la  force ,  et  pour  la 


le  pénètre,  le  froid  qui  Tincommode,  et  les  échos  qui  répètent 
ses  cris  retentissans. 

Le  mâle  de  la  ménagerie  commence  de  rugir  k  la  pointe 
du  jour  :  toutes  les  femelles  l'imitent ,  et  leurs  rugissémens 
durent  à-peu-près  dix  minutes.  Ils  recommencent  après 
leur  repas ,  leur  singulier  concert ,  et  on  diroit  que  leurs  cris 
sont ,  à  ces  deux  époques,  l'expression  du  plaisir  qu'ils  éprou* 
vent  lorsqu'ils  ont  appaisé  leur  faim  ou  lorsqu'ils  revoient 
la  lumière  du  jour,  ils  ne  rugissent  d'ailleurs  que  dans  le 
jour ,  quand  le  temps  est  près  de  changer,  ou  quand  leur 
gardien  est  éloigné  d'eux. 

Dana  l'état  de  nature,  le  lion  sort  le  plus  souvent  de  sa  ta- 
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iiière  pendant  la  nutt^  pour  éviter  les  effets  funestes  de  Tar-? 
deur  des  rayons  du  soleil  sur  Bea  yeux  délicats  comme  ceux 
des  chats,  et  de  plus  pour  surprendre  plus  facilement  sa 
proie ,  en  lui  dérobant  son  approche  au  milieu  des  ténèbres. 
C'est  donc  durant  la  journée  qu'il  dort  dans  sa  caverne.  Mais 
dans  rétat  de  domesticité  ,  il  n'erre  pas  pendant  l'obscurité 
pour  chercher  sa  nourriture  »  l'abri  qu'on  lui  donne  Te  pré- 
serve dans  le  jour  d'une  lamière  trop  vive;  et  voilà  pour- 
quoi la  lionne,  son  mâle  et  les  autres  lionnes  du  Muséum^ 
dorment  pendant  la  nuit. 

Les  excrémens  de  ces  animaux  sont  semblables  à  ceux  du 
chat,  et  très-fétides.  Le  mâle  ne  se  débarrasse  des  siens  qu'une 
seule  fois  par  jour  ;  son  urine  est  aussi  très-puante ,  ainsi  que 
celle  des  lionnes.  Mais  leur  haleine  n'a  pas  l'odeur  forte  ^  que 
plusieurs  auteurs  ont  attribuée  à  l'haleine  des  lions.  (Lacépède, 
Ménagerie  cUê  Muséum  national,  seconde  livraison. } 

Chasse  du  Lion., 

Quelque  terrible  que  soit  cet  animal ,  on  ne  laisse  pas  de 
lui  donner  la  chasse  avec  des  chiens  de  grande  taille  ,  et  bien 
appuyés  par  des  hommes  à  cheval  ;  on  le  déloge ,  on  le  fait 
retirer;  mais  il  faut  que  les  chiens ,  et  même  les  chevaux^ 
soient  aguerris  auparavant^  car  presque  tous  les  animaux 
frémijfsent  et  s'enfuient  à  la  seule  odeur  du  Uon.  Sa'  peau  , 
quoique  d'un  tissu  ferme  et  serré ,  ne  résiste  point  à  la  balle  , 
ni  même  au  javelot  ;  néanmoins  on  ne  le  lue  presque  jamais 
d'un  seul  coup  ;  on  le  prend  souvent  par  adresse ,  comme 
nous  prenons  les  loups,  en  les  faisant  tomber  dans  une  fosse 
profonde ,  qu'on  recouvre  de  matières  légères  au-dessua  des- 
quelles on  attache  un  animal  vivant.  Jje  lion  devient  doux 
dès  qu'il  est  pris ,  et  si  l'on  profite  des  pi*emiers  moinens  de 
sa  surprise  ou  de  sa  honte ,  on  peut  rattacher,  le  museler ,  et 
le  conduire  où  l'on  veut.  (  Desm.) 

LION.  C'est  ainsi  que  Daubenton  appelle  le  L£za&b  ▲ 
SIX  RAIES.  Voyez  au  mot  Lézard.  (B.) 

LION.  Rondelet  a  donné  ce  nom  à  un  crustacé  de  la  Mé- 
diterranée ,  qui  est  couvert  de  poils  de  la  couleur  de  ceux  du 
lion.  Il  paroit ,  par  la  mauvaise  figure  qu'il  en  a  donnée ,  ^ue 
c'est  un  palémon ,  voisin  du  palœmon  carcinus  de  Fabricius. 
Voyez  au  mot  Palemon.  (B.) 

LION  D'AMÉRIQUE,  fausse  dénomination  appliquée, 
par  plusieurs  voyageurs ,  au  Couguar.  Foyes  ce  mot.  (S.) 

LION  MARIN  ou  LION  DE  MER  {PhocajubatalAnn.)^ 
Les  navigateurs  et,  d'après  eux,  les  naturalistes,  ont  donné 
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le  nom  de  iion  marin  ou  lion  de  mer,k  des  phoques  d'espèce 
difTérente  ;  la  confusion  qui  résulte  de  son  application  diverse, 
exige  quelque  discussion^  qui  se  trouvera  placée  plus  conve- 
nablement à  l'article  des  Phoqubs^  dans  lec|uel  seront  réunis 
tous  les  points  de  comparaison.  J'observerai  que  la  figure  du 
phoque  à  museau  ridé,  placée  dans  ce  volume,  est  celle  de 
l'animal  que  plusieurs  zoologistes  ont  appelé  lion  marin  (  phoca 
leonina  ) ,  quoiqu'il  manque  de  crinière ,  attribut  qui  a  fait 
comparer  le  vrai  lion  marin  au* /ion  terrestre.  (S.) 

LION  DES  PUCERONS,  nom  donné  à  des  larves  d'Hé- 
niaoBE.  Voyez  ce  mot.  (L.) 

LIONCEAU.  On'  donne  ce  nom  au  jeune  individu  de 
l'un  ou  l'autre  sexe  de  l'espèce  du  Lion.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 
LIONDENT ,  Leontodon ,  genre  de  plantes  à  fleurs  com- 
posées, de  la  syngénésie  polygamie  égale,  et  de  la  famille  des 
Chicokacees  ,  oui  a  pour  caractère  un  calice  presque  imbri- 
aué,  composé  de  deux  ou  trois  rangées  d'écaillés  linéaires, 
Gont  les  extérieures  sont  plus  courtes  ;  un  réceptacle  nu  qui 
supporte  quantité  de  demi-fleurons,  tous  hermaphrodites, 
i  languette  linéaire  et  à  cinq  dents ,  à  cinq  étamines  syngé- 
nésiques,  à  ovaire  inférieur  et  à  style  terminé  par  deux 
stigmates. 

Le  fruit  consiste  en  pluâeurs  semences  oblongues ,  con- 
ronnées  chacune  par  une  aigrette  sessile  et  plumeuse. 

Ce  genre,  tel  qu'il  vient  d'être  établi ,  ne  comprend  qu'une 
partie  de  celui  que  Linnœus  a  fait  sous  ce  même  nom  ;  l'autre 
partie  renfermant  des  plantes  dont  l'aigrette  est  stipitée  et  le 
calice  réfléchi,  forme  actuellement  le  genre  taraxacum. 
Pissenlit.  Voyez  ce  mot 

Les  Uondents  ,  dont  une  espèce  est  figurée  pi.  655  des 
Illustrations  de  Lamarck  ,en  renferment  sept  à  huit,  toutes 
d'Europe.  Ce  sont  des  plantes  vivaces,  à  feuilles  radicales  e^ 
à  hampe  uniflore,  qui  croissent  dans  les  prairies,  les  champs 
et  les  lieux  découverts  des  montagnes.  Les  plus  communes 
sont: 

Le  LiONDENT  BULBECX ,  dont  les  feuilles  sont  oblongues  » 
ovales ,  presque  dentées ,  glabres ,  et  le  calice  uni.  Il  se  trouve 
en  France,  principalement  dans  les  parties  méridionales. 

Le  LioNDENTUispinsa  les  feuilles  lancéolées,  découpées, 
dentées,  ondulées  et  couvertes  de  poils  fourchus.  On  le  trouva 
très-communément  dans  les  prés  secs. 

Le  LiONDSNT  SAXATiLE  a  les  feuilles  oblongues,  sinuées, 
dentées  et  chargées  de  poib  simples  ;  ses  fleurs  sont  pen- 
chées. On  le  trouve  trè^-com^unément  dws  les  lieux  secs  et 
pierreux. 
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Le  LiONDSNT  RASTiLE  forme  le  genre  ViftsE  de  Gaertner. 
II  se  trouve  rarement  en  France.  (B.) 

LIONNE.  C'est  la  femelle  du  Lion.  Voye%  ce  mol.  (Desm.) 

LIOR  YNQUE,  Liorynchua,  genre  de  vers  intestins ,  établi 
parRudoIph.  Il  offre  pour  caractère  un  corps  cylindrique  , 
élastique  y  et  une  bouche  armée  d'un  tube  rélractile^  um. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce,  qui  a  été  trouvée  par 
cet  enthelmintologiste  dans  les  intestins  du  blaireau.  (B.) 

LIOU-LIOU ,  nom  que  l'on  donne ,  à  Cayenne ,  à  un  in- 
àocte  de  la  famille  des  Cicadaikes.  (L.) 

LIPARE  y  Liparia ,  genre  de  plantes  de  la  diadelphie  dé- 
candrie,  et  de  la  famille  des  Lieu  mineuses^  dont  le  caractère 
présente  un  calice  monophylle ,  urcéolé ,  bilabié ,  à  lèvre 
supérieure  trifidé^  à  lèvre  inférieure  plus  longue,  bideutée 
ou  entière  ;  une  corolle  papilionacée ,  à  carène  de  deux  fo- 
lioles conniventesau  sommet  ;  dix  étamines,  dont  neuf  i*éunief 
k  leur  base ,  et  desquelles  trois  sont  plus  courtes  que  les  autres; 
un  ovaire  supérieur ,  surmonté  d'un  style  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  un  légume  ovoïde,  oligosperme. 

Ce  genre ,  qui  a  été  réuni  par  Lamarck  avec  celui  des 
Borbonnes,  renferme  des  arbrisseaux  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  à  feuilles  simples,  sessiles,  velues  ou  glabres;  i 
stipules  presque  nulles  ;  à  fleurs  axillairesou  terminales,  rare» 
ment  solitaires.  On  en  compte  cinq  espèces ,  dont  aucune 
n'est  cultivée  dans  les  jardins  de  botanique  de  Paris.  (B.) 

LIPARIS ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Cy- 
CLOPTERE.  Vojez  cc  mot.  (B.) 

LIPIN ,  nom  donné  par  Adanson  à  une  coquille  du  genr» 
àes  rochers  {Mttrtx  afer  Gmelin.),  qui  se  trouve  au  Sénégal, 
•t  qu'il  a  figurée  pL  o  de  son  ouvrage  sur  les  coquilles  de  ce 
pays.  Voy%  au  mot  Rocher.  (B.) 

LIPPI ,  Lippia ,  ^nre  de  plantes  à  fleurs  monopétalées , 
de  la  didynamie  angiôspermie ,  qui  offre  pour  caractère  un 
calice  persistant  à  quatre  dents;  une  corolle  monopétale  tu- 
Ibuleuse ,  à  limbe  partagé  en  quatre  lobes  inégaux  et  arrondis  ; 
quatre étamines  non  saillantes,  dont  deux  plus  courtes;  un 
ovaire  supérieur,  ovale,  comprimé,  surmonté  d'un  style 
filiforme  de  la  longueur  du  tube ,  et  d'un  stigmate  obtus  et 
oblique. 

Le  fruit  consiste  en  deux  semences,  recouvertes  par  le 
ealice ,  qui  est  scabre  ou  hispide ,  et  se  partage  en  deux  valves 
à  sa  maturité. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  53g  des  lUuêttationê  de  Lattiarck.  Il 
renfermedes  arbrisseaux  del' Amérique  méridianide,ifettittea 
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opposées  et  simples ,  et  &  fleurs  disposées  en  têtes  imbriquées , 
pédonculées  et  axillaires.  On  en  compte  cinq  espèces ,  dont 
aucune  n'est  cultivée  dans  les  jardins  de  Paris.  La  plus  connue 
de  toutes ,  est  le  Lifpi  d'Amérique  ,  qui  a  les  têtes  ovales ,  et 
qui  s'élève  à  dix-huit  pieds.  Il  vient  dn  Mexique. 

Quelques  botanistes  rangent  la  Verveine  nodiflors  et 
quelques  autres  dans  ce  genre.  Voyez  au  mot  Verveine  et  au 
mot  Zapane.  (B.) 

IAQVlBAMBAR,COTAIME,LiquidambarUnn.{Jîfo» 
noécie  polyandrie.  ) ,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Amen* 
TACEEs ,  iîguré  dans  les  Illuatrations  de  Lamarok  »  pi.  785 , 
qui  a  des  rapports  avec  les  platanes,  et  qui  comprend  des 
arbres  et  des  arbustes  odorans  et  résineux ,  dont  les  fleurs  sont 
nnisexuelles  et  monoïques.  Les  fleurs  mâles  sont  disposées  sur 
des  chatons  coniques  et  lâches  ;  eUes  n'ont  ni  calice  ni  corolle  , 
mais  seulement  une  collerette  non  persistante  et  à  quatre 
feuilles ,  avec  un  grand  nombre  d'étamines  ramassées  en  un 
corps>  et  dont  les  anthères  sont  jumelles,  portées  par  de  courts 
filets ,  et  sillonnées  par  quatre  rainures.  Les  fleurs  femelles 
sont  i^suntes  en  boule  au-dessous  des  mâles ,  et  sur  la  mémo 
grappe  ;  elles  ont  un  réceptacle  commun ,  qui  est  grand , 
sphérique ,  creusé  d'alvéoles  nombreuses ,  et  garni  à  sa  base 
<run  iuvolucre.  Chacune  d'elles  a  un  calice  particulier  (sans 
corolle) ,  auquel  est  fixé  un  ^erme  oblong  qui  soutient  deux 
styles,  couronnés  par  des  stigmates  recourbés  et  velus.  A  co 
germe  succède  une  capsule  simple  ou  double,  enfoncée  dans 
chaque  alvéole ,  et  qui  a  deux  valves  aiguës  et  une  ou  deux 
loges  remplies  de  semences  luisantes ,  terminées  par  une  mem- 
brane ailée. 

LiQUiDAMBAR  d'AmIrique  ,  Liçuidombor  styraci-flua 
Lânn.  C'est  an  arbi-e  de. l'Amérique  septentrionale,  dont  la 
tige  droite  et  nue  pousse  des  branches  régulières  qui  s'élèvent 
jusqu'à  la  hauteur  d'environ  quarante  pieds ,  et  forment  une 
tête  pyramidale.  Son  feuillage  est  beau ,  et  a  l'apparence  de 
celui  de  l'érable ,  mais  la  disposition  de  ses  feuilles  n'est  pas 
H  même  ;  elles  sont  alternes  sur  les  jeunes  pousses,  et  en  fais- 
ceaux sur  le  vieux  bois ,  d'ailleurs  palmées  et  communément 
à  cinq  lobes  divergens,  entiers ,  aigus  et  finement  dentés  dans 
leur  contour:  elles  ont  leurs  deux  surfaces  également  vertes, 
et  il  sort  de  leurs  pores  une  substance  visqueuse  d'une  odeur 
forte  et  agréable ,  qui ,  dans  les  lemjïs  chauds ,  les  rend  gluantes 
«u  toucher.  Les  fleurs  naissent  généralement  dans  le  com- 
mencement du  printemps  ;  elles  sont  disposées  sur  des  grappes 
Urmioak» ,  un  peu  plus  courtes  que  les  feuilles.  Avant  d  êtrv 
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épanoate8>  elles  ont  une  couleur  de  safran.  Les  têtes  ou  boules 
qui  portent  les  fruits^  sont  hérissées  de  pointes  molles. 

Cet  arbre  croît  naturellement  à  la  Louisiane  et  en  Caroline, 
dans  les  lieux  humides  sans  être  mai'écageux  :  on  le  trouve 
aussi  dans  la  Virginie ,  le  Maryland  et  la  Pensylvanie  ;  mais 
ce  nW  que  dans  les  climats  les  plus  chauds  de  ce  pays  qu'il 
produit  l'espèce  de  résine  connue  dans  le  commerce,  sous  le 
nom  de  baume  de  copalme  ou  d'ambre  liquide ,  et  non  copa^' 
Une ,  comme  on  Ta  imprimé  à  son  article.  C' est  une  substance 
liquide,  jaunâtre  ,^ d'une  odeur  qui  approche  de  celle  du 
eùyrax ,  et  d'une  saveur  acre  et  aromatique  ;  ses  propriétés 
médicinales  ne  diffèrent  point  de  celles  du  Baume  dbCo- 
FAHu,  du  Baume  du  Pérou,  et  de  TOpabalsamum  ou 
Baume  de  ImA  Mecque  (  Voyez  ces  mots.  ),  auxquels  on  peut 
le  substituer  dans  tous  les  cas.  On  nous  apportoit  autrefois  de 
l'Amérique  une  grande  quantité  de  ce  baume  ,  qui  étoit  em- 
ployé non-seulement  comme  drogue ,  mais  aussi  comme  aro- 
mate ,  pour  parfumer  sur-tout  les  peaux  et  les  gants  ;  mais 
aujourd'hui  il  est  très-rare  en  France,  et  on  ne  le  trouve 
presque  plus  que  chez  les  curieux.  Il  se  sépare  quelquefois  du 
sue  du  liquidambar  nouvellement  récolte  y  une  matière  bal- 
samique ,  comme  oléagineuse ,  roussâtre ,  très-limpide  et  fort 
fluide  ;  c'est  ce  qu'on  nomme  huile  de  liquidambar,  £Ue  est 
beaucoup  plus  odoriférante,  et  nage  sur  le  baume.  , 

Les  liquidambars ,  au  rapport  de  Bosc  ,  ne  donnent  pas 
naturellement ,  en  Caroline ,  assez  de  baume  pour  qu'il  soit 
avantageux  de  le  récolter  ;  on  le  laisse  aux  hirondelles  acutim 
pennes  de  ce  pays,  qui  lient,  par  son  moyen ,  les  petites 
bûchettes  avec  lesquelles  elles  construisent  leurs  nids  dans  les 
cheminées (  P^oy,  au  mot  Hirondelle.)  ;  mais  on  fait  bouillir 
dans  l'eau  les  jeunes  rameaux  de  ces  arbres,  et  on  ramasse  la 
liqueur  huileuse  qui  surnage.  Cette  liqueur  a  la  même  odeur 
et  les  mêmes  propriétés  que  le  baume ,  quoiqu'à  un  degré 
inférieur. 

Quelques  personnes  ont  cru  que  cet  arbre  foumiasoit  aussi 
le  baume  du  Pérou;  mais  on  est  certain,  actuellement  que 
cette  substance  provient  d'un  mirosperme,  Myroxylon  ps'^ 
ruviferum  Wildenow.  Voyez  au  mot  Mirosperme. 

L'écorce  de  cet  arbre  brûlée  en  guise  d'encens,  a  aussi  une 
odeur  douce  et  très -gracieuse.  On  fait  avec  son  bois  dea 
planches  qui  sont  agréablement  veinées,  et  dont  on  boise  sou- 
vent ,  en  Amérique,  \e^  appartemens  ;  mais  elles  ne  peuvent 
être  mises  en  oeuvre  qu'au  bout  d'un  certain  temps,  parce 
qu'elles  sont  sujettes  à  se  rétrécir.  Du  reste ,  il  n'est  pas  même 
bon  à  brûler,  car  il  se  consume  sans  donner  de  flamme ,  et 
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se  pourrit  très-rapidement  quand  il  est  exposé  à  Pair.  Aussi 
les  terrains  où  il  y  a  beaucoup  de  Uquidambcurê  ^  et  il  couvre 
«ouvent  exclusivement 9  au  rapport  de  Bosc,  des  espaces  con- 
sidérables y  se  vendent-ils  moins  à  raison  de  la  aépenae  de 
leur  coupe,  qui  n'est  pas  couverte  en  partie  par  leur  vente , 
comme  dans  le  défrichement  des  sols  où  croissent  les  chênes^ 
les  pins ,  &c. 

Le  Uquidambar  est  assez  dur  pour  supporter ,  dans  nos 
climats ,  le  froid  le  plus  rude.  Il  est  cultivé  en  pleine  terre  ^  à 
Malesherhes,  et  chez  Cels^près  de  Paris.  On  peut  le  mul- 
tiplier par  marcottes  ;  mais  quand  il  est  élevé  de  semences,  il 
devient  plus  beau.  Ses  graines  restent  ordinairement  dans  la 
terre  une  année  entière  avant  de  germer.  La  meilleure  mé- 
thode e2<t  de  les  semer  dans  des  pots,  au*on  a  la  facilité  de 
placer,  selon  la  saison ,  aux  expositions  les  plus  convenables. 
Les  jeunes  plantes  demandent  à  être  mises  à  Tabri  des  gelées 
fortes ,  penuant  les  deux  ou  trois  premiers  hivers;  après  cela,' 
on  peut  les  confier  à  la  pleine  terr^. 

LiQUiDAMBAR  DU  Levant  ,  Liquidombor  Orienfalis.  H 
se  distingue  du  précédent  principalement  par  ses  feuilles, 
dont  les  lobes  sont  plus  courts ,  plus  sinués ,  et  terminés  en 
pointe  émoussée  ;  ses  fruits  sont  aussi  plus  petits.  Cet  arbre 
croit  dans  le  Levant,  d'où  M.  Peyssondl  en  a  envoyé,  le  pre- 
mier, les  graines  en  France.  Il  est  cultivé  en  pleine  terre  aa 
Muséum  :  on  le  multiplie  aisément  par  marcottes.  Il  ne  se  dén 
pouille  que  tard  de  son  feuillage. 

Quelques  personnes  prétendent  que  c'est  lui  qui  fournit  la 
Mtyrax  ou  êtorax  calamiie  qui  nous  vient  de  l'Orient,  et  dont 
on  tironve  plusieurs  espèces  dans  les  bouti(][ues.  C'est  un  des 
plus  exquis  des  parfums  résineux.  Cette  opinion  paroit  fon- 
dée, car  il  y  a  réellement  beaucoup  d'analogie ,  comme  on 
la  observé ,  entre  ce  ttyrax  et  celui  de  l'Amérique. 

Il  y  a  encore  le  Liquidambar  a  feuilles  de  céterach, 
lÀquidambtMT  peregrinutn  Linn.  C'est  un  arbuste  de  deux  ou 
trois  pieds ,  de  peu  de  durée ,  et  qui  croît  dans  l'Amérique 
septentrionale ,  aux  lieux  frais  et  ombragés.  On  le  cultive  aa 
Mnséom  :  il  est  délicat,  et  exige  l'ombre  et  la  terre  de  bruyère. 
On  en  a  fait  un  ^ente  nouveau ,  sous  le  nom  de  Comftonie. 
Voyez  ce  mot.  (D.) 

LIRl.  Adanson  a  ainri  nommé  une  coquille  du  genre  des 
patelles ,  qui  se  trouve  daUiy  la  mer  du  Sénégal.  Gesiistpatella 
perverua  de  Gmelin.  Elle  est  remarquable  en  ce  que  sa  co- 
quille est  presque  cartilagineuse ,  et  qu'elle  n'a  guère  que  trois 
lignes  de  diamètre.  Voyez  au  mot  Patelle.  (B.) 

JLIRIOPE ,  Lsriopû,  nom  donné  par  Loureiro ,  à  un  genre 
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de  plantes  que  Thunberg  a  nommé  Sanseviere.  Voyez  ce 

dernier  mot.  (B.) 

IjIRON  ,  nom  du  loir  en  espagnol  et  en  vieux  français. 
Voyez  Loir.  (S.) 

LIS,  Liliurn  Linn.  {^Hexandrie  monogynie.)  C'est  un  des 
plus  beaux  genres  de  piaules  de  la  famille  des  Liliackes.  lia 
de  grands  rapports  avec  ïq^  fritillalres  el  la  méthonîque.  Ses 
caraclères particuliers  f figurés  dans  hainarck, npuu.Encyclop, 
pi.  346  ),  sont  :  un  calice  on  corolle  en  cloche,  à  six  divisions 

Î)ro fondes,  souvent  réfléchies;  six  élamines  plus  courtes  que 
e  calice ,  et  allachées  à  la  base  de  .ses  divisions;  uu  style  avec 
trois  sliguiales  épais  ;  une  caj^snle  alougée,  triangulaire^  k  trois 
loges,  et  à  trois  valves  réunies  par  des  poils  en  réseau. 

Les  lis  ont  une  racine  bulbeuse,  recouverte  par  les  bases 
imbriquées  des  feuilles,  une  tige  simple  ainsi  que  les  feuilles, 
et  des  fleurs  grandes  el  belles,  tantôt  droites,  tantôt  i-en ver- 
sées, et  communément  disposées  en  grappe  ou  en  épi  ter- 
minal. 

On  compte  environ  dix  à  douze  espèces  de  ce  genre,  toutes 
agréables  à  culliver  comme  plantes  d'ornement.  La.  plus  cop- 
jiue,  la  plus  généralement  répandue,  et  en  même  temps  la 
,plus  belle  et  la  plus  intéressante ,  est. 

Le  Lis  BLANC ,  Lillum  candidum  Linn.  Il  est  originaire  de 
la  Syrie  et  de  la  Palestine.  On  le  possède  depuis  ipug-temps 
en  Europe,  dont  il  embellit  tons  les  jardins  au  milieu  de  Télé, 
^on  bulbe  est  jaunâtre  el  écailleux  ;  sa  tige  herbacée ,  lisse  et 
cylindrique,  s'élève  à  trois  ou  quatre  pieds,  et  .se  garnit  dans 
toute  sa  longueur  de  feuilles  nombreuses,  éparses,  trés-e9- 
tièitîs:  les  radicales  sont  longues  et  pointues,  les  autres  sesailes, 
plus  élroiles  et  plus  petites  à  mesure  qu'elles  approchent  du 
sommet.  Le»  segmcns  ou  péiales  de  la  lleur,  sonl  étroits  à  leur 
base  ,  épai^i  à  leur  sommet ,  droits,  évasés  et  recourbés.  Le 
fruit  est  une  capsule  oblongue,  marquée  de  six  sillons,  con- 
tenant deux  rangs  de  semences  planes  qui  se  j*ecouvrent  les 
unes  les  autres. 

Qui  ne  connoit  la  belle  fleur  du  lis  dont  les  boulons  blan- 
chissent et  se  développent  dans  les  derniers  jours  de  juin? 
Cette  fleur  est  d'une  courte  durée  ;  mais  elle  a  beaucoup  d'ap- 
parence, et  un  aspect  imposant  et  majestueux.  Jblle  eflace  en 
mérite  et  en  beauté  toutes  les  autt^îs  fleurs  des  parterres.  Xa 
rose  seule  a  droit  de  briller  à  côté  du  lis,  dont  elle  est  la  rivale, 
et  la  rivale  toujours  pi-éférce.  Ces  deux  fleurs  semblent  se  dii»- 
])Ulcr  en  cette  saison  l'empire  de  I  Ipre  ;  toutes  deux  exhalent 
Mil  doux  parfum  :  toules  deux  se  diiitingueut  éminemment  de 
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leurs  compagnes^  l'une  par  son  éclatante  blancheur^  lautiu 
par  le  vif  incarnat  de  ses  pétales  nombreux.  La  première  a 
plus  de  noblesse  et  de  grandeur  ;  la  Mconde  plus  de  fraîcheur 
•et  de  gitices.  Le  lu,  par  sa  belle  forme,  a  été  jugé  digne  de 
■figurer  dans  Técusson  des  rois.  Mais  la  rose  fut  toujours  la 
fleur  favorite  des  belles  qu'on  lui  cpmpare  :  elle  est  l'image 
de  la  beauté  comme  le.  Us  est  le  symbole  de  l'innocence.  Si 
Tune  et  l'autre  fleur  fondent  ensemble  leurs  couleurs  pour 
composer  le  teint  de  la  jeune  vierge,. c'est  de  la  rose  seulo 
que  celle-ci  emprunte  cette  rougeur  aimable,  dont  son  front 
se  colore  à  la  vue  inattendue  de  son  amant. 

Dans  les  jardins  et  dans  les  vases,  les  lis  ont  besoin  d'être 
mêlés  à  d'autres,  fleurs  pour  présenter  un  tableau  qui  ne  soit 
pas  insipide  et  froid.  Rien  au  conuraire  de  plus  riant  et  de 

S  lus  frais,  qu'une  simple  rose  accompagnée  de  son  feuillage^ 
e  ses  nombreux  boulons  et  de  seg  épines ,  qui  semblent  des- 
tinées à  défendre  sa  beauté.  Aussi- tôt  que  l'œuvre  miracu- 
leuse de  la  fécondation  s'est  opérée  dans  la  fleur  du  lis, 
non-seulement  cette  fleur  p.enche  sa  tête ,  se  fane  et  tombe , 
mais  les  feuilles  et  la  tige  même  de  la  plante  jaunissent  et  se 
dessèchent  au  point  (Têtre  désagréables  à  voir.  La  rose  oa 
plulôt  l'arbrisseau  qui  la  porte,  n'a  point  ce  désavantage; 
comme  sa  consistance  est  ligneuse,  il  survit  aux  fleurs  qui 
naissent  et  meurent  cliaque  jour  sur  ses  tiges,  et  produit  quel-* 
quefois  en  automne  des  roses  nouveUes  qui  rappellent  ou  font 
oublier  celles  du  printemps. 

.  Ainsi  la  fleur  du  lis,  quelque  magnifique  et  belle  qu'elle 
Aoit,  ne  peut ,  à  mon  avis,  soutenir  la  comparaison  avec  la 
rose,  qui  a  été  appelée  à  juste  titre  la  reine  des  fleurs.  Nous 
décrirons  ses  beautés  avec  plus  de  détail  à  son  article.  Reve- 
nons aux  lis,  qui  font  le  sujet  de  celui-ci. 

L'espèce  dont  je  parle  en  ce  moment,  se  plaît  dans  toutes 
aortes  de  terres ,  excepté  dan^  celles  qui  sont  trop  fortes. 
Quoique  d'ongine  étrangère,  elle  est  tellement  naturalisée  en 
Europe ,  qu'elle  résiste  aux  plus  fortes  gelées  de  notre  climat. 
On  la  nuiltiplie  communément  par  les  caïeux  que  pousse 
son  oignon.  On  pourroit  aussi  la  multiplier  de  graines,  mais 
ce  moyen. seroit  trop  long.  11  est  à  j)ropos  de  relever  tous  les 
trois  ou  quatre  ans  les  oignons.  Ou  doit  faire  cette  opération 
aus6i-tôt  que  les  feuilles  sont  desséchées ,  parce  qu'ils  ne  ta!'deiit 
,pas  à  U-availler  de  nouveau.  On  les  replante  sur-le-champ ,  si 
l'on  désire  qu'ils  fleurissent  ranjiée  suivante.  On  peut  cepen- 
dant les  transporter  plus  ou  moins  loin,  sans  qu'ils  soient 
altérés.  Lorsqu'on  les  plante,  il  faut4es  enfoncer  de  six  pouces , 
parce  qu'ils  ont  une  tendance  à  remonter.  Ils  n'exigent  près- 
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cju*aucuD  arrosement.  L'exposition  dn  soleil  en  plein  air,  eA 

celle  qui  leur  convient. 

Celte  espèce  donne  trois  variétés  <|ui  ont  été  obtenues  ac- 
cidentellement par  la  culture ,  savoir  :  le  lis  blanc  rayé  de 
pourpre;  celui  à  feuilles  panachées,  et  le  lis  blanc  à  fleurs 
doubles,  La  pi'emière  variété  est  estimée  de  quelques  per- 
sonnes ;  mais  comme  ses  raies  de  couleur  pourpre  Im  donnent 
un  aspect  sombre ,  on  lui  préfère  communément  le  lis  blanc 
ordinaire.  On  recherche  la  seconde  à  cause  de  i'efiet  agréable 
que  produisent  en  hiver  et  au  printemps,  ses  feuilles  agréa- 
blement bordées  de  larges  raies  jaunes.  On  ne  fait  pas  grand 
cas  du  lis  blant  à  fleurs  doubles,  parce  que  ses  ûeurs  ne 
s'ouvrent  jamais  bien ,  et  pourrissent  souvent  avant  de  s'épa*- 
nouir  ;  elles  sont  d'ailleurs  pen  odorantes. 

Les  racines  et  les  fleurs  du  Us  blanc  commun,  sont  d'usage 
en  médecine.  Son  oignon  est  onctueux  et  gras  ;  broyé  ou 
cuit  avec  de  la  mie  de  pain»  il  hâte  la  résolution  et  la  suppu- 
ration des  tumeurs.  Cuit  sous  la  cendre  chaude  y  et  mis  ensuite 
en  macération  dans  dé  l'eau  ou  dans  du  vin  blanc,  c'est, 
dit-on ,  un  urinait^  actif. 

L'odeur  des  fleurs  du  lis,  quoiqu'agréable ,  est  souvent 
nuisible  dans  les  apparlemens  clos,  dont  elle  vicie  l'air.  Oa 
prépare  avec  ces  fleurs  une  huile  odoriférante ,  qui  est  re>^ 
gardée  comme  anodine  ;  l'eau  distillée  qu'on  en  tire  passe 
pour  avoir  la  même  vertu ,  et  on  croit  celte  eau  propif  ii 
adoucir  et  à  embellir  la  peau. 

Miller  fait  mention,  sous  le  nom  de  lilium peregrùmm , 
d'un  lis  blanc  à  fleîirs  pendantes,  qui  a  d'abord  été  apporté 
de  Constanlinople,  et  qui  est  regardé  par  quelques  botaniste» 
comme  une  variété  de  l'espèce  commune  ;  mais  il  en  est , 
dit-il,  certainement  distinct  ;  car  il  a  une  tige  moins  élevée , 
des  feuilles  plus  étroites  et  en  plus  petit  nombre,  et  des  fleurs 
moins  grosses  et  toujours  penchées ,  tandis  que  celles  du  lis 
ordinaire  sotit  toujours  droites.  Une  chose  renlarquable  dans 
ce  lis  de  Conâtantinople ,  ajoute  Miller^  c'est  que  ses  tiges  sont 
quelquefois  très-larges  et  plates,  de  manière  qu'elles  semblent 
formées  par  deu^  ou  trois  tiges  réunies;  lorsque  cela  arrive, 
elles  portent  depuis  soixante  jusqu'à  cent  fleurs  et  même 
davantage. 

Les  autres  espèces  de  lis  peuvent  se  diviser  en  lis  propre- 
ment dits  ou  à  fleurs  droites ,  comttie  ceUes  du  lis  commun^ 
et  en  lis  mar lagons  ou  àfleuts  réfléchies. 


Digitized  by 


Google 


LIS  s6i 

léU  proprement  dits  ou  à  fleurs  droites. 

Tje  Lis  oranger  ,  Lilium  purpwreo-Hyroceuni  majus  Linn. 
La  plupart  des  auteurs^  LinnaBus,  Miller^  Lamarck,  &c. 
confondent  dans  une  même  espèce^  le  lis  oranger  et  le  lis 
hulbifère,  Qes  deux  lis  ont,  fl  est  vrai,  beaucoup  de  ressem- 
blance entr'eux  ;  mais  ils  diffèrent  pourtant  l'un  de  l'autre 
f>ar  un  caractère  bien  tranché.  Le  dernier  porte  des  bulbes 
e  long  de  sa  tige ,  et  l'autre  n'en  a  point  Ainsi  je  les  regarde 
comme  deux  espèces  distinctes. 

Le  lis  oranger,  dont  il  y  a  plusieurs  variétés,  à  fleura 
doubles^  à  petites  fleurs,  à  feuilles  panachées,  s'élève  com- 
munément a  la  hauteur  de  deux  pieds,  avec  une^tige  simple 
et  droite,  garnie  de  feuilles  très-nombreuses,  éparses,  étroites,, 
^illonnées,  d'un  vert  foncé,  et  beaucoup  moins  longues  que 
celles  du  lis  blanc.  Ses  fleurs  sont  erandes,  érigées ,  sans  odeur, 
couleur  de  safran ,  et  parsemées  de  taches  noires, et  veloutées  \ . 
elles  paroissenl  en  juin  ou  juillet,  et  font  l'ornement  des  par- 
Cerres. 

Ce  lis  vient  spontanément  en  Provence ,  en  Italie ,  en 
Suisse,  en  Autriciie ,  &c.  U  croît  dans  tou^  les  sob  et  à  toutes 
les  expositions;  mais  il  réussit  mieux  dans  une  terre  grasse, 
légère  et  peu  humide;  il  ne  craint  point  la  gelée.  On  le  mul- 
tiplie aisemçnt  par  ^às  bulbes,  qu'on  peut  laisser  en  terre 
deux  ou  trois  ans  et  même  plus  long -temps.  On  tes  relève' 
ordinairement  en  automne,  povir  en  séparer  les  caïeux,  et 
on  les  replante  aussi-tôt;  ils  doiuient  des  fleurs  la  même  année 
qa'ils  ont  été  plantés.  Comme  ces  oignions  restent  en  repos 
jusqu'au  mois  de  mars,  on  peut  en  faire  des  envois  dçpuis  lo 
mois  de  juillet  juMju'au  milieu  de  l'hiver* 

Le  Lis  BULBiF£a£>  2^//^i£m  hulb^erum  Linn.  On  l'appelle 
aussi  Ua  de  feu,  Us  rouge,  parce  que  la  couleur  de  sa  fleur 
paroit  telle  dans  l'éloignement.  Les  bulbes  sessiles  et  blan- 
châtres qui  naissent  aux  aisselles  ies  feuilles  supérieures  de 
ce  lis,  distinguent  particulièrement  cette  espèce  de  toutes  les 
autres.  A  la  fin  de  l'été ,  on  ramasse  ces  petites  bulbes,  et  on 
les  plante  sar4e<-champ.  Elles  portent  fleur  au  bout  de  trois 
ans.  Ces  fleurs  sont  plus  hàtivç^  de  trQJs  semaines  que  celles 
du  lis  blanc,  La  culture  du  lis  bulbtfere  est  la  même  à-peu- 
^ès  que  celle  .dki  Uk  orangett^  Qa  peut  égalemept  transjïorter 
se»  oignons  pendant  cinq  à  box  mwA,  parce  qu'ils  sont  e« 
repos  jusqu'en  février. 

Le  La^  de  pBiLADBiipHiB,  Lilium  Philadelphiçum  Linn. 
Il  croit  spontanément  en  Penà^Ivanié^a  une  racine  écoilleuse 
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blanclie^  plus  petite  c|ue  celle  des  autres  espèces,  et  une  tige 
haute  d'environ  un  pied  et  demi,  garnie,  de  distance  en  dis- 
tance, de  feuilles  verlicillees,  courtes,  assez  larges  et  terminées 
en  pointe  obtuse.  Les  fleurs  sont  rouges  ou  d'un  pourpre 
orange,  et  tachetét^s  à  leur  base  interne  ;  elles  ont  des  pétales  à 
onglet.  Chaque  tige  en  porte  deux ,  assises  sur  des  pécioncules 
courts  et  séparés.  Cette  espèce  fleurit  en  juillet.  Comme  elle 
est  basse,  elle  convient  aux  petits  jardins.  Ses  tiges  périssent 
nusâi-tôt  c[ue  ses  semences  sont  parvenues  à  leur  maturité. 
C'est  alora  qu*il  faut  ti*ansplanter  les  racines ,  car  elles  ne 
poussent  point  de  fibres  avanl  la  fin  de  décembre.  A  moins, 
dit  Miller,  qu'on  ne  multiplie  ce  lis  par  semences,  il  est  diffi- 
cile de  se  procurer  une  grande  quantité  d'individus^  parce 
que  ses  raciues  donnent  peu  de  rejetons. 
.  Le  Lis  DE  Carojlin  e ,  Lilium  Carolinianum  Catesb. ,  Lani. 
Linna^us  avoil  mal-à-propos  confondu  ce  lis  avec  le  précé- 
dent ,  dont  il  diffère  par  plusieurs  caractères.  Sa  racine  est 
bulbeuse  et  écailleuse  ;  sa  tige / légèrement  striée,  s'élève  jus- 
qu'à deux  pieds,  et  ne  porte  qu'une  fleur,  qui  est  grande, 
d'une  belle  couleur  orangée,  avec  des  points  d'un  pourpre 
obscur  à  la  base  inlérieure  de  la  corolle.  Les  pétales  sont  lan- 
céolés, ondulés,  Ircs-poinlus,  et  à  onglets  longs  et  étroits.  Ce 
lis  croît  dans  les  claincn\s  humides  des  bois  de  la  Caroline;  il 
a  été  observé,  décrit  et  dessiné  par  Bosc. 

Le  Lis  DU  Ka.mtchatka  ,  dont  les  feuilles  sont  vcrtîcillées, 
les  fleurs  terminales  et  solîlaires,  et  les  pétales  sessiles.  Il  croît 
naturellement  au  Kamtchatka,  où,  sous  le  nom  de  serenna, 
son  bulbe  sert  de  principale"  nourriture  aux  habita ns.  Les 
femmes  de  ce  pays  le  recollent  en  élé  et  le  font  sécher  au 
soleil.  On  l'apprête,  ou  grillé  dans  les  cendres  chaudes ,  ou 
cuit  avec  la  viande,  ou  pilé  avec  d'autres  ingrédiens  et  cuit 
au  four.  Les  Anglais  qui  accompagnolent  Cook,  lors  de  son 
dernier  voyage  autour  du  Monde ,  rapportent  que  celte  ra- 
cine est  fort  nourrissante,  qu'où  peut  en  manger  tous  les 
jours  sans  en  être  rassasié,  et  qu'elle  a  un  petit  goiît  aigrelet 
agréable.  Il  est  très- probable  que  le  bulbe  du  lis  buluipre 
aeroit  également  bon  à  manger. 

Lis  mar lagons  ou  à  fleurs  réfléchies. 

Le  Lis  sopcRBiSy  Lilium  auperbum  Linn.^  on  le  grand 
tnartagon  Jaune,  Il  mérite  le  nom  qu'il  porte ,  par  la  beauté 
de  ses  fleurs,  dont  le  limbe  est  de  couleur  orange /et  le  fond 
doré,  avec  des  points  noirâtres.  Ces  fleurs  forment  })ar  leur 
disposition  une  panicule  simple  et  pyramidale;  ell^  ont  d» 
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longs  pédoncules^  et  sont  grandes^  peiiclantes  el  â  pclali.*i 
réfléchis. 

Ce  lis  croît  nalurelleraenl  dans  rAmérique  septenlrionale. 
Il  s'élève  à  la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds ,  avec  une  lige' 
simple ,  garnie  de  feuilles  lancéolées  ,  à  trois  nervures ,  et 
d'un  vert. brun,  lesquelles  sont  verlicillées  inférieurement,  et' 
éparses  par-tout  ailleurs.  Lorsque  les  racines  de  cefle  plante- 
sont  fortes  y  sa  lige  produit  quarante  ou  cinquante  ileurs, 
d'une  magnifique  apparence;  mais  Todeur  forte  et  même  dé- 
sagréable qu'elles  exhalent^  diminue  beaucoup  de  leur  mé~ 
rite.  Elles  paroissenl  au  milieu  de  l*élé. 

lia  terre  de  bruyère  est  la  seule  qui  convienne  à  Koignou 
du  lis  superbe.  On  doit  le  placer  au  nord ,  le  laisser  en-  terre- 
trois  ou  quatre  ans^  et  ne  le  relever  que  pour  en  sépaœr  le» 
câïeux.  On  multiplie  encore  ce  lis  en  séparant  lesécai-llesqui 
ferment  son  bulbe ^  et  en  les  plantant  dans  la  même  .situation 
où  elles  et  oient  avant  leur  séparation.  On  tient  le  ieune  plnnt 
k  l'ombre ,  et  on  l'atTose  très-médiocrement^  seulement  pour 
empêcher  la  terre  de  se  trop  dessécher. 

Le  Lis  de  Canada  ,  Lilium  Oanadense  Linnw ,  vulgaire- 
ment martagon  du  Canada,  C'est  parce  que  ce  Usa  d'abord 
été  apporté  en  £urope  du  Canada  ,  qu'on  lui  a  donné  le  nont 
de  ce  pays  ,  car  il  croit  dans  plusieurs  autres  parties  de  TAmé- 
rique  septentrionale.  Ses  racines  sont  grosses ,  un  peu  alon^ées  ^ 
et  composées  d'écaillés,  ses  tiges  hautes  de  quatre  ^  cinq  pieds  ^ 
èes  feuilles oblong nés ,  pointues  ctrerîicillées^sesileursivrau— 
des  ,  jaunes  et  tachetées  de  noir  ,  arec  des  pétales  réfléchis. 
Il  fleurit  au  oomniencement  d'août ,  porte  un  grand  nombre 
de  fleurs^  et  produit  un  très-bel  efiet  dans  les  jardins* 

Le  Lis  turban  ,  LiliuTnpomponiitm  Linn.  ^ou  le  martagon 
de  Pompone.  Il  croît  naturellement  dans  le  Lev-ant.  On  la 
cultive  en  Europe  pour  la  beauté  de  ses  fleurs ,  qui  sont  d'un 
rouge  vif,  et  pendantes;  la  disposition  de  leurs  pétales ,  lout-à* 
fait  i*éfléchis  ou  roulés  en  dessus  en  forme  de  bonnet  turc  , 
a  fait  donner  ù  ce  lis  le  nom  de  turhctn.  Il  s'élève  à  la  hauteur 
d'un  pied  et  demi  ou  deux  pieds ,  sur  une  lige  droite  et  simple  ^ 
garni»  é&  feuilles  dans  toute  sa  longuoiu' ,  à  l'exception  cl  a 
sommet  ;  qui  est  un  peu  nu.  Ces  feuilles  sont  sessiles^  éparses ,, 
étroites  ,  jxHntiies  ,  et  vont  diminuant  toujours  de  grandeur 
vers  le  hau4  ;  un  léger  duvet  recouvre  leurs  bords.  Chaquo 
tige  ,  dans  cette  espèce  ,  }>orte  un  assez  grand  nombre  de 
fleurs  ,  soutenues  par  de  longs  pédoncules ,  el  formant  une 
tête  très-étendue  :  elles  s'épanouissent  en  juillet.  On  cultive 
ré  lia  comme  les  lis  orangers.  Db»  que  ses  tiges  sont  fanées. oa 
peut  transplanter  ses  raciojcsk 
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Il  oITre  tine  variéio ,  qu'on  trouve  dans  les  Pyrénées  et  ks 
Alpeft  y  et  qui  eat  i>eut-étre  assez  dislincle  de  l'espèce  pour 
en  former  une  parliculière.  C'est  le  liUumJlavum  angiutifo- 
lium  de  Bauhin.  Ses  fleurs  sont  quelquefois  solitaires, et  rare- 
ment au-delà  de  trois  ;  elles  ont  une  corolle  jaunfttre  ,  ordi- 
nairement parsemée  dans  son  intérieur  de  points  pourpres 
ou  d'un  rouge  brun. 

,  Le  Lis  Martaoon  ,  Lilium,  mariagon  ïAniu  De  tous  les 
lU  à  fleura  réfléchies  et  à  pétales  roulés  en  dessus  ,  c'eat  celui 
qui  a  les  feuilles  les  plus  larges;  elles  sont  ovales ,  lancéolées , 
verticillées ,  et  à  cinq  nervures  ,  dont  trou  plus  fortes.  Les 
fleurs ,  penchées  sur  leurs  pédoncules ,  forment  par  leur  dis- 
position une  grappe  terminale.  £lles  sont  d'une  couleur  gri- 
sâtre en  dehors,  et  purpurine  en  dedans ,  avec  quelques  point» 
riioirâlres.  Cette  espèce  croit  en  France ,  en  Allemagne ,  en 
Hongrie,  &c.,  dans  les  bois  et  les  prés  humides  des  montagnes. 
£ile  fleurit  en  juiUet,  et  donne  une  variété  à  feuilles  et  isom-' 
mités  un  peu  velues,  qu'on  trouve  en  abondance  en  Auvergne 
auprès  du  Mont-d'Or. 

Le  Lis  db  CALcinoiNS  ,  IMitun  calcedonicmm  Linn. 
Cette  espèce  ,  à  laquelle  on  donne  ordinairement  le  nom  de 
mariagon  écarla,te,eA  originaire  du  Levant ,  et  cultivée  dan» 
nos  jardins  pour  ses  belles  fleurs ,  d*un  rouge  vif  très-éclatant» 
Elles  naissent  cinq  ou  six  ensemble  à  l'extrémité  de  la  tige  , 
h  ouvrent  en  juillet  et  août ,  et  sont  renversées  et  à  pétales  rou- 
lés. La  tige  est  simple ,  haute  de  deux  ou  trois  pieds ,  pour- 
prée inférieurement,  et  garnie  de  feuilles  lancéolées, éparses, 
et  comme  bordées  de  blanc.  Ces  feuilles  sont  beaucoup  plu» 
larges  et  moins  profondément  sillonnées  que  celles  du  Us  tur^ 
ban;  les  inférieures  ressemblent  un  peu  à  celles  du  lis  commun, 
quoique  moins  grandes. 

Toutes  les  espèces  de  mariagon  peuvent  être  multipliées  de 
la  même  manière  que  le  lis  commun.  Lemv  racines  se  cou* 
servent  deux  mois  hors  de  terre ,  si  on  les  enveloppe  avec  de 
la  mousse  sèche.  Quand  on  doit  les  transplanter  dans  le  même 
jardin ,  cette  précaution  est  inutile  ;  il  suffit  alors  de  les  tenir 
dans  un  lieu  frais  et  sec  jusqu'au  commencement  d'octobre, 
époque  à  laquelle  il  faut  les  remettre  en  terre.  Dans  un  sol  asc 
et  léger ,  on  les  plante  à  cinq  ou  six  pouces  de  profondeur. 
Dans  un  ten*ein  numide  il  convient  d'élever  la  plate-bande , 
a  tin  qu'ils  ne  soient  pas  atteints  par  l'eau  et  en  danger  de  ae 
fîâler.  Les  martagons  de  Fompone  et  du  Canada  étant  un  peu 
plus  délicats  que  les  autres ,  on  doit  les  garantir  de  la  gelée. 

Celles  de  ces  plantes  qui  deviennent  fort  hautes  ne  sont 
bonnes  que  pour  les  grands  jardins ,  on  peut  les  entre- 
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ik)èler  avec  cle  grands  iris  ou  avec  les  lis  blancs  et  orangers. 
Quelques-unes  étant  assez  dures  pour  croître  à  l'ombre  des 
aVbres  ,  figureront  assez  bien  dans  les  labyrinthes  et  sur  la  li-* 
sière  des  bosquets,  pourvu  qu'elles  y  soient  placées  sans  ordre  ^ 
et  de  manière  à  paroftre  naturelles  au  sol. 

Jamais  on  ne  doit  transplanter  \e&  racines  ou  bulbes  des 
martagons  ou  des  lis  ,  quand  leurs  tiges  commencent  à 
pousser  ;  c'est  le  moyen  de  faire  périr  ces  plantes.  On  peut  le» 
multiplier  si  Ton  veut  par  semences ,  on  se  procure  ainsi  de 
nouvelles  variétés  ^  pourvu  que  la  semence  ait  été  recueillie  ' 
86r  les  meilleures  espèces.  Ceci  a  sur-tout  rapport  aux  mar^ 
iagons,  qui  sont  plus  sujets  à  changer  que  les  autres  lis.  (D.) 

JLIS  ASPHODELLE.  Foyex  au  mot  Asphodei.i,e.  (B.) 

LIS  DE  CALCÉDOINE,  ^oy.au  mot  HÉMiRocALLE.  ÇB\ 

LIS  D'ÉTANG.  C'est  le  Nénuphar  blanc.  Foyez  ce 
mot.  (B.) 

LIS  JACINTHE ,  nom  spécifique  d'une  scille  qu'on  cul- 
tive dans  les  jardins.  Foyez  au  mot  Scille.  (B.) 

LIS  NARCISSE.  C'est  I'Amarillis  d'automne,  Ama- 
ryllis lutea  Linn.  Voyez  au  mot  Amarillis.  (B.) 

LIS  NARCISSE  DE  VIRGINIE.  Voyez  à  l'article  Ama- 
rillis A -^A MASCO.  (B.) 

LIS  NARCISSE  DES  INDES.  C'est  I'Amarillis  des 

Indes.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
LIS  ORANGÉ.  Voyez  au  mot  Hemébocalle.  (B.) 
LIS  DE  SAINT  -  BRUNO.  C'est  la  PaiLANoÈRE  li- 

T.IA8TRB  ,  Anûiericum  liliastrum  Linn.  Voyez  au  mot  Pha- 

LANGÈRE.  (B.) 

LIS  DE  SAINT-JACQUES.  C'est  I'Amarillis  a  pleurs 
KN  CROIX.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

LIS  DE  SUZE.  La  Fritillaire  de  Perse  porte  ce  nçm 
chez  les  jardiniers.  Voyez  ce  mot  (B.) 

LIS  DES  VALLÉES.  C'estle  Muguet.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

LISEROLE  j  Evolvulus ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
petalées  ,  de  la  pentandrie  tétragynie ,  et  de  la  famille  des 
CONVOLVULACÉES  ,  quî  a  pour  caractère  un  calice  à  cinq 
(ihnsions  aiguës  et  persistantes;  une  corolle  monopétale,  à  tube 
court ,  à  limbe  presque  en  roue  ,  légèrement  quinq^uéfide  ; 
r  Laq  étan^ines  ;  un  ovairesupérieur,  presque  globuleux  y  chargé 
de  quatre  styles  capillaires^  divergens,  h  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  globuleuse ,  quadrilocu- 
laire  y  quadrivalve ,  à  loges  monospermes. 

Ce  genre  ne  diffère  des  Liserons  (  Voyez  ce  mot.  )  que 
I>arce  que  la  fleur  des  plantes  qui, le  compose  a  quatre  iAfW^, 
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II  est  figuré  pi.  2 1 6  des  Illustrations  de  Lamarck  Jl  coni prend 
six  ou  sept  plantes  annuelles,  à  feuilles  simples ,  alternes, 
et  à  fleurs  axiJIalres ,  dont  aucune  n'est  lactescente. 

Les  plus  connues  sont  : 

La  LisEROLF.  A  FEUILLES  DE  LIN,  dont  les  feuilIcs  sont 
lancéolées,  velues  ,  sessiles  ,  dont  la  lige  est  droite ,  velue  ;  les 
pédoncules  longs  et  souvent  à  plusieurs  fleurs.  Elle  se  tix)uve 
dans  les  Antilles  ,  et  est  cultivée  au  Jardin  des  Plantes  de 
Paris. 

La  liiSEROLE  ALSiNOÏDE  a  Ics  feuîlles  ovales  ,  obtuses  , 
le  pétiole  nu  ,  et  les  pédoncules  à  trois  fleurs.  Elle  vient  de 
rinde  ,  et  est  cultivée  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris.  (B.) 

LISERON  ,  Convolpulus  Linn.  (pentandrie  monogynie.  ) , 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Cokvolvulacées,  qui  se 
rapproche  beaucoup  des  quamoclits  et  des  lUeroles  ,  et  qui 
comprend  cent  et  quelques  espèces  ,  la  plupart  exotiques, 
dont  les  unes  sont  des  herbes  et  les  autres  des  arbrisseaux  ^ 
communément  à  tiges  grimpantes  ou  sarmcnleuses.  Dans  ce 
genre  (  repi'ésenté  pi.  104  des  Illustrations  de  Lamarck.  )  le 
calice  de  la  fleur  est  persistant  ,  et  divisé  en  cinq  parties 
oblongnes;  la  corolle  esl  monopétale,  régulière, en  cloche  011 
en  entonnoir  ;  so|i  limbe  esl  à  cinq  plis  et  légèrement  découpé 
en  cinq  lobes;  elle  renferme  cinq  étamines  inégales  ,  plus 
courtes  qu'elle ,  et  dont  les  filets  en  alêne  portent  des  anthères 
ovales  et  comprimées  ;  le  germe  supérieur  et  arrondi ,  est  en- 
touré d'une  glande  à  sa  base ,  et  soutient  un  style  mince  ter- 
miné par  deux  stigmates.  Le  fruit  est  une  capsule  ronde  atta- 
chée au  calice  ;  elle  a  communément  trois  valves  et  trois  loges, 
quelquefois  deux  ou  quatre  ;  chaque  loge  contient  des  se— 
nienros  convexes  à  l'extérieur  et  angulaires  en  dedans. 
.Les  espèces  de  liseroU  les  plus  remarquables  sont  : 

Le  I^isERON  DES  HAIES  ,  ConvolvuluH  aepiumij'mn, ,  dont 
les  feuilles  sont  en  fer  de  flèche,  à  lobes  jjostérieurs tronqués, 
et  les  pédoncules  quadrangulaires  et  uniflores.  Il  est  annuel, 
sarmenleux  et  croît  en  Europe  dans  les  haies';  quoique  très- 
commun  ,  c'est  un  des  plus  beaux  de  ce  genre ,  k  cause  de 
la  grandeur  de  ses  fleurs,  qui  sont  d'un  blanc  de  lait  :  elles 
paroissent  en  juin.  Le  suc  de  ce  liseron  est  purgatif:  il  passe 
aus^i  pour  vulnéraire  et  détersif. 

Le  EMISER  ON  DES  champs,  Cont^ohulus  arvensis  Linn.  H 
esl  beaucoup  plus  petit  que  le  précédent.  On  le  trouve  dans 
les  lieux  cultivés  de  l'Europe.  Il  a  une  racine  vivace  ,  une  tige 
grimpante,  des  feuilles  sagiltées  à  lobes  postérieurs  pointus,  et 
dc.«»  fleurs  blanches,  roses  ,  ou  panachées. 

Le  Liseron  a  grandes  fleurs  ,  Convolvulus  grandi'^ 
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Jtoru8  linn»  Il  est  vivace  et  croit  à  la  Martinique  ;  ses  fleura 
aoni  en  entonnoir  ,  blanches  comme  la  neige ,  d'une  odeur 
agréable  y  et  plus  grandes  que  dans  aucune  autre  espèce. 
connue. 

Lie  LisEROi^  A  GROS  l'RuiT  ^  Conpolpulus  macrocarpus. 
ïiinn.  Cette  espèce^  qu'on  trouve  aussi  à  la  Martinique^  est 
remarquable  par  son  fruit ,  qui  est  comme  ciselé  et  qui  a  la 
grosseur  d'une  noix.  Sa  racine  est  épaisse  et  laiteuse  ,  sa  tige 
grimpante'^  ses  feuilles  profondément  palmées  et  à  cinq  lobes  > 
et  ses  fleurs  purpurines  et  solitaires  sur  chaque  pédoncule. 

Le  Liseron  a  feuilles  étroites  ,  Corn^ohulus  angus" 
tifoUtiB  Linn.  Celui-ci ,  qui  croît  dans  la  Guinée ,  a  unp  par- 
ticularité qui  le  distingue  de  tous  les  autres  ,  il  est  presque  le 
seul  dont  les  fleurs  soient  jaunes. 

Le  Liseron  tricolor  ou  Belle-de-jour  ,  Convolt^uliia 
tricolor  Linn.  Il  vient  spontanément  en  Espagne  ,  en  Por- 
tugal ,  en  Sicile  j  et  sur  les  côtes  de  Barbarie.  La  beauté  et 
Tabondance  de  ses  fleurs  le  rendent  un  des  plus  beaux  orne-^ 
mens  des  parterres  :  elles  s'ouvrent  an  soleil  et  se  ferment  la 
nuit.  Leur  fond  est  jaune ,  leur  milieu  blanc  ,  et  leur  bord 
bleu  de  ciel  ;  il  y  a  une  variété  à  fleurs  entièrement  blanches. 
Cette  espèce  est  annuelle ,  et  fleurit  en  juin.  Sa  tige  est  tom- 
bante ;  ses  feuilles  sont  glabres  y  ovales  et  en  forme  de  lance  : 
on  sème  ses  graines  au  printemps  ,  et  dans  le  lieu  ou  la  plante 
doit  rester. 

Le  Liseron  soldanelle  ou  Chou  marin  ^  Convolpulua 
Moldanella  Linn.  On  le  trouve  communément  sur  les  bords 
de  la  mer  en  Italie,  en  Espagne,  en  France,  en  Angle- 
terre, &c.  Ses  feuilles  sont  en  forme  de  rein  ,  ses  tiges  grêles, 
sarmenteuses  et  rougeâtres,  ses  semences  anguleuses  et  noires, 
ses  fleurs  purpurines,  et  sa  racine  vivace.  Toute  la  plante  est 
remplie  d'un  suc  laiteux  qui  a  un  goût  amer ,  acre  et  salin  ; 
eUe  passe  pour  être  un  bon  purgatif. hydragogue. 

Le  Liseron  jalap,  appelé  conuohulus  macrorhiêa  jpar 
Michaux,  Flore  de  P Amérique  septentrionale.  Il  a  les  feuilles 
en  cœur,  lobées  et  très-pUssées,  les  pédoncules  presque  uni- 
flores^  les  foliolei»  du  calice  ovale»,  les  fleurs  blanches,  très- 
grandes  ,  les  semences  très-velues ,  et  la  racine  extrêmement 
grosse.  Il  se  trouve  ou  Mexique  et  contrées  voisines.  On  le 
cultive  au  jardin  du  Muséum  de  Paris ,  de  graines  rapportées 
par  Bosc.  Foy.  Jalap. 

Dans  tous  les  Userons  ci-dessus ,  les  pédoncule^  ne  portent 
qu'une  fleur  j  il  y  en  a  beaucoup  plus  qui  ont  lears  pédon- 
cules multifiores;  dans  ce  nombre,  on  remarque: 

Le  L18BROK  ARGENTÉ  ,  Convolifulus  cneorum  Linn.  C'est 
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vn  peut  arbiîflsèau  ^ui  croit  dans  Tile  de  Candis  ,  danl  odkl 
de  TArchipel ,  eu  Sicile ,  en  Italie  ;  il  est  d'une  forme  &k^ 
gante.  Ses  feuilles  et  »à%  jeunes  rameaux  sont  couverts  d'un 
duvet  soyeux»  brillant  et  comme  argenté  ;  ses  fleurs  d'an  rose 
pâle  sont  réunies  en  grappes,  au  sommet  des  tiges  y  et  parois- 
aent  en  juin  et  juiUet.Place  à  nne  exposition  cbaude  et  sur  un 
sol  léger ,  il  résiste  en  plein  air  dans  les  hivers  doux.  On  peut 
le  miStiplier  par  marcotUes  ou  par  boutures. 
.  Le  LiSBRON  EFFiLB  ,  Convoluuku  9copariUa  Lànn.  Il  res- 
semble plus  à  un  genél  qu'à  un  liseron^  ses  tigas  sont  lîgneu- 
«es,  droites,  glabres ,  ses  feuilles  sessiles  et  linéaires ,  ses  pé- 
doncules ordinairement  chargés  de  trois  fleurs  blanches  et 
velues  à  Textérieur.  Cet  arbrisseau  croît  en  Afrique  aux  envi- 
Yons  de  Santa  -  Cruz  ;  il  porte  dans  son  pays  natal  le  nom 
de  lena-noel  ou  bois  de  Rhodes,  Son  bois  est  blanc ,  dur  ^  et 
exhale  une  odeur  de  rose. 

Le  Liseron  comestible  ,  Convolvulus  edulis  Linn.  Celte 
espèce  a  une  tige  rampante  et  anguleuse ,  avec  des  feuilles 
entières,  lisses,  en  cœur,  et  à  trois  ou  cinq  lobes;  sa  fleur  est 
peu  connue  des  botanistes;  ses  racines,  selon  Thnnberg, 
sont  à-pen-prèa  delà  grosseur  du  poing,  tuberculeuses,  char- 
nues comme  cellea  de  la  bataie ,  comestible^  et  savoureuses. 
Peut-^treestrelle  une  variété  de  la  batate  ou  Patate.  Voye^ 
ce  dernier  mot. 

Le  Liseron  empenné,  Ipomœa  quamoclU  Linn.  Son  nom 
lui  vient  de  la  forme  de  ses  feuilles ,  (jui  ont  des  décounures 
profondes,  extrêmement  fines  et  déliées;  b»^.  tiges  s'élèvent 
jusqu'à  sept  et  huit  pieds  quand  eQes  trouvent  des  supports; 
\ps  pédoncules  minces  et  axillaires  portent  des  fleurs  d'une 
couleur  écarlate  très-vive  ;  elles  sont  assez gra ndes,  paroîasenk 
en  juin  ,  et  se  succèdent  pendant  une  grande  partie  de  1  été* 
Celte  plante  est  annuelle  et  des  Deux -Indes  ;  on  la  miiltid|ie 
par  6QS  graines  ;  mais ,  trop  délicate  pour  sup^)orter  le  plein 
air  dans  nos  climats,  elle  demande  à  être  élevée  sous,  châssi» 
et  en  serre  chaude. 

Linna&us  avoit  fait  un  Ipomjba  de  cette  espèce  ;  \S^ildenow 
un  Cantu  ;  et  Michaux  ,  dans  sa  Flore  cPJmériçtui,  en  a 
fait  un  genre  particulier  sous  le  nom  d'IroMOPsis.  F'oyem 
tous  ces  mots. 

Le  Liseron  a  grosses  racines,  Convolifulus  Tnacrcrhi" 
»08  Linn.  Il  a  des  racines  tubéreuses ,  douces  au  goût  ^  et  rem- 
plies d'un  suc  laiteux  ;  des  tiges  unies ,  sarmenteuses,  et  avez 
longues  pour  grimper  sur  Im  plus  grands  arbres;  des  feuille» 
ornières  et  à  sept  ciivisions  profondes  ;  des  fleurs  en  oloclie, 
dtî  cQulcm*  écarlate ,  et  dont  le  limbe  est  évaséx^tgraud  coimn^ 
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là  paume  de  la  main.  Ce  beau  liseron  TÎenl  naiurellêmeiU  à 
Saint-Domingue.  Sa  racine  passe  pour  purgative. 

Le  Liseron  turbjth  ,  Convohulua  turpeehum  Liûn.  Il 
croît  dansTile  drCeylan  et  sur  la  côte  de  Malabar.  Il  est  vi- 
Tace.  Du  collet  de  sa^  racine ,  sortent  placa'eurs  tiges  sarmen- 
leuses ,  qnadrangulaires  »  garnies  de  quatre  ailes  courantes  ; 
elles  portent  des  feuilles  en  cœur ,  anguleuses  et  douces  an 
toucher^  et  des  fleurs  blanches  et  incarnates,  semblables  à 
celles  du  lùeron  des  haieè.  Les  racines  de  cette  espèce  s'éten-* 
dent  beaucoup  dans  la  terre  ;  quand  elles  sont  blessées  oa 
rompues ,  il  en  sort  un  suc  blanchâtre  et  gluant ,  qui ,  exposé 
au  soleil  et  à  Tair  y  s'épaissit  bientôt  et  devient  une  substance 
résineuse  :  on  apporte  ce^  mcines  des  Indes ,  tous  le  nom  de 
éurpethum  ou  twrhith;  elles  sont  communément  séparées  d» 
leur  moelle ,  desséchées ,  coupées  eti  mùrceanx  oUongs,  com- 
pactes,  de  la  grosseur  du  doigt,  résineux ,  brun  ou  gris  en 
dehors  9  blanchâtres  en  dedans,  d'un  ^ût  un  peu  acre  fetqui 
cause  des  nausées.  Le  iurbith  est  employé  comme  putatif, 
•itr*  tout  dans  les  maladies  longue!,  comme  la  goufte>rhydro^ 
pisie ,  la  paralysie  ;  on  le  donne  en  substance  depuis  quinze 
grains  jusqu'à  un  gros ,  et  en  infusion  d^uis  un  gros  et  demi 
jusqu'à  trois  gros  :  on  l'associe  ordinairement  à  d'autres  pur- 


manta  lihanotis  Linn.  {f^oy.  Athamant£.)  ,  ou  du  thapsiU  * 
fœdda  Linn.  {Voyez  Thapsie.)  ;  mail»  6n  rejette  maintenant 
ces  racines  dont  Tusage  est  siiivi  dfe  rinfiamtnation  de  Testo- 
mac  et  de  la  gorge  ^  et  qui  purgent  avec  beaucoup  plus  de 
violence  que  le  hirbith.  Cette  plante  est  ttop  tendre  pour  être 
xonservée  en  pleifi  Air  dans  -ats  climats  ;  on  doit  l'élever  en 
serre  chaude. 

11  y  a  feno«>re  le  Lisbrok  a  bodqitst  des  Antilles,  qui  pro- 
duit le  bois  de  Rhodes  du  commerce ,  le  Liseron,  scammo* 
2>C£S  ,  Conifolimlus  scammonia  Linn* ,  et  le  Lmebon  bata- 
TAS ,  Comfolvuliis  bcUatas.  Voyez  les  mots  Scammonre  et 
Patate  ou  Patate.  (D.) 

LISERON  RUDE.  C'est  la  Salsparexi.lb  d'Ecjrope, 
Smilax  asperà  Linn.  Voyez  au  mot  SALapAREiLLE.  (fi.) 

LISETTE,  COUPE -BOURGEON,  BÊCHE,  notais 
donnés  à  des  insectes  qui  font  beaucoup  de  tort  aux  boulons 
de  vigne  ,  aux  greffes  des  pêchers  et  des  abricotiers.  VoyesL 
^ttbi^ ABE ,  Griboubz  ,  Pv RALE ,  et  l'article  Vigne.  (L.) 

LISIANTHE  »  Lisiantàus ,  genre  de  plantes  à  fleurs  ma»> 
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nopétaléea  de  la  pentandrie  monogynîe  ,  et  de  la  faïuOle  dds 
Gbntianebs  ,  qui  oflÈre  pour  caraclère  un  calice  court, 
perflistant ,  à  cinq  découpures  carénées  et  membraneuses  sur 
leurs  bords;  une  corolle  monopétale ,  infundibuliforme ,  à 
tube  très-long,  renflé  supérieurement^  et  à  limbe  divisé  en 
cinq  parties  ouvertes  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  supérieur , 
oblong  ,  acuminé  j  surmonté  d'un  style  à  stigmate  capité  et 
bilobé. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  ovale ,  acuminée ,  bilo- 
culaire ,  bivalve  et  à  loges  poljspermes. 

îjef^lùiianthes  sont  des  herbes  ou  des  arbustes  à  feuilles  sim- 
ples, opposées ,  et  à  fleurs  terminales  ou  axillaires ,  peu  nom- 
breuses, qui  ont  de  très-grands  rapports  avec  les  Gentianes. 
Foyes  ce  mot. 

On  en  compte  une  quinzaine  d'espèces ,  dont  trois  soat 
figurées  pi.  107  des  Illustrations  de  Lamarck ,  savoir  : 

Le  LisiAMTHE  ▲  LONGUES  FEUILLES ,  qui  est  rameux ,  a 
les  feuilles  oblongues ,  aiguës ,  et  les  découpures  de  la  corolle 
ovales ,  lancéolées  ,  ouvertes.  Il  est  bisannuel  et  se  trouve-à 
la  Jamaïque. 

Le  LisiANTHE  PUBTURiN  a  les  feuilles  ovales ,  sessiles  ; 
la  corolle  penchée ,  recourbée  ,  à  déc^oupures  réfléchies^ 
Il  est  annuel  et  se  trouve  à  la  Guiane ,  dans  les  fenles  hu- 
mides des  rochers.  Aublet  dit  que  toutes  ses  parties  sont 
amères ,  et  employées  ,^  dans  le  pays ,  comme  apéiîtives  et 
^  fébrifuges. 

Le  LisiANTHE  CARINE  a  les  feuilles  sessiles ,  à  trois  nervu- 
res ;  les  divisions  du  calice  munies  d'une  large  carène  mem- 
braneuse ,  et  la  corolle  très  -  longue.  Il  est  bisannuel  et  se 
trouve  à  Madagascar. 

Ruiz  et  Pavoii  ont  figuré  six  espèces  nouvelles  de  Usian^ 
thés  dans  leur  Flore  du  Pérou,  (B.) 

LISIÈRES  ou  SALBANDES  d'un  filon,  royet  Salban- 

DE8.  (Pat.) 

LÏSLMACHIE  BLEUE.  On  appelle  ainsi  vulgairement 
la  Toque  galéricui.ée.  Voyez  ce  moi,  {Q.) 

LISIMACHIE  JAUNE  CORNUE.  Quelques  jardinier» 
donnent  ce  nom  à  TOnagre.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

LÏSIMACHÎE  ROUGE.  C'est  la  Salicaire  commune. 
■  Voyez  ce  mol.  (B.) 

LISIMAQUE ,  ou  LISIMACHIE ,  Lysimachla ,  genre  de 
'plantes  à  fleurs  monopétalées ,  delà  penlandrie  monogynîe, 
et  de  la  famille  dcsFRiMULACÉES  ,qui  présente  pour  caractère 
•tin  calice  persbtant^  partagé  en  cinq  découpures  pointues  ; 
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une  corolle  monopétale,  en  roue,  à  tube  très-couri,  h  limbe 
plane,  partagé  en  lobes  ovales-oblongsj  cinq  étamines  à  fila- 
mens  élargis  à  leur  base,  et  à  anthères  sagittées;  un  ovaire  supé- 
rieur, arrondi,  chargé  d'un  slyle  filifurme,  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse,  uniloculaire,  s  ou- 
vrant par  son  sommet  en  cinq  ou  dix  valves  ,  et  contenant 
plusieurs  semences  anguleuses,  attachées  à  un  placenta  hbre, 
central ,  globuleux  et  ponctué. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  loi  des ////^ç^ra/zon^  de  Lamarck. 
Il  renlerme  des  plantes  à  feuilles  opposées  ou  verticillées,  à 
fleui-s  axillaires  ou  terminales ,  solitaires  ou  disposées  en  épis, 
dont  les  élaminessont  quelquefois  réunies  à  leur  base.  On  en 
compte  <|uatorze  espèces  qu'on  divise  en  deux  sections,  c'est- 
à-dire  en  liaimaquea  multiflores  et  en  lisimaques  unijlorea, 
.    lies  plus  connues  des  premières  sont  : 

La  LisiMAQUE  VULGAIRE,  dout  Ics  flcurs  sont  disposées 
en  panicule  terminale.  Elle  est  vivace ,  et  commune  en  Eu- 
rope sur  le  bord  des  ruisseaux ,  dans  les  .bois  marécageux. 
Elle  fleurit  en  été.  Sa  panicule  de  fleurs  jaunes, son  port  élé- 
gant, et  ses  feuilles  opposées,  lui  donnent  un  aspect  fort  agréa- 
ble. Elle  est  astiingente  ,  vulnéraire ,  et  a  joui  anciennement 
d'une  grande  réputation  sous  le  nom  de  chasse -bosse  ou 
perce-bosse ,  pour  la  guérison  des  hémorrhagies. 

La  LisiMAQU£  A  FEUILLES  DE  SAULE  ,  LisimachUi  epke- 
merum,  a  les  fleurs  en  épis  terminaux,  les  pétales  obtus,  et 
les  feuilles  linéaires,  lancéolées,  sessiles.  Cette  espèce  est  vi- 
vace, croît  eu  Espagne,  et  se  cultive  dans  beaucoup  de  jar- 
dins pour  Tornement 

La  LisiMAQUE  THYRTiFLOHE  a  los  grappos  latérales,  pé- 
donculées ,  presque  globuleuses  ,  et  les  feuilles  linéaires , 
lancéolées ,  sessiles.  Elle  se  trouve  dans  les  lieux  humides  ou 
marécageux  des  montagnes  du  centre  de  l'Europe. 

Les  plus  connues  des  secondes  sont: 

La  LisiMAQUE  CILIEE  a  les  feuilles  presque  en  cœur, 
ovales ,  aiguës ,  pétiolées,  et  les  pétioles  ciliés.  Elle  est  vivace^ 
et  se  trouve  dans  l'Amérique  septentrionale  dans  les  bois  un 
peu  humides.  On  la  cultive  dans  quelques  jardins  de  Paris. 

La  LisiMAQUE  PONCTUÉE  a  les  feuilles  opposées  ou  qua- 
ternées ,  presque  sessiles,  ponctuées  de  noir  -,  les  pédoncules 
axillaires  et  très-courts.  On  la  trouve  en  Hollande  sur  le  bord 
des  eanx.  Elle  est  vivace. 

La  LisiMAQUE  DES  BOIS  a  les  feuilles  ovales ,  aiguës ,  la  ligo 
raippante  ,  et  les  pédoncules  de  la  longueur  des  feuilles.  Elle 
«e  trouve  dans  les  bois  humides  et  ombragés.  Elle  est  vivace. 

La  LisxMA<^u£  ALOjiifOYÀJEUS  ft  le6  feuilles  ovales^  presque 
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rondes,  la Lîge rampante 9  et  les  pédoncules  plus  courts  que 
les  feuilles.  Ëile  est  très  -  commune  dans  les  prés  humides, 
dans  les  bois  marécageux.  On  l'appelle  vulgairement  la  niim^ 
mulaire  eiV herbe  aux  écus  ,  et  on  remploie  comme  vulné- 
raire, astringente  et  déter^âve.  Sa  décoction,  mêlée  avec  le 
lait ,  est  Recommandée  contre  les  pertes  de  sang ,  les  fleurs 
blanches ,  et  pour  délerger  les  ulcères ,  ou  raffermir  les  gen- 
cives des  scorbutiques,  (fi.) 

LISIZA ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  deacoiies 
de  Linnseus ,  du  coitus  Japonicus  Pallas.  Lacepède  Ta  placé 
dans  son  genre  Asfidophob£.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

LISOR.  Adanson  appelle  de  ce  nom ,  une  coquille  du 
genre  des  maùtrea ,  qu'il  a  observée  au  Sénégal ,  et  qu'il  a  fi- 
gurée, pi.  1 7  de  son  ouvrage  sur  les  coquillages  de  celte  contrée. 
C'est  le  mactra  stullorum  Linn.  Foyez  au  mot  Mactre.  (B.) 

lilSPE ,  Lispe ,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Diptères  , 
et  de  ma  famille  àek  Muscides.  Ses  caractères  sont:  suçoir  de 
deux  soies,  reçu  dans  tine  trompe  bilabiée ,  rétraclile  ;  an- 
tenne à  palette  ;  soie  latérale  et  plumeuse  ;  palpes  très-grands , 
spatuli formes  ;  port  de  la  mouche  domestique;  ailes  couchées 
sur  le  corps  ;  cuillerons  grands,  couvrant  les  balanciers. 

Degéer  a  décrit  l'insecte  qui  est  le  type  de  ce  genre  sous  le 
nom  de  mouche  à  barbes.  Il  est  de  la  grandeur  de  la  mouche 
de  nos  appartemens  ;  noir,  avec  le  devant  de  la  télé  blan- 
châtre; les  palpes  d'un  jaunâtre  foncé ,  et  l'abdomen  ovale, 
applati ,  court ,  ayartt  des  taches  noires  et  ondées. 

J'ai  trouvé  cette  espèce  dans  des  lieux  aquatiques.  MM.  Du- 
raéril  et  \Valcknaer  se  sont  mépris  suf  ce  genre ,  ayant  crû 
que  je  Fa  vois  formé  de  mouches  de  M.  t*abricius ,  ft  antëïines 
pUimeuses.  Le  caractère  pris  des  palpes^  ne  peut  convenir  & 
ces  derniers  insectes.  (L.) 

LISSE,  nom  spécifique  d'une  couleuvre  dXurope.  Fby.  ati 
mot  Couleuvre.  (B.) 

LIT ,  MUR  ou  CHEVET  d'un  filon.  C'est  la  salbande  , 
"sur  laquelle  repose  le  filon.  Fofei:  Salbamde.  (Pat.)  * 

•     LIT ,  BANC  on  COUCHE  de  malièi-es  minérales.  Foyeii 
B  %  Nc  et  Couche.  (Pat.) 

LITCH I ,  Èupîioria ,  genre  dé  plantes  à  fleurs  monopéta- 
'lées ,  de  l'octandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Sapona- 
cées ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  petit ,  mono- 
phylie ,  à  cinq  divisions  veloutées  eii  dehors  ;  une  corolle  db 
cinq  p^-tales,  très -petits,  veluÂ  ihtérieuretnent  ;  huit  éta- 
luines ,  quelquefois  sept  seulement ,  velues  à  leur  base  ;  uh. 
ovaire  supérieur,  bilobé,  velu,  surmonté  d'un  style  bifide ^ii 
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Le  fruit  est  tine  baie  sphérique,  i)tiîl6cu1aire  et  mono« 
sperme ,  conservant  à  sa  base  les  restes  d'un  lobe  avorté,  à 
écorce  coriace ,  parsemée  de  tubercules  scutiformes  ;  à  semence 

Eresque  globuleuse,  tronquée  à  sa  base,  très-iisse  et  enve^ 
»ppée  d'une  substance  pulpeuse. 

Ce  genre  a  élé  nommé  dimocarpe  par  Wildenow,  scf  to/{> 
par  Gsertner ,  et  a  été  réuni  à  celui  des  aat^oniers  par  Valh 
et  Aiton. .  LabilJardière  lui  a  i-éuni  le  genre  néphélion  , 
qui  avoit  été  mal  décrit  par  Linnasus,  et  qu'il  a  observî 
dur  le  vivant.  (  Foyet  ces  trois  mots.  )  Q  est  figuré  pi.  3o$ 
des  lUuatrationa  de  Lamarck.  Il  renferme  deux  arbres  de  la 
plus  grande  importance  pour  les  peuples  de  l'Inde  ,  à  raison 
de  l'excellence  de  leurs  fruits. 

JL'un  ,1e  Litchi  ponceau,  s'élève  à  quinze  ou  dix'^huitpiedé 
de  hauteur;  ses  feuilles  sont  alternes,  ailées ,  sans  impaires^  et 
composées  chacune  de  deux  ou  trois  paires  de  folioles  lancéo* 
lées ,  pointues  et  lisses  ;  les  fleurs  sont  petites  et  disposées  sur  de» 
panicules  lâches ,  qui  naissent  dans  les  aisselles  des  feuillea 
supérieures;  ses  fruits,  dans  leur  maturité^  sont  d'un  rouge 
ponceau,  et  gros  comme  une  pomme.  Ils  contiennent,  sous 
leur  peau ,  une  pulpe  bonne  à  manger,  qu'on  compare,  pour 
Ttexcellence  de  son  goût,  au  meilleur  raisin  muscat.  Ce  fruit 
fait  le«  délices  de  tous  les  habitans  de  l'Inde  et  de  la  Chine ^ 
ou  il  est  très -abondant,  et  où  on  le  sèche  au  four  pour  le 
conserver  et  l'exporter.  On  l'a  transplanté  à  l'île  de  France 
par  les  soins  de  l'estimable  Poivre ,  a  qui  celte  île  doit  tant 
de  nouvelles  cultures  ;  et  de  là,  il  est  venu  dans  la  serre  du 
Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris.  On  Ta  aussi  porté  à 
Cayenne  et  à  la  Jamaïque. 

Le  liU^hi  se  multiplie  de  graines  et  de  marcottes.  Ce  dernier 
moyen  doit  être  préféré,  attendu  qu'il  faut  huit  à  neuf  ans  aux 
arbres  venus  de  graines  pour  produire  du  fruit,  et  qu'il  n'en 
faut  que  trois  ou  quatre  à  ceux  pro venus  de  marcottes.  Ces 
marcotte;^  peuvent  être  transplantées  au  bout  de  trois  à  quatre 
mois  ;  ce  qui  prouve  combien  le  litchi  vient  facilement . 

Le  LtTCHi  ï.ONGANiER  est  la  seconde  espèce  de  re  genre. 
C'est  un  arbre  plus  grand  et  plus  beau  que  le  précédent,  mais 
il  porte  des  fruits  plus  petits,  et  ç|ùi  lui  sont  inférieurs  en 
qualité.  Ses  feuilies  sont  «Iternes,  ailées >  saUs  impaire,  eom-* 
posées  de  six  folioles  ovales ,  oblongues  ',  avec  les  nervures  la^ 
lérales  plus  élevées;  ses  fleurs  sont  disposées  en  panicubs  ter* 
minales  ,  porlées  par  des  pédoncules  velus  ;  aes  fruits  sont  des 
baies  globu)eu.ies,  jaunâtres,  presque  glabres.  Ils  ont  un  goût 
vineux  ;  sont  fort  bons  à  manger,  mais  moins  délicats  que 
ceux  da  premier.  On  TappeUe  œil  de  dragon,  A  cduse  d'une 
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tache  d'un  beau  noir  qu'on  voit  sur  son  noyau.  On  cultive 
•^  cet  arbre  dans  le  même  pays  que  le  précédent. 

Labillardière  ajoute  à  ces  deux  espèces  ,  le  Litchi  ram- 
BouTAN  AJLÉ ,  qui  se  cultive  dans  les  Moluques ,  dont  la  pulpe 
est  ausHi  agréable  que  celle  de  la  première  ^  et  dont  Tamande , 
,qui  a  le  goût  de  noisette ,  fournit  par  expres^^ion  une  huile 
égaie  en  boulé  à  celle  de  l'olive.  (B.) 

L1T£.  Les  habitans  de  Madagascar ,  donnent  ce  nom  à 
difiérens  sucs  végétaux  dont  ils  font  habitueliement  usage; 
«ainsi  le  lits  husa  est  le  Sang  de  dragon  ;  le  Uie  bieûic  est  la 
HÉsiNK  JLAQUfi;  le  lite  menta,  le  Benjoin;  le  lite  rane,  la 
Tacamaque;  le  liie  enfouraha,  TÉlemi  Ysar  ^  &c.  Foyes 
toui  ces  mots.  (B.) 

LITEAU  {vénerie,).  C'est  la  place  où  le  loup  se  couche  el 
«e  repose  pendant  le  jour.  (S.) 

•  LITHARGE-FOSSILE  ou  NATIVE,  oxide  de  plomb 
durci  y  écailleux,  et  d'une  couleur  plus  ou  moins  jaune,  qu'on 
trouve  quelquefois,  mais  très-rarement,  dans  les  mines  de 
ce  métal  :  j'en  ai  rapporté  quelques  échantillons  des  mines  de 
la  Daourie ,  v< usines  du  fleuve  Amour,  Quelquefois  cet  oxide 
compacte  a  une  couleur  orangée ,  el  l'on  pourroit  l'appeler 
massicot  natif.  Celui  qui  est  d'une  couleur  blanche ,  seroit 
une  céruse  native. 

La  litharge  du  commerce  est  un  produit  des  fourneaux 
d'affinage,  où  Ton  purifie  l'or  et  l'argent  des  métaux  étran- 
gers qui  peuvent  s'y  trouver  mêlés.  Le  plomb  employé  dans 
celle  opération,  se. vitrifie  en  partie^  passe  dans  la  coupelle^ 
et  entraîne  avec  lui  les  métaux  imparfaits.  Une  autre  partie, 
qui  n'&st  qu'à  demi-vifrifiée^  surnage  el  forme  une  matière 
écailleuse  et  brillante,  à-peu-près  comme  le  mica  :  c'est  ce 
qu'on  nomme  litharge.  Celle  qui  est  blanche ,  a  le  nom  de 
litharge  d'argent^  celle  qui  est  plus  ou  moins  jaune  est  Sk^^ 
j^elée  litharge  d*çr.  Ces  difiérentes  nuances  dépendent  prin- 
cipalement du  degré  d'oxidation  où  le  plomb  est  parvenu,  et 
quelquefois  des  métaux  ^j  qui  se  trouvoient  alliés  avec  Tor  ou 
Tardent;  mais  ces  deux  mélaux  fins  ne  contribuent  en  rien 
à  cette  différence,  (^at.) 

,    IJTHÊ6s?IïOR£,  LçmetherU»  C'est  la  pierre  de  Bo- 
Jogne.  Yoye^J^AJBLYTBf  (Pat.) 

LITHI.  C'est  le  Qpm  péruvien  du  liurier  caustique ,  figuré 
pi,  2^3  du  Voyage  de  FeuiUée.  Cet  arbre  rend  ,  lorsqu'on  le 
coupe,  ua  suc  qui  faitenfler  la  peau  sur  laquelle  il  k>mbe.  On 
dit, même  que,  dansja  chaleur ,  les  çxhalaisons  de  wsh  feuillea 
«uffiaent  pour  produire.^et/^&t  sur  to^t  le  corps  de  ceux  q[Ut 


Digitized  by 


Google 


LIT  ,75 

«e  reposent  «oiu  ston  ombre^  {^<^^  ^^  mot  LAUBiRR.)Son 
conti^poûon  croît  auprès  de  lui;  c'est  la  décoction  des  feuiUes 
du  Mayten.  Ployez  ce  mot,  (B.) 

LITHO-F  ALCUS ,  c'est-à-dire  Jaucon  de  pierres;  Gesner 
désigne  ainsi  le  Rochier.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

LITHOGLYPHITËS.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce 
nom  à  des  pierres  figurées ,  qui  ne  sont  ni  des  pétrifications, 
ni  des  produits  de  la  cristallisation,  mais  de  simples  jeux  delà 
nature  et  du  hasard.  (  PaTh) 

LITHOLOGIE.  C'est  une  partie  importante  de  la  miné- 
ralogie »  qui  a  spécialement  pour  objet  la  connoissance  des 
matièi'es  pierreuses  et  terreuses  qui  composent  l'écorce  de  la 
terre,  depuis  le  sommet  des  montagnes  jusqu'aux  plus  grandes 
profondeurs  oi\  l'homme  ait  pu  parvenir. 

Elle  est  la  compagne  inséparable  de  la  géologie ,  qui  est  une 
autre  partie  essentielle  de  la  science  des  minéraux. 

La  lithoiogie  nous  apprend  quelle  est  la  nature  des  pierres  : 
la  géologie  nous  enseigne  quel  est  leur  place  et  leur  emploi 
dans  l'architecture  du  globe  terrestre,  et  quelle  est  l'ancien- 
neté relative  des  unes  et  des  autres. 

La  lithologie  considère  les  pierres  simples  et  les  pierres  com^ 
posées ,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  roches. 

Les  pierres  qu'on  nomme  simples ,  sont ,  il  est  vrai ,  for- 
mées pour  l'ordinaire  de  trois  ou  quatre  terres  différentes  ; 
mais  leur  contexture  est  uniforme  et  leur  pâte  paroit  homo- 
gène. 

Les  pierres  composées  ^wonX  formées  d'un  agrégat  de  molé- 
cules plus  ou  moins  distinctes  de  diverses  pierres  simples. 

Quant  à  la  division  systématique  des  matières  pierreuses, 
"Werner ,  dont  la  méthode  minéralogique  est  le  plus  généi^e- 
ment  adoptée,  divise  les  pierres  simples  en  Huit  genres, 
dont  le  premier ,  qui  ne  contient  qu'une  espèce  unique  > 
est  le  diamant. 

Les  autixïs  sont  déterminés  chacun  par  une  des  sept  ferres 
■impies  reconnues  par  Werner. 

Le  genre  zircomen  a  deux  espèces. 

Le  genre  siliceux  a  trente-une  espèces  et  vingt-trois  sous- 
espèces. 

Le  genre  argileux  a  trente-quatre  espèces  et  vingt -neuf 
sous-espèces. 

Le  genre  magnésien  a  onze  espèces  et  dix*'sepl  sous- 
espèces.  ♦ 
'    Le  genre  calcaire  a  dix -sept  espèces  et  ^Itithze  sous- 
espèces. 

Le  genre  bary tique  a  deux  espèces  et  dix  sous-espèces. 
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Le  genre  strontianien  n'a  que  deux  espèces. 

Ces  huit  genres  forment  cent  espèces ,  et  &-peu-près  autant 
de  sous-espèces. 

Les  Roches  sont  divisées  en  cinq'classes  : 

La  première  classe  comprend  les  roches  primitives  au 
nombre  de  douze  principales ,  et  de  quatre  en  sous-ordre. 

La  deuxième  classe  (Comprend  les  roches  que  Wemer  ap- 
pelle rocJies  de  transition,  dont  trois  principales  et  deux  en 
sous-ordre. 

La  troisième  classe  comprend  les  roches  secondaires ,  au 
nombre  de  huit  principales  et  de  sept  en  sous-ordre. 

La  quatrième  classe  comprend  les  terreins  âCcUluvion;  ils 
sont  de  frois  sortes. 

La  cinquième  classe  comprend  les  roches  volcaniques  et 
pseudo-volcaniques  :  les  premières  sont  de  trois  sortes  et  les 
secondes  de  quatre. 

Le  total  des  roches  principales  est  de  trente-deux  sortes 
et  de  treize  en  sous-ordre.  Pour  la  nomenclature  des  pierres 
et  des  roches ,  voyez  l'article  Minéralogie. 

Quoique  dans  Us  pierres  simples  le  nombre  des  espèf>e8  et 
,des  sous-espèces  paroisse  cinq  ou  six  fois  plus  considétable 
que  dans  les  roches  composées  ,  néanmoins  la  connoisiance 
de  ces  dernières  est  incomparablement  plus  difficile  k  acqué* 
rir  que  celle  des  premières  ,  attendu  que  les  minéraux  sim- 


agregatio 

roche ,  qui  pour  lors  a  l'apparence  d'une  pierre  simple  et 
homogène  ;  et  ce  n'est  même  quelquefois  que  par  la  considé- 
ration des  circonstances  locales  qu  on  parvient  à  s'assurer  de 
la  véritable  nature  des  roches.  Dolomieu  lui-même  l'a  plusieurs 
fois  éprouvé  ,  malgré  toute  sa  sagacité  et  la  longue  nabitude 
qu'il  avoit  de  ce  genre  d'étude,  ce  Lorsque  la  subtilité  de  leurs 
jD  molécules  intégrantes  nous  empêche,  dit-il,  de  discerner 
3)  la  diversité  de  nature  de  chacune  d'elles ,  les  observations 
y>  locales  peuvent  donner  des  lumières  que  l'on  chercheroit 
.1)  en  Tain  ailleurs.  Leur  situation  natale  peut  apprendre 
y>  l'époque  de  leur  formation  ;  les  matières  environnantes 
a>  peuvent  indiquer  le  genre  de  leur  composition  ;  et  <}uand 
y>  on  est  ainsi  arrivé  à  savoir  à-peu-près  ce  qu'elles  doivent 
1»  être,  on  trouve  avec  plus  de  facilite  la  preuve  de  ce  qu'elles 
3»  sont  )» .  {Journal de  Physique ,  ventôse  an  3 ,  p.  1 9a.) 

C'est  en  considérant  et  les  difficultés  sans  nonibrequepré-» 
sente  l'étude  des  roches,  et  en  même  temps  les  secours  puis— 
saixs  que  fournit  l'habitude  de  les  voir  sur  place  ^  que  ce 
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célèbre  obaervaleurajoiite  avec  ce  ton  d'aiîlonlé  que  »on  expé- 
rience et  tantd'autres  raisons  lui  doiinoientle  droit  d'employer: 
fx.Je  ne  veux  pas  sur-tout  qu* on  croie  à  la  possibilité  de  devenir 
^  lithologiste  dans  un  cabinet,  qu'on  se  dispense  de  consulter 
»  la  nature ,  de  visiter  les  montagnes ,  parce  qu'on  a  les  pro- 
»  cédés  chimiques  Â  sa  disposition  ^  ou  parce  qu'on  connoît 
»  quelques  caractères  extérieurs.  Le  chimiste  le  plus  exercé  , 
)>  le  cristallographe  qui  connaîtra  le  mieux  toutes  les  modifia' 
3»  cations  des  formes  élémentaires  et  les  loix  de  décroissement, 
»  seront  également  embarrassés^  s'ils  se  transportent  dans  les 
»  Hautes- Alpes ,  lorsau'au  lieu  de  ces  formas  bien  déterminéee 
^  que  Pon  rassemble  aans  les  cabinets ,  ils  verront  des  masses 
»  énormes  qui  n'ont  rien  de  régulier  ;  lorsqu'ils  trouveront 
y>  une  infinité  d'espèces  mixtes  et  indéterminées  qu'il  faut 
y>  bien  long-temps  étudier,  comparer  entre  elles,  rapprocher 
D  de  tout  ce  qui  les  environne,  avant  de  soupçonner  leur  na- 
»  ture  ».  {Ibid,) 

Il  est,  en  effet,  bien  évident  que  l'analyse  chimique  elle* 
même,  quoique  si  propre  à  nous  éclairer  sur  la  nature  in  lime 
des  pierres  simples ,  n'est  plus  d'aucun  secours  relativement 
sivoL pierres  composées  ;  car  les  résultats  qu'elle  donneroit  étant 
le  produit  commun  des  diverses  substances,  seroient  totale- 
ment insignifians. 

11  en  est  de  même  des  indices  qu'on  peut  tirer  à  l'égard  des 
pierres  simples  ,  soit  de  leur  forme,  soit  de  leurs  autres  carac- 
tères, puisqu'ici  le  mélange  et  la  ténuité  des  parcelles  rehd 
ces  caractères  méconnoissables.  Ce  n'est  donc  fort  souvent 
que  par  le  secours  des  circonstances  locales,  et  de  ce  tact  sûr 
que  donne  l'habitude  d'observer  les  grandes  masses  ,  qu'on 
parvient  à  débrouiller  la  nature  de  certaines  roches. 

Lies  matières  volcaniques  offrent  encore  la  même  difficulté 
quand  il  s'agit  de  les  distinguer  d'avec  les  roches  formées  par 
la  voie  humide  :  elles  leur  sont  quelquefois  tellement  sem- 
blables ;  que  ,  dans  le  cabinet^  leurs  échantillons  seroient  fa-^ 
eilemen  t  confondus  :  ce  n'est  qu'en  les  voyant  en  place ,  qu'on 
peut  s'assurer  de  leur  véritable  origine. 

Il  est  d'ailleurs  de  la  plus  grande  importance  pour  ceux 
qui  font  une  étude  sérieuse  du  règne  minéral ,  de  se  familia- 
riser avec  les  grands  objets,  pour  donner  à  leur  vue  toute 
l'étendue  dont  elle  est  susceptible  ;  car  l'expérience  prou^  e 
qu'elle  se  raccourcit  de  la  manière  la  plus  déplorable  par  1» 
contemplation  des  tablettes  et  des  tiroii's.  Cest  une  remarque 
trèft-judicieuse  que  nous  devons  k  l'illustre  Saussure,  oc  II  y  a-, 
-»  dit-il  ,  des  minéralogistes  qui  s'occupent  plus  du  soin  de 
9  chercher  et  de  rassembler  des  morceaux  curieux,  que  d<r 
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»  celui  d'observer  1*61186111  ble  el  le»  forme»  générales  :  on  ê# 
9  noie  dana  les  détails,  et  ce  n'est  pas  avec  des  microscopea 
9  qu'il  faut  observer  les  montagnes  ». 

11  invoque  k  cet  égard  l'autorité  des  grands  miniralogiête^ 
{T  Allemagne ,  de  ceux  qui  ont  étudié  la  minéralogie  ,  non-eew- 
Icment  dans  leurs  cabinets ,  mais  plutôt  dans  les  mines  et 
dans  les  montagnes,  les  Charpentier ,  'IVehra  , Lesgue ,  La-^ 

sius ,  qui  tous  ont  reconnu  des  faits  qui  ont  échappé  à  dea 

naturalistes  moins  exercés  danr  ce  genre  d'étude.  ($.  i88a.) 

Au  surplus  ,  cette  remarque  ne  concerne  point  ceux  qui 
▼eulent  se  borner  à  Texamen  des  morceaux  de  cabinet  \  leur 
occupation  n'est  point  la  minéralogie  ,  c'est  un.  simple  ûmu- 
se?nent  minéralogique, 

£lcommadans  toute  espèce  à' amusement  l'on  évite  le  tra- 
vail et  les  difficultés  y  Ion  a  grand  soin  d'écarter  des  tablettea 
et  des  tiroirs  minéralogiques ,  beaucoup  de  choses  qui  n'ont 
d'autre  mérite  que  de  former  une  grande  partie  du  globe  ter* 
restre»  mais  qui  d'ailleurs  n'ont  rien  d'mtéressant  pour  la 
théorie  à  la  mode. 

C'est  une  remarque  qui  n'a  point  échappé  à  Saussui'e  : 
«  Les  faiseurs  de  collections  et  les  nomenci^ateurs»  dit  -il , 
2>  n'aiment  pas  les  e«pèces  douteuses,  qu'il  est  tropdiiScile  de 
'  y>  rapporter  à  de&  genres  décidés;  ils  les  négligent  ou  les  re* 
}»  jettent  même  entièrement ,  parce  qu'elles  semblent  leur 
3>  reptochevV imperfection  de  leurs  systèmes.  Aussi  ne  voit-on 
y>  dans  le&  cabinets  que  des  espèces  tranchées  et  parfaitement 
»  caractérisées.  Là  ,  rien  ne  vous  arrête  ;  tout  est  conforme  à 
3>  des  systèmes  reçua  et  à  des  noms  bien  déterminés.  Mais 

V  quand  on  étudie  la  nature  chez  elle  y  quand  on  ne  se  pro- 

V  pose  pas  de  trouver  des  morceaux  de  cabinet,  mais  d'élu* 
3)  dier  pied-4-pied  toutes  les  productions  du  règne  minéral , 
3»  on  trouve  à  chaque  pas  des  individus  qu'il  eat  pour  ainsi 
3»  dire  impossible  de  ranger  soua  dea  dénominalipna  con-^ 
9  huea».  ($.  ii5i.) 

Dolomieu ,  qui  cite  ce  passage  de  son  iUustre  confrère  en 
géologie,  ajoute  aussi-tôt  lui-même  :  ce  Aussi  n'y  a-t-il  pas  un 
3»  NATURALi8T£  DE  CABINET  qui  ne  s'imagine  faire  des  dé- 
3)  couvertes  aux  premiers  paa  qu'il  fait  dana  les  montagnes^ 
3>  parce  que  tout  ce  qu'il  y  voit  lui  est  étranger ,  et  qu'il  est 
2>  porté  à  croire  que  dea  matières  sur  lesquelles  son  œil  ne  s'est 
y>  point  encore  exercé,  Aont  aussi  inconnues  k  d'auti^es  qu'à 
3»  lui ,  ou  bien  il  est  tenté  d'accuser  èa  nature  de  négligence  ots 
3>  de  méprise ,  parce  qu'elle  ne  lui  présente  pas  toujours  d^ 
»  petits  corps  réguliers  aisés  à  disséquer  ».  {Journ*  de  I^ys^^ 
irentôse  an  :»  j^  mars  1 794 ,  p.  1  ^%^ 
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On  voit  que  les  deux  plu»  célèbres  observateurs  de  la  na- 
ture dans  le  règne  minéral ,  s'accord oient  parfaitement  pour 
regarder  Tatlenlion  minutieuse  qu'on  donne  aux  échantil-^  ~ 
Ions  de  cabinet ,  non-seulement  comme  peu  favorable  à  lar 
solide  connoissance  des  minéraux ,  mais  plutôt  comme  pou- 
vant lui  devenir  funeste. 

Ne  poun*oit-on  pas  dire,  en  effet ,  que  si  ceux  qui  se  des- 
tinent à  rétude sérieuse  du  règne  minéral, commençoientleurf 
travaux  par  ces  sortes  d'observations  microscopiques  ,  ils 
iroient  aussi  directement  contre  leur  but,  que  des  élèves  en 
peinture  qui  voudroient  marcher  sur  les  traces  des  grands 
maîtres  4  et  qui  consacreroient  les  premières  années  de  leurs 
études  à  pointilier  des  miniatures.  Il  faudroit  qu'ils  eussent' 
reçu  de  la  nature  un  talent  bien  vigoureux ,  si  ces  pénibles 
bagatelles  n'étouifoient  complètement  leur  génie.  Voyez  Mi- 
sera logib.  (Pat.) 

LITHOMARGË,  matière  argileuse  que  les  minéralogistes 
allemands  distinguent  de  l'argile,  sur-tout  en  ce  qu'elle  est 
friable  ou  durcie ,  et  qu'elle  se  délite  dans  l'eau  sans  y  former 
de  pâte  onctueuse  comme  l'argile.  Ils  i*egardent  néanmoins 
les  terree-^foulon  comme  des  lithomargee. 

IlsdonnenI  aussi  ce  nom  aux  masses  argileuses  qu'on  trouve 
par  nids  dans  les  anciens  produits  volcaniques ,  tels  que  les 
basaltes^  les  mandelslein ,  les  laves  porphyriques ,  lorsque  ces 
matières  tombent  en  décomposition. 

On   voit  en  Islande  de  la  lithomarge  qui  n'est  point  dis- 

i)osée  par  rognons  ,  mais  par  grandes  couches ,  attendu  que 
a  lave  y  éprouve  une  décomposition  générale  par  une  cause 
qui  agit  à-la-fois  sur  de  graiicfs  espaces. 

M.  Stanley ,  qui  a  visité  l'Islande  en  1 789  ,  dans  la  descrip- 
tion intéressante  qu'il  a  donnée  des  divers  phénomènes  que 
E résentent  les  volcans  de  cette  île ,  et  notamment  des  eaux 
ouillantes  qui  tiennent  en  dissolution  une  terre  siliceuse  , 
parle  de  la  décomposition  de  la  lave  par  l'action  de  ces  eaux« 
<c  Le  pays  que  nous  avions  parcouru ,  dit-il ,  étoit  couvert  sur 
»  une  laideur  de  sept  à  huit  milles,  de  laves....  La  route  qui 
2>  nous  conduisit  dans  la  vallée ,  serpentoit  sur  la  lave.  On  voit 
3»  dans  cette  vallée  un  grand  nombre  de  sources  bouillantes, 
9  et  il  semble  qu'une  décomposition  s'opère  au-dessous  de  la 
9  surface  ;  car  presque  par-tout  où  l'on  découvre  le  sol,  ou 
D  sent  une  forte  chaleur ,  et  l'on  voit  que  la  terre  et  les  pierres 
o  se  changent  graduellement  en  une  glaise  ou  un  bol  de  con- 
sieura  ditférentes  et  superbement  veinées^  à  la  façon  d'un 
3»  beau  jaspe  d. 

U  afoute  que  le  sol,  jusqu'à  la  profondeur  de  quelque» 
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pouces^  est  formé  de  laves  iacohérented  confasément  n»^ 
lées  de  couleur  bleue^  rouge  et  jaune  :  les  couleurs  deviennent 
plus  vives ,  à  mesure  que  la  décomposition  s'avance  ;  e(  à 
neuf  ou  dix  pouces  de  profondeur^  c'est  une  véritable  glaise. 
Zta  ressemblance  entre  ces  glaises  et  le  jaspe  est  teUewient 
frappante ,  que  je  ne  puis ,  dit  M.  Stanley ,  ine  refuser  à  Uut 
attribuer  une  origine  commune.  {Bibliot.  britan,,  n?  3o^  p.  a4^ 
et  suiv.  ) 

Le  même  observateur  a  vu  des  phénomènes  semblable» 
dans  diflerens  cantons  de  Tislande  ;  et  ce  qu'il  a  présumé  sur 
la  conversion  future  de  cette  matière  argileuse  en  jaspe  » 
Karsten  l'a  observé  en  eifet»  et  a  reconnu  le  passage  de  la 
lithomargesiu  jaspe.  Pallas  a  fait  la  même  observation  sur  de» 
masses  d'argile  qu'il  a  vues  dans  un  ruisseau  près  de  Wolo*» 
dimer ,  qui  se  convertissent  peu  à  peu  en  un  jaspe  parfaite 
Voyez  Jaspe. 

.  La  lithomarge^Ae  PlanîH ,  près  de  Zttfichau,  en  Saxe ,  est  ^ 
comme  en  Islande ,  marbrée  des  plus  belles  couleurs^  et  i^ 
est  au  moins  probable  que  son  origine  est  la  même  que  celle 
des  lithomarges  de  cette  île» 

Dans  les  analyses  que  Bergman  a  &ites  des  lithomarges  ^ 
connues  sous  le  nom  de  terrer-foulon  y  il  a  trouvé  que  la 
silice  entre  dans  leur  composition  pour  plus  de  moitié  ;  c'est 
sans  doute  la  raison  qui  rend  cette  matière  infusible  au  cba* 
lumeau  ;  car  on  remarque  en  général  que  les  argiles  sont  d'au* 
tant  plus  réfi  aclaires  que  la  silice  s'y  trouve  en  plus  gvande 
proportion.  F^ex  Argile.  (Pat.) 

LITHOMORFHITES.  €hi  donne,  en  générai, ce  nom  à 
des  pierres  qui  représentent  accidentellement  quelque  objet 
connu.  (Pat.) 

HTHOPHAGE  ou  MANGEUR  DE  PIERRE-  ccPetil 
ver  y  dit  Desbois,  qui  se  trouve  dans  l'ardoise  ,  appelé  ainsi 
parce  qu'il  mange  de  la  pierre ,  et  qu'il  s'en  nourrit.  Il  est 
couvert  d'une  petite  coquille  y.  fort  tendre  et  £ragile,  qui  est 
de  couleur  cendrée  et  verdâtre..  Cette  coquille  est  percée  à  sea 
deux  bouts  :  le  ver  rend  ses  excrémens. par  un  de  ses  trous,  el 
il  passe  ses  pieds  et  sa  tête  par  l'anus.  Ce  petit  insecte  est  noi- 
râtre :  il  a  sou  corps  composé  d'anneaux  avec  svl  pied»,  trois 
de  chaque  côté>  qui  ont  chacun  deux  jointures,  qui  s'articu* 
lent  ensemble  p^r  oharnière.  On  apperçoit  dans  les  couches 
de  l'ardoise  les  traces  de  ce  ver.  C'est  avec  sa  tète  qu'il  marche; 
car,la  tirant  et  la  faisant  sortir  par  le  petit  trou  qui  est  au-devant 
de  sa  coquille,. c'est  un  point  fixe  qui  lui  sert  pour  avancer, 
tandis  que  le  reste  de  son  corps  s'appuie  sur  ses  petits  piedau 
A  %  q^iutre  oi4.QUoires  ^ui  loi  servent  de  denls.^  de  sa»  bmicbâ; 
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aort  un  filet  dont  il  bâtit  sa  coquille.  Il  a  dix  petits  yeux  de 
couleur  noire ,  cinq  de  chaque  côté  y  qui  sont  rangés  les  uns 
contre  les  autres^  en  forme  de  croissant  On  ne  sait  pas  quelle 
nouvelle  forme  cet  insecte  prend,  dans  la  suite  ^  mais  il  est 
constant  qu'il  se  métamorphose ,  et  que  c'est  dans  sa  coquille 
que  se  fait  ce  changement.  Un  curieux  ayant  rencontré  la 
nymphe  de  ce  petit  ver ,  en  vit  sortir  plus  de  quarante  vers 
tous  vivans.  Ils  avoient  la  têle  noire  ;  leurs  pieds  éloient  fort 
visibles^  et  le  corps  éloil  jaune  en  quelques  endroits  ^  et  rouge 
en  d'autres  ».  Dictionnaire  des  Animaux, 

Est-ce  la  larve  d'un  insecte  de  la  famille  des  Teiones  ?  (L.) 

liITHOPHILE ,  LithophUa,  genre  de  plantes  établi  par 
Swartz^  dans  la  diandrie  monogynie.  Il  a  pour  caractère  un 
calice  a  trois  folioles  ;  une  corolle  a  trois  pétales  ;  un  nectaire 
de  deux  folioles*,  deux  étamines;  un  ovaire  à  un  seul  style; 
une  baie  sèche  à  deux  loges. 

On  n*en  sait  pas  davantage  sur  la  plante  qui  forme  ce  genre  ^ 
Swartz  n'en  ayant  pas  encore  publié  la  description  absolue. 
EUe  se  trouve  dans  les  Antilles.  (B.) 

LITHOPHOSPHORE.  Ce  mot  signifie  pierre  phospho- 
rique.  Les  unes  le  deviennent  par  la  chaleur,  comme  le  spath- 
fluor  ;  d'autres ,  par  le  frottement ,  comme  les  dôlomies  ; 
d'autres,  par  le  seul  contact  de  la  lumière ,  telle  que  la  p'ierfe 
de  Bologne  y  après  toutefois  qu'elle  a  été  calcinée.  Lamélberie 
a  donné  à  cette  substance  le  nom  de  lithéosphore.  C'est  un 
Spath  p£Samt  on  Sulfate  de  Baryte  ,  cristallisé  en  boule. 
Voyes  ces  dtfférens  mots.  (Pat.) 

LiITHOPHYTE.  Ce  nom  exprime  généralement  toutes 
les  pix>du€tions  à  polypiers  qu'on  trouve  dans  la  mer ,  et  qui 
sont  de  la  nature  de  la  corne;  on  l'étend  même  souvent  aux 
eoraux  et  aux  madrépores.  Ce  mot  éloil  plus  employé  autre- 
fois qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  Voye%  aux  articles  Polype  , 

€rOnOONB,  AnTIPATK,   PeMNATULE,  CORATiLlNEy  SeRTU- 
X«A1RE,  &C.  (B.) 

LiITHOPHYTE.  Ce  nom  veut  dire  matière  pierreuse  qui 
a  la  forme  éPun  végétal  :  on  le  donne  à  diverses  espèces  de 
zoophites ,  dont  la  charpente  est  pierreuse.  Ces  singulières 
producûons  de  la  nature  nous  présentent  le  spectacle  inlô- 
ressant  de  la  réunion  de  ses  trois  règnes.  Toute  leur  partie 
solide  est  une  pierre  calcaire,  dont  les  formes  rappellent 
l'idée  d'un  végétal,  où  l'on  voit  des  bourgeons  qui  contien- 
nent dea  êtres  qui  ont  des  fonctions  animales. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  litltophytes  avec  \e% phyiholite» 
qui  sont  de  véritables  plantes  pétrifiées  ou  du  moins  devenues 
fossiles*  Les  Utbophytes  se  trouvent  quelquefois  convertis  ea 
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agate.  On  en  rencontre  beaucoup  dans  les  champs ,  snr  la 
roate  de  Pétersbourg  à  Moi^cou  ,  au  sud  des  collines  de 
Valdaï.  Voyfi%  Fossiles  et  Pétrification.  (Pat.) 

LITHOSIE ,  Lithosia ,  genre  d'insectes ,  de  Tordre  des 
LÉPIDOPTÈRES,  établi  récemment  par  M.  Fabriciu(^.  Il  lui 
assigne  pour  caractères  :  deux  palpes  recourbés  :  le  premier 
article  comprimé,  le  second  eo  faulx  ;  antennes  sélacées.  Les 
insectes  qui  composent  ce  genre  avoient  été  placés  les  uns 
parmi  les  noctuelles ,  Tioctua  quadra  ;  les  autres,  et  c'est  le 
plus  grand  nombre,  parmi  les  teignes ,  tinea  lutarella,  irro- 
rata ,  mesomella ,  &c. 

Nous  avons  cru  devoir  étendre  davantage  cette  coupe ,  et 
nous  joignons  à  la  plupart  des  espèces  qui  forment  les  litho^ 
êtes  du  M.  Fabricius,  tous  ses  bombix,  qui  ont  une  trompe 
sensiblement  plus  longue  que  la  tête.  L'examen  de  cet  organe 
et  des  palpes ,  nous  a  conduits  à  ce  changement.  Il  est  pro- 
bable néanmoins  que  l'étude  des  métamorphoses  de  ces  â/>i- 
doptères ,  des  considérations  prises  de  la  forme  et  de  la  dispo* 
sition  des  ailes,  relativement  au  corps,  forceront  un  jour  les 
naturalistes  de  créer  ici  de  nouveaux  genres.  N'ayant  pas  en- 
core suffisamment  d'observations,  il  ne  nous  est  pas  permis 
d'aller  plus  loin»  Dans  ma  méthode,  les  lit/iosiee  ont  pour 
caractères  ;  antennes  sétacées  ,  pectinées  ou  barbues ,  âm- 

{>les  dans  plusieurs  ;  une  trompe  sensible ,  beaucoup  plus 
ongue  que  la  tète  ;  palpes  courts ,  cylindriques^  oucylindrico- 
coniques;  ailes  en  toit ,  ou  presque  horizontales ,  mais  les  supé- 
rieures croisées  au  côté  interne  ;  les  inférieurea  souvent  laides 
et  plissées  au  même  côté,  le  les  partage  en  trois  :  i^.  les  tigrées  : 
ailes  en  toit,  larges  ;  antennes  plumeuses  dans  l'on  des  sexes 
au  moins;  palpes  velus j  corselet,  et  pattes  cotonneuses:  9?,  les 
écailles  :  ailes  en  toit ,  larges-,  antennes  en  scie  dans  quelques- 
uns  ,  simples  dans  le  plus  grand  nombre  ;  palpes  couverts  de 
petites  écaiUes  :  3^.  les  mantelées:  ailes  horizontales >  longues; 
les  supérieures  croisées  à  leur  bord  interne^ 

On  rapportera  à  la  première  division  les  espècea  suivantes  : 
LiTHOsiE  cuii-BRUN,  Bomhix  chrysorrhoca  Fab.  la  pha^ 
Une  blanclie  à  eul4}run  de  Geoffroy.  8es antennes  sont  un  peu 
jaunâtres  ;  tout  le  reste  de  son  corps  est  velu  et  très-blanc.  La 
femelle  a  L'extrémité  de  son  abdomen  renflée  ^garnie  de  poils 
longs,  bruns  et  fauves ,  avec  lesquels  elle  couvre  ses  œufs. 

Sa  chenille  est  la  plus  commune  de  toutes ,  et  fait  un  grand 
dégât ,  se  nourrissant  de  feuilles  de  plusieurs  arbres  de  nos 
vergers ,  qu'elle  dépouille  souvent  avant  l'été.  Elles  se  rassem^ 
blent  en  grand  nombre,  ont  seize  pattes^  sont  velues,  d'u» 
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Iran  foncée  avec  deux  lignes  dorsalea  rouges ,  el  les  côtés  ik»- 
ciés  de  blanc.  La  nymphe  se  renferme  dans  une  coque. 

LiTHOSiE  DU  SAULE ,  Bombix  âcUicîs  Fab.  —  Vapparent  da 
Geoâroyt  Son  corps  est  grisâtre,  avec  les  antennes  à  barbes 
noires»  les  ailes  d'un  .beau  blanc  ^  les  pattes  blanches^  entre-> 
coupées  d  anneaux  noirs;  elle  est  commune  sur  le  saule  et  sur. 
le  peuplier.  C'est  là  aussi  que  vit  sa  chenille.  £ile  a ,  dit  Geof- 
froy,  seiase  pattes,  est  velue ^  et  a  des  espèces  de  boutons 
bruns 9  élevés,  plus  garnis  de  poils  que  le  reste  de  son  corps. 
Des  deux  côtés  elle  a  des  taches  jaunes ,  alongées. 

On  rangera  encore  dans  cette  division  ,  le  bombix  lièvre , 
bombix  lubricipeda  Fab.  \  ses  ailes  sont  )aunâtres ,  avec  dea 
points  noirs;  son  abdomen  a  cinq  rang  de  points  noirs.  Sa 
chenille  vit  sur  l'ortie  et  sur  plusieurs  arbres  fruitiers.  —  Le 
bombix  tigre  ,  bombix  menihofiiri  du  même  ;  ses  ailes  sont 
blanches ,  ponctuées  de  noir  ;  son  abdomen  est  jaune  en 
dessus ,  avec  cinq  rangs  de  points  noirs.  Sa  chenille  vit  sur  la 
menthe  sauvage  ^  —  le  bombix  mendiant ,  bombix  mendica 
du  même;  ses  ailes  sont  blanches  ou  noirâtres,  ponctuées  de 
noir  ;  son  abdomen  est  blanc  ,  avec  cinq  rangs  de  pointa 
noirs  ;  ses  cuisses  antérieures  sont  jaunes.  Sa  chenille  vit  de 
différentes  plantes ,  la  tanaisie ,  la  vipérine ,  le  plantain ,  la 
laitue^  &c. 

La  seconde  division  sera  principalement  formée  des  espèces 
suivantes  : 

LiTHOsiE  AULiQUE ,  Bombix  aulica  Fab.  —  VècaiUe  brune 
de  Geoffroy.  Les  ailes  supérieures  sont  d'nn  brun  clair  ^  un 
peu  fauve  ^  avec  quelques  taches  et  deux  ou  trois  points  jaunes; 
les  inférieures  sont  d'un  jaune  souci ^  ou  d'un  rouge  pâle ,  et 
marquées  de  quatre  grandes  taches  noires ,  dont  celle  qui  est 
la  plus  près  de  la  base  forme  une  bande. 

Sa  chenille  est  très-velue,  noirâtre,  avec  des  tubercules  blan« 
châtres.  Elle  vil  sur  «.  cinoglose,  l'ortie, la  mille-feuille,  &c. 

LiTHOSiE  MOUCHETEE  ,  Bombix  purpurea  Fab.  —  \écaill& 
mouchetée  de  Geoffroy.  Ses  ailes  supérieures  Sont  jaunes,  ta- 
chetées de  noir;  les  inférieures  sont  rouges,  avec  cinq  on  six 
taches  noires.  Sa  chenille  vit  sur  le  groseillier ,  le  cailie-lait 
blanc ,  la  renoncule  ^  la  renouée ,  le  mélilot ,  la  bénoite ,  &c. 
elle  est  grisâtre ,  couverte  de  poils  jaunâtres ,  avec  une  suite  de 
lâches  jaunes  de  chaque  c^té.  £lle  vit  en  société  jusqu'à  la  fin 
de  l'automne ,  se  cache  pour  passer  l'hiver ,  reparoit  au  prin* 
temps  suivant,  se  file  une  coque  en  juin;  1  insecte  parfait 
en  sort  envii'on  trois  semaines  après. 

LiTHOSiE  MARBREE,  Boriibix  pîUica  Fab.  —  V écaille  mar- 
brée de  Geoffroy.  Ses  ailes  supérieures  sont  très-noires ,  avçi^ 
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sept  ou  hait  taches  d'un  blanc  jaunâtre  ;  les  inférieures  sont 
jaunes,  avec  quelques  lâches  noires  j  leur  bord  postérieur  est 
noir ,  avec  une  ou  deux  taches  jaunes. 

Sa  chenille  se  nourrit  d'un  grand  nombre  de  nos  plantes 
potagères ,  de  Fortie  ,  &c.  Son  corps  est  très^velu ,  noirâtre , 
avec  des  lâches  roussâtres ,  la  télé  et  les  paltes  rougeâtres.  £l)e 
passe  rhiver ,  et  devient  insecte  parfait  au  printemp  suivant. 

LiTHOSiE  H£B£  ,  Bomhix  hehe  Fab.  —  V écaille  couleur  de 
rose  de  Geo£Froy.  Ses  ailes  supérieures  sont  blanclies ,  avec  des 
bandes  très-noires  bordées  de  fauve,  et  dans  quelques-unes 
réunies  ou  interrompues.  Les  inférieures  sont  rouges  avec  le 
bord  postérieur  et  quelques  taches  noirs. 

Sa  chenille  vit  sur  la  mille-feuille ,  Tarmoise ,  le  thyti- 
male ,  &c.;  elle  est  noirâtre,  velue,  avec  «n  p«u  de  brun  sur 
les  trois  premiera  anneaux.  Elle  passe  l'hiver ,  se  met  en  chry- 
salide au  printemps  de  Tannée  d'après ,  et  devient ,  au  bout 
d'une  vinglaine  de  jours ,  insecte  parûiit. 

LiTHOsiE  CAJA ,  Bombix  caja  Fab.  —  Vécaille  martre  ou 
hériasonne  de  Geoffroy.  Cette  espèce  est  assez  grande.  Ses  an- 
tennes ont  la  tige  blanche;  ses  ailes  supérieures  sont  brunes ,  à 
raies  irrégulières  blanches  et  divergentes;  les  inférieures  sont 
rouges  avec  des  taches  d'un  noir  bleuâtre.  Sa  chenille  se  trouve 
sur  l'ortie ,  la  laitue ,  lorme ,  &c.  ;  elle  est  très- velue ,  noirâtre , 
avec  quelques  tubercules  élevés ,  bleuâtres.  Elle  passe  l'hiver , 
file  sa  coque ,  et  termine  ses  métamorphoses  au  commen- 
cement de  l'été. 

Cette  section  comprendra  encore  ht  phalène  chinée  de  Geof- 
ftoy ,  bombix  hère  Fab.  ;  les  autres  bombix  désignés  sous  le 
nom  commun  à* écaille  ;  la  bordure  ensanglantée  ae  Geoffroy, 
bombix  russula  Fab.  ;  la  phalène  carmin  du  séneçon  de  Greof- 
froy  ,  bombix  Jacobeœ  Fab. ,  et  d'autres  espèces  de  bombix 
dont  l'affinité  avec  les  précédens  est  reconnue. 

La  troisième  division  renferme  les  Itthosiea  proprement 
dites.  Les  chenilles  de  plusieurs  d'elles  se  nourrissent  de  li- 
chens. Les  espèces  les  plus  remarquables  sont  la  LrTHOsiE- 
QUADRILLE,  I/>VAo^ia  quodra  Fab. ;  ses  ailes-  sont  jaunes; les 
supérieures  ont  deux  points  bleuâtres;  —  la  Lffhosir  ap- 
i^LANiE ,  Liûtosia  complana  Fab.  ;  les  supérieures  sont  d'un 
cendré  clair,  avec  le  bord  extérieur  ^une  ;  les  ailes  inférieures 
sont  entièrement  de  cette  couleur  ;  —  la  Lithosis  roulée  , 
Lithosia  convoluta  Fab.  ;  ses  ailes  sont  cendrées  ;  sa  tête  et  le 
segment  antérieur  du  corcelet  sont  jaun^'S. 

Nous  croyons  que  celte  coupe  revendique  encore  la  veuve 
de  Geoffroy,  bombix  rubrieolUa  Fab.  ;  —la  rosette  de  Geoffroy, 
homb  ix  rosea  Fab.  ; — le  bombix  gentil,  bombix pulchella  Fab..> 


Digitized  by 


Google 


LIT  j85 

qui  se  trouve  I  mais  très-rarement  9  autour  de  Patîs^  et  qui  est 
remarquable  par  aes  ailes  suj)érieures  pontuées  de  rouge  et  de 
noir,  sur  un  fond  blanc.  Sa  cbeniUe  vit  sur  l'héliotrope, 
l'oreille  de  souris ,  &c.  (L.) 

LiITI£R£.  On  appelle  ainsi  la  paille  ou  les  autres  produits 
.végétaux  que  Ton  destine  à  être  mis  dans  les  écuries ,  afin  que 
les  chevaux ,  les  vaches ,  les  moutons  et  autres  animaux  domes- 
tiques,  puissent  se  coucher  sans  se  blesser  contre  le  sol^  et  sans 
se  salir  avec  leurs  excrémens.  Un  autre^but  encdre  plus  im- 
portant sans  doute,  sur-tout  dans  les  campagnes,  c'est  de  faire 
du  FuMiEB.  Voye%  ce  mot  et  le  mot  Engrais. 

Un  cultivateur,  lorsqu'aucune  considération  particulière 
ne  le  gêne,  ne  doit  point  épargner  la  litière  à  ses  bestiaux.  Il 
leur  en  fournit  de  la  nouvelle  tous  les  joui*s,  et  ne  la  laisse 
pas  pourrir  dans  Técurie,  comme  tant  d'entr'eux  le  font.  Il 
y  emploie  non-seulement  les  pailUs  de  sa  récolte ,  mais  les  foins 
gâtés,  les  plantes  qu'il  fait  arracher  dans  son  jardin ,  couper 
dans  ses  taillis,  les  feuilles  qu'il  fait  ramasser  dans  ses  bois, 
enfin ,  toutes  les  plantes  ou  parties  de  plantes  sèches  qu'il  peut 
se  procurer.  Il  est  de  fait  que  la  santé  des  bestiaux  se  soutient 
d'autant  mieux,  que  la  liéière ^u'on  leur  donne  est  plus  abon- 
.  dante,  et  que  beaucoup  d'épidémies  sont  dues  à  ce  qu'on  la  laisse 
trop  long-temps  s'accumuler.  Foyex  aux  mots  Ch£Vai<,  Va- 
che et  Mouton.  (B.) 

LITORNë  (  Tùrdus  pilariê  Lath.,  pL  enlum.  n^  490, 
de  Y  Histoire  naturelle  de  Buffbn  (sous  le  nom  de  calandrote , 
mais  mal-à-propos).  Ordre  Passereaux,  genre  de  la  Grive. 
Vor»  ces  mots.)  Cette ^riV^ ,  un  peu  moins  grosse  que  la  draine, 
a  dix  pouceade  longueur  ;  la  tète,  le  dessus  du  cou ,  le  bas  du 
.  dos,  le  croupion  et  les  couvertui^es  sujiérieures  de  la  queue 
d'un  cendré  varié  de  quelque  taches  noirâtres  sur  la  tête;  le 
haut  du  dos  et  les  couvertures  des  ailea  d'un  brun  roussâtre  ;  la 
goi^ge  blanche  ;  le  devant  du  cou ,  la  poiliine  roussâtres  avec 
une  tache  noirâtre  sur  le  miheu  de  chaque  plume  ;  le  ventre, 
les  couvertures  subaiaires  et  les  inférieures  delà  queue ,  blancs, 
avec  quelques  taches  d'un  cendi-é  brun  sur  ces  dernières; 
les  pennes  des  ailes  brunes  en  dessus ,  cendrées  en  dessous , 
les  primaires  bordées  de  gris  blanc  à  l'extérieur,  et  les  secon- 
daires de  brun  roussâtre  ;  les  deux  intermédiaires  de  la  queue 
d'un  gris  brun  et  cendi*ées  en  dessous,  les  latérales  pareilles 
aux  pennes  alaires  et  bordées  de  grisbrun  ;le  bec  jaunâtre  avec 
son  bout  noirâtre ,  et  la  base  garnie  de  quelques  poils  noirs, 
.  roides  et  tournés  en  devant ,  les  pieds  et  les  ongles  bruns. 

La  femelle  diffère  du  mâle  par  des  couleurs  plus  ternes  et 
par  celle  de  son  bec  qui  est  d'une  teinte  plus  obscure. 
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Ceè  grives  du  nord  de  TEurope  arrivent  en  troupes  en  no« 
vembre  et  au  commencement  de  décembre;  elles  paroiMent 
en  Angleterre  un  mois  plutôt  ;  plus  l'hiver  est  rigoureux ,  plua 
elles  abondent;  plus  il  est  long,  plus lon;;-temps elles  séjour- 
nent parmi  nous  ;  aussi  tîint  qu'elles  se  font  entendre^  disent 
les  chasseurs  et  les  habitans  de  la  campagne,  l'hiver  n'est  pas 
passé  ;  elles  se  plaisent  dans  les  friches ,  dans  les  lieux  où  croît 
îegenièvra;  préfèrent,  sur-tout  à  la  fin  de  l'hiver,  les  prairies 
humides, et  ne  fréquentent  guère  les  bois  que  pour  y  passer  la 
nuit.  Pendant  tout  ce  temps ,  elles  vivenl  en  société,  voyagent 
et  restent  tout  l'hiver  sans  se  séparer,  et  se  perchent  (outes  en- 
aemble  sur  le  même  arbre  ou  sur  les  arbres  les  plus  proches  : 
il  n'est  pas  rare  d'en  voir  rassemblées  au  nombre  de  deux  ou 
trois  mille  dans  les  endroits  où  croissent  les  aliziers,  dont  elles 
mangent  le  fruit  avec  avidité;  les  litomea  se  nourrissent  aussi 
de  limaces,  de  vers ,  après  lesquels  on  les  voit  courir ,  sur-tout 
après  la  pluie  ,  dans  les  terreins  humides  ou  nouvellement 
labourés  ;  lorsque  ces  alimens  leur  manquent ,  elles  mangent 
le  gui  et  diverses  baies,  en  tr'au  très  celles  de  l'épine  blanche. 

Elles  disparoissent  au  printemps,  et  néanmoins  il  en  reste 
quelquefois  jusqu'à  la  fin  d'avril  ;  alors  on  les  trouve  deux  à 
deux,  parce  qu'elles  sont  accouplées.  A  cette  époque  on  distin- 
gue facilement  le  mâle  delà  femelle;  le  gris  de  la  tète  et  du  cou 
prend  une  teinte  bleuâtre  assez  brillante;  le  bec  est  d'un  beau 
jaune  et  son  extrémité  d'un  noir  décidé  :  j'ai  souvent  rencontré 
de  ces  couples ,  après  un  liiver  long  sur  la  lisière  i}ies  taillis  éloi- 
gnés des  habitations;  mais  on  n'en  voit  plus  au  mois  de  mai: 
les  litornes  tardives  vont  rejoindre  leurs  compagnes  qui  pas- 
sent l'été  dans  le  nord  et  où  elles  font  leur  ponte.  On  ne  peut 
rien  dire  du  chant  de  ces  oiseaux ,  puisque  nous  ne  les  voyons 
pas  dans  le  temps  de  leurs  amours;  on  sait  seulement  c^ue  le 
mâle  et  la  femelle  ont  les  mêmes  cris ,  qu'ils  font  souvent  en- 
tendre en  volant,  les  iins  pour  se  rallier,  et  d^autres  pour  s'avertir 
du  danger  qui  les  menace  ;  les  divers  noms  qu'on  leur  a  donnés 
paroissent  venir  de  ces  cris.  On  dit  qu'ils  nichent  en  Pologne 
et  dans  laBasse-Antriche;  mais  il  pareil  certain  qu'elles  ne  font 
point  de  nids  dans  nos  contrées.  Leur  chair  n'est  pas  aussi 
estimée  que  ceHe  des  autres  grimes;  les  uns  assurent  qu'elle 
acquiert  un  bon  goût  lorsqu'elles  se  nourrissent  de  genièvre  ; 
d'autres  qu'elle  n'est  jamais  meilleure  ni  plus  succulente  que 
dans  le  temps  où  elles  se  nourrissent  de  vers  et  d'insectes  ; 
mais  généralement  c'est  un  manger  assez  médiocre. 

On  les  prend  au  filet,  à  la  pipée,  aux  collets  et  au  i*ejet« 
Koy.  Rotoos-GOBGE ,  Gbive  et  M£;ble. 

On  connoit  plusieurs  variétés  accidentelles  de  cette  espèce. 
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la  '  Utome  pie  ou  tachetée  ;  toat  son  plumage  est  varié  de 
blanc ,  de  noir  et  de  plusieurs  ^autres  teintes ,  la  télé  et  le 
cou  sont  blancs  y  tacfaelés  de  noir  ;  la  queue  est  toute  entière 
de  cette  dernière  couleur ,  les  teintes  sombx'es  dominent  sur 
le  corps  avec  des  taches  blanches^  et  le  blanc  des  parties 
inférieures  est  avec  des  mouchetures  noires  en  forme  de 
croissant. 

La  litorneàtéte  blanche  de  Brisson  >  ne  difiere  de  la  litome 
commune  qu'en  ce^ue  sa  télé  et  son  cou  sont  d'un  blanc  pur. 
Une  autre,  dont  fait  mention  Xjatham,  avoit  la  tête  et  le  cou 
blancs  comme  la  précédente  5  et  le  reste  du  plumage  varié  de 
noirâtre  et  de  blanc  par  grande  masse.  Enfin  ,  Noseman  parle 
d'une  race  de  litorne  qu  il  distingue  de  l'espèce  commune  par 
l'épithète  de  petite  {turdus  pilaris  minor),  du  reste,  e]]e  lui 
ressemble  ;  la  forme  de  son  nid ,  la  couleur  de  ses  œufs  ne 
difierent  presque  pas  de  ceux  de  la  grive;  ces  petites  litornee 
se  rassemblent  de  très- bonne  heure  en  automne ,  errent  çà 
et  là  sans  tenir  de  route  certaine  jusqu'au  moment  de  leur  dé- 
part ,  elles  fréquentent  alors  les  bois  solitaires  des  dunes  de  la 
Hollande ,  en  troupes  de  trente  à  quarante ,  sur-tout  les  lieux 
où  il  y  a  beaucoup  de  sureaux,  et  dans  leur  voyage  elles  se  re- 
posent de  bois  en  bois  ;  au  printemps  elles  se  nourrissent  de 
cheniUes  et  d'autres  insectes,  mais  elles  font  beaucoup  de  dé- 
gâts dans  les  vignes  à  l'époque  de  la  maturité  du  raisin. 

Lia  LiTOHNE  DU  Canada  (  Turdus  migratoriue  Latb.  )  a 
jiiuit  pouces  neuf  lignes  de  longueur;  le  bec  jaune,  et  noi- 
râtre à  son  extrémité;  trois  taches  blanches  sur  les  côtés  de  la 
tête,  une  entre  le  bec  et  l'œil,  une  au-dessus  de  celui-<-ci,  et 
la  troisième  derrière;  la  tête  noire;  le  dos, les  couvertures  et 
les  pennes  des  ailes  d'un  gris  ardoisé  à  l'extérieur;  la  queue 
noire  et  bordée  de  gris;  la  gorge  d'un  gris  blanc  tacheté  de 
noir  ;  le  devant  du  cou ,  la  poitrine  et  le  ventre  d'un  roux 
trèir-vif  ou  ix>ugeâtre  ;  le  I^as-ventre  et  les  jambes  blancs  ;  les 
pieds  noirs  ;  la  queue  arrondie  à  son  extrémité  :  tel  est  le 
mâle  dans  la  saison  des  amours.  Dans  tout  autre  temps,  ou 

{>lut6t  après  la  mue,  il  ressemble  à  la  femelle,  dont  la  tête  et 
e  dessus  du  corps  sont  d'un  brun  noirâtre^  la  teinte  rou- 
geâtredela  poitrineest  beaucoup  plusclaire ,  et  le  bec  est  brun  « 
Lie  jeune  difière  tellement  des  vieux  par  ses  mouchetures  du 
dessous  du  corps  et  ctes  couvertures  des  ailes  >  la  teinte  d'ua 
gris  roux  des  parties  supérieures,  et  diverses  autres  nuances, 
qu'on  croiroit  qu'il  n'est  pas  de  cette  espèce.  Foye%  les  pL 
imp.  en  couleur  de  mon  HieL  des  Oieeaux  de  l^Jlméri^ite 
septentrionale. 

Cette  griife  est  répandue  depuis  la  Louisiane  jusqu'à  \f% 
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baie  d'Hudson,  et  on  la  retrouve  sur  les  côtes  occidentales» 
Les  naturels  l'appellent  pec-pec-chue ,  et  les  ADglo-Améri-» 
cains  ^  rohin ,  red-bird,  red-breaat ,  d'après  la  couleur  de  sa 
poitrine.  Ces  grimes  erratiques  quittent  le  Nord  à  l'automne , 
et  voyagent  jusqu'à  la  Caroline.  Elles  ne  disparoîssent  de  la 
Pensylvanie  que  dans  les  froids  rigoureux;  cependant,  il  eu 
reste  toujours  quelques-unes ,  et  oeaucoup  y  passent  l'été  , 
époque  où  l'on  n'en  voit  plus  dans  les  parties  méridionales. 
Elles  placent  leur  nid  sur  les  arbres  à  une  moyenne  hauteur, 
et  le  construisent  comme  la  grive  proprement  dite.  La  ponte 
est  de  quatre  à  cinq  œufs  de  couleur  d'aigue-marine.  Leur 
chant  est  agréable  et  fort,  leur  naturel  peu  défiant,  et  disposé 
à  la  familiarité  :  aussi  s'apprivoisent-elles  facilement.  Elles  vi- 
vent d'insectes  y  de  cerises,  de  raisins,  de  gi*aines  de  cèdre  et 
de  diverses  baies ,  sur-tout  de  celles  de  la  morelle  à  grappes. 

La  LiTORNB  DE  Cayenne  (  Turdua  Cayanua  Lath.  )  Cette 
espèce  diffère  des  grwes,  eu  ce  qu'elle  a  les  bords  de  la  raan- 
-dibule  inférieure  échancrés  vers  le  bout  ;  la  tête  et  le  dessus 
du  cou  sont  bruns  ;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  gris ,  avec 
des  taches  oblongues  brunes;  cette  couleur  prend  sur  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  une  nuance  roussâtre ,  et  sur 
le  dessous  du  corps  une  teinte  gris  rc^ussâtre  ;  les  couvertures 
inférieures  et  le  dessous  de  la  queue  sont  gris  ;  le  bec .,  les 
pieds  bruns,  et  les  ongles  noirs;  l'iris  est  gris  :  longueur  to- 
tale, dix  pouces. 

Cette  grive,  connue  à  Cayenne  sous  le  nom  àepihauhaUy 
se  plaît  dans  les  lieux  habités,  et  se  nourrit  de  diverses  baies. 
Outre  son  cri  pihauhau  qu'elle  prononce  d'un  ton  lent  et 
plaintif,  elle  en  a  un  autre  fort  ressemblant  à  celui  de  notre 
grive.  Elle  construit  son  nid  à  la  fin  de  février,  et  l'on  trouve 
des  jeunes  en  avril. 

Les  créoles  de  Cayenne  l'estiment  comme  propre  à  guérir 
l'asthme.  Ils  font  rougir  une  brique  neuve,  sur  laquelle  ils 
font  tomber  la  tête  de  l'oiseau,  et  lorsque  cette  tête  est  grillée, 
ils  la  mangent  à  jeun. 

Mauduyt  a  cru  reconnoître ,  dans  cet  oiseau,  une  femelle 
ou  un  jeune  cotinga;  mais  Sonnini,  aux  observations  duquel 
nous  devons  les  détails  qui  concernent  cette  ^cv0,  et  une 
description  plus  exacte  de  son  plumage  que  n'est  celle  de 
Montbeillard  ,  ainsi  que  la  figure  de  la  pi.  enl.  n^  5i  ô  deBuffon, 
nous  assure  que  ce  n'est  point  une  variété  de  sexe  ni  d'âge, 
mais  bien  une  espèce  distincte.  Woyen  son  édition  de  VJUis^ 
nat.  de  Bujffon.  (Vieili;.) 

LITOULON*  On  donne  ce  nom  à  Saint-Domingue  &  une 
plante  qui  paroît  être  un  Hyftis.  Foyez  ce  mot.  (fi.) 
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LITS  DE  TERRE.  Foyex  Tkrhb.  (Pat.) 

lilTSE,  Lit9ea,  arbre  élevé,  dont  les  feuilles  sont  alternes, 
pétiolées^  ovales,  entières,  vertes  en  dessus  et  pâles  en  des- 
sous, dont  les  fleurs  sont  ])ortées  sur  des  pédoncules  axillaii^es 
rameux  et  veloutés,  et  qui  forme ^un  genre  dans  la  dodécan^ 
drie  monogynie  et  dans  la  famille  des  La  vriers. 

Ce  genre  a  été  examiné  de  nouveau  par  Jussieu ,  qui  y  a 
réuni  le  Thomex  de  Thunberg ,  le  Tétranthe  de  Jacqui^  , 
THexanthe  de  Loureiro,  le  SisiFiRA  du  même  auteur^  e% 
les  Lauriers  involxjcrate  et  cubèbe.  Foyez  ces  mots. 

Ce  genre  a  .actuellement  pour  caractère  un  involucre  de 
quatre  à  cinq  folioles ,  contenant  plusieurs  fleurs,  dont  cha<* 
cune  a  un  calice  à  quatre  ou  cinq  divisions  profondes;  de  dix 
à  dix-Iiuit  étamines  à  anthères  à  quatre  loges;  un  ovaire  su- 
périeur ,  surmonté  A\\n  style  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  moqosperme. 

Le  Utsé  dont  il  a  été  d'abord  question ,  est  figuré  pi.  834 
des  lUastrations  de  Lamarck.  Il  est  dioïquç  par  ayortemenU 
Il  se  trouve  à  là  £)hine,  et  a  été  transporté  à  Tlle  de  France , 
où  on  l^emploie  pour  former  des  abris,  à  raison  de  la  faculté 
qu'il  possèqe  de  l'ésister  aux  vents  sans  se  rompre.  Ses  baies 
ont  un  goût  de  camphre  et  une  odeur  de  lierre  qui  les  rend 
désagréables.  (B.) 

LITTORELLE»  LittorêUa,  petite  plante  dont  les  feuilles 
sont  toutes  radicales;  linéaijres^  un  peu  charnues,  applaties 
d'un  côté  et  convexes  de  l'autre  /  et  les  fleurs  centrales  nom- 
breuses, ani-sexuelles  >  les  mâles  pédonculées,  et  les  femelles 
sessiles.  Elle  forme;ieùlean  genre  dans  la  mondéciè  tétrandrie 
et  dans  la  famille  des  Plantaoinâss^  qui  est  figurée  pi.  76^ 
des  lUuêtmdone  de  Lamarck. 

Ce  genre  oilre  pour  caractère  dans  les  fleurs  mâles  :  un 
calice  de  quatre  folioles;  une  corolle  monopélale,  tubulée,à 
limbe  divisé  en  quatre  parties;  quatre  étamines  à  fiiamens 
très-longs  et  à  anthères  oordiformes  $  et  dans  le^flenrs  femelles  , 
un  calioe  conique  à  bord  trifide,  et  un  ovaire  snpéiieur, 
oblong,  charge  d'un  style  filiforme  trè^i-long ,  à  stigmate 
aigu.  Le  fruit  consiste  eh  iine  oapàule  uniloeulaire,  enve- 
loppée par  le  calice. 

Cette  plante,  qu'on  app6loitantrefbîs/?/hh/i0^  monanihoa, 
croit  en  Europe  sur  \^  bord  dès  eaux  dormantes.  Elle  fleurit 
au  milieu  de  l'été.  On  la  trouve  frès^abondamment  autour  de 
l'étang  de  Montmorency,  près  Paris;  £^le  est  vivace..(£.) 

LITUFTE.  Les  H  tholo|^es  donnent  ce  nom  k  des  coqàilles 
fossiles  I  qui  fembleat  tenir  torniHeu  e^tre  ks  ttâfàmx  ut  mer 
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et  les  orthoeéraiUes,  Ce  sont  4e  vérilables  Spibulss.  Vcyescê 
mot.  (B.) 

LIVANE,  nom  du  Pélican  en  vieux  français,  yoy.  l'ar- 
ticle de  cet  oiseau.  (S.) 

IilVÊCH£,  Ligusticum,  genre  de  plantes  à  fleurs  polj- 
pétalées^  de  la  pentandri^  digynie  et  de  la  famille  des  Om- 
BELiaFBRKSy  quî  oflre  pour  caractère  une  ombelle  univer- 
«elle,  accompagnée  d'une  collerette  d'environ  sept  folioles , 
et  des  ombeJjes  partielles  d'une  à  quatre  folioles;  un  calice 
propre j  à  peine  perceptible^  et  à  cinq  dents;  cinq  pétales 
bncéolés ,  égaux  ,  entiers ,  courbés  en  dedans  ;  cinq  éta- 
taiines;  un  ovaire  inférieur ,  chargé  de  deux  styles  à  stigmates 
simples. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  semences  appliquées  Tune 
contre  l'autre ,  convexes  d'un  c6té^  et  munies  de  cinq  côtes 
un  peu  épaisses  et  saillantes. 

Ce.genre ,  qui  est  figuré  pi.  1 98  des  Illustrât,  de  Lamarck , 
renferme  une  douzaine  d'herbes  vivaces  ou  bisannuelles ,  à 
feuilles  alternes ,  composées  ou  surcomposées ,  presque  toutes 
des  parties  méridionales  de  l'Europe,  et  i-emarquables  par 
leur  odeur  forte. 

Celles  de  ces  plantes  les  plus  importantes  à  connoître, 
sont  : 

La  LivÊcHS  d'Autriche,  qui  a  les  feuilles  bipinnées, 
les  folioles  ovales ,  lancéolées,  incisées ,  dentées  et  confluentes. 
£lle  est  vivace,  et  se  trouve  dans  les  montagnes  de  l'Autriche, 
de  la  Suisse  et  de  l'Italie ,  aux  lieux  humides  et  ombragés.  On 
prétend  qu'il  suffit  de  planter  cette  espèce  dans  un  canton 

Cur  en  nâre  fuir  tous  les  serpens;  mais  il  est  plus  que  pro- 
ble  que  c'est  un  fait  controuvé  comme  tant  d'autres. 

La  LivâcHE  LIVB8TIQUE,  qui  a  les  feuilles  bîpinnëes^ 
les  folioles  incisées  à  leur  sommet  et  légèrement  dentées.  Elle 
est  vivace,  et  se  trouve  dans  les  lieux  couverts  des  montagnes 
des  parties  méridionales  de  la  France.  Son  odeur  est  forte, 
jmais  non  désagréable.  Elle  est  incisive,  vulnéraire,  alexitère, 
sudorifique  et  emménagogue.  Lamarck  en  fait  une  Aiioiia- 
^UB.  Voyez  ce  mot. 

-  La  LtvÉcHB  DBS  PRjÊs  a  les  feuilles  trois  fois  pinnées  ;  les 
folioles  opposées ,  linéaires ,  lancéolées;  l'involucre  seulement 
de  deux  feuilles.  Elle  est  vivace ,  et  croit  en  Europe  dans  les 
prés  bnmides.  C'est  Xàpeucedanuan  silaus  de  Linnaeus.  £11« 
passe  pour  diurétique  et  anti*calculeuse. 

La  LivâcHS  a  fbuii<lbs  d\ncholib,  qui  a  les  feuillet 
trois  fois  ternées,  les  folioles  trifides ,  dentées,  le  style  ^diva-* 
liqaé  et  peisistaiit.  Elle  se  trouyie  dans  le»  Alpça.  Aliioni  l'a 
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figurée  tab.  63  de  sa  Flore  du  Piémont, bous  le  nom  générique 
de  dana ,  sur  le  fondement  que  le  fruit  est  didyme  et  n'est  paa 
Blrié.  Fb^ez  au  mot  Dana.  (B.) 

LIVID£.  Oh  a  donné  ce  nom  à  un  poisson  du  geni*e  des 
iabreê,  tabrus  chinensis  Linn.  Voyez  au  mot  Labre.  (B.) 
,  LIVIE  ,  Lipia ,  genre  d'insectes  de  Tordre  des  H£mip- 
T^RES^etde  ma  famille  des  GAiiLiNSËCTfs.  Ses  caractères 
sont  :  bec  paraissant  nailre  de  la  poitrine ,  existant  dans  tous 
les  sexes;  tarses  de  deux  articles;  antennes  terminées  par 
deux  soies,  renflées  et  presque  coniques  à  leur  base^  cjlia-» 
driqnes  ensuite;  élytres  et  ailes  en  toit. 

Ce  genre  est  très- voisin  de  celui  des  paylteSj  dans  lequel 
j*avois  d'abord  placé  l'insecte  qui  en  est  le  type  {psylle  cUê 
joncs.),  mais  il  s'en  éloigne  par  plusieurs  caractères.  Les psy lies 
ont  leurs  antennes  d'une  même  venue ,  la  tête  courte  ,  et  lo 
premier  segment  du  corcelet  très-petit  ;  les  lipies  ont  les  anr« 
tenues  très-grosses  à  leur  base,  la  tête  carrée  et  alongéei  et  le 
premier  segment  du  corcelet  très-distinct.  Détaillons  ces  ca- 
ractères par  une  description  [étendue  de  l'espèce  que  nous 
connoissons. 

La  LiviE  DES  JONCS  ^  Lwiajuncorum,  a  un  peu  plus  d'une 
ligne  de  long.  Son  corps  est  court ,  parfaitement  ras,  trèsr 
finement  chagriné  sur  la  télé  et  sur  le  corcelet  ou  à  la  loupe* 
Les  antennes  sont  de  la  longueur  des  deux  tiers  delà  sienne^ 
insérées  au-devant  des  yeux ,  dans  une  échancrure  latérale  ^ 
d'une  dixaine  d'articles^  dont  les  trois  inférieurs  plus  grands, 
d'un  rouge  vif;  le  premier  est  conique ,  le  second  en  forme 
de  fuseau  et  le  plus  grand  de  tous,  le  troisième  est  arrondi  et 
un  peu  plus  gros  que  les  suivans;  ceux-ci  sont,  grenus ,  très-' 
serrés ,  difficiles  à  distinguer  et  presque  égaux  ;  les  quatre , 
cinq ,  six ,  sept ,  huit  sont  blancs  ;  le  neuvième  et  le  dixième 
9ont  noii's:  ce  dernier  est  très-court,  et  terminé  par  deux 
soies  noires,  divergentes,  dont  l'inférieure  plus  courte  ;  la  tête 
est  d'un  rouge  bai,  très^grande,  fort  applalie ,  carrée,  ayant 
au  milieu  un  enfoncement  longitudinal  profond  ;  le  bord 
antérieur  est  pâle  dans  son  contour,  écbancré  et  arrondi;  les 
yeux  sont  placés  sur  les  côtés,  grands,  d'un  rouge  brun  ,  à 
facettes ,  oblongs  et  légèrement  saillans.  Qn  voit  derrière  cha;- 
cun  d'eux  un  petit  œil  lisse  ,  et  une  tache  d'un  rouge  plus' 
éclatant  ;  le  dessous  de  la  tête  est  noirâtre ,'  creux  dans  tout  le 
milieu  de  sa  longueur,  qui  est  divisée  par  une  ligne  élevée , 
blanchâtre,  se  terminant  infêrieurement  en  un  bed  gros,' 
court  et  conique  ;  le  corcelet  est  grande  peu  convexe,  rou-^ 
geâtre  ;  le  premier  segment  est  court,  en  carré  transversal*; 
récusson  est  triangulaire  et  obtus  î  les  élytres  so^t  u,n  pec^  oo-^ 
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riacées, légèrement  transparentes,  en  toit  assez  aigu,  mar«* 
quées  de  deux  nervures  principales ,  d'un  brun  châtain , 
épaissies  à  l'angle  extérieur  de  la  base,  plus  foncées  et  dilatées 
au  bord  extérieur  qui  est  fort  arqué;  les  ailes  sont  plus  courtes 
et  d*un  blanc  un  peu  bleuâtre  ;  Tabdomen  est  conique,  rou« 
geâtreàsa  naissance,  d'un  jaune  pâle  ensuite,  avec  un  peu 
de  rouge  sur  le  bord  de  quelques  anneaux  ;  son  extrémité  est 
munie,  dans  les  femelles ,  d'une  tarière  noire,  logée  entre 
deux  pointes  coniques  ;  les  pattes  sont  courtes,  grosses,  d'un 
blanc  jaunâtre  et  rases. 

Les  femelles  déposent  leurs  œufs  dans  les  parties  de  la  flo- 
raison, ou  du  moins  dans  leur  germe,  du  Jonc  {triiculé;ce  qui 
fait  que  ces  parties  acquièrent  un  développement  triple  ou 
quadruple  de  celui  qu  elles  auix>ient  eu  dans  leur  état  naturel. 
Cette  monstruosité  a  la  forme  d'une  baie  de  graminées  ti*ès- 

Srande  \  les  divisions  du  calice  se  prolongent  même  en  espèce 
e  barbes. 

Les  œufs  sont  peu  nombreux  ,  assez  grands ,  ovales ,  jau- 
nâtres, luisans,  marqués  d  un  poifit  rouge  à  un  des  boqts: 
ils  adhèrent  aux  feuilles  par  le  moyen  d'un  pédicule. 

Les  larves  et  les  nymphes  ressemblent ,  quant  à  la  figure, 
à  celles  de  la  psylle  du  fipiier.  Elles  sont  oblongues ,  fort 
obtuses  aux  deux  extrémités  et  très-déprimées  ;  les  antennes 
sont  très-apparentes,  coniques  et  annefées;  les  yeux  sont  noirs 
et  triangulaires  ;  le  corcelel  occupe  une  bonnepartie  du  corps, 
qu'il  déborde  sur  les  côtés;  les  larves  ne  différent  des  nym- 
phes ,  qu'en  ce  qu'elles  sont  pres<}ue  entièrement  d'un  jaune 
pâle,  et  qu'elles  n'ont  pas  de  mdimens  d'élytres  et  d'ailes;  la 
démarche  des  larves  et  des  nymphes  est  lourde;  elles  demeu- 
rent constamment  renfermées  dans  Ilntérieur  de  ces  fausse» 
galles  du  jonc ,  se  nourrissant  du  suc  de  \a  pknte ,  et  rendant 

Ï>ar  l'anus  une  matière  farineuse,  très-blanche,  dU  milieu  de 
aquetle  elles  Semblent  prendre  plâi^r  à  vivre  r  Firtsecte  par- 
fait s'y  tient  aussi  fort  tranquinemént ,  et  ^  de  même  que  les 
psylles,  saïute  plus  qu'il  ne  marche. 

Cetinsectesetrouve  dans  plusieurs  pallies  de  la  Fra»ce.(L.} 
LIVOK,  coquillage  du  Sénégal,  du  senre  des  Sabots, 
qui  a  été  figuré  partAd^nsoiupI.  i^  de  sa  Uonch/ljologie.iTebt 
ù  turbopiça de  JJ^nriâdm^y^yèz  au  mot  Sabût.  (Bi) 

LIVREE  [yèfnrHi),^  C'eM  le  pefage.des  jeunes  bêteê ,  sur 
lequel  l'on  voit  des  traies  ou  b«rres^  et  que  cesanimaux  con-* 
servent  jusqu'à  six  mpfai  d'âg^  :  les^ào^ts,  les  mafomêins ,  &c. 
portent  la  livrée,  (Sw) 

LIVRÉE  5  nom  dOMMéà  «me  coquille  terrestre  du  genre 
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des  héticeê  ,  qai  est  extrêmement  commune  dans  les  jardins  et 
dans  les  bosquets.  C'est  en  grandeur  la  ti'oisième  des  environs 
de  Paris.  Elle  est  mentionnée  pag.  3 1  de  VHùtot're  des  Co'* 
quilles  de  GeofFrov ,  et  figurée  pi.  si8 ,  n"  8  de  la  Conchylio- 
logie  de  Dargen ville  :  c'est  Vhetix  nemoratis  de  Linnœus.  On 
la  mange  dans  quelques  cantons.  Elle  varie  infiniment  par  le 
nombre  de  fascies  brunes  on  rouges  qui  se  voient  sur  un  fond 
toujours  jauue.  f^oy$%  au  mot  Hélice.  (B.) 

LIVREE,  nom  donné  par  les  jardiniers  &  la  chenille  du 
homhix  neustria  ,  parce  que  son  corps  est  liseré ,  et  nous  re« 
présente  les  rubans,  des  livrées  de  noces  des  gens  de  la  campa- 
gne. Cette  chenille  se  nourrit  des  feuilles  de  poirier,  de  pom- 
mier et  de  prunier.  Sa  coque  est  eriirèmêlée  d'une  poussière 
assez  abondante  d'un  jaune  citron.  Réttumar  Tofire  aux  da- 
mes, comme  un  nouveau  moyen  de  coquetterie;  elles  em- 
ployoient  de  son  temps  une  poudre  de  couleur  rose ,  pour 
donner  à  leurs  cheveux  une  couleur  plus  agréable  ;  le  goût 
venant  à  changer ,  et  la  couleur  jaune  étant  en  {aveur ,  nos 
coques  seroient  tirées  de  robscurilé. 

Les  œufs  d'où  sortent  ces  chenilles  sont  disposés  aUliUlai- 
rement  autour  des  jets  des  arbres  précités.  (L.) 

LIVRÉE  D'ANCRE-  C'est  le  nom  donné  par  GeoflFroy  à 
l'insecte  décrit  par  Fabricius ,  sous  le  nom  dé  trichiusfascia- 
tus.  Voyez  Trichîe.  (O.) 

LIXE,  LLxus  ,  genre  d'insectes  de  la  (roisicme  section  de 
l'ordre  des  CoLiopxMEs ,  et  dç  la  famille  des  Chaaanso- 

NIT-ES. 

Ce  genre ,  établi  par  Fabricius ,  renferme  tous  les  nharan^ 
son^  à  trompa  courte  ei  -^ros^e  ,  et  à  corps  cylindrique  et 
along^  ,  teb  que  les  curcufio  parçcphcticus ,  filiformis ,.aji^ 
guinus ,  asccuiiifîkc.  L^treillç  en  .adoptant  le  g^enrç  Lixe  ,  en 
a  réformé  les  caractères ,  et  lui  attribue  les  suivaua:  a  antennes 
insérées  entre  le  milieu  de  la  truippe  et  le  bout ,  plus,  courtes 
que  le  corcelçt  »  et  terqiinées  presque  inse|i&iblemeRt  eo|  une 
massç  alongée,  souvent  en  fuses^u  ,.  a.  partit*  du  septième  ou 
du  huitième  article,  Iç  premier  ou.celu^  de  la  l)ase  uq  dépas- 
sant ]>as  les  yeu^  posl^ri^urement ,  se  lQg)?mt  da)ii«  uuei  fos^ 
setle  ;  Jç  feç^m^ô,  u»  peu  plus  graud  qvie  l^s^jj^yqçs  :  ceux-ci 
presfjue  égaugc  ;  corps  alopgé  ;  jambes  aniérieures  terminées 
par  une  forte  épine.)).  f^o/^«  Charanspn.  (O.) 

LLAOUNJ&,  j[.^f«^H^,  arbrisseau. du  FéFpu,qurfovme» 
dans  la  monoécie  octandrie ,  un  geui^  ^  d(NU  \e9  caractèreik 
consistent  en  un. calicç  presque  en  coeur  >  s^rié,  à  cinq*  divi- 
sions ^  ovales  >  aiguës  ,  Imlerieiu*^  fendue  jusqu'à  la  basej^ 
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point  de  corolle  ;  huit  étamines  dans  les  mâles  ;  un  ovaire  su*, 
pérîeur,  trigone,  pubescent,  k  trois  sillons^  surmonté  d'un 
0tyle  courbé ,  à  stigmate  simple  dans  ks  femelles. 

Le  fruit  est  une  capsule  renflée ,  à  trois  côtés ,  k  trois  loges, 
i  trois  valves  ^  surmontée  du  style ,  entourée  du  calice  qui 
persiste ,  et  contenant  une  semence  presque  ronde  dans 
chaque  loge. 

Ces  caractères  sont  figurés  pi.  a8  du  Gênera  delà  Flore  du 
Pérou^  Les  genres  Gaertnerk  ,  Cujoa  y  Molinea  et  Tou* 
liici  se  rapprochent  de  celui-ci.  Voy,  leui*s  articles.  (]&,} 

. LLAMA ,  que  Ion  doit  prononcer  liama ,  parce  qu'en 
espagnol  les  deux  Use  mouillent.  Foy.  Lama.  (S.) 

LOASE ,  Loa%a ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypétalées  » 
de  ricosandrie  monogynie  selon  Lamarck ,  et  de  la  polyan- 
drie selon  Linnaeus ,  qui  a  pour  caractère  un  calice  persis- 
tant ,  divisé  en  cinq  découpures  lancéolées  ;  une  corolle  de 
cinq  nétales  ovoïdes^  concaves,  très-ouverts  >  et  quelquefois 
réflécnis  ;  cinq  écailles  oblongues  >  conniventes ,  légèrement 
découpées  à  leut  sommet ,  plus  courtes  que  les  pétales ^  et 
accompagnées  ordinairement  de  deux  filets  ;  des  étamines 
nombreuses^  à  filamens  capillaires ,  disposées  en  cinq  fais- 
ceaux opposés  aux  pétales;  un  ovaire  inférieur,  ovale,  sur- 
monté d'un  style  droit,  et  terminé  par  un  stigmate  simple. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  inférieure ,  oblongue ,  tur- 
binée ,  uniloculaire ,  s'ouvrant  au  sommet  en  ti*ois  valves  ;  lea 
semences  sont  petites ,  nombreuses ,  et  s'insèrent  à  trois  pla- 
centa linéaires  qui  naissent  du  fond  de  la  capsule  ^  et  se  pro- 
longent dans  toute  sa  longueur. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  426  des  TllustraHonê  de  Lamarck. 
Il  i-enferme  six  plantes  annuelles  à  feuilles  alternes  ou  oppo- 
sées ,  découpées  ]plus  ou  moins  profondément ,  et  à  fleur» 
axilhiires  ou  terminales  ,  toutes  originaires  de  TAmérique 
méridionale ,  et  peul-<étre  même  exclusivement  propres  au 
Pérou.  Ces  plantes  sont  hérissées  de  poils ,  souvent  colorés , 
ayant  k  leur  base  un  léger  renflement  >  que  Lamarck  soup- 
çonne être  le  i^servoir  d'une  liqueur  caustique  ;  aussi  leur 
piqâre  est-elle  plus  cruelle  que  celle  des  orties. 

Aucune  espèce  de  hase  n'est  cultivée  dans  les  jardins  d'En* 
rope,et  la  plus  anciennement  coniiue, estia  Iîoase  AFEUiiiLB 
d'acanthe,  figurée  sous  le  nom  d'orliga,  pi.  43  du  a!*vo^ 
lam^ âaFayagedeFèttiiiée auPérûu;une9kUtreVAékêUA>.  3^ 
des  OhseriHztimtê  de  JaequiH.  (B.) 

LOBAIRE ,  Loharia ,  genre  de  pkntes  cryptogames  dé  la 
famille  des  AiiOUEs,  étaUi  aux  dépens  des  Ikhem  de  Lin^ 
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naeus.  Il  offre  desscutelles  éparsea,  presque  sessiles»  applade« 
ou  concaves  ;  des  feuilles  membraneuses ,  coriaces^  à  lobes 
larges^  arrondis ^  libres^  lâches,  et  velues  en  dessous. 

Les  lic/iens  pulmonaire  et  perlate  de  Linnseus  servent  de 
type  à  ce  genre,  qui  prend  quelques  espèces  dans  celui  ap- 
]>elé  Dermatode  par  Venlenat.  Voyez  aux  mots  Lichjbn  et 
Dermatode.  (£.) 

LiOBÉLIË  s  Lohelia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopé- 
talées ,  de  la  pentandrie  monogynie ,  et  de  la  famille  des  Cam- 
FAN u LACEES,  Qui  présente  pour  caractère  un  calice  à  cinq 
dents  un  peu  inégales;  une  corolle  monopétale, irrégulière  ,  à 
tube  cylindrique,  plus  long  que  le  calice ,  à  limbe  divisé  en 
cinq  parties  inégales  et  lancéolées;  cinq  étamines  à  anthères 
réunies  en  cylindre;  un  ovaire  inférieur,  ovale  ou  turbiné, 
duquel  s'élève  un  style  à  stigmate  obtus,  légèrement  bilobé , 
et  quelquefois  hispide. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale  ,  couronnée  par  le  calice^ 
partagée  en  deux  ou  trois  loges  qui  contiennent  des  semences 
menues  et  nombreuses. 

Ce  genre  avoit  été  placé  dans  la  syngénésie  monogamie  par 
Linnseus,  à  raison  de  la  réunion  de  ses  anthères.  Il  en  a  été 
•épai*é  quelques  espèces ,  qui  n'avoient  pas  complètement  la 
caractère  oi-dessus,  pour  en  former  les  trois  genres  Sevola^ 
Cyphib  et  Ravonce.  {Voyez  ces  mots.)^ Enfin  il  est  figuré 
pi.  734  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Les  lobêUes  sont  des  plantes  vivaces  ou  annuelles  à  suc  lai- 
teux ,  à  feuilles  alternes ,  entières  ou  découpées ,  à  fleurs  dit* 
posées,  le  plus  souvent ,  en  grappe  ou  en  épi  terminal.  On  en 
compte  quaranle-huit  espèces,  dont  quatre  jNnopresà  l'Eu- 
rope. On  les  divise  en  trois  sections. 

La  première  comprend  lés  lobeUes  qui  ont  les  feuilles  en- 
tières 9  parmi  lesquelles  il  faut  citer  de  préférence  : 

La  LoBÉLiE  TUBUiiAiRE ,  LobsUa  dortniana  ,  dont  les 
feuilles  sont  linéaires ,  biloculaires  ,  très- entières,  et  dont  la 
tige  est  presque  nue.  Elle  se  trouve  en  Europe  dans  les  ma* 
irais  dont  le  fond  est  sablonneux.  Elle  est  vivaca 

La  LoràxiB  BU  Chili  ,  Lobelim  tupa^  a  ks  feuilles  lancéo- 
lées, nu  peu  velues,  décurrentes ,  et  les  fleurs  en  épis.  Cette 
plante  croît  jiatnrellement  au  Chili,  et  est  figurée  tab.  29  du 
^^  volume  du  Voyage  de  Fenillée.  C'est  un  poison  dont  l%fièt 
est  dès  pkis'prompts;  l'odeur  seule  de  ses  fleurs  cause  de  croela 
vomissemens.  On  perdroit  immanquablement  la  vue  si  on 
se  frottoit  les  yeux  après  avoir  touché  ses  feuilles.  Elle  esl 
\iva«e.  ♦ 
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La  seconde  comprend  les  lobélies  qui  ont  des  feuilles  den? 
tées  ou  découpées  ;  on  compte  parmi  elles  : 

La  LoBELiE  A  FEUILLES  DE  ciBSE  y  dont  la  tige  est  droite 
et  simple ,  les  feuilles  linéaires ,  dentées,  les  dents  en  alêne  et 
écartées  ,  et  les  fleurs  en  grappe  terminale.  Elle  est  vivace,  e| 
ae  trouve  aux  Antilles.  Elle  contient  un  suc  très-âcre  et  d'une 
odeur  forte. 

La  LoBEiiiE  A  LONGUES  FLEURS  a  Ics  feuilles  lancéolées  et 
dentées ,  les  fleurs  portées  sur  un  pédoncule  latéral ,  fres-^ 
court,  et  le  tube  de  la  corolle  filiforme  et  très-long.  Elle 
croit  aux  Antilles ,  et  se  cultiye  dans  les  jardins  de  Paris.  Elle 
est  annuelle.  Son  suc  est  caustique  et  très-vénéneûx. 

La  LoBELiE  cAi^DiNALB  a  la  tige  droite ,  les  feuilles  larges  » 
lancéolées,  dentées,  et  les  fleurs  d'un  rouge  éclatant ,  dispo- 
sées en  grappe  unilatérale  et  terminale.  Elle  se  trouve  dans 
rAmérique  septentrionale ,  aux  lieux  humides  et  ombragés. 
Je  l'ai  fréquemment  observée  en  Caroline.  On  la  cultive  dana 
les  jardins  de  Paris ,  et  elle  y  fiiit  ornement.  Elle  est  bisan- 
nuelle. C'est  la  carcUnitle  des  jardiniei-s. 

La  LoxiLiK  siFHiLiTiQUE  a  la  tige  droite  ;  les  fèuillea 
ovales ,  lancéolées ,  légèi-ement  dentelées  ;  lés  dents  du  calice 
recourbées  ;  les  fleurs  bleues  et  solitaires  dans  l'aisselle  des 
feuiUea  supérieures.  EUe  se  trouvq  dans  les  bois  humides  de 
rAmérique  septentrionale ,  et  on  la  cultive  dans  quelques 
jardins  d  Eurc^pe,  sous  le  nom  de  cardinale  bleue.  On  l'em- 
ploie dans  le  pays  à  la  guérison  des  maladies  vénériennes.  Je 
pense  que  la  plante  de  la  Caroline ,  que  Lamarck  prend  pour 
une  variéié ,  et  que  j'ai  observée  danç  son  paya  natal ,  est  une 
espèce  difl|^inc|e.  Elle  est  yivaoe. 

La  LoB^LiE  A  FEUiTs  Qfi^Fhé»  a  la  tige  droite^  anguleuse; 
les  feuilles  ovales ,  dentelées ,  plus  longues  que  les  pédoncules  j, 
et  k  capsule  renflée.  Elle  se  trouve  danales  marais  de  l'Amé- 
rique septentrionale  >  el  est  cultivée  dans  les  jardins  de  Paris» 
Elle  est  annuelle. 

La  LoBÉLiE  oLANDULtiusB ,  qui  a  la  t^e  droite  ;  les  feuillea 
oblongues,  les  fleurs  axillaires,  solitaires»  accompagnées  de 
deux  bractées  terminées  pcir  (ieux  glandes,  et  la  capsule  velue. 
Elle  se  trouve  dans  les  lieux  marécAgeux ,  sans  être  aquatiques > 
de  rAn;iérique  septentrionale.  Je  Tai  rappoitée  en  grande' 
quantité  de  la  Caroline.  ÈUe  est  annuelle. 

La  LoBELiE  bauIaANTe  9  ]^  tige  droite  f  les  feuSles  kifé^ 
rieures  presque  rondes ,  crénriée»;.les  supérieures  lancéolées» 
dentelées,  etiea  fleurs  en  grappe^-  £Ue  se  trouve  en  Europe j, 
dans  les  bois  huniidea:  c'est  la  seule  qu'on  renço^ti:^  aux  en«>  ' 
\iron&  de  Paris.  EUe  est  jiunuelle. 
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lia  liOBéLic  EK  ARBRE  9.  la  tige  arborescente;  les  fouillei 
pétiolées^  ovales,  oblongues^  dentées;  les  fleurs  solitaires  et 
axillaîres.  £Ue  se  trouve  c^tans  les  îles  de  la  Société. 

La  troisième  comprenrl  les  hbélnes  dont  la  tige  est  couchée 
et  les  feuilles  dentées ,  où  Ton  troij ve  de  remarquable  prin- 
cipalement : 

La  LoBÉLiif  D'iTAltiE,  Lohelia  laurentia,  a  les  tiges  ra- 
meuses, filiformes  ;  les  feuilles  Isoicéolées,  ovales,  dentées  ;  le» 
pédoncules  uniflores  et  très-longs.  £lle  se  trouve  en  Italie. 
Elle  est  annuelle. 

La  LoB^LTE  ÉRiNoÏDE  a  lerj  tiges  filiformes;  les  feuilles  pé- 
tiolées,  oblongues  et  dentées.  On  la  trouve  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  et  on  la  cultive  à  Paris  au  Jardin  des  Plantes.  Elle 
%sl  annuelle. 

La  LoBÉJLiB  CORNE  DE  CERF  a  les  feuilles  lancéolées,  den- 
tées, et  les  pédoncules  extrêmement  longs.  Elle  se  trouve  au 
Cap  de  Bonne-Espérance. 

Cavanilles,  dans  ses  Ftoneê  planiarum ,  r  fait  connoître  un 
grand  nombre  de  belle.«i  espèces  de  ce  genre.  (B.) 

LOBES  DES  FEUILLES ,  Lobi ,  divisions  de  leur  disque  , 
plus  ou  moins  grandes ,  plus  ou  moins  profondes.  (D.) 

LOBES  SÉMINAUX ,  Cotyledones.  Voyez  les  mots  Co- 
TYL-ÉDONS  et  Semence.  (D.) 

LOCHE,  nom  commun  ,  avec  ou  sans  épilhète  ,  à  pIu-< 
sieurs  espèces  ^e  posons.  En  généra] ,  ceux  des  genres  Cobitb 
et  GoBiEle  portent  tous,  mais  plus  particulièrement  leCoBiTE 
TjssiA  et  le  Gobi  £  aphie.  Fbyez  ces  mots.  (B.) 

LOCKA«  nom  que  poi*te  le  renne  dans,  quelques. endroits 
de  la  Laponie.  M^oyez  Renne.  (S.) 

LOCOMOTION ,  c'est-à-dire  cbangeraent  de  lieu  ou  de 
place.  Oitte  faculté  est  un  des  attributs  exclusifs  des  animaux  ; 
car  aucune  plante  n'a  ,  comme  eux ,  la  tfolonté  et  le  pouuoir 
de  sortir  de  sa  place  pour  se  fixer  ailleurs.  H  suit  de  là  que  la 
nourriture  doit  venir  trouver  le  végétal ,  et  que  l'animal  est 
au  contraire  destiné  ^  chercher  ses  alimens.  La  nature  ayant 
créé  sensible^}  les  animaux,  il  eût  été  contraire  à  son  but  de 
les  rendre  inrimobiles  aux  chocs  de  douleur,  sans  pouvoir  les 
fuir  ou  s'en  défendre.  La  laeulté  de  sentir  nécessite  donc  la 
faculté  de  se  mouvoir  ;  |^us  on  est  sensible,  plus  on  doit  être 
mobile.  Les  espèces  peu  sensibles  se  meuvent  lentement  par 
la  rai^oiQ^  ccmtraire.  Le  mode  de  génération  des  animaux  , 
dont  les  sexes  sont  séparés. sur  deux  individus,  exigeoit  aussi 
leur  appro  che ,  et  par  coHféqnent  leur  locomotion.  Voyea 
l'arlicle  M'OUVEMJiiNa  ii£S  j^nuaaux  „  où  ces  objets  sont  dé* 
veloppés,  (<y.)  ^ 
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LOCULAR ,  nom  d'une  variété  de  Yépeautre,  ou  peut-être 
d'une  espèce  fort  voisine.  Voyez  au  mot  Froment  et  au  mol 
Epeautre.  (B.) 

LOCUSTA ,  nom  latin  des  insectes  du  genre  Sauterelle» 
Voyez  ce  mot.  (O.) 

LOCUSTAIRES ,  Locuêtariœ,  famille  d'insectes  de  l'oi-dra 
des  Orthoptères  d*Oiivier^  et  ayant  pour  caractères:  lèvre 
inférieure  quadrifide,  les  divi/iions  du  milieu  très -petites; 
tarses  k  quati'e  articles  ;  pattes  poslérieui*es  propres  pour  sauter; 
antennes  sétacées  ;  élytres  et  ailes  en  toit  ;  une  tarière  en  cou- 
telas dans  les  femelles.  Voyez  Sauterelle.  (L.) 

LOCUST£LLE  »  petit  oiseau  au  sujet  duquel  les  ornitho- 
logistes différent  d'opinion.  Les  auteurs  de  la  Zoologie  britan^ 
nique  l'ont  appelé  alouette  des  sctulee;  Brisson  ne  Ta  pas 
distingué  de  Valouette  pipi,  et  Guenau  de  Montbeillard ,  en 
le  rangeant  aussi  parmi  les  alouettes,  lui  a  conservé  le  nom 
de  locuetelle ,  que  Wiilugby  lui  a  donné.  D'un  autre  c^  , 
M.  Latham  regarde  cet  oiseau  oommo  une  espèce  àefaupeties, 
qu'il  distingue  par  la  dénomination  spécifique  de  fauvette 
locustelle ,  aylvia  locustella.  N'ayant  jamais  vu  la  locuetelle, 
je  suivrai  en  ceci  Ta^-is  de  la  majorité ,  et  je  dirai  que  dans  le 
nombre  des  alouettes ,  celle-ci  est  une  des  plus  petites;  elle 
n'est  pas  plus  grosse  qu'un  roitelet  :  des  taches  noirâtres  sont . 
semées  sur  le  fond  brun  jaunâtre  du  dessus  du  corps  ^  et 
ci  autres  moins  foncées  varient  le  blanc  teinté  de  jaune  qui 
colore  les  parties  inférieures  ;  un  trait  blanchâtre  surmonte 
l'œil. 

Le  cri  de  cet  oiseau  approche  du  bruit  que  fait  la  cigale  , 
en  latin  locusta ,  d'où  lui  est  venu  son  nom  de  locustelle.  Ce 


pris  quelquefois  l'un  pour 
saules  a  été  donné ,  en  Angleterre ,  à  la  locustelle,  parcoqu'elle 
se  montre  tous  les  ans  dans  les  mêmes  saussaies^  où  elle  passe 
Télé.  On  ignore  dans  quels  lieux  elle  se  retire  pendant 
rbiver.  (S.) 

•  LODDE,  nom  vulgaire  d'un  poisAon  du  gem*e  Salmokb  y 
Salmo  Groenlandicus  Linn.  ,  qu'on  pêche  en  abendanoe 
dans  la  mer  du  Nord.  Voyez  au  mot  Saluons.  (B.) 

LODOIGÉ  y  Lodoîceay  genre  de  plantes  établi  parCon^- 
merson  »  dans  la  famille  des  PAtMiERS. 

I4ibillai*dière,qui  a  confirmé  TeEisfencedecegettrepliir'dea 
observations  faite*  sur  le  vivant,  lui  a  donné  pour  caractère  ^ 
des  fleurs  dioïques  sortant  de  spathes  composées  de  pluAÎeurs 
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fenflles  ;  le  spadix  ou  régime  des  fleurs  mâles  composé  de 
chatons  cylindriques ^  formé  de  laides  écailles^  dont  cnacima 
renferme  un  faisceau  de  fleurs  séparées  par  de  petites  écailles  ; 
chaque  fleur  a  un  calice  de  trois  folioles  linéaires ,  et  une  corolle 
de  trois  ^tales  semblables  au  calice  ;  un  réceptacle  central  porta 
les  élammes ,  q  ui  sont  au  nombre  de  vingt-quatre  à  trente-six. 
Le  régime  des  fleurs  femelles  est  ramenx  ;  leur  calice  et  leur 
corolle  sont  semblables  à  ceux  des  fleurs  mâles ,  mais  plut 
larges  ;  leur  ovaire  est  presque  sphérique ,  et  surmonté  de  trois 
à  quatre  stigmates  aigus. 

Le  fruit  est  un  drupe  ovale  >  qui  renferme  trois  à  quatre 
noyaux^  dont  plusieurs  avortent.  Ces  noyaux  sont  durs> 
ovales ,  applatis ,  divisés  inférieurement  en  deux,  rarement 
en  trois  ou  quatre  lobes ,  entre  lesauels  est  une  fente  garnie 
de  soies,  qui  donne  passage  à  la  raaicule  lors  de  la  germin«-^ 
tîon.  L'embryon  est  placé  vers  le  milieu  de  ram«nae ,  entra 
les  deux  lobes;  il  est  ovale,  alongé,  terminé  en  pointe  re* 
courbée ,  tuberculeux  à  sa  base ,  où  on  remarque  aussi  une 
fente  longitudinale  très-profonde. 

Ce  genre  difiere  donc  des  rondiers  par  la  forme  et  la  situa- 
tion de  l'embryon.  La  seule  espèce  qu'il  contient  a  cependant 
été  placée  parmi  eux  par  Sonnerai  ;  c'est  celle  qui  est  con- 
nue sons  le  nom  de  rondier  des  Séchelles,  et  qui  fournit  le 
fruit  si  célèbre,  appeli  coco  dea  Maldives.  Voyez  au  mot 
RONDIBR.  (B.) 

LOERI.  Séba  et  Klein  ont  donné  ce  nom  à  la  perruche- 
à  manteau  noir.  Voyez  le  mal  Perruche.  (S.) 
^  LOÉRIS.  C'est  ainsi  que  les  Hollandais  établis  aux  Indes 
orientales ,  prononcent  le  nom  du  Loris.  F'oyez  ce  moU  (S.) 
I  IX)ÉS£LL£  y  LœseUa ,  plante  à  lige  quadi*angulaire , 
/tairnie  de  feuilles  opposées,  ovales ,  un  peu  pointues  et  den- 
tms  ;  à  fleurs  portées  sur  de  longs  pédoncules  axillaires , 
giii^ies  de  bractées  opposées,  imbriquées,  ovales,  arrondies, 
dont  les  deux  supérieures  sont  membraneuses  et  ailées. 

Celle  plante  forme ,  dans  la  didynamie  angiospermie , 
un  genre  qui  a  pour  caractère  un  calice  tubuleux ,  persistant 
et  à  cinq  dents  aiguës  ;  une  corolle  monopétale  tubulease, 
divisée  profondément  en  cinq  découpures  oblongues  et  ciliées; 
^inq  élamines ,  dont  quatre  inégales  par  paire,  sont  insérées 
an  tube ,  et  la  cinquième ,  beaucoup  plus  courte ,  est  adnée 
k  une  de  ses  découpures  ;  un  ovaire  supérieur  i  ovale,  terminé 
par  un  style  filiforme  et  en  massue. 

.Le  fruit  est  une  petite  capsule  k  trois  loges ,  et  s^oawsnl 
en  trois  valves  à  son  sommet;  chaque  loge  renferme  une  ou 
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deux  semences  mucilagineuses ,  oblongueset  un  peu  angn— . 
leuses  d'un  côté. 

La  loéselle  croit  au  Mexique ,  el  est  figurée  pi.  637  dOs 
Illustrations  de  Lamarck.  Ce  naturaliste  pense  qu'il  seroit 
possible  de  la  réunir  à  THoitzit.  Fojez  ce  mot.  (B.) 

LOGANLE  i  Logania  ,  genre  de  plantes  de  la  pentandrie 

monogynie^  établi  par  Scopoli  dans  son  Introduction  aux 

Genres, 
Il  ne  diflSre  pas  du  Ruy^ch.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
LOGE  ou  CELLULE ,  cavité  intérieure  d'un  fruit.  Il  est 

À  plusieurs  loges  quand  3  est  partagé  par  des  cloisona.  Voyez 

le  mot  Fruit.  (D.) 

LOHK ,  nom  persan  de  la  race  des  chameaux  de  charge.  (S.) 
LOHONG.  tjez  Arabes  connoistent  sous  ce  nom  une 

espèce  d'outarde ,  Voutarde  huppée  d'jÉrabie.  Voyez  l'article 

des  Oul^ARDRê.  (S.) 

LOIFt  (  Myoxus),  genre  de  quadrupèdes  de  la  làmille  du 
mêtne  nom,  et  de  l'ordre  des  Hongeurs.  Ce  genre  se  dis- 
tingue de  celui  des  Marmottes,  par  Ja  queue  beaucoup  plus 
longue ,  et  de  celui  des  Hamsters  ,  par  l'absence  des  aha- 
joues.  Voyez  ces  mots.  ^ 

Il  renfi^rme  trois  espèces  principales,  toutes  de  notre  pays. 
Le  Loir  ,  le  Lerot,  le  L^rot  a  queue  dorée  ,  le  Muscar- 
DiN,  et  le  Loir  dryade.  (Desm.) 

LOIR  {Myoxus  glis  Linn  .^  i$yst.  nçit,;  SeiuruêgUs  Erxleb.)» 
quadrupède  du  genre  et  de  la  famille  de  ce  nom ,  ordre  des 
Rongeurs.  Voyez  cte  mot. 
'  '  Ï^MV  est  le  plus  gros  des  quadrupèdes  de  ce  genre  ;  sa  talUe 
est  à-péu-pi^ès  celle  de  l'écureuil  ;  ses  oreilles  sent  petites  el 
ilépatirYii^s  de  poils  i  ses  joi^es  sont  couvertes  de  pQÏU  blancs  ; 
ses  itaQus(fti3h^9  aonl  fort  Ipngues  ;  le  dessus  du  corps  est  d'un 

Îruh.  i^ndré,  1^  dessous  p9\  blanchâtre  ;  Ifi  queuç  ^  couverte 
e  Joags-  poils  dp  la  couleuif  4m  corps* 
Le  loir  ressemble  assez  ^  Yic^trei^il  par  les  habitudes  natu- 
relies  ;  il  habiie ,  com^e  lui ,  1^^  fQréfs  ;.il  grimpe  sur  les  arbres, 
aattle  de  branphe  eni.  bra£i9hek>  moins  li^gèrem^iit  à  la  vérité; 
il  vit  des  jménieB  alim^ns ,  11,^  ef»t'^*rdire  de  faiqe»  1  de  n^ûsettes» 
de èluUaignes et  d'a^lv^s ir>lit#  saiiviigesi  '\\  rfi^ng^  de  plus  de 
peUts  oiseaux  qu'il. pn^nd  daA9  leurs  nids.  1)  ne  fait  point  de 
bau^  iau-dessus  des.  Hf bres  >  comme  Vécwceuif;  n^^s  il  se  fait 
uni  Utide,iaQusiiç  da«9  l'irUérie\ir  de  ceux  ^ui  sont  creux  ;  il  se 
gîte  aussi  dans  les  fenles  des. rochers  élevés,  et  toujours  dan» 
les.lieuK*sec^  :  il  craint  Thuraidité ,  boit  peu,  et  descend  rare* 
ment  à  teri*e.  , 
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lies  loirs  s'accouplent  vers  la  fin  du  printemps  ;  ils  font 
leurs  petits  en  été  ;  les  portées  sont  ordinairement  de  quatre 
ou  de  cinq  ;  ils  croissent  vite  ^  et  on  assure  qu'ib  ne  vivent  que 
six  ans.  £n  hiver,  ces  petits  animaux  tombent  dans  un  état 
de  torpeur  9  ou  dans  un  engourdissement  presque  total  des 
membres  et  des  sens  ;  cet  engourdissement  est  produit  par  le 
j^froidissement  du  sang.  Ces  animaux  on  t. si  peu  de  chaleur 
intérieure  9  qu'elle  n'excède  guère  celle  de  la  température  de 
lair.  Cet  engourdissement  dure  autant  que  la  cause  qui  le 
produit ,  et  cesse  avec  le  froid  ;  quelques  degi'és  de  chaleur 
au-dessus  de  dix  ou  onze,  suffisent  pour  ranimer  ces  ani- 
maux ;  et  si  on  les  tient  pendant  l'hiver  dans  un  lieu  bien 
chaud  ,  ils  ne  s'engourdissent  point  du  tout  ;  ils  vont  et 
viennent ,  ils  mangent  et  dorment  seulement  de  temps  en 
temps,  comme  les  autres  animaux.  Lorsqu'ils  sentent  leifroid, 
ils  se  serrent  et  se  mettent  en  boule,  pour  offrir  moins  de 
surface  à  l'air  et  se  conserver  un  peu  Je  chaleur  :  c'est  ainsi 
qu'on  les  trouve  en  hiver  dans  les  arbres  creux,  dans  les  trous 
des  murs  exposés  au  midi  ;  ils  y  gilenX  en  boule  et  sans  apcun 
mouvement,  sur  de  la  mousse  et  des  feuilles.  On  les  prend , 
on  les  tient,  on  les  roule,  sans  qu'ils  remuent,  sans  qu'ils 
s'étendent  ;  rien  ne  peut  les  faire  sortir  de  leur  engourdisse - 
ment  qu'une  chaleur  douce  et  graduée  ;  ils  meurent  lorsqu'on 
les  met  tout-à-coup  près  du  feu  :  il  faut,  pour  les  dégourdir, 
les  en  approcher  par  degré.  Dans  cet  état ,  (Quoique  dépour- 
vus de  tout  mouvement,  et 'qu'ils  aieùft  les  yeux  fermés  et 
qu'ils  paroissent  privés  de  tout  usage  des  sens,  ils  sentent  ce- 
pendant bien  la  donlear,  lorsqu'elle  est  très-vive;  une  bles- 
sure, une  bràlure  leur  fait  faire  un  mouvement  de  contraction 
et  un  petit  saut  qu'il»  répèlent  même  plusieurs  fois. 

Il  arrive  souvent  que  les  loirs  se  réveillent  pendant  Thiver, 
car  il  y  a  des  heures ,  des  jours,  et  même  des  suites  de  jour 
dans  cette  éaison  ,  où  la  liqaenr  du  thermomètre  se  soutient 
de  I  a  à  i3  ,  14 ,  écé.  degrés  ;  et  pendant  ce  temps  doux ,  les 
4oirs  sortent  de  lenn  trous  pour  chercher  à  vivre,  ou  plutôt 
ils  mangent  les  provisions  qu'ils  y  ont  ramassées  pendant  l'au- 
tomne ,  et  qu'ils  y  ont  transportées* 

L'espèce  du  loir  n'est  pas  extrénieraent  répandue;  on  ne 
la  trouve  psts  ànns  le»  climats  très-froids,  comme  la  Laponie, 
la  Suède  ;  du  moin»  les  naturalistes  du  Nord  n'en  font  pas 
mention*  Il  n'y  a  point  de  loirs  daits  ka  pays  découverts 
comme  l'Angleterre  i  on  en  trouvé  en  £spagne,  en  France, 
en  Grèce ,  en  Afiemagne ,  en  Suisse ,  en  Italie ,  oA  ils  habitent 
dans  les  forêts ,  sur  les  coflines ,  et  non  past  SR^dessusdet  hautes 
montagnes ,  comme  les  marmottes. 
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Les  Romains  seiroient  des  loirs  sur  leurs  tables.  En  Ilalîe» 
où  l'on  est  encore  dans  l'usage  de  les  manger ,  on  fidt  des 
'  fosses  dans  les  bois,  que  l'on  tapisse  de  mousse ,  qu'on  recouvre 
de  paille ,  et  où  Ton  jelle  de  la  faine  :  on  choisit  un  lieu  sec 
et  a  l'abri  d'un  i*ocher  exposé  au  midi  ;  les  loirs  s'y  ren- 
dent en  nombre ,  et  on  les  y  trouve  engourdis  vers  la  fin 
de  l'automne;  c'est  le  temps  où  ils  sont  les  meilleurs  k 
manger. 

Le  Loir  dryade  (  Myoxuê  dry  as  Linn .  )  est  d'un  gris  roux  ; 
le  dessous  de  son  corps  est  d'un  blanc  sale  ;  on  remarque 
de  chaque  côté  de  la  tête  une  ligne  noire ,  qui  )oint  l'œil  k 
l'oreille. 

On  ignore  son  lieu  natal.  (Djesm.) 

LOIR  DE  MONTAGNE.  L'animal  désigné  sous  ce  nom 
dans  le  Voyage  en  Egypte  ^  par  Monconys,  est  le  gerbo. 
Voyez  Gerboise.  (Desm.) 

LOIR  VOLANT.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce 
nom  au  PoLATOucHE.  Voye%  ce  mot.  (Desm.) 

LOEIOT  ou  petit  loir.  Voyez  Lérot.  (S.) 

LOMAN.  Adanson  a  ainsi  nommé  une  coquille  du  geni^ 
des  CÔNES  ^  qu'il  a  figurée  pi.  6  de  son  Histoire"  des  Co^ 
qmlkLgee  du  Sénégal.  C'est  le  cône  textile,  Voyes  au  mot 
CÔNE.  (B.) 

LOMBO.  C'est  le  même  poisson  que  celui  appelé  Ti- 
TiRi,  espèce  dont  on  ne  connoit  pas  le  genre*  Woyez  ce 
mot.  (B.) 

LOMBRIC  y  Lumbricus,  genre  de  vers  libres ,  qui  a  pour 
caractère  un  corps  lonç,  cylindrique  ,  annulé,  ayant  les  arti- 
culations garnies  de  cils  courts  ou  d'épines  très-petites  «  k 
peine  sensibles  ;  une  bouche  simple^  presque  terminale,  non 
accompagnée  de  tentacules. 

Les  espèces  de  ce  genre  ^  vulgairement  appelées  vers  de 
terre,  sont  connues  de  tout  le  monde ,  et  cependant  peu  de 
personnes  ont  des  notions  exactes  sur  leur  organisation  inté- 
rieure et  sur  leurs  mœurs. 

Le  corps  des  lombrics  est  composé  d'un  très-grand  nombre 
d'anneaux  fort  étroits ,  très-rapprochés^  qui  ne  sont  autres 
que  des  muscles  circulaires  propres  a  faire  opérer  le  mouve- 
ment qui  a  pris  d'eux  le  nom  de  vermiculaire.  Les  plus  gi-os 
de  ces  anneaux  sont  au  tiers  de  la  longueur  du  corps ,  à  com- 
mencer de  la  télé.  Ils  deviennent  ensuite  plus  petits,  restent 
presque  égaux  jusque  vers  les  extrémités,  où  us  décroissent 
rapidement.  Ils  sont  tous  enduits  d'une  matière  visqueuse  , 
qui  transsude  continuellement  de  hun  pores,  et  ont,  cha» 
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aun ,  pluneurs  épines  courtes  ^  tournées  en  arrière ,  et  égale- 
ment distantes  ;  une  i^lacée  de  chaque  côté^  et  les  autres  eu 
dessous.  Ces  épines  aident  aux.mouvemens  du  \er,  en  lui 
fournissant  des  points  d*appui  en  aiTière ,  lorsqu'il  porte  sa 
tête  en  avant.  Les  lombrics  marins ,  si  tant  est  qu'ils  soient 
véritablement  de  ce  genre >  n'ont  point  ces  épines,  et  n'en 
ont  pas  besoin,  puisqu'ils  nagent  plus  qu'ils  ne  rampent. 
Beaucoup  des  terrestres  montrent,  au  centi'e  de  leurs  plus 
gros  anneauc ,  un  anneau  encore  plus  gros,  et  remarquable 
par  sa  collation  plus  intense.  C'est-lâ  que  sont  placés  les  or- 
ganes de  fa  génération ,  ainsi  qu'il  sera  dit  plus  bas. 

Le  lombric  le  plus  commun  est  rougeâtre ,  luisant,  demi* 
transparent ,  de  manière  qu'on  voit  une  partie  de  ses  organes 
intérieurs,  et  les  alimens  qu'ils  contiennent.  Sa  tête  est  formée 
par  le  premier  anneau ,  au  milieu  duquel  est  la  bouche,  com- 
posée de  deux  lèvres  très -épaisses,  contractiles,  dont  la 
supérieure  ,  qui  est  la  plus  grosse ,  est  la  seule  visible  ;  il  n'y 
a  pas  d'yeux.  L'anus  est  formé  par  un  trou  rond  placé  au 
milieu  d'une  fente  ou  enfoncement  longitudinal  du  dernier 
anneau.  La  lèvre  supérieure  fait  Toffice  de  tarière  pour  per- 
cer la  teije  dans  laquelle  vivent  et  de  laquelle  se  nourrissent 
les  lombrics. 

L'anatomie  des  lombrics  a  été  faite  par  Willis  et  autres.  Il 
en  résulte  que  lorsqu'on  en  ouvre  un ,  on  trouve  au-dessus 
de  laboviche,  le  cerveau ,  qui  a  la  forme  d'un  graiu  rond  et 
blanc ,  et  au-dessous  on  découvre  l'œsophage  avec  ses  mus- 
cles, lequel  descend  en  ligne  droite.  Le  cœur  est  placé  près 
de  la  partie  supérieure  de  l'oesophage.  Il  a  des  battemens  de 
systole  et  de  diastole ,  de  même  que  dans  les  autres  animaux; 
de  chaque  côté  du  cœur,  et  un  peu  plus  bas,  on  voit  des 
corjps  blanchâtres  à -peu -près  sphériques,  et  partagés  en 
trois  lobes  distincts.  Les  lobes  supérieurs  sont  moins  gros 
et  d'un  blanc  plus  vif  ;  le  lobe  inférieur  de  chaque  côte  est 
deux  fois  plus  gros  et  un  peu  oblong.  Ce  sont  les  ovaires  des 
vaisseaux  spermatiqùes.  Entre  ces  corps ,  et  un  peu  plqs  eu 
arrière ,  on  voit  un  double  rang  d'autres  petits  globules  sem- 
blables à. des  caroncules  jaunâtres,  dont  le  nombre  n'est  pas 
constant.  Il  y  a  au  milieu  de  ces  elobules  des  vaisseaux  san-» 
guins.considérables.  Au-dessous  de  ces  cor|)s  est  placé  l'esto- 
mac. 11  est  d'un  volv^me  considérable  ,  et  sa. cavité  est  diviséo 
en  trois  parties  distinctes.  L'intestin  naît  de  la  dernière  de 
ces  parties.  U  se  porte  droit  à  l'anus  sans  aucune  circonvolu- 
tion, et  est  marqué  daus  toute  sa  longueur  de  cannelures 
transversales,  qui  sont  l'empreinte  des  bords  des  muscles  an- 
gulaires^ en  sorte  qu'il  paroit  divisé  en  plusieurs  tironçons^ 
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comme  l'iiitealîn  colon  dans  les  quadrupèdes.  Cet  inlesim 
cUnt  ouvert  dans  sa  longueur,  laisse  voir,  au  fond  de  sa  ca- 
vité, un  liibe  ou  conduit  jaunâti^  qui  parcourt  toute  sa  lon- 
gueur depuis  la  queue  jusqu'au  ventricule ,  dont  il  pénètre 
les  parois ,  et  se  prolonge  ensuite  jusqu'à  la  tête.  La  capacité 
de  ce  tube  est  considérable ,  et  on  peut  croire  par  analogie 
qu'il  iait  les  fouctions  de  foie  et  de  mésentère. 

O&i  voit  avf;c  le  microscope  sur  le  corps  dea  lombrics,  une 
suite  de  petit'i  trous  dont  on  fait  sortir  une  matière  blanchâtre 
par  la  compression.  Ce  sont  les  vaisseaux  excréteurs  de  l'hu- 
meur glaireuse,  et  peut-être  en  même  temps  les  oignes  do 
la  respiration. 

Les  lombrics  sont  hermaphrodites.  Leurs  orgaues  de  la  gé- 
néri^tion ,  comme  il  a  déjà  été  dit ,  sont  près  du  plus  gros  des 
anneaux*  Ils  représentent ,  dans  l'état  ordinaire  ,  deux  ma- 
melons percés  chacun  d'un  trou ,  et  sont  à  peine  visibles  à 
l'oeil  nu  |  mais  il  est  probstble  que ,  dans  l'acte  de  )d  généra- 
tion ,  ils  se  gonflent  et  s'alongent  considérablement.  Il  est 
aussi  probable  que  l'un  de  ces  mamelons  est  l'orifice  de  la 
partie  tnàle ,  et  lautre  celui  de  la  partie  femelle. 

Liniieeus  a  remai-qué  que  les  lombrics  s'accouplent  toujours 
hors  de  lerre ,  et  qu'ils  se  tiennent  ai  fortement  unis ,  qu'ils  se 
laisseiat  écraser  plutôt  que  de  se  séparer»  lis  sont  ovipares,  et 
déposent  leun  oeufs  dans  la  terre.  Il  sembleroit  que  ces  œufs 
devroient  sortir  par  le  trou  de  l'organe  femdle,  cependant  il 
résulte  des  observations  anatomiques  qu'ils  sortent  réellement 
par  l'anus. 

C'<*st  à  la  fin  de  l'hiver ,  plus  ou  moins  tard^  selon  la  cha- 
leur de  la  saison ,  que  les  lombrics  sortent  de  terre ,  et  se 
cherchent  peur  s'accoupler.  On  voit  alors ,  le  lendemain 
d'unje  nuit  chaude  et  humide ,  la  terre  toute  criblée  de  trous 
dansi  les  lieux  où  il  y  en  a  beaucoup.  On  ignore  le  temps  de 
leur  gestation  ;  mais  il  ne  parolt  pas  qu'il  s'étende  à  plus  de 
quinze  jours. 

lies  lombrics  se  trouvent  sous  touteâ  lés  latitudes ,  mais  plus 
ahondamment  dans  les  pays  tempérés  qu'ailleurs.  Ils  préfe- 
i^enl ,  à  tous  les  autres ,  les  terreins  gras  et  humides  sans  être 
aquatiques ,  parce  qu'ils  y  trouvent  plus  aièémêni  Thumus 
doiat  ils  se  nourrissent.  Pour  absorber  cet  humus  »  résullat 
de  la  décomposition  des  végétaux,  les  lombrics  sont  obligés 
â*avaler  la  terre  où  il  se  trouve  disséminé;  mais  cette  terre 
%e  reste  pas  long-temp  dans  leur  intestin.  Il  en  sort  plusieura 
fois  le  jour  sous  la  forme  vermiculaire.  On  Voit  quelque- 
fois la  snrface  de  la  terre  garnie  de  ces  exorémèns  vermi- 
formes,  et  ib  servent  d'indices  pour  conno^re  les  lieux  où  il 
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3r  en  a  le  plus ,  lorsqu'on  a  besoin  de  les  rechercber.  C'est  nna 
terre  trè^fine ,  et  absolument  privée  de  toute  partie  végétale 
et  animale. 

.  On  ignore  la  durée  de  la  vie  des  lombrics  ;  mais  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu'elle  n'est  pas  fort  longue.  D'ailleurs ,  il  est 
rare  que  ces  animaux  parcourent  leur  carrière  naturelle, 
malgré  la  vie  isolée  et  cachée  qu'ils  mènent.  La  nécessité  où 
ils  sont  de  venir  souvent  à  la  surface ,  de  sortir  même  de  terre ^ 
les  expose  à  toute  l'influence  des  variations  de  latmosphère, 
dont  les  deux  extrêmes  leur  sont  également  funestes  ,  et  aux 
recherches  d'une  quantité  d'ennemis ,  telle  que  peu  d'êtres 
en  peuvent  compter  autant.  £n  efiPel^  la  plupart  des  oiseaux^ 
des  poissons ,  des  amphibies  et  des  iusectes  carnivores  en  font 
leurs  délices^  ainsi  que  les  taupes  ^  les  hérissons  et  autres  petits 
quadrupèdes. 

Les  lombrica  se  tiennent  profondément  enfoncés  pendant 
l'hiver  et  les  chaleurs  de  l^été.  Leur  apparition  à  la  surface 
de  la  terre  annonce  toujours  la  chaleur  humide.  Quoiqu'ils  pa- 
roissenl  sans  organes  de  sens  autres  que  le  toucher^  cependant 
ils  sont  très-prompts  à  éviter  le  danger.  Le  moindre  bruit ,  la 
moindre  agitation  dans  l'air  »  produite  par  l'arrivée  d'ua 
homme  ou  d'un  animal^  suffit  pour  déterminer  la  rentrée  do 
ceux  qui  prennent  Fair  à  l'ouverture  de  leurs  trous. 

L^B  lombrics  sont  quelquefois  phosphoriques  pendant  la 
nuit.  On  ignore  la  cause  de  cet  état,  qui  n'est  pas  dû  à  l'amour^ 
puisqu'il  se  voit  dans  toutes  les  saisons. 

Lorsqu'on  coupe  un  lombric  en  plusieurs  morceaux ,  cha- 
que morceau  conserve  un  mouvement  vital  propre.  On  pré* 
tend  même  que  chacun  peut  devenir  un  animal  parfait.  Bon- 
net a  fait  sur  cela  des  expériences  qui  paroissent  concluantes^ 
mais  elles  n'ont  pas  également  réussi  à  tout  le  monde ,  en- 
tr'autres  à  Valmont  de  Bomare  et  à  moi  ;  mais  il  faut  supposer 
que  des  circonstances  secondaires ,  que  Bonnet  à  su  éviter  » 
en  ont  empêché  le  succès.  J'ai  observé  cependant  que^  lorsque 
le  ver  est  coupé  par  la  moitié^  de  manière  que  la  tête  et  le  gros 
anneau  fussent  ensemble ,  il  se  formoit ,  même  assez  rapide- 
ment y  un  nouvel  anus. 

Les  lombrics  peuvent ,  dans  certains  cas,  nuire  aux  récoltes 
par  leur  trop  grande  multiphcation  ,  mais  en  général  ils  font 
plus  de  bien  que  de  mal.  Ils  divisent^  retdurnent  la  terre  ^  ce 
qui  y  comme  on  sait,  est,  avec  les  engrais,  un  des  moyens  les 
plus  puissans  de  l'agriculture.  Ils  sont  cités ,  dans  quelques 
matièrej)  médicales,  comme  apéritifs,  sudorifiqucs,  diuiéû* 
qnes,  lorsqu'ils  ont  été  infusés  dans  le  vin  blanc  ;  comme  pro- 
pres à  fortifier  ks  nerfs  et  les  jointures^  lorsqu'ils  ont  été  in- 
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i'usés  dan»  l'huile;  comme  très -efficaces  contre  le  rhamà- 
tisme  goutteux  et  la  fièvre  tierce,  lorsqu'ils  sont  réduits  en 
poudre;  enfin  comme  amenant  les  panaris  à  suppuration^ 
loi*squ'ils  sont  appliqués,  en  vie,  autour  du  doigt  ;  mais  au- 
jourd'hui les  médecins  éclairés  n'en  font  aucun  usage.  Dans 
quelques  contrées  de  l'Inde ,  les  hommes  les  mangent,  soit 
crus,  soit  cuits,  et  assaisonnés  de  diverses  manières. 

£n  Europe ,  on  ne  les  emploie  guère  qu'à  la  pêche  et  à  la 
nourriture  de  la  jeune  volaille.  Pour  les  avoir  en  quantité  pour 
un  de  ces  deux  objets ,  hors  le  temps  où  la  chaleur  humide 
de  l'atmosphère  les  fait  naturellement  sortir  de  terre  ,  on  n'a 
d'autre  moyen  que  de  fouiller  la  terre  des  jardins,  des  cours 
humides,  sur-tout  des  environs  des  fumiers,  ou  à  déterminer 
leur  sortie,  en  arrosant  les  lieux  où  on  sait  qu'il  y  en  a  beau- 
coup ,  et  en  enfonçant ,  a  de  petites  dislances  ,  des  pieux  que 
l'on  fait  tourner  avec  rapidité  dans  leurs  trous.  Les  pers  cher- 
chent à  échapper  à  la  compression  que  produit  celte  opéra- 
tion ,  et  viennent  en  foule  à  la  surface. 

Tous  les  vers  de  terre  sonl  également  bons  pourja  pèche  ; 
mais  il  faut  proportionner  leur  grosseur  au  genre  de  pois- 
sons que  l'on  désire.  Les  plus  gros  doivent  èli'e  réservés 
pour  les  lignes  dormantes,  que  l'on  tend  pour  prendre  les 
carpes,  les  barbeaux ,  les  anguilles,  &c.  11  faut  toujours  avoir 
ûttenlion  de  les  attacher  à  Thameçon  de  manière  à  ce  qu'ils 
restent  en  vie  le  plus  long-temps  possible ,  car  les  mouvemens 
qu'ils  se  donnent  influent  beaucoup  sur  le  succès.  Les  pê- 
cheurs ont  plusieurs  secrets  pour  rendre  les  vers  de  terre  plus 
agréables  aux  poissons.  Un  d'eux  est  de  les  mettre  quelques 
jours  à  l'avance  dans  de  la  terre  où  on  a  mélangé  du  pain  de 
chènevis ,  c'est-à-dire  la  matière  qui  reste  après  qu'on  a  ex- 
prime l'huile  des  graines  du  chanvre. 

Linnaeus  a  réuni  sous  ce  genre  une  douzaine  d'espèces, 
dont  plusieurs  peuvent  être  soupçonnées  appartenir  à  d'autres, 
ou  former  des  genres  particuliers,  principalement  ceux  qui 
sont  indiqués  comme  vivant  dans  la  mer.  On  n'en  citera  ici 
que  quatre  espèces,  parce  que  ce  sont  les  seules  dont  on  con- 
noit  suffisamment  le  caractère,  encore  la  quatrième  est-elle 
douteuse  \  ce  sont  : 

Le  Lombric  commun,  qui  est  rougeâtre,  avec  huit  rangs 
d'épines.  Il  se  trouve  par  toute  l'Europe,  dans  les  terres  qui 
ne  sont  pas  trop  sèches.  Il  se  trouve  également  en  Amérique, 
et  probablement  dans  les  autres  parties  du  monde. 

Le  Lombric  vermiculaire,  qui  est  blanc,  avec  deux 
rangs  d'épines.  Il  se  trouve  dans  fa  terre  des  bois ,  sous  les 
arbres  pourris,  dans  le  nord  de  l'Europe. 
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Le  Lombric  VA^té ,  qui  est  ronge  »  taché  de  bnin^  avec 
81* X  rangs  d  épines.  Il  se  trouve  en  Europe  dans  les  marais  et 
les  bois  humides. 

Le  Lombric  tubvleux  est  roussâtre ,  avec  deux  rangs 
d  épines.  Il  se  trouve  dans  les  rivières  d'JBlurope^  sur  les  borda 
desquelles  il  se  fait  des  trous  perpendiculaires ,  dans  lesquels 
il  ne  fait  que  descendre  et  monter.  (B.) 

LOMBRIC^  nom  spécifique  d'un  anguia,  qui  n'a  que  trois 
à  quatre  pouces  de  long  et  une. à  deux  lignes  de  diamètre* 
Voyez  au  mot  Anguis.  (B.) 

LOMOS  PRIÉTOS,  c'est-à-dire,  dos  noirâére;  c'est  ainsi 
que  les  navigateurs  espagnols ,  dans  la  mer  du  Sud^  nomment 
le  grand  pétrel.  Voyez  Tarticle  des  Pétrels.  (S.) 

LOMPE ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Cyclop- 
TJËRE,  Cyclopterua  iumpus  Linn.  F'oyez  au  mot  Cyci^of* 

TÈRE.  (B.) 

LOM\VIA,  LOMWIER,  le  gmUemot  aux  tles  Féroë. 
Foyez  Guijxemot.  (S.) 

LON AS ,  Lonaa ,  nom  donné  par  Adanson ,  et  ensuite  par 
Gaertner ,  à  un  genre  de  plantes  qu'ils  ont  établi  aux  dépens 
de  celui  des  athanases  de  Linnaeus,  ou  des  achilléea  du  même 
auteur  ;  car  la  plante  sur  laquelle  il  est  formé,  avoit  été  décrite 
par  le  naturaliste  suédois,  sous  les  noms  d'athana^za  annua 
et  d'achillea  înodora. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  presque  globuleux, 
imbriqué  d'écaillés  très-serrées,  se  changeant  insensiblement 
en  paillettes  sur  le  réceptacle  ;  les  fleurs  toutes  hermaphro- 
dites et  fertiles  ;  un  réceptacle  alongé ,  chargé  dé  paillettes  ; 
des  semences  à  moitié  couronnées  ou  obliquement  tronquées. 

La  lonas  est  une  plante  annuelle ,  dont  les  feuilles  sont 
alternes,. pin nalifides  et  dentées,  et  les  fleurs  disposées  en 
porynibe  terminal  très -serré.  Elle  croît  naturellement  en 
Afrique ,  et  est  Cultivée  dans  les  jardins  du  Muséum  de 
Parii».  (B.) 

.  LONCHITE,  JUmohiiiê,  genre  de  plantes  cryptogames, 
de  la  famille  des  Fougères,  dont  le  caractère  est  d'avoir  la 
fructification  disposée  en  petites  lignes  lunulées ,  situées  dans 
les  sinus  (du  feuillage ,  et  les  follicules  entourées  d'un  anneau 
élastique* 

.  Ce  genre,  qui  est  figuré  pL  868  des  lUuatr.  d»  Lamcurol  » 
comprend  une  demi-douzaine  d'espèces,  toutes  propres  aux 
parties  les  plus  chaudes  de  l'Amérique  ou  de  l'Asie,  et  dont 
les  plus  connues  des  botanistes  sont  :    .  - 

La  LoTfCHlTB  VELUE  ^  qui  a  la  racine  rameuse  et'v «lue  ;  les 
feuilles  deux  fois  .ailées  et  à  pinnules  secondaires^  scssiles  «t 
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profondément  pinnatifides.  Elle  se  trouve  à  la  Martinique,  ef 

est  figurée  pi.  ao  des  Fougères  d'Amérique,  par  Plumier. 

La  LoNCHiTE  OREiLiiÉE  a  la  racine  épineuse  ;  ses  feuîllea 
sont  pinnées^et  lespinnules  secondaires  inférieures  ont  à  leur 
base  une  autre  pinnule  moins  grande ,  dont  la  pointe  regarde 
la  terre.  Elle  se  trouve  à  la  Martinique,  et  est  figurée  pi.  12 
du  même  ouvrage,  (fi.) 

LONCHURE ,  Lonchiurue ,  genre  de  poissons  de  la  divi- 
sion des  Thor  ACiQUBS,  établi  par  Bloch ,  et  adopté  par  Lacé* 
pède.  Il  présente  pour  caractère  la  nageoire  de  la  queue  lan- 
céolée ;  cette  nageoire  6t  les  pectorales  du  quart  de  la  longueur 
totale;  la  nageoire  dorsale  longue  et  profondément  échancrée; 
deux  barbiUons  à  la  mâchoire  inférieure. 

Une  seule  espèce,  qui  a  été  fi^rée  par  Bloch,  pi.  36o,  et 
dans  VHisi,  nat.  des  Poissons,  fiusant  suite  au  Buffbn,  édition 
de  Déterville ,  vol.  5 ,  pag.  28 ,  constitue  ce  genre ,  et  elle  vient 
de  Surinam.  Bloch  Tavoit  appelée  lonchure  barbue;  mais 
Lacépède  a  changé  son  nom  en  lonchure  dianéme.  Son 
museau  est  saillant  ;  sa  télé  comprimée  ;  ses  mâchoires  égales 
et  garnies  de  petites  dents  ;  ses  opercules  sont  comme  den- 
telés ;  sa  couleur  générale  est  brune,  mêlée  de  rougeâtre,  et 
des  écailles  couvrent  tout  son  corps.  (B.) 

LONG  (fauconnerie).  Voler  en  long,  c'est  voler  en  ligne 
droite  ;  un  oiseau  vole  en  long,  quand  il  cherche  à  s'échap* 
per.  (S.) 

LONGE,  LONGE-CUL  et  FILIERE  {faucmnerU), 
lanière  de  cuir ,  avec  laquelle  on  attache  un  oiseau  de  vol 
quand  il  n'est  pas  bien  assuré. 

Un  eiseau  tire  à  la  longe  lorsqu'il  revient  en  volant  vers 
son  maître.  (S.) 

LONG-NEZ ,  nom  spécifique  d'un  anguis  de  Surinam* 
Voyez  le  mot  Anguis.  (B.)  ' 

LONG-NEZ ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  des 
squales.  Voyez  au  mot  Squale.  (B.) 

LONGUE  ÉPINE,  nom  donné  au  diodon  holacanthe. 
Voyes  au  mot  Diodoic.  (B.) 

LONGUE-LANGUE,  dénomination  vulgaire  du  toreol^ 
dans -quelques  endroits  de  la  France.  Voye^  ToROOii.  (S.) 

LONIER ,  coquille  du  Sénégal ,  figurée  pi.  1  â  de  la  Con» 
ehyliologie  d'Adanson.  C'é^t  le  trochus  griséus  de  Gmelin. 
Voye»  au  mot  Toupie.  (B.) 

LONKITIS  ou  LONCHITE,  nom  spécifique  d'un  Po- 
XiYPODE.  VoyeM  ce  mot.  (B.) 

LONTARD ,  nom  qu'on  donne  dans  les  Indes ,  à  une 
«•pèce  de  palmisr  du  genre  Ro^duba.  IToye^  ce  mot  (B.) 
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liOOHE.  On  lit  dans  YHiai.  génér.  deê  Voyages  (  lom.  1 8  » 
ig.  541 ,  Voyage  de  M.  deirisle  ) ,  Tindication  d'une  espèce 
'oie  que  les  Ostiaques  nomment  loohe.  a  Ces  oies ,  dit  M.  de 
rUe,  ont  les  ailes  et  le  dos  d'un  bleu  foncé  et  lustré;  leur 
estomac  est  rougeâtre,  et  elles  ont  au  sommet  de  la  tête  une 
tache  bleue  de  forme  ovale ,  et  une  tache  rouge  de  chaque 
côté  du  cou;  il  règne  depuis  la  tète  jusqu'à  l'estomac  une  raie 
argentée  de  la  largeur  d'un  tuyau  de  plume ,  et  qui  fait  un 
très-bel  effet  ».  J'ai  tout  lieu  de  présumer  que  le  loohe  est  Voie 
à  cou  roux,  décrite  à  l'i^ticle  des  Oies.  (S.) 

LOOM ,  nom  qne  les  Lapohs  donnent  à  une  espèce  de 
plongeon ,  décrit  dans  Buffon,  sous  le  nom  de  Lu  m  me.  Voyez 
ce  mot.  (  ViEiLL.  ) 

LOPÈZE,  Lopeziay  plante  à  tige  tétragone;  à  rameaux 
alternes,  chargés  de  quelques  poils;  à  feuilles -alternes^  ovalea, 
lancéolées,  pétiolées,  dentées  en  wie,  et  cillées  sur  leur  pétiole; 
a  Qeurs  rouges,  disposées  en  grappes  terminales,  et  accom* 
pagnées  de  bractées  >  qui  forme  un  genre  dans  la  monandrie 
monogynie. 

Ce  genre,  qui  a  été  établi  par  Cavanilles,  et  qui  est  figuré 
pi.  18  de  ses  Icônes  planfarum  ,  a  pour  caractère  un  calice  do 
quatre  folioles  linéaires  et  caduques  ^  cinq  pétales  irréguliers, 
onguiculés,  ouverts ,  dont  deux ,  supérieurs ,  terminés  par  un 
tubercule,  et  un  inférieur  ph'é  en  deux,  pendant,  plus  court  et 
renfermant  les  organes  sexuels  ;  une  étamine  à  filamens  dila- 
tés à  la  base,  et  à  anthère  didyme  ;  un  ovaire  inférieur  tur- 
biné, surmonté  d'un  style  à  stigmate  frangé. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse ,  d'abord  bacciforme  , 
quadriloculaire,  quadri valve,  à  loges  polyspermes,  à  placenta 
tétragone  et  k  semences  très-petites. 

Cette  plante  est  originaire  du  Mexique ,  et  se  cultive  dan» 
les  jardins  de  Paris.  Elle  est  annueSe  ;  ses  fleurs  nombreuses^ 
nuancées  de  blanc  et  de  pourpre  ;  sea  fruits  longuement  pé- 
doncules et  pendans^  lui  donnent  un  aspect  desplus  élégans» 
Elle  mérite  d'augmenter  le  nombre  âea  espaces  qui  embel- 
lissent nos  parterres  ;  mais  elle  a  l'inconvénient  de  fleurir 
trop  tard ,  et  d'être  par  conséquent  frappée  de  la  gelée  avant 
d'avoir  fourni  sa  carrière. 

Ventenat  regarde  les  deux  pétales  supérieurs  de  la  Lopè%0 
•omme  deux  élamines  stériles.  (  B.) 

LOPHANTE,  Lophantus,  nom  d'un  genre  de  plante* 
établi  par  Forster,  et  qui  a  pour  caractère  un  calice  mono-* 
phylle,  tubuleux ,  persistant,  à  cinq  dents  ;  cinq  pétales  «pa^* 
ioléi^à  onglets  menus;  cinq^ élamines ,mul ovaire  siipérieux^ 
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ovale,  conique 9  velu ,  aurmonlé  d'un  style  court,  cylin- 
drique, à  stigmate  échancré. 

Le  fruit  est  un  péricarpe  uniloculaire ,  monospeime , 
chargé  de  poils  longs ,  et  enfermé  dans  le  calice  ;  la  semence 
est  ovale,  glabre  »  et  munie  d'une  tunique  propre. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  14^  des  Illustr.  de  Lamarck, 
a  été  réuni  aux  Valthères  par  \Vildenow.  Fby.  ce  mot.  (B.) 

LOPHI£ ,  Lophius ,  genre  de  poissons  de  la  division  des 
Branchiostèges,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  un  très- 
grand  nombre  de  dents  aiguës  ;  une  seule  ouverture  bran- 
chiale de  chaque  côté  du  corps  ;  les  nageoires  pectorales  atta- 
chées à  des  prolongations  en  forme  de  bras. 

Ce  genre  se  divise  en  trois  sections,  qui  sont  peut-être 
susceptibles  de  former  trois  genres. 

La  première  section  renferme  les  lophies  qui  ont  le  corps 
applati  en  dessus  ;  savoir  : 

La  LoFHiE  BAUDROIE ,  LophUis  piscatorius  Linn. ,  qui  a  la 
tête  très-grosse  et  arrondie.  Elle  est  figurée  dans*filoch ,  pi.  87  j 
dans  Lacépède ,  vol.  i ,  pi.  1 3  ;  dans  VHist,  nat,  des  Poissons, 
faisant  suite  au  Biiffbn,  édition  de  Déterville ,  voL  8,  pag.  101 , 
et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  Elle  se  trouve  dans  toutes 
les  mers  d'Europe ,  et  a  plus  de  six  pieds  de  long  sur  un  pied 
de  large.  Elle  est  connue  en  France  sous  les  noms  de  bau- 
dreuil y  pescheteaUf  diable  de  mer  et  grenouille  de  mer. 

Une  tête  démesurément  grosse,  et  des  nageoires  ventrales 
et  pectorales  en  forme  de  mains,  frappent  d'abord  ceux  qui 
observent  une  lophie  baudroie  pour  la  première  fois;  sa  mâ- 
choire inférieure  est  plus  avancée  que  la  supérieure  ;  sa 
bouche  est  très-grande  et  continuellement  ouverte;  tout  son 
intérieur  est  garni  de  dents  inégales  et  nombreuses,  sem- 
blables à  celles  des  mâchoires;  deux  os  longs,  également  ai*més 
de  dents  ,  se  voient  dans  l'œsophage  ;  la  langue  est  large , 
courte  et  épaisse  j  les  narines  sont  placées  derrière  la  lèvre 
supérieure,  et  présentent  une  sorte  de  verre  à  patte  mobile; 
l'organe  de  Touïe  n'est  séparé  du  cerveau  que  par  une  mem- 
hrane,  et  présente  une  conformation  particulière;  il  y  a  six 
rayons  à  la  membrane  de  louïe ;  cette  dernière  n'est  com- 
posée que  de  trois  lames  ou  branchies  ;  les  yeux  sont  placés 
sur  la  partie  supérieure  de  la  tête ,  et  très-rapprochés  l'un  de 
l'autre  ;  entr'eux  s'élève  un  long  filament,  terminé  par  une 
membrane  assez  large,  assez  longue  et  bilobée,  à  la  ^ase  j^os- 
lérieure  de  laquelle  on  en  voit  une  autre  petite  et  triangulaire. 
Ce  filament  est  suivi ,  dans  la  direction  du  dos ,  de  deux ,  de 
trois  ou  de  cinq  autres  d'autant  plus  petits,  qu'ils  s'éloignent 
plus  de  la  tête,  avec  des  membranes  moins  larges^  simples^  el 
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des  fils  le  long  de  leur  tige  ;  des  barbillons  vermiformes  gar-* 
nissent  les  côtés  du  corps ,  de  la  queue  et  de  la  tête ,  au-dessus 
de  laquelle  paroissent  quelques  tubercules  ou  aiguillons ,  par- 
ticulièrement entre  les  yeux  et  la  première  nageoire  du  dos  ; 
il  y  a  deux  nageoires  dorsales,  dont  la  première  a  une  mem- 
brane beaucoup  plus  courte  que  les  rayons  qui  y  sont  atta- 
chés ;  la  nageoire  de  la  queue  est  très-arrondie ,  ainsi  que 
les  pectorales;  celle  de  Fanus  est  au-dessous  de  la  second» 
dorsale. 

Les  couleurs  de  la  lopJde  baudroie  sont  obscures  en  dessus 
et  blanchâtres  en  dessous  ;  sa  nageoire  caudale  ainsi  que  la 
bordure  des  pectorales  est  noire  ;  sa  peau  est  mince  et  flasque  , 
sans  écailles  et  sans  ligne  latérale. 

ce  Ce  poisson ,  dit  Lacépède ,  n'ayant  ni  armes  défensives 
dans  aea  tégumens ,  ni  force  dans  ses  membres ,  ni  célérité 
ilans  sa  natation^  est^  malgré  sa  grandeur >  contraint  d'avoir 
recours  à  la  ruse  pour  se  procurer  sa  subsistance ,  de  réduire 
«a  chasse  à  des  embuscades ,  auxquelles  d'ailleurs  sa  confor^ 
mation  le  rend  très -propre.  Il  s'enfonce  dans  la  vase,  se 
couvre  de  plantes  marines ,  se  cache  entre  les  pierres,  et  ne 
laisse  appercevoir  que  l'extrémité  de  ses  filamens  qu'il  agite 
en  diiférens  sens ,  auxquels  il  donne  toutes  les  fluctuations 
qui  peuvent  les  faire  ressembler  davantage  à  des  yers  ou 
autres  appâts.  Les  autres  poissons^  attirés  par  cette  apparente 
proie ,  s'approchent ,  et  sont  engloutis  par  un  seul  mouve- 
ment de  la  lophie  baudroie,  dans  son  énorme  gueule ,  et  y 
sont  retenus  par  les  innombrables  dents  dont  elle  armée  »• 

La  lophie  baudroie  est  ovipare,  et  croit  promptemeul ,  mais 
elle  est  cependant  rare.  On  la  rejette  ordinairement  lorsqu'elle 
est  prise  par  hasard  dans  les  filets  ou  à  l'iiameçon ,  quoiquo  ' 
sa  chair  soit  blanche ,  facile  à  digérer ,  et  d'un  goût  qu'on 
compare  à  celui  de  la  grenouiUe,  parce  que  sa  forme  hideuse 
inspire  du  dégodt ,  et  que  les  pécheurs  sont  persuadés  qu'elle 
est  ennemie  du  requin  et  peut  le  vaincre.  Elle  a  été  connu<» 
d'Aristote  et  de  Pline. 

La  Lophie  vespertilion  a  le  corps  tuberculeux  et  le 
museau  pointu.  £lle  est  figurée  dans  Bloch,  pi.  i  lo,  et  dans 
le  Buffon  de  Déterville^  vol.  8,  pag.  loi.  On  la  trouve  dans 
les  mers  d'Amérique,  où  elle  parvient  ordinairement  à  un 
pied  et  demi.  L'ouverture  de  sa  bouche  est  petite,  inférieure^ 
et  ses  mâchoires  sont  garnies  d'une  seule  rangée  de  petites 
dents  recourbées  ;  on  voit  au-dessus  de  ses  deux  narines  un 
barbillon  qui  lui  sert,  comme  à  la  précédente,  pour  attirer  le 
|x>is8on  ;  le  corps  est  large  par-devant  et  étroit  vers  la  queue  ; 
■on  dos  est  garni  de  gros  tubercules  faunes^  rayonnes^  et  son 
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ventre  de  petites  épines  ;  les  nageoires  ventrales  ont  encore 

plus  la  forme  d'une  main  que  celles  de  la  lophie  baudroie. 

Ce  poùjK>n ^  qu'on  a  comparé,  avec  quelque  raison,  à  une 
chauve  '  souris ,  et  qu'on  a  en  conséquence  appelé  chauue^ 
souris  de  mer,  est  toujours  fort  maigre  et  fournit  une  mau-* 
vaise  nourriture. 

La  LfOPHiE  FAUJA8  a  le  corps  très-déprimé ,  aiguillonné^  et 
en  forme  de  disque.  Elle  est  figurée  dans  Lacépede ,  vol.  i , 
pi.  1 1 .  On  ignore  son  pays  natal. 

Cette  espèce  est  très -remarquable  par  son  applatissement 
complet.  Son  corps  est  couvert  de  tubercules  et  d'épines 
rayonnantes,  et  ms  bords  .sont  gafnis  de  filamens  charnus  ;  sa 
longueur  e«t  de  quatre  pouces. 

La  seconde  section  renferme  les  lophies  qui  ont  le  corps 
comprimé  latéralement,  telles  que, 

La  L(OPifiE  HISTRION ,  qui  a  un  long  filament  placé  an- 
dessus  de  la  lèvre  supérieure ,  et  terminé  par  deux  appendices 
charnus.  Elle  est  figurée  dans  Bloch ,  pi.  no  ;  dans  le  Buffon 
de  Déterville,  vol.  8 ,  pag.  1 1  ;  dans  Lacépede ,  vol.  i ,  pi.  14^ 
et  dans  plusieurs  autt*es  ouvrages.  On  la  trouve  dans  les  mers 
de  rinde  etde  T  Amérique  ;  elle  se  tient  ordinairement  cachée 
parmi  les  varecs  ou  entre  les  pierres^  et  parvient  à  près  d'un 
pied  de  longueur. 

Cette  espèce  diffère  beaucoup  de  la  lophie  baudroie  par  sa 
forme  ;  sa  tête  est  petite  ;  sa  mftchoire  inférieure  saillante  et 
garnie ,  ainsi  que  la  supérieure ,  de  très-petites  dents  ;  ses  lèvres 
pourvues  de  barbillons  ;  derrière  son  filament  paroissent  deux 
eminences  charnues  un  peu  coniques ,  parsemées  de  barbil- 
lons ,  et  dont  la  postérieure  est  plu8  grosse  et  plus  exhaussée  ; 
vient  ensuite  une  nageoire  dorsale.  On  compte  quatre  lames 
au^  branchies.  Le  corps  est  parsemé  de  petits  aiguillons 
crochus,  et  de  courts  filamens  ;  il  est  jaunâtra ,  varié  de  taches 
et  de  bandes  brunes  irrégulières ,  sans  écailles  ni  lignes  la- 
térales. 

Les  nageoires  de  la  poitrine  et  du  ventre  de  cette  espèce 
ressemblent  encore  plus  à  des  mains  et  à  des  pieds  que  celles 
des  autres.  On  dit  qu'elle  s'en  sert  pour  marcher  dans  la  mer, 
et  cela  est  possible  ;  mais  il  est  très-certain  qu'elle  n'en  peut 
faire  usage  pour  marcher  hors  de  l'eau ,  comme  on  l'a  pré- 
tendu ;  j'ai  pardevers  moi  des  observations  positives  qui  le 
prouvent ,  ayant  pris  plusieurs  de  ces  poissons  dans  ma  tra- 
versée de  France  en  Amérique. 

La  Lophie  chirokrcts  a  un  long  filament  placé  an-dessus 
de  la  lèvre  supérieure  ,  et  terminé  par  une  très-petite  masse 
charnue  ;  le  corps  rou^tre  et  présentant  quelques  taches 
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noires.  EUe  est  figurée  dans  Lacépède,  toI.  r.  pi.  14.  On  la 
trouve  dans  la  grande  mer ,  où  elle  a  élé  observée  y  décrite  et 
dessinée  par  Commerson.  Elle  se  rapproche  de  la  précé- 
dente ;  mais  outre  son  filament  ^  qui  est  beaucoup  plus  délié  , 
plus  long>  et  terminé  par  un  petil  bouton  ^  elle  en  est  très-dis- 
tinguée par  les  deux  bosses  qui  remplacent  les  deux  émi- 
nences  charnues ,  et  qui  n'ont  point  de  barbillons. 

La  LoPHiE  nouBLB  bosse  a  un  long  filament  placé  au- 
Hlessus  de  la  lèvre  supérieure ,  et  terminé  par  une  trèo-petito 
masse  charnue  ;  le  corps  varié  de  noir  et  de  gris.  Elle  se 
trouve  avec  la  précédente. 

LaLoFHiE  COMMERSON  a  un  long  filament  placé  au-dessus 
de  la  lèvre  supérieure  ,  et  terminé  par  une  très- petite  masse 
charnue  ;  le  corps  noir  ;  un  point  blanc  de  chaque  côté.  Elle 
est  figurée  vol.  1  >  pi.  14  de  l'ouvrage  de  Lacépède,  et  se  trouve 
dans  les  mêmes  mers  que  les  précédentes.  Deux  bosses^  dont  la 
dernière  est  la  plus  grosse  ,  se  remarquent  sur  sa  tête.  Les 
rayons  de  la  nageoire  dorsale  sont  trè»-courts. 

La  LopHiE  UNIE  n'a  point  de  filament  au  -  dessus  de  la 
lèvre  supérieure ,  mais  deux  cornes  cartilagineuses  articulées. 
Elle  est  figurée  dans  la  planche  des  poissons  appartenant  à 
cette  lettre.  Elle  habite  dans  la  haute  mer  entre  l'Europe  et 
l'Amérique,  où  elle  vit  de  petits  poissons  et  de  petits  crustacés. 
Je  l'ai  plusieurs  fois  prise  parmi  les  varecs  flottana  {Fucua 
natana  \j\nu.) ,  qui  la  couvrent  souvent.  Comme  eUe  n'est 
pas  encore  connue  des  naturalistes^  je  crois  devoir  en  donner 
ici  une  description  absolue. 

La  tête  est  petite ,  obtuse  ;  la  lèvre  inférieure  plus  avancée 
et  sans  barbillons  ;  les  yeux  petits ,  ronds^  l'iris  jaune  avec  cinq 
rayons  bruns  ,  qui  se  prolongent  en  avant  et  en  arrière  ;  les 
dents  très-petites  ;  la  langue  charnue  ;  les  branchies  à  peine 
sensibles  :  point  de  filament.  ^ 

Le  corps  ovale-applati ,  plus  épais  en  avant  et  dans  sa  par* 
tîe  supérieure  ^  visqueux  ,  entièrement  glabre ,  ferrugineux  , 
varié  de  brun  en-dessus.  La  partie  antérieure  du  dos  chargée 
de  deux  cornes  cartilagineuses,  articulées  à^eur  base 9  glabres, 
la  première  au-dessus  des  yeux  ,  se  relevant  fréquemment, 
et  ayant  une  petite  dent  à  sa  base  postérieure;  l'autre  plus 
reculée  ^  et  se  relevant  plus  rarement  ;  les  nageoires  variées  de 
brun  foncé  ;  les  ventrales  >  pectorales  et  anales  pédonculées  ; 
les  pi^emières  et  les  secondes  ressemblent  à  une  main  de  taupe. 

La  longueur  des  individus  que  j'ai  observés  surpassoit  k 
peine  un  aemi*pouce ,  leur  largeur  trois  lignes ,  et  leur  épaisr 
seur  deux. 

Les  niigeoires  dorsales  i ,  1  ^  14  ;  P.  8.  Y.  5r  A  6.  C  8» 
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La  troisième  divûion  des  lophiea  ne  renferme  qu'une  e^ 
pèce  ,  qui  a  le  corps  de  forme  conique  ;  c'est  la  Lophie  F£a- 
GUSSON  »  qui  porte  deux  filamens  au-dessus  de  la  lèvre  supé- 
rieure, et  des  protubérances  anguleuses  sur  la  partie  supérieure 
de  la  tête.  Elle  est  figurée  dans  les  Transactions  philosO" 
phiquss  ,  vol.  53  ,  pi.  i3.  On  Ta  prise  sur  les  côtes  d'Angle- 
terre. Elle  avoit  près  de  cinq  pieds  de  long  ;  sa  couleur  est 
d'un  brun  foncé ,  avec  des  teintes  noirâtres.  (B.) 

LOPHYRE  ,  Lophyrua  ,  genre  d'insectes  de  Tordre  des 
Hyménoptères  ,  et  de  ma  famille  des  Tenthredines  ;  ses 
caractères  sont  :  une  tarière  en  scie  dans  les  femelles  ;  abdo- 
men sessile  ;  antennes  pectinées  ou  en  scie  ;  organes  de  la 
inanducation  fort  petits  ;  mâchoires  et  lèvre  inférieure  mem- 
braneuse.^;  une  lèvre  supérieure  distincte;  mandibules  courtes, 
bidenlées  au  côté  interne. 

Les  lophyres  ,  mot  grec  qui  signifie  pana^cke ,  ont  le  corps 
court ,  avec  la  tête  petite  ,  droite  au  bord  postérieur ,  ce  qui 
sert  (i  les  distinguer  des  mégalodonies ,  avec  lesquels  elles  ont 
le  plus  de  rapport. 

Outre  la  lenthrède  du  pin  ,  celle  an  genévrier  ,  il  faut  rap- 
porter à  ce  genre  la  mouclie  à  scie,  noire  yà  antennes  pectinées, 
de  Geoffroy ,  n^  35  ,  que  M.  Fabricius  regarde  faussement 
comme  synonyme  de  la  première  espèce. 

La  lophyre  du  pin  mâle  est  longue  de  quatre  lignes  sur  deux 
de  grosseur  ;  elle  est  noire ^  avec  les  antennes  très-barbues;  les 
jambes  et  les  tarses  d'un  jaune  sale  ,  tirant  sur  le  brun  j  les 
femelles  sont  plus  grandes  et  plus  grosses ,  d'un  gris  jaunâtre 
avec  la  tête  et  des  taches  noires  ;  les  barbes  des  antennes  sont 
très-courtes.  Les  individus  de  ce  sexe  sont  ainsi  très-difféi-ens 
de  l'autre  9  et  semblent  appartenir  à  une  autre  espèce.  La  larve 
ou  la  fausse  chenille  vit  en  société  sur  les  branches  de  pin  ; 
elle  est  blanchâtre ,  avec  la  tête  d'un  brun  jaunâtre ,  et  quatre 
rahgs  de  taches  noires  ;  elle  a  vingt-deux  pattes. 

On  trouve  ordinairement  ces  fausses  chenilles  au  mois 
d'août.  Elles  sont  très-gloutonnes,  et  font  une  grande  consom- 
mation de  feuilles  de  pin,  qu'elles  entament  par  la  pointe, 
à-peu-près  comme  on  mange  une  rave  ;  elles  rongent  1  écorce 
xnême  des  jeunes  rejetons  ,  et  y  creusent  des  trous  qui  ont 
de  la  profondeur  j  elles  changent  un  peu  de  couleur  à  leur 
dernière  mue.  Leurs  coques  sont  très-solides ,  et  fixées  contre 
les  branches  de  pin.  Celles  d'où  doivent  sortir  des  femelles 
sont  plus  grandes  que  celles  des  mâles.  L'insecte  parfait  ne 
paroîl  qu'en  mai  de  Tannée  d'après.  (L.) 

LOPHYRE  ,  Lophyrus  ,  genre  de  vers  mollusques  établi 
par  Poli ,  dans  son  ouvrage  sur  les  te&tacés  des  Deux-Siciles , 
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pour  placer  les  animaux  des  oscabrions  y  que  LinnsBus  avoit 
mal'à-propos  réunis  avec  les  dorU.  Ces  animaux  ont  le  corps 
ovale  y  appkti  inférieurement ,  sans  yeux  ni  tentacules  \  un 
pied  ovale ,  rampant  ;  une  tête  surmontée  d'une  crèle ,  ei 
munie  en  dessous  d'une  bouche  rugueuse  ;  des  branchies  exté- 
rieures y  écartées  y  pinnées  y  situées  entre  le  manteau  et  le 
pied. 

Ces  caractères  sont  figurés  pi.  3  de  l'ouvrage  cité  plus  haut. 

Voye%  aux  mots  Oscabuion  et  Doris.  (fi.) 

LOQUE.  C'est  le  nom  de  la  moreUe  douce  ^amère  ,  dans 
quelques  cantons  de  la  France.  Dans  d'autres  c'est  celai  de 
la  carline  sans  tige.  Cette  dernière  appellation  a  principale-* 
ment  lieu  dans  les  Cévennes  y  où  on  fait  une  grande  consom- 
mation des  réceptacles  de  carline  en  guise  d'artichaut.  Voyez 
aux  mois  Mgrelle  et  Cari^ine.  (B.) 

LORANTHE  ,  Loranthus ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mo- 
nopélalées  y  de  Thexandrie  mouogynie  »  et  de  la  famille  des 
Cafrifoliacees^  qui  offre  pour  caractère  deux  calices  pres- 
que entiers  ,  tronqués ,  l'un  supérieur  à  l'autre  ;  une  corolle 
tubuleuse  y  un  peu  irregulière  y  très -profondément  divisée 
en  six  découpures  réfléchies  ;  cinq  ou  six  étamines  à  anthères 
linéaires;  un  ovaire  inférieur  placé  entre  les  deux  calices^ 
et  soutenant  un  style  simple  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale  ou  oblongue ,  uniloculaire  et 
monosperme. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  a58  des  lUustrations  de  La- 
marck ,  renferme  des  arbrisseaux  parasites  y  à  feuilles  épaisses  y 
ordinairement  opposées  ^  et  à  fleurs  disposées  en  corymbes 
ou  en  épis  axillaires  ou  terminaux.  On  en  compte  près  de 
trente  espèces  y  dont  les  unes  ont  une  corolle  à  cinq  divisions , 
même  à  cinq  pétales ,  et  cinq  étamines^  ce  qui,  selon  Jussiea 
et  Ventenat ,  nécessite  l'établissement  d'4in  nouveau  genre  , 
ou  mieux  son  rétablissement ,  attendu  qu'il  avoit  été  fait  par 
Plumier  sous  le  nom  de  lonicera. 

Les  loranthes  étant  parasites ,  et  ne  se  trouvant  que  dans 
les  parties  les  plus  chaudes  de  l'Inde  et  de  l'Amérique  y  ne 
sont  connues  que  dans  quelques  riches  herbiers  ;  ainsi  il  suf- 
fira ici  de  mentionner  les  trois  espèces  qu'on  peut  se  procu- 
rer le  plus  facilement  ;  ce  sont  : 

Le  LoRANTHE  d'Europe^  qui  esi  dioïque,  dont  les  grappes 
de  fleurs  sont  simples  ,  terminales,  et  les  feuilles  opposées  y 
ovoïdes  et  épaisses.  Il  croît  dans  l'Autriche  et  la  Sibérie  sur  le 
chêne.  Il  est  de  la  grandeur  du  gui. 

Le  LoRAi<îTH£  d'Amérique  a  ks  feuilles  presque  ovales  ^ 
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les  grappeà  ie  fleurs  composées  ,  la  corolle  pendante  et  âm 
couleur  écarlate.  Elle  se  trouve  dans  les  îles  de  TAmérique  , 
au  sommet  des  plus  grands  arbres ,  principalement  du  Re-* 
8iNi£R  (  Fbyez  ce  mot.  ). Cest  une  plante  d'un  aspect  fort 
agréable  lorsqu'elle  est  en  fleur. 

Le  LoRANTHE  CUCUX.LAIRE  ,  qui  a  les  feuilles  lai^^a ,  lan- 
céolées ,  en  faux,  les  bractées  en  cœur,  cucuUées  à  leur  basa 
et  souvent  Iriflores.  Il  se  trouve  à  la  Guiane ,  et  a  élé  tisur4 
par  Lamarck;  pL  23  du  Journal d* Histoire  naturelltt,  (B.) 

LORI ,  nom  tiré  du  cri  d'un  petit  perroquet  des  fles  des 
Papoux ,  et  donné  par  Buffon  à  une  des  divisions  de  la  fa- 
mille des  Perroquets. 

On  dislingue  les  loris  par  la  couleur  rouge  plus  ou  moins 
foncée  qui  domine  sur  leur  plumage  ;  ils  ont  en  général  le 
bec  plus  petit ,  moins  courbé  et  plus  aigu  que  les  autres  ;  ils 
sont ,  selon  Edv^ards ,  les  plus  agiles  des  perroquets ,  et  les 
aeuls  qui  sautent  sur  leurs  bâtons  ^squ'à  un  pied  de  hauteur. 
Lieur  regard  est  vif  et  leur  voix  perçante  ;  as  s'apprivoisent 
fort  aisément ,  conservent  leur  gaité  dans  la  captivité ,  sont 
doux  et  caressans.  Ils  apprennent ,  dit  Bufion  ,  très-facile- 
ment a  siffler  et  à  articuler  des  paroles,  ce  iSans  doute ,  dil 
l'abbé  Ray ,  Mauduyt  écrivant  après  lui  ne  dit  le  contraire 
que  parce  qu'il  a  dû  le  dire  ».  Cette  conclusion  porte  à  faux , 
puisque  Ar^ensola  dit  que  les  petits  perroquets  rouges  de 
Temaie  (qui  sont  des  loris)  apprennent  bien  mieux  à  parler 
que  ceux  des  Indes  occidentales.  Conquêtes  des  Moluques, 
tom.  5  y  pag.  m.  Foyet  encore  divers  articles  des  loris  y  spé- 
cialement le  LoRI  A  COLLIER. 

Les  loris  sont  très-  délicats  et  très-difficiles  &  transporter  en 
Europe,  n'y  vivent  pas  long-temps  et  périssent  ordinairement 
d'épilepsie  :  on  peut  calmer  les  mouvemens  convulsifs  dont  ils 
sont  attaqués ,  avec  de  l'éther  vitriolique  ;  mais  il  est  trè»-rare 
de  les  guérir.  Cette  maladie  les  attaque  même  dans  leur  pays 
natal ,  ainsi  que  les  aras  et  autres  perroquets  ;  mais  l'on  croit 
qu'ils  n*en  sont  frappés  qu'en  c  aptivilé. 

Si  Ton  s'en  rapporte  à  un  de  nos  meilleurs  observateurs , 
Sonnerat ,  on  ne  trouve  aucune  espèce  de  loris  k  la  Chine , 
aux  Indes  orientales,  ni  même  aux  Philippines,  excepté 
ceux  qu'on  y  transporte  ;  toutes  habitent  les  îles  Moluques, 
celloA  de  la  mer  du  Sud  et  de  la  Nouvelle -Gui  née.  Ainsi 
donc  c'est  improprement  que  l'on  a  désigné  des  loris  par  Fa 
dénomination  de  loris  des  Philippines ,  des  Indes  orientales 
e\  de  la  Chine;  il  en  doit  être  de  même  de  ceux  qu'on  dil 
originaires  d'Amérique.  Le  même  naturaliste  nous  assuré 
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3ti*îl  a  trouvé  des  espèces  de  loris  consUmmient  différente* 
'une  ile  à  l'autre  ,  quoiqu'à  peu  de  distance.  Des  Yoyageurtf 
ont  fait  une  observation  semblable  en  Amérique  ,  en  disant 
que  chaque  ile  de  cette  partie  dji  monde  avoit  son  espèce  de 
perroquet;  mais  c'est  ce  qu'on  ne  doit  pas  généraliser ,  puis- 
que plusieurs  ont  les  mêmes  espèces  >  et  que  des  espèces  dites 
propres  à  une  seule  ile  >  se  trouvent  aussi  sur  le  continent. 

liC  LoAi  d'Amboinz.  Voyez  Lori  cramoisi* 

Xie  LoAi  DU  BaisiL.  Voyem  Faragua. 

Le  Lori  sis  Céram  (  Paiitacus  garrutus  Lath.  )•  BuiTon 
fait  de  cet  oiseau  une  variété  du  lori^noira;  les  ornitholo- 
gistes modernes  en  font  le  type  d.e  l'espèce^  puisqu'ils  lui 
rapportent  le  noira  comme  vanété.  Il  est  un  peu  plus  grand 
et  n'en  diflere  qu'en  ce  que  ses  jambes  sont  vertes ,  et  en 
ce  qu'il  est  privé  de  la  tacne  jaune  sur  le  dos.  Foyez  Lori- 

KOIRA. 

Le  Lori  ds  IiA  Chine.  Voyez  Lori  rouob. 

Le  Lori  a  coIjURR  {JPeittacae  domicelia  Lath.  »  pi.  enU 
n®  119  de  VHUl  natur.  de  Buffon.^  a  tout  le  corps  et  la 
queue  d'un  rouge  foncé  de  sang^  l'aile  verte»  le  haut  de  la 
têle  noir, la  nuque  violette ,  le  pli  de  l'aile  d'un  beau  bleu  , 
un  demi-coUier  jaune  au  bas  du  cou  y  les  couvertures  dea 
ailes  d'un  vert  mêlé  de  jaune  »  le  bec  jaunâtre  y  le  tour  de 
Tœil  noir»  Tiris  jaune,  les  pieds  cendrés  et  les  ongles  noirs  ; 
grosseur  du  hrir-Ttoira  y  longueur»  près  de  onze  pouces. 

Le  lori  deê  Indes  orientales  ,  pL  enL  n^  84  »  est  donné  par 
Buffon  comme  la  femelle  du  précédent  ;  il  est  privé  du  collier 

J'aune  ;  sa  taille  est  plus  petite»  et  la  tache  bleue  du  sommet  de 
'aile  n'est  pas  û  grande. 

Ce  lori  est  fort  estimé.  Albin  dit  qu'il  l'a  vu  vendre  ao  gni- 
aées  ;  cela  cesse  d'étonner»  lorsqu'on  sait  combien  jl  est  dif-- 
£cile  de  transporter  et  de  conserver  en  Europe  la  plua 
belle  famille  de  perroquets,  et  qui  réunit  toutes  les  qualités 
que  l'on  peut  désirer  dans  les  oiseaux.  Un  lori  de  cette  espèce» 
ap|>orté  en  France  par  le  comte  d'Estaing)  répéloit  tout  ce 
qu'il  entendoit  dire  a  la  première  fois  »  dit  Au  blet  qui  l'a  vu. 
Les  Hollandais  parlent  d'un  autre  qui  contrefaisoit  sur-le* 
champ  tous  les  cris  des  autres  animaux  qu'il  entendoit.  Eailiii 
tous  les  voyageurs  parlent  avec  admiration  de  la  facilité  que 
les  perroquets  des  Moluques  ont  à  répéter  ce  qu'ils  entendent. 
Voyage  des  IZoUandais  »  Histoire  génér.  des  Voyag.  tom.  8  » 
pag.  377. 

Le  LoRX  A  COLLIER  DES  Indes  »  de  Brisson  »  est  donné  »  par 
les  ornithologistes  »  comme  une  vfuriété  du  Lori  a  collier  de 
SuffoA*  Voyez  ce  moU 
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Le  LoRi  CRAMOISI  {Psittacus  puniceus  Lath.,  pi.  enl., 
11^  5i8.)  a  près  de  onze  pouces  de  longueur;  le  bec  rouge 
sombre  ;  le  tour  des  yeux  noirâtre;  l'iris  orangé  ;  la  poitrine» 
le  ventre ,  les  jambes ,  les  couvertures  inférieures  des  ailea  et 
de  la  queue  d*un  blano  qui  tire  au  violet  sur  Testomac,  qui 
est  vif  et  azuré  au  pli  de  l'aile  et  aux  bouts  extérieurs  des 
grandes  pennes ,  dont  l'intérieur  est  noirâtre  ;  le  reste  du  plu* 
mage  est  d'un  rouge  terne  ^  bruni  sur  les  ailes ,  tuile  sur  le 
dos  et  en  dessus  de  la  queue;  les  pieds  sont  bruns  et  les  ongles 
noirs.  Dans  l'individu  qu'a  fait  figurer  Brown  {lUust. ,  tab.  6), 
le  bec  est  noir  ;  les  plus  grandes  pennes  et  une  des  secon- 
daires sont  bleues  >  et  l'extrémilé  de  la  queue  est  d'un  jaune 
orangé. 

Cette  espèce  se  trouve  à  Amboine. 

Lie  LoRi  BiiEOANT  (JPaUtacus  elegana  Lath.).  Longueur^ 
près  de  quatorze  pouces;  bec  brun  jaunâtre,  et  entouré  de 
plumes  d'un  beau  bien  ;  tête,  cou,  croupion  »  et  parties  in- 
férieures du  corps  rouges  ;  plumes  du  dos  brunes ,  bordées  de 
vert  et  de  ronge;  épaules  d'un  bleu  pâle  mélangé  d'un  peu  de 
rouge;  dos  de  cette  couleur;  couvertures  des  aiJes  brunes  ; 
pennes  variées  de  bleu  ,  de  rouge  et  de  vert  ;  queue  cunéi* 
forme  et  d'un  brun  verdàtre  ;  toutes  les  latérales  bordées  de 
bleu  et  terminées  de  blanchâtre  ;  pieds  noirâtres. 

Cette  espèce  a  une  variété  qui  n'a  qu'onze  pouces  de  lon- 
gueur ;  le  bec  est  couleur  de  plomb  ;  la  tête,  le  cou  et  la  poi- 
trine sont  d'un  rouge  terne  ;  le  dessus  du  corps,  les  ailes  et 
la  queue  vertes;  les  pennes  bordées  de  bleu  ;  les  pieds  sont 
noirs. 

Le  LoRi  DE  GiiiOLO.  Voyez  LoRi  rouoe. 

Le  GRAND  LoRi  {Psittacus  graïuHa  Lath. ,  pi.  enl.  685.  ) 
est  lo  plus  grand  des  loris  connus  ;  il  a  treize  pouces  de  lon- 
gueur ;  la  tête  et  le  cou  d'un  beau  rouge  ;  le  dessus  du  cou  , 
dans  sa  partie  inférieure,  d'un  bleu  violet;  la  poitrine  nuée 
de  rouge  ,  de  bleu ,  de  violet  et  de  vert  ;  le  ventre  mélangé  de 
vert  et  de  rouge  ;  les  grande»  pennes ,  et  le  bord  de  l'aile  depuis 
l'épaulé ,  d'un  bleu  d  azur;  le  reste  du  manteau  rouge  sombre^ 
la  moitié  de  la  queue  rooge ,  et  son  extuémité  jaune  ;  le  bec 
noir  et  les  pieds  cendrés.  * 

LôRi  DES  Indes  ORiENTALr.s.  Voyez  LoRi  a  collier. 

Le-  LoRi  JAUNE  ET  ROUGE  {Psittocus  Guintensiè  Lath.)*. 
Ce  loH ,  que  l'on  dit  se  trouver  en  Guinée  ,  ejrt  long  de  dix 
pouces  ;  il  a  le  bec  noir  ;  la  gorge  et  le  tour  de  l'œil  blancs  ;  udç 
marque  jaune  au-dessous  de  celui-ci^  la*  poitrine  de  cette 
couleur  ;  le  reste  de  la  tête  et  le  cou  rouges  ;  les  couvertures 
des  ailes  vertes  ;  les  pennes  bleues  et  bordées  de  jaune  ;  le 
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dessous  des  aQes,  le  ventre^  les  jambes,  le  bas-ventre  et 
les  couvertures  de  la  queue  blancs  ;  l'extrémité  des  pennes 
caudales  rouge  ;  les  pieds  noirâtres  et  les  ongles  noii-s. 

Cet  oiseau ,  dont  Latham  faii  un  lori ,  doit-  être  exclus  de 
cette  famille^  puisque  le  rouge  n'est  pas  la  couleur  dominante, 
et  qu'il  se  trouve  en  Afnque,  où  Ion  ne  connoît  pas  de  vrais 
loris. 

Le  LiORi  DBS  MoLUQUES  (  FsiUacîia  Moluccensis  Lath.  ). 
Gmelin  fait  de  cet  oiseau  une  variété  du  lori  rou^e  ;  La- 
tham en  a  fait  de  même  dans  son  Gen,  Synop,^  mais  il  le  donne 
pour  espèce  distincte  dans  son  Syst.  ornith.  Ce  lori  a  neuf 
pouces  anglais  de  long  ;  le  bec  rouge  ;  l'orbite  des  yeux 
bleuâtre;  son  plumage  est  d'un  rouge  foncé  ;  les  plumes  sca- 
pulaires  sont  d'un  bleu  clair  éclatant  ;  le  bas-ventre  et  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  de  même  couleur  ;  quel- 
ques plumes  des  jambes  d'un  bleu  pâle  ;  les  grandes  couver- 
tures des  ailes  tei*minées  de  bleu  ;  les  pennes  rouges  ;  mais  les 
primaires  sont  terminées  d'un  noir  verdàtre ,  et  les  secondaires 
de  bleu  foncé;  la  queue  est  d'un  rouge  sale  et  bordée  de  noi- 
râtre. 

Le  Lori  des  Moluques',  deBrisson.  VoyezljoKi  noira. 

Le  Lori  noir' de  ii\  Nouvelle  -  Guinée  {PaitUicus 
Novœ-Guineœ  Lath.).  Ce  lori,  décrit  pour  la  première  fois 
par  Sonnerat  dans  son  Voyage  à  la  Nouvelle-Quinée ,  a  le  plu- 
mage d'un  noir  teint  de  bleu,  avec  des  reflets  métalliques/ 
soyeux  et  veloutés  ;  la  queue  d'un  rouge  sale  en  dessous  ;  le 
bec  et  les  pieds  noirâtres  ;  le  tour  des  yeux  dénué  de  plumes 
et  brun  ;  l'iris  a  deux  cercles  ;  l'extérieur  est  brun,  et  l'inté- 
rieur d'un  roux  brun  ;  sa  taille  est  celle  du  perroquet  com" 
nuin. 

'  Le  LoRT  NoiRA  (  Psiiûacus  garrulus  Var. ,  Lath.,  pi.  enl. 
n®  a  i6  de  VHint  riaù,  de  Buffon.)  est  un  peu  plus  gros  qu'une 
tourterelle;  sou'plumage  est  d'un  rouge  brillant  tirant  au  cra- 
moisi; on  remarque  une  large  tache  jaune  sur  le  dos;  les 
7»mbes  sont  du  même  rouge  ;  l'aile  paroît  verte  lorsqu'elle 
e-jt  pliée  ;  mais  développée,  elle  est  variée  de  jaune,  de  rouge, 
de  noir  velouté  et  de  vert  ;  la  queue  offre  un  mélange  de  vert 
foncé  ,  de  rouge  et  de  violet  ;  le  bec  est  orangé  ;  le  tour 
de  Faile  cendré  ;  les  pieds  sont  bruns,  et  les  ongles  noi- 
râtres. Longueur  ,'dîx  pouces. 

Cette  espèce  se  trouve  à  Ternate  ,  à  Céram  et  à  Java,  où 
elle  est  connue  sous  le  nom  de  7u>ira ,  que  les  Hollandais  lui 
donnent.  Les  Portugais  l'appellent  noyras. 

Ce  bel  oiseau,  paré  d'un  plumage' éclatant,  est  d'une  dou- 
ceor  etd*ane  familianrité  étonnantes;ausâi  est-illrès-recherché 
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dans  rinde  »  et  Voù.  a  tiuati  à  le  transporter  en  Europe;  c'est 

à  Amslerdam  ou  Ton  en  voit  plus  fréquemment. 

Bufibn  rapporte  à  celte  espèce ,  comme  variété ,  le  perro^ 
quei  de  Java,  dont  parle  Aldrovande  (PsUiacua  aurorœ  Linn.» 
édit.  |0  )  ;  il  a  tout  le  corps  d'un  rou^e  foncé;  les  ailes  et  la 
queue  d'un  vert  aussi  foncé  ;  une  tache  jaune  sur  le  dos ,  et  un 
petit  bord  de  cette  couleur  à  Tépaule  ;  les  couvertures  des 
ailes ,  les  petites  pennes  de  la  même  couleur ,  et  les  grandes 
brunes  à  l'intérieur  ;  le  bec  et  l'iris  jaunes  ;  les  jambes  vertes; 
la  queue  jaune  dans  sa  première  moitié ,  et  d'un  vert  jaune 
dans  l'autre  ;  les  pieds  nou*s.  Taille  du  merle. 

Le  liORI  D£  LA  NoUVEIiLB  -  GuiNJSE.  F'<^e%  le  OKANX> 
liORI. 

Le  LoRi  NUE  DE  NOIR  ET  DE  ROUOE  {Paittocus  penfumtU 
Ijaih.).  Le  mâle  de  cette  jolie  espèce  a  près  de  quatorze  pouces 
de  longueur  \  la  tête  ,  la  partie  supérieure  du  dos  et  tout  le 
dessous  du  corps  d'un  rouge  écarlate  ;  le  haut  de  la  gorge 
bleu;  le  reste  du  dos^  les  plumes  scapulaires  noires ,  et  bor- 
dées de  rouge  ;  les  petites  couvertures  des  ailes  d'un  vert 
bleuâtre;  l'extrémité  et  le  côté  intérieur  des  pennes  noirâtres, 
avec  quelques  taches  ;  le  bord  extérieur  d'un  bleu  foncé  ;  la 
queue  très-longue  ;  les  pennes  variées  de  noir^  de  vert ,_  de 
bleu  y  et  terminées  de  blanc. 

La  femelle  diffère  en  ce  que  le  dessus  du  cou  et  du  corps 
est  verdâtre;  le  sommet  de  la  tête  et  le  dessous  des  yeux 
rouges ,  ainsi  que  le  devant  du  cou ,  la  poitrine ,  le  bas- 
ventre  et  le  croupion  ;  la  gorge >  les  épaules,  une  partie  des 
ailes  et  la  queue  sont  bleues ,  celte  teinte  est  plus  foncée  sur 
les  pennes  alaires  et  caudales ,  et  bordées  de  marron  sur  ces 
dernières  ;  le  milieu  du  ventre  est  de  cette  dernière  couleur. 

Une  variété  de  ce  lori  a  le  bec  couleur  de  corne  ;  la  léte , 
le  cou,  le  dessous  du  corps  et  le  croupion  rouges;  cette  teinte 
borde  les  plumes  du  dos,  qui  sont  noires,  ainsi  que  les 
couvertures  inférieures  des  ailes  ;  les  supérieures  ont  leurs 
bords  d'un  bleu  pâle ,  ce  qui  forme  une  bande  oblique  sur 
chaque  aile ,  dont  les  pennes  sont  uoirâtres,  ainsi  que  celles 
de  la  queue  ;  toutes  sont  bordées  de  bleu;  les  pieds  sont  gris. 

On  trouve  ces  jolis  perroquets  à  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud. 

Le  PETIT  Lori  de  Gueby.  Voyez  Lori  rouge  et  violet. 

Le  PETIT  Lori  papou  (Psittacus  papuewde  Lath.).  Son- 
nerat  a  trouvé  cette  johe  espèce  dans  les  îles  des  Papoux  \ 
elle  est  moitié  moins  grosse  que  là  perruche  commune;  la.  fêle, 
le  cou  et  la  poitrine  sont  d'un  rouge  carmin  très-vif,  coupé 
▼ers  l'occiput  par  une  tache  d'uu  bleu  éclatant ,  et  deux 
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crolmiis  d^aH  noir  violet  ;  les  ailes  sont  vertes  ;  celte  couleur 
forme  une  large  tache  sur  le  milieu  du  dos,  et  est  traversée 
de  bleu  dans  son  milieu  ;  les  ailes  ont  des  lâches  jaunes ,  une 
à  leur  base  et  une  au-dessus  de  chaque  penne  ;  le  ventre  est 
bleu  dans  son  milieu,  et  rouge  sur  les  côlés,  ainsi  que  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue.  Celle-ci  est  verte  dans 
moit*é  de  sa  longueur,  jaune  dans  le  reste,  cunéiforme  et 
plus  lonaue  ^ue  ne  l'ont  les  autres  oiseaux  de  cette  famille  ; 
le  bec  et  les  p^ieds  sont  rou^tres  ;  longueur,  quinze  pouces; 
Latham  décrit  trois  variétés  de  cette  espèce.  La  première  dif- 
fère par  une  bande  transversale  noire  sur  le  venire  ,  et  bor- 
dée ae  vert  dans  sa  partie  supérieure.  La  seconde  a  le  dessus 
du  corps  d'un  bleu  noir  ;  une  petite  tache  jaune  sur  le  milieu 
du  dos  ;  le  croupion  mélangé  de  bleu  et  de  vert  ;  les  côtés  du 
corps  et  les  jambes  jaunes  ;  les  ailes  vertes  et  la  queue  noi« 
râtre.  Enfin ,  la  troisième  se  dislingue  par  un  croissant  jaune 
»ur  la  poitrine^  et  une  marque  verte  sur  le  ventre. 

.      Le  Ix>Rl-P£RRUCH£  DE  LA  MER  DU  SUD  (  pL  ^49  de  VHist. 

nat.  de  Buffon,  édil.  de  Sonnini.).  Cette  jolie  et  nouvelle  espèce 
a  la  tête  et  le  cou  d'un  beau  rouge  écarlate;  le  menlon  d'un 
jaune  clair  ;  le  dos  olivâtre  ;  les  scapulaires  ef  les  couvertures 
des  ailes  bleues  et  bordées  d'un  vert  tendre;  les  pennes  d'ua 
bleu  vif  et  éclatant,  ainsi  que  les  pennes  latérales  de  la  queue  ; 
les  intermédiaires  de  celles-ci  sont  d'un  vert  jaune,  de  mémo 

Î'ue  la  poitrine  et  le  ventre  ;  lés  plumes  du  bas-ventre  rouges; 
iris  de  couleur  de  noisette;  les  pieds  cendrés  et  le  bec  d'un, 
gris  bleuâtre  ;  la  queue  longue  et  étagée. 

On  la  trouve  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud. 

Le  Lori-Perruchb  Rotros  {Psîitacus  bornêua  Lath.)  » 
huit  pouces  et  demi  de  longueur  ;  la  tèle ,  le  dessus  du  cou  et 
du  corps ,  le  dessons ,  les  couvertures  inférieures  de  la  queue» 
les  scapulaires  d'un  rouge  vif;  plus  clair  et  bordé  de  jaune  sur 
chaque  plume  de  la  gorge ,  du  devant  du  cou^  de  la  poitrine  ; 
d'une  nuance  sale ,  bordée  de  bleu  sur  les  couvertures  du 
dessous  de  la  queue  ;  les  petites  couvertures  des  ailes  vertc^s  ;  les 
moyennes  et  les  grandes  d'un  rou^e  vif,  mais  ces  dernières 
bordées  de  vert  ;  les  pennes  des  ailes  de  la  même  teinte  et 
terminées  de  même ,  excepté  les  trois  plus  proches  du  corps  , 
qui  sont  d'un  beau  bleu;  celles  de  la  queue  d'un  rouge  sale» 
avec  une  teinte  verdâtre  à  l'exti^mité,  excepté  la  plus  exté* 
rieare  de  chaaue  côté ,  qui  est  de  cette  demière  couleur 
en  dessus  et  d'un  rouge  sale  en  dessous;  ces  pennes  sont 
terminées  en  pointes  et  étagées  ;  le  tour  des  yeux  est  bru-- 
nâtre;  le  becorgngé;  les  pieds  font  noirâtres,  aiosi  que  les 
ongles. 
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On  croit  que  cette  espèce  se  trouve  dans  Vile  Bornéo. 

Le  Lori-Perruche  jde  Tonoa-Taboo  {PêiUacua  Ta-- 
hufffisU  Lalh.)  a  dix-sept  pouces  et  demi  de  longueur  ;  le  6ec 
noir  ;  le  front  d'un  noir  pourpre  très-foncé  ;  hi  gorge  d'un 
pourpre  noirâtre  ;  les  plumes  de  la  base  de  la  mandibule  in* 
Prieure  vertes ,  ainsi  que  le  dos,  le  croupion  et  les  couver- 
tures des  ailes;  uu  croissant  bleu  entre  le  cou  ei  la  tête;  les 
pennes  primaires  des  ailes  ^  le  bord  des  secondaires  et  les  « 
pennes  ae  la  queue  de  cette  même  couleur^  avec  une  teinte 
verte  sur  leur  côté  extérieur  ;  le  reste  du  plumage  est  d'un  ronge 
foncé  j  les  pieds  sont  noirâtres. 

Ou  trouve  cette  espèce  à  Tonga^Taboo  et  dans  les  Iles  des 
Amis. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  a  la  tête,  le  coa 
et  le  dessus  du  corps  d*un  brun  olive;  le  croupion  bleu;  le 
dessous  du  corps  vert,  excepté  le  ventre  ;  la  queue  verte  en 
dessus  et  noirâtre  en  dessous. 

Lathum  décrit  deux  variétés  qui  se  trouvent  à  k  Nouvelle- 
Hollande,  mais  qui  ne  diffèrent  pasessenliellement  ;la  première 
a  toute  la  tête  rouge ,  une  bande  étroite  d*un  vert  de  Saxe  sur 
les  ailes ,  et  le  croupion  bleu  ;  la  seconde  diffère  de  celle-ci  en 
ce  qu'elle  est  privée  du  collier  bleu ,  et  que  la  bande  des  ailés 
est  d'une  teinte  moins  vive. 

Le  LoRi- Perruche  tricolor  {PsUtacm  AmboinengU 
Latli. ,  pi.  enl. ,  n"*  u4o.)  a  un  peu  plus  de  groaKur  que  la 
tourterelle, ^eiqaxn^»  pouces  et  demi  de  longueur;  le  dessous 
du  corps  et  la  tète  sont  d'un  rouge  vif  éclatant;  le  dessus ,  le 
pli  de  l'aile ,  les  petites  couvertures  et  les  supérieures  de  la 
queue  d'un  beau  bleu  violet  ;  les  autres  couvertures  des  aile» 
et  les  scapulaires  d'un  vert  foncé  ;  les  pennes  de  celte  couleur 
en  dessus  et  noirâtres  en  dessous ,  ainsi  que  celles  de  la  queue; 
mais  celles^i  sont  d'un  violet  foncé  en  dessus;  les  pieds  «  les 
(mgles  rouges,  ainsi  que  le  bec,  dont  Textrémilé  est  noire. 

Cette  espèce  se  trouve  à  l'île  d'Amboine. 

Le  Lori-Perruche  vxojlst  et  rouoe  {Psittacus  indicum 
Lath. ,  pi.  enl. ,  n^  i^S.  ).  Cet  oiseau  est  plus  gros  que  le  iori^ 
ferrucJiê  rouge;  longueur  totale,  dix  pouces  ;  queue,  flancs, 
estomac ,  haut  du  dos  et  de  la  tête ,  d'un  gros  bleu;  le  reste  du 

Ïlumage  d'un  beau  rouge ,  bordé  de  noir  sur  les  ailes  ,  varié 
e  brun  et  de  violet  sur  la  partie  inférieure  du  cou,  sur  le 
Ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue;  le  bec  est 
rougeâtre,  et  les  pieds  sont  bruns. 
*  iié  LoRi  DES  Philippines.  J^oy.  LoRi  tricolor. 
Le  LoRi  rouoe  (  Pitittacua  ruber  Lath. ,  pi.  enl.  n^  Sig*  )» 
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Cet  oiseau  etk  décrit  par  Sonnerat ,  dans  son  voyagé  à  ta  Nou^ 
velie-Getinée ,  sous  le  nom  de  tori  de  Gilolo.  Il  a  dix  pouces  de 
longueur  ;  tout  le  plumage  presque  entièrement  rouge  ;  le 
bec  et  l'iris  4e  couleur  d'orpiment;  ïe  tour  de  l'oeil  noir;  la 
pointe*  de  l'ai  le  noirâtre;  deux  taches  bleues»  sur  le  dos,  et  une 
de  la  même  teinte  aux  couvertures  du  dessous  de  la  queue  ; 
les  pennes  alaires  noires  a  l'extérieur ,  et  lés  caudales  termi» 
nées  de  marron» 

Cette  espèce  habite  les  Moluques  et  la  Nouvelle^Gulnée. 
Le  LoRi  R0UO£  KT  VIOLET  (Pmttacns  guebiensi^  Latham , 
pL  enl.  n^  684»  y  Ce  ^r£,  que  l'on  trouve  dans  la  petite  île  de 
Gueby  »  située  entre  Gilolo  et  la  Nouvelle-Gruinée  ^  a  tout  \% 
corps  d'un  rouge  éclatant  ^  régulièrement  écaillé  de  brun 
violet  sur  les  côtés  du  cou  et  stir  les  parties  inférieures  da 
corps ,  jusqu'au  ventre;  l'aile  noire  avec  une  bande  transver* 
aale  rouge  sur  toute  sa  longueur  ;  la  queue  d^un  rouge  dé 
cuivre;  le  bec  et  l'iris  de  touleur  de  /eu  et  huit  pouces  dd 
longueur. 

«  Latham  fait  -mentfon  d'un  individu  qu'il  rapporte  à  la 
même  espèce,  mais  qui  diffère  du  précédent,  en  ce  qu'il  est 
un  peu  plus  grand  ;  la  bande'  transversale  est  de  la  mémo 
couleur  que  le  corjps ,  avec  une  large  ceinture  qui  commence 
sur  la  partie  inférieure  du  dessus  du  cou,  et  descend  sur  la 
poitrine  qu'elle  couvre  en  grande  partie  ;  le  ventre  a  dans  son 
milieu  une  tache  d'un  pourpre  noirâtre;  la  queue  est  cunéi« 
forme ,  et  les  deux  pennes  extérieures  sont  plus  courtes  de 
près  d'un  pouce  que  les  intermédiaires. 

Le  LoRi  TRicoLOK  (  Paitiacus  lory  Lalh.  ,pl.  enl.  n^  1 68.  ). 
Ce/bri,  qu'a  trouvé  Sonnerai  dansl'îled'Yolo,  une  desMolu^ 
^nes ,  est  un  des  plus  beaux  de  œlte  famille.  Les  trois  couleurs 
éclatantes  de  son  plumage  qui  frappent  au  premier  conp^ 
d'œtl ,  ont  déterminé  Bunon  à  lui  donner  le  nom  de  tricolor; 
un  beau  rouge  domine  sur  le  devant  el  les  c6tés  du  cou ,  sur 
les  flancs,  la  partie  inférieure  du  dos,  le  croupion  et  la 
moitié  dé  la  queue  ;  un  bleu  d'azur  colore  le  dessous  du  coi*ps , 
les  jambésetlekautdu  dos;  l'aile  est  verte  ainsi  que  le  milieu  de 
la  queue,  dont  l'extrémité  est  bleue  et  les  bords  violets  ;  une 
calotte  noire  à  reflets  bleus  couvre  le  sommet  de  la  tête;  le 
•bec  et  les  yeux  sont  d'un  bel  orangé ,  et  les  pieds  noirâtres. 
Longueur  près  de  dix  pouces. 

La  gentillesse  de  ce  lori  égale  sa  beauté  ;  celui  qu'a  vu 
Edwards siffloit  joliment,  prononçoit  distinctement  diiférens 
mots,  îouoit  avec  la  main  qu'on  lui  présentoit ,  couroit  après 
les  personnes,  en  sautillant  comme  un  moineau.  Cette  faculté 
de  «tttier  en  marchant,  de  sauter  sur  un  judioir  ou  sur  le 
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doigt,  est  an  caractère  particulier  qui  diAlingue  très-bien  lè» 
loris  des  autrei  perroquets  ;  certainement  ceux-cî  ne  sautent 
point  en  marchant  ,ni  sur  le  doi^t ,  ni  sur  leur)ucfaoir  ;  Buffon 
n'a  donc  point  fait  une  distinction  inconvenante  et  ridicule, 
comme  le  dit  LevaiUant  dans  son  Histoire  des  P^rrogueis, 
dont  les  figures  doivent  plaire  aux  amateurs  d'un  brilJant 
coloris  ;  mais  les  naturalistes  desireroient  dans  le  plut  gi*and^ 
nombre,  plus  d'exactitude  dans  les  formes,  plus  de  vérité 
dans  les  couleurs  et  leurs  distributions,  plus  de  concordance 
entre  les  figures  et  leurs  descriptions,  afin  que  par  la  suite  on 
ne  les  prit  pas  pour  des  variétés  des  espèoes  qu'on  a  voulu 
peindre  ou  décrire. 

'Le  LoBi  v ABiÉ  ( Psittacus  varisgatus  Lath.  )  Ce  lori ,  d'une 
taille  de  neuf  à  dix  pouces ,  a  le  bec  brun  ;  le  dessus  du  cou , 
le  haut  dii dos,  la  poitrine,  le  venti^ ,  et  le  ba*-ventre  d'un 
bleu  pourpré ,  inclinant  au  noir  verdâtre  sur  le  ventre  ;  les 

ennes  des  ailes  jaunes  à  l'intérieur ,  et  noirâtres  à  l'extrémité; 
reste  du  corps  rouge  ;  les  pennes  de  la  queue  presque  égales 
eâtr'elles  ;  rougeâtres  à  leur  origine  ,  bleues  vers  Textréuiité  , 
et  vertes  dans  le  ihilieu.  (Vieux.) 

LORICÉRE,  Loricera,  genre  d'insectes  de  la  première  sec- 
tion de  l'ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famiUe  dea  Carabi- 
QUBs.  Ce  genre ,  formé  par  Latreille,  de  pln^bsurs  insectes  du 
genre  des  carabes  de  Lmnaeus ,  a  comme  les  pogonophores , 
les  rUhries  et  les  omophrons  ,  la  lèvre  inférieure  saïQante  au-* 
delà  du  premier  article  de  ses  palpes,  alongée  et  à  bord  su]ié« 
rieur  fortement  avancé  au  milieu ,  présentant  une  pointe  ■ 
armée  de  trois  épines  ou  de  trois  gros  cils  ;  mais  il  se  dis- 
tingue de  tous  ces  genres  par  la  forme  de  ses  aniennes  ;  ellea 
aont  courbes;  les  troisième,  quatrième  et  cinq^^uàmè  articles 
sont  plus  courts  et  plus  gros  que  les  autres,  ils  sont  très-velus  ; 
leâ  derniers  articles  des  palpes  inlermédi^ures  et  postérieurs^ 
fournissent  aussi  un  très^bon  caractère:  ils  sont  presque  cylin* 
driques.  (Les  nébries  les  ont  presque  conique^  et  tronqués.)  . 
Le  corps  de  ces  insectes  est  alongé  et  trèa-voi^in.,  par  la 
foiTue,  de  celui  des  harpales;  la  tête  est  petite,  ovale,  et  ter* 
minée  postérieurement,  par  un  cou  légèrement  déprimé; 
les  yeux  sont  très-saillans  ;  le  cprcelet  presque  orbiculaire, 
tronqué,  rebordé.  Les  pattes  sont  assez  longues ,  les  |ambea 
antérieures  sont  échanci*ées;  tous  les  tarses  sont  composés  de 
cinq  articles ,  et  terminés  par  deux  ongles  égaux. 

Les  insectes  de  ce  genre  vivent  à  la  manière  des  carabes  , 
et  se  trouvent  sous  les  pierres  dans  les  lieux  humides  et  sur  le 
bord  des  rivières.  La  seule  espèce  que  l'on  trouve  aux  envi- 
rttQs  de  Palis ,  est  la  Loaiçjùab  fiLicoBiiB^.ellp  a  trçis lignai^ 
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âe  longueur  ;  son  corps  est  d'un  noir  bronzé  en  dessous ,  et 
d'une  belle  couleur  d'airain  en  dessus  ;  ses  élytres  sont  stiûées, 
et  l'on  voit  sur  le  milieu  de  cbacune  trois  points  enfoncés, 
disposés  sur  une  ligne  longitudinale.  (O.) 
iORION ,  LOURION  ,  LOURIOU.  Foyez  Loriot. 

(VlFALL.) 

LORIOT  (  Oriolua ,  genre  de  l'ordre  des  Pies.  Voyez  ce 
mot.  ).  Caractères  :  le  bec  droit ,  conique ,  très-pointu  ;  les 
mandibules  d'égale  longueur  ;  les  narines  petites,  placées  à  la 
base  du  bec  et  en  partie  couvertes;  la  langue  divisée  k  son 
extrémité;  quatre  doigts,  trois  en  avant,  un  en  arWère,  celui 
du  milieu  joint  an  doigt  extérieur ,  près  de  la  base.  Lath  am; 
C*est  le  genre  troupiaU  de  Brisson  ;  maïs  ce  méthodiste  en  a 
exclus  le  loriot ,  et  l'a  rangé  parmi  les  grives. 

Le  Loriot  (  Oriolus  galhida  Lalli.,  pi.  enl.  de  Y  Histoire 
nat.  de  Buffon,  ).  Cet  oiseau  a  tout  le  corps,  le  cou  et  la  tête, 
d'un  beau  jaune  ;  un  trait  entre  le  bec  et  1  œil ,  les  ailes  et  uno 
partie  de  la  queue ,  noirs;  la  première  couleur  se  retrouve  en- 
core par  taches  à  Fextrémité  des  pennes  alaires ,  sur  le  miliea 
des  primaires,  sur  quelques-unes  des  couvertures ,  et  dans 
près  de  la  moitié  des  pennes  caudales  ,  excepté  les  deux  inter- 
médiaires; il  est  à-peu-près  de  la  grosseur  du  merle ^  et  long 
de  neuf  à  dix  pouces  ;  le  bec  est  rouge-brun ,  Firis  rouge  ;  les 
pieds  sont  de  couleur  de  plomb. 

La  femelle  difiere  en  ce  que  le  noir  décidé  du  mâloest  bruni 
avec  une  teinte  verdâtre ,  et  que  le  jaune  est  olivâtre  sur  la 
tête  et  le  dessus  du  corps ,  blanchâtre  et  varié  de  traits  brona 
sous  le  corps  ;  de  cette  dernière  teinte  presque  blanche  à  Text/^ 
mité  de  là  plupart  des  pennes  des  ailes,  et  jaune  pâle-à  Textré- 
mité  de  leurs  couvertures. 

Les  jeunes  mâles  ressemblent  à  la  femelle  dans  leur  pre-^ 
mièro^  jeunesse ,  mais  sont  plus  mouchetés  qu'elle  ;  après  la 
pi*emière  mue  le  jaune  est  moins  olivâtre  j  les  lâches  sont  2)liTa 
rares  sous  le  corps,  et  le  brun  est  noirâtre;  enfin,  ce  n'est 
qu'après  la  seconde  mue  qu'ils  acquièrent  un  noir  décidé ,  et 
le  beau  jaune  sans  aucun  mélange  d'autre  teinte;  cependant 
ils  s'accouplent,  et  produisent  dès  la  première  année 

Cette  jolie  espèce  est  répandue  en  Europe  ;  mais,  elle  est 
rare  en  Angleterre  et  dans  le  Nord  ;  il  paroît  qu'on  la  re- 
trouve aux  Indes ,  sans  avoir  subi  aucune  altération  danslea 
formes  et  dans  le  plumage ,  puisqu'on  a  vu  des  loriots  ap- 
portés du  Bengale  et  de  la  Chine,  parfaitement  semblables  aux 
nôti^s. 

Us  arrivent  dans  nos  contrées  vers  le  milieu  du  printem{>»^ 
et  nous  quittent  à  Fautonme  pour  passer  TLiver  en  Afrique  ; 
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dètf  leur  arrivée ,  le  mâle  et  la  femelle  se  recherchent,  se  cod^ 
viennent  en  peu  de  temps,  et  placent  leur  nid  àrextrémît» 
des  branches  basses  des  arbres  élevés.  Ils  le  construisent  avec 
beaucoup  d'industrie ,  l'attachent  à  la  bifurcation  d'une  jpe^ 
tîtd  branche  ;  enlacent  les  deux  parties  qui  forment  cette  bifur- 
cation  de  longs  brins  de  paille,,  de  chanvre  ou  de  laine,  dont 
les  uns  allant  droit  d'une  branche  à  l'autre,  forment  le  bord 
du  nid  par-devant,  et  les  autres  pénétrant  dans  le  tissu  da 
nid ,  ou  passant  par-dessous  pour  aller  se  rouler  sur  la  bran- 
che opposée,  consolident  tout  l'ouvrage  :  entre  Texlérieur  et 
l'intérieur  il  y  a  de  la  mousse ,  du  lichen  ou  d'autres  matières 
semblables  ;  le  matelas  qui  doit  recevoir  les  œufs  est  garni  de 
laine,  de  toiles  d'arai^ées,  de  nids  soyeux  de  chenilles,  et  de 

{lûmes,  le  tout  réuni  et  tissu  de  la  manière  la  plus  intime. 
tSL  ponte  est  de  quatre  à  cinc|  oeufs,  d'un  blanc  sale,  semé  de 
petites  taches  d'un  brun  noirâtre  et  plus  nombre usea  par  lo 
gros  bout.  L'incubation  dure  environ  vingt-un  jours  ;  la  fe- 
melle a  beaucoup  (attachement  pour  ses  petits ,  et  montre 
beaucoupdecourage  pour  les  défendre,méme  contre  l'homme. 
«On  a  vu,  dit  Montbeillard ,  le  père  et  la  mère  s'élancer  cou- 
rageusement sur  ceux  qui  leur  enlevoienl  leurs  petits,  et,  ce 
qui  est  encore  plus  rare ,  on  a  vu  la  mère ,  prise  avec  le  nid  » 
continuer  de  couver  en  cage,  et  mourir  sur  ses  œufs».  Les 
petits  sont  long-temps  à  pouvoir  se  su£Eire  &  eux  -  mêmes  ; 
chaque  famille  se  réunit  pour  voyager. 

Le  chant  du  loriot  est  assez  connu ,  et  a  donné  heu  aux 
différens  noms  qu'on  lui  a  imposés ,  d'après  la  manière  dont  on 
a  voulu  l'exprimer,  ou  qu'on  a  cru  l'enlendie  :  les  uns  croient 
qu'il  dit  yo,jfo,yo,  Hy llabes  qu'il  fait  presque  toujours  pré- 
céder ou  suivre  d'une  espèce  de  miaulement,  comme  celui  du 
chat  ',  d'autres ,  qu'il  prononce  orioi ,  lorioi  ou  compère  hriot^ 
Hnfîn  ,  plusieurs  lui  font  dire  loiùsot  bonnes  mériees^  et  d'au- 
tres ont  cru  entendre,  c'^eêê  le  compère  loriot  qui  mange 
lee  ceriseA  ei  laisse  le  noyau.  A  leur  arrivée  les  hriots  vivent 
d'insectes,  de  scarabées,  de  vermisseaux,  de  chenilles.  C'est 
aussi  avec  cette  nourriture  qu'ils  alimentent  leurs  petits;  ila 
font  à  cette  époque  une  granrie  consommatien  d'insectes  > 
sur -tout  de  chenilles;  ils  leur  en  apportent  autant  qu'en 
peut  contenir  leur  bec  ;  aussi  ces  oiseaux  patiens  en  nettoient 
une  multitude  d'arbres ,  et  retournent  tons  les  jours  sur  les 
mêmes,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  eu  reste  plus,  et  avant  d'en  cher- 
cher sur  d'autres  ;  cependant  ils  paroissent  préférer  et  être 
plus  avides  de  baies ,  de  figues,  de  cerises,  de  merises ,  dont 
ils  n'entament  que  la  partie  la  plus  mûre;  mais  ils  ne  sont  pa& 
usbG/^  nombreux  pour  que  le  dégât  qu'ils  font  danslcaceri^era 
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poissent  balancer  le  service  qu'ils  rencFenl  aax  arbres ,  en  les 
débarrassant  de  la  quanûté  de  chenilles  qui  les  dévorent. 
Leur  cbair  devient  très-grasse  lorsqu'ils  se  nourrissent  de 
fiffues,  elle  est  alors  bonne  à  manger;  aussi  leur  fait-on  la 
.  chasse  dans  les  Iles  de  l'Archipel  et  en  Egypte,  à  leur  passage 
>  de  la  fin  de  l'été;  il  n'en  est  pas  de  même  au  passage  du 
printemps  ;  à  cette  époque  leur  cbair  est  d'une  maigreur 
excessive ,  et  ils  restent  dans  cet  état  jusqu'à  ce  que  leur  nour- 
riture soit  en  plus  grande  abondance. 

Le  ioriol  n'est  point  facile  à  élever.  Cependant  on  en  vient 
à  bout ,  et  même  on  conserve  pendant  quelque  temps  les  vieux 

iina  avec  leurs  petits ,  si  on  leur  donne  en  abondance  les 
ruits  dont  ils  sont  les  jplus  friands.  Quant  aux  jeunes  pris 
dans  le  nid ,  on  les  nourrit  d'abord  avec  la  pâtée  du  rossignoi, 
et  ensuite  avec  des  fruits.  Ces  oiseaux  vivent  rarement  plus 
;  de  deux  ans  en  captivité  ;  presque  toujours  ils  périssent  d'une 
sorte  dégoutte  qui  les  attaque  aux  pieds. 

On  n'approclie  pas  facilement  le  loriot,  si  on  ne  le  sur- 
prend ,  car  il  est  très-défiant;  on  doit  user  de  précaution  ,  si 
on  le  chasse  au  fusil ,  parce  qu'il  se  fait  souvent  suivre  d'arbre 
en  arbre  pendant  des  heures  entières,  avant  qu'on  pidsse  être 
assez  près  pour  le  tirer  ;  on  l'attire  en  sifflant  comme  lui ,  ce 
qu'on  peut  faire  sans  le  secours  d'aucun  appeau,  mais  il  faut 
contrefaire  son  chant  parfaitement ,  car  il  s'éloigne  si  on 
donne  un  coup  de  sifflet  à  faux  ;  on  le  prend  aux  abreupoir^ , 
et,  dans  la  saison  des  cerises  ou  merises,  on  lui  tend  des  rejets 
et  des  collets  qu'on  amorce  avec  ces  fruits  ;  il  vient  aussi  à  la 
pipée,  et  on  le  chasse  avec  difiérentes  sortes  de  filets. 

Le  Loriot  de  B£Noajle.  Voyez  Loaiot  db  la  Chine. 

Le  Loriot  ob  la  Chine  {Oriolus  melanooephalus  Linn., 
Oriolus  galbula  var.  Lath.,  pi.  enlum.  n®  79  de  VHisL  nat. 
de  Buffon^,  Montbeillard  et  Latham  en  font  une  variété  du 
nÀlre ,  cependant,  notre  loriot  se  trouve  aussi  à  la  Chine;  ne 
pourroit-on  pas  plutôt  le  regarder  comme  formant  une  race 
<l!5lincte?(|uoi  qu'il  en  soit,  il  evt  moins  fifros  et  n'a  que  huit 
pouces  trois  quarts  de  long.  La  tête  et  la  gorge  sont  d'un 
beau  noir;  cette  couleur  borde  à  l'extérieur  les  grandes  cou- 
vertures les  plus  éloignées  du  corps  ,  depuis  leur  origine  jusque 
▼ers  la  moitié  de  leur  longueur;  couvre  la  plus  grande  partie 
des  pennes ,  la  moitié  des  deux  intermédiaires  de  la  queue ,. 
forme  des  tache  vers  le  bout  et  à  l'extérieur  de  la  paire  laté- 
rale la  plus  proche  \  le  reste  du  plumage  est  d'un  beau  jaune  ; 
l'iris  noisette  ;  le  bec  rouge  ;  les  pieds  sont  de  couleur  de  plomb> 
et  les  ongles  noirâtres. 

La  femelle  a  le  front  et  l'espace  entre  le  bec  et  Toeil  d'un 
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jaune  vif;  la  gôrgeel  le  devant  du  cou  d'an  jaunâtre  clair  eveo 
des  mouchetures  brunes  ;  le  reste  du  dessous  du  corps  d'un 
jaune  plus  foncé ,  le  dessus  d'un  jaune  brillant;  les  ailes  variées 
de  brun  et  de  jaune,  ainsi  que  la  queue. 

On  trouve  cette  espèce  non-seulement  à  la  Chine,  maia 
encore  au  Bengale,  et  probablement  dans  d'autres  contrées 
'  de  l'Inde. 

Le  Loriot  de  £«a  Cochinchine.  Voyez  Coui.avan. 

Le  Loriot  DES  Indes  {Orioius  gaîbula  t^ar.  Lath.)«Tous  les 
ornitliologistes,  excepté  Brisson,  paroissent  d'accord  pour  faire 
'  de  ce  loriot  une  variété  de  l'espèce  commune,  peut-être  en  est-il 
demémedelui  commedeceuxdelaChineetdelaCJochinchine; 
au  reste ,  il  a  sur  la  tête  une  sorlç  de  fer  à  cheval  qui  aboutit ,  des 
deux  côtés ,  à  l'angle  de  l'ouverture  du  bec  ;  des  taches  longi- 
tudinales sur  les  ailes,  et  une  bande  transversale  sur  la  queue; 
le  tout  d'un  bleu  azuré  ;  le  reste  du  plumage  d'un  beau  jaune; 
le  bec  et  les  pieds  rouges;  taille  et  longueur  du  coulavan. 

Le  Loriot  ray^ {Orioius  radiatua  Lath.)*  Taille  inférieure 
i  celle  du  merle;  bec  plus  court;  queue  moins  longue;  tête  , 
gorge ,  pai*lies  inférieures  du  cou  ,  noirâtres;  chaque  plume 
est  terminée  de  blanchâtre  ;  dessus  du  cou  ,  dos,  croupion , 
couvertures  supérieures  de  la  queue,  d'un  jaune  rou^eâtre; 
poitrine  et  parties  subséquentes  de  la  même  teinte ,  mais  plus 
claires;  pennes  de  la  queue  pareilles  au  dos  ;  pennes  et  cou- 
vertures des  ailes  de  même  couleur  que  la  tête  ,  mais  le  blanc 
est  plus  décidé;  bec  rougeâtre;  pieds  jaunes  et  ongles  rouges. 

On  ignore  quel  pays  habite  cette  oiseau  décrit  d'après  Aldro- 
VAnde,  par  Brisson ,  sous  le  nom  de  loriot  à  tête  rayée. 

Le  Loriot  a  tAte  moire.  Foye%  Loriot  de  T4A  Chine. 

(VlElLL.) 

LORIPE,  Loripea ,  genre  de  vers  mollusques  testacés,  ét»^ 
blî  par  Poli  dans  son  ouvrage  sur  les  coquilles  des  mers  des 
deux  Siciles.  Son  caractère  consiste  à  avoir  un  seul  siphon  ;  un 
pied  cylindrique,  subulé,  très-long ,  représentant  un  fouet  ; 
lin  manteau  réuni  par  aes  bords ,  mais  laissant  trois  ouver- 
tures ,  dont  rinférieure  sert  à  la  sortie  du  siphon ,  et  la  supé^ 
rieure  à  celle  du  pied  ;  les  brancliies  à  demi-réunies. 

U  a  pour  type  la  Telline  lactée  {Foye%  ce  mot);  et  il 
est  figuré ,  avec  des  détails  anatomiques,  pL  i5 ,  n^  a6 , 37,  aS 
et  âo  de  l'ouvrage  précité.  Sa  chair  est  savoureuse  et  se.mangs 
sur  \e^  côtes  de  Naples.  {B.) 

LORIS ,  Lori ,  genre  de  quadrupèdes  de  la  famille  des 
Maxis  ,  et  de  l'ordre  des  Quadrumanes.  Voyez  ces  mots. 

Les  loris  sont  de  petits  quadrupèdes  des  Indes  orientales^ 
qui  ont ,  comme  les  makia,  les  pouces  séparés  aux  qiutrs 
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tpiUeSy  les  molaires  sans  j>oiiite8 ,  et  les  taifses  postérieurs  d'une 
longueur  moyenne  ;  mais  ils  s'en  distinguent  par  le  nombre 
des  incisives  inférieures ,  et  parla  forme  du  museau;  en  effet  ^ 
les  makis  ont  la  partie  antérieure  de  la  télé  alongée  et  pointue, 
tandis  que  les  loris  l'ont  courte  et  relevée  ;  les  premiers  ont 
quatre  incisivea à  la  mâchoire  supérieure ,  et  six  à  Tinférieure, 
au  lieu  que  les  derniers  n'en  ont  que  quatre  à  chaque  mâchoire. 
l?ar  le  nombre  des  incisives^  ces  animaux  se  rapprochent  des 
indria;  mais  ceux-ci  ont  un  museau  pointu  qui  les  en  distingue 
•uiHsamment. 

Les  loris  se  nourrissent  de  fruits  ,, comme  la  plupart  des 
quadrumanes  de  la  famille  des  singes;  ils  mangent  aussi  des 
matières  animales  ^  tels  que  des  œufs,  des  insectes.  On  con- 
noit  deux  espèces  de  ce  genre^  le  Lofiis  proprement  dit ,  et  le 
X«oRis  nu  Bengale. 

L/OBJs{£jemurtardigradus  Erxleben.  Syst.  mamm. ,  gen.  ff, 
sp.  1  -,  Liinn. ,  Syst  nat.,  éd.  j 5;  Gm.,  genr.  5  ,  sp.  4  ;  le  loris, 
grêle  Audebcrt,  Hist.  nat.  des  Singes  et  des  Makis). 

Ce  petit  quadrupède  »  très-remarquable  par  Télégance  de  sa 
figure  et  la  singularité  de  sa  conformation ,  est  peut-être  de 
tous  ceux  de  Tordre  auquel  il  appartient ,  celui  dont  le  corps 
est  le  plus  long  relativement  à  sa  grosseur  ;  sa  tête  est  tout  •  à- 
fait  ronde,  et  son  museau  est  relevé  et  saillant  ;  ses  yeux  sont 
excessivement  gros  et  très-voisins  l'un  de  l'autre;  ses  oreilles 
larges  et  arrondies ,  sont  garnies  en  dedans  de  trois  oreillons 
en  forme  de  petites  conques  ;  la  queue  est  remplacée  par  un 
léger  tubercule  ayant  pour  base  les  vertèbres  coccygiennes. 
Tout  le  corps  est  couvert  de  poils  fins  d'un  gris  roussâtre.  Les 
parties  de  la  génération  de  la  femelle  pi*ésentent  un  caractère 
très-singulier  ^  le  clitoris  est  très^gros,  terminé  ]^ar  un  gland 
partagé  en  deux  branches  et  terminé  par  des  poils.  Entre  ces 
deux  branches,  Daubenton  a  trouvé  rouvcrture  de  l'urètre, 
car  en  faisant  entrer  de  l'air  dans  cet  orifice^  il  a  fait  enfler 
la  vessie.  La  femelle  du  lorisesi  ainsi  la  seule  dont  l'urètre  suive 
le  corps  du  clitoris  ,  et  perce  le  gland  de  cette  production 
com^e  dans  la  verge  et  dans  le  gland  du  mâle. 

Le  loris  est  de  la  taille  d'un  écureuil  j  ce  joli  quadrupède  se 
trouve  à  Ceylan ,  et  se  nourrit  de  fruits. 

Loris  du  ^engâla  (  Loris  tardigr€tdus  Audebert ,  Hisi-. 
nat.  des  Singes  et  des  Makis). 

Ce  quadrupède  très-voisin  du  précédent  pour  la  forme  da 
corps  a  treize  ponces  de  longueur  ;  il  a  la  tête  presque  ronde  > 
n'ayant  que  le  museau  qui  soit  un  peu  en  pointe.  Les  oi'eilles 
sont  fort  minces,  ovales  et  droites,  mais  presque  entièrement 
cachées  sou»  le  poil  laineux,  et  en  dedans  aussi  velues.  Les 
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yeux  sont  ^lacé»  tnr  le  deranl  du  front,  îmmédlateiiient  «ih- 
deasus  du  nez,  et  lout  proche  l'un  de  l'autre ,  ils  aont  fMirfdit&- 
snent  orbiculaireset  fort  gros  à  proportion  du  corps;  leur  cou- 
leor  est  le  bran  obscur;  le  nez  est  petit,  applali  en  devant  et 
.ouvert  sur  les  côtés  ;  Jes  dents  sont  en  même  nombre  et  con- 
ibrniées  comme  celles  du  loris  ;  la  langue  est  passablement 
épaisse  et  longue. 

Lie  corps  du  loris  du  Bengale  est  couvert  d'un  poil  loog^ 
fin  et  laineux ,  mais  rude  au  toucher.  Sa  couleur  est  en  géné^ 
rai  le  gris  ou  cendré  jaunâtre  clair ,  un  peu  plus  roux  sur  Itis 
flancs  et  aux  jambes;  autour  des  yeux  et  des  oreilles  la  couleur 
est  aussi  un  peu  plus  foncée,  et,  depuis  la  tète ,  tout  le  long  du 
dos  règne  nne  ligne  brune.  U  existe  une  apparence  de  queue 
de  deux  ou  trois  lignes  de  longueur. 

Cet  animal,  nommé  paresseux peniadacêyle  du  Bengale  , 

Er  Vosmaer ,  a  été  placé  par  Buffbn,  à  côté  du  loris,  avec 
juel ,  en  effet  »  il  a  de  nombreux  rapports. 

On  ne  connoît  pas  encore  les  habitudes  de  ce  loris  à  Télat 
sauvage  ;  M.  Vosmaër  a  étudié  les  moeurs  d'un  individu  otii 
loi  avoit  été  apporté  du  Bengale.  Il  répandoit  une  odenr  &- 
tide ,  il  dormoit  tout  le  jour  et  ne  s'éveilloitque  vers  le  soir.  Son 
mouvement,  étant  éveillé,  étoit  extrêmement  lent  et  toujours 
le  même  ;  il  mangeoit  aussi-tôt  qu'il  avoit  cessé  de  se  reposer, 
et  se  nourrissoit  de  fruits  sucrés ,  de  pain  sec  et  de  biscuit  >  il  ne 
buvoit  pas.  1 1  aimoit  beaucoup  les  œu&  etmangeoit  les  insectes  » 
même  les  petits  oL»eaux  qu'on  lui  donnoit  ;  son  cri  étoit  lent 
et  monotone ,  semblable  à  celui  de  Vaî ,  &c.  (D£sm.) 

LOROS.  Les  Espagnols  de  la  Nouvelle-Espagne  donnent 
ce  nom  ,  dit  ï Histoire  générale  dts  Voyages ,  à  un  perroqust 
tout  vert,  à  l'exception  de  la  tète  et  de  l'extrémité  des  ailes  ^ 
qui  sont  d'un  beau  jaune.  Ce  perroquet  paroit  être  nne  va» 
riété  de  TAourou-couraou.  Foyez  ce  mot.  (S.) 

LOR Y.  royiz  Lori.  (S.) 

LOSET,  nom  d'une  petite  coquille  du  Sénégal,  figurée 
par  Adanson ,  pi.  g  de  son  ouvrage  sur  les  coquilles  de  ce 

Ïajs.  C'est  le  murex  fusiformis  de  G-melin.  VoysK  au  mot 
L0CH£R.  (B.) 

LOSS.  h'élan  est  connu ,  en  Pologne ,  sous  cette  dénomi* 
nation.  Voyez  Élan.  (S.) 

LOTE  ou  LOTTE ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
des Gadbs  {Voyez  ce  mot),  qu'on  pèche  dans  les  mers  aussi 
bien  que  dans  les  rivières  et  les  lacs  de  FEurope ,  et  qui  par-» 
vient  q  uelquefois  à  quatre  pieds  de  long ,  quoique  sa  grandeur 
ordinaire  ne  soit  que  d*environ  un  pied. 

Ce  pQisson  s'écarte  de  ses  congénères  pour  se  rapprocher 
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d€8  BLXKNtB»  et  jles  Ait  oc  jiiLES  {F^oyêk  ces  nioto.)^  soit  rela* 
livement  à  sa  forme ,  soit  relativement  à  ses  habitudes.  En 
effet  y  il  a  le  corps  Ires-alongé  et  serpentiforme  ;  ses  nageoirea 
dorsales  et  anales  sont  très- basses  et  très-longues;  ses  écailles 
sont  peu  visibles^  et  la  peau  à  laquelle  elles  sont  attachées  est 
enduite  d'une  humeur  visqueuse  très-abondante;  sa  couleur 
est  jaune  marbrée  de  brun  en  dessus ,  et  blanchâtre ,  égale- 
ment marbrée  en  dessous;  sa  ligne  latérale  est  droite. 

La  lotê  préfère  les  eaux  claires  et  courantes  à  celles  qui  sont 
boui'beuses  et  stagnantes.  £Ue  se  trouve  constamment^  pen- 
dant le  jour,  dans  les  trous  qu'elle  se  creuse  ou  qu'elle  trouve  ^ 
creusés  dans  le  rivage  ou  sous  les  pierres  ,  et  là  elle  saisit ,  au 
paHsage ,  les  vers  j  les  insectes  et  les  petits  poissons  dont  elle  sa 
nourrit  ;  elle  cherche  même  à  y  attirer  ces  derniers  en  agitant 
les  barbillons  de  sa  mâchoire  inférieure ,  barbillons  qu'iJa 
prennent  pour  de  petits  vers.  Sa  bouche  est  grande,  presque 
toujours  ouverte ,  et  garnie  de  sept  rangées  de  dénis  aiguës  à 
.  chaque  mâchoire ,  et  par  conséquent  très-propres  à  les  en- 
glober. 

Le  temps  du  frai  de  la  lote  tombe  au  milieu  de  l'hiver  ;  alors 
les  individus  qui  sont  dans  la  mer  entrent  dans  les  fleuves ,  tt 
y  déposent  leurs  œufs  dans  les  endroits  unis  et  peu  profonds. 
Elle  raulliplie  beaucoup.  Sa  croissance  est  rapide.  On  a  compté 
cent  vingt-huit  mille  œufs  dans  une  seule  femelle  de  grosseui* 
moyenne.  On  a  écrit  qu'elle  étoit  quelquefois  vivipare  ,  mais 
c'est  probablement  une  erreur.  Foyez  au  mot  Bi«enni£. 

On  pèche  ce  poisson  avec  le  filet,  ou  à  la  ligne  flottante,  ou 
è  la  ligne  de  fond.  J'en  ai  beaucoup  pris  dans  de  petites  ri- 
vières ,  en  les  cherchant  avec  la  main  dans  les  trous  où  elles 
se  réfugient.  Il  a  la  vie  dure.  On  peut  le  garder  en  vie  hors  de 
l'eau  pendant  plusieurs  jours ,  pourvu  qu'on  le  tienne  dans 
un  endroit  frais  ;  dans  ce  cas ,  on  le  nourrit  avec  des  morceaux 
de  viande  ou  des  petits  poissons.  Sa  chair  est  blanche ,  agréa- 
ble au  goât  et  facile  à  cuire.  Elle  est  en  conséquence  très- 
estimée  des  gourmets,  et  convient  parfaitement  aux  couva- 
lescens  et  aux  estomacs  délicats.  Son  foie  sur-tout ,  qui  est 
Irès-volumineux ,  est  regardé  comme  un  mets  délicieux  ,  et 
ou  cite  des  folies  faites  par  des  Apicius  modernes  pour  ^^x\, 
procurer.  Ses  œufs,  au  contraire,  sont  très-diSiciles  à  digé- 
rer ,  et  causent  même  quelquefois  des  purgations  comme  ceux 
du  broohei.  Sa  vessie  natatoire  est  exti^mement  grande ,  et  est 
employée  dans  quelques  pays  pour  faire  de  Ta  Colle  db 
POISSON.  Voyez  ce  mot. 

Bloch  rapporte  que  les  pécheurs  de  l'Oder  en  prenoient 
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autrefois  nne  ri  grande  quantité^  qu'ils  ne  pouvoient  les rea» 
dre ,  et  qu'ils  les  faisoient  sécher  après  les  avoir  coupées  en 
lanières,  pour  s'en  servir  comme  de  chandelles.  Leur  foie  tfe 
résout  presque  en  entier  en  huile,  qui  est  très-bonne  pour 
assaisonner  les  alimens ,  pour  brûler  et  pour  les  usages  mé* 
dicinaux. 

On  mange  la  lote  y  qu'on  appelle  quelquefois  moielU,m&U' 
telle  ou  barbotte ,  assaisonnée  de  plusieurs  manières.  Celle  qui 
m'a  toujours  paru  devoir  éti:«  préférée ,  comme  conservalit  à 
la  chair  toute  la  finesse  de  sa  saveur,  est  en  friture.  On  les  fait 
aussi  cuire  au  court-bouillon  après  les  avoir  fait  mariner,  od 
on  les  met  dans  les  matelottes  et  dans  différents  ragoûts  di 
viande ,  qu*elles  améliorent  singulièrement. 

J'ai  été  dans  le  cas  de  remarquer  que  les  iotes  prises  daiU 
la  mer  sont  beaucoup  moins  savoureuses  que  celles  qui  vivent 
constamment  .dans  l'eau  douce,,  et  je  suis  même  porté  à 
croire  qu'elles  forment  une  espèce  particulière,  quoique  je  n'ai» 
pas  pu  leur  trouver  de  caractères  suffisamment  distincts  pour 
les  séparer.  (B.) 

LOTËFR  ANCHE.  C'est  le  cobitUbarbatula  de  Linnaeas. 
Voyez  au  mot  Cobite.  (B.) 

LOT£  GRANDE.  C'est  le  Gade  holve.  Foyez  au  mot 
Gadb.  (B.) 

liOTE  VIVIPARE.  C'est  le  blennius  viviparus.  Voyeas  au 
mot  Blbnnie.  (B.) 

LOTIER,  Lotuê ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypétalées^ 
de  la  diadelphie  décandrie ,  et  de  la  famille  des  Leoum  i- 
if  EusEs ,  qui  ofirè  pour  caractère  un  calice  tubuleux  à  cinq 
découpures  égales;  une  corolle  papilionacée  composée  d'un 
étendard  arrondi ,  de  deux  ailes  courtes  et  conniventes  en 
dessus,  d'une  carène  renflée  inférieurement  et  ascendante; 
dix  étamines ,  dont  neuf  réunies  à  leur  base  ;  un  ovaire  supé* 
rieur ,  cylindrique ,  à  style  montant  et  à  stigmate  incliné. 

Le  fruit  est  une  gousse  uniloculaire,  polysperme,  cylin- 
drique ou  anguleuse,  plus  longue  que  le  cab'ce. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  61 1  des  Illuatratione  de  Lamarck* 
Il  renferme  des  plantes  herbacées,  vivaces  ou  annuelles ,  i 
feuilles  temées,  pétiolées,  à  folioles  sessiles ,  à  stipules  sembla- 
blés  aux  folioles,  à  pécjoncules  solitaires ,  axillaires  et  termi- 
naux ,  porlafit  une  ou  plusieurs  fleurs  disposées  en  ombelle. 
On  en  compte  près  de  trente  espèces ,  qu'on  divise  en  deux 
sections. 

Dans  la  première ,  qui  comprend  les  lotiers  dont  les  pé-r 
doncules  sont  chargés  d'une  ou  deux  fleurs^  on  doit  princi- 
palement remarquer  : 
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.  XjO  Lotusr  8II.IQDEC7X ,  dont  les  tiges  sont  un  pen  couchée», 
les  feuilles  velues > les  bractées  lancéolées,  et  les  légumes  soii* 
laires  garnis  de  quatre  ailes  membraneuses.  On  le  troure  dans 
les  prés  humides,  où  il  se  disringue  par  la  grosseur  de  ses  légu- 
mes, li  est  vivace. 

.  Le  LoTisR  coNJUOui  porte,  sur  çhaaue  pédoncule,  deux 
légumes  k  ailes  peu  prononcées.  Ses  bractées  sont  ovales,  ôblon« 
gués  et  plus  longues  que  le  calice.  Il  se  trouve  aux  environs 
de  Montpellier. 

Le  Lotusr  coMRSTiBitE,  Loius  €duUê,SL  les  légumes  or- 
dinairement  solitaires ,  recourbés  ,  bossus  et  cannaliculés. 
Il  se  trouve  dans  TEurope  méridionale  et  sur. la  côte  de 
Barbarie.  lies  gousses,  quand  elles  sont  ^eimes ,  sont  remplies 
d'une  pulpe  dont  la  saveur  est  douce  et  analogue  à  celle  des 
petits  pois.  Qn  les  vend ,  dans  quelques  endroits ,  sur  les  mar-- 
chés ,  pour  l'usage  .des  .femmes  et  des  en&ns  ,  .qui  aiment 
k  les  sucer. 

.  Le  LoTiBR  oiBBiiii ,  quia  les  légumes  droits,  cylindriques, 
mucronés  ;  les  tiges  penchées,  glabres;  les  pédoncules  pauci- 
flores  et  les  bractées  triphylles.  On  le  trouve  aux  environs 
d'Alep,où  il  sert,  comme  le  précédent,  à  la  nourriture  du 
peuple.  U  a  été  apporté  par  Olivier  et  Bruguière,  et  est 
figuré  dans louvrage  de  Ventenat ,  intitulé  :  Plantes  du  Jar» 
din  de  Cela ,  pL  $7. 

Dans  la  seconde ,  qui  comprend  les  lotiere  chargés  de  trois 
ou  d'un  plus  grand  nombre  de  fleurs,  on  doit  spécialement 
^oter  : 

Le  LoTifiR  PIED  d'oiseau  ,  Lùtua  orniihopoïdes ,  qui  porte- 
ordinairement  trois  légumes  recourbés,  comprimés ,  et  dont 
Jes  tiges  sont  diffuses,  n  est  annuel,  et  se  trouve  dans  les  par-^ 
tie»  méridionales  de  la  France,  sur  le  bord  de  la  mer.  * 
•  Le  LoTifeR  us  S^iNT  -  Jacques  a  les  folioles  linéaires ,  les 
fleuts  d'un  brun  noir,  et  la  tige  droite  et  rameuse.  Il  est  vi^ 
yace ,  et  se  trouve  dans  l'Ile  de  Saint'Jaci^ues  au  Cap  Vert. 
On  li9  jcultive  fréquemment  dans  les  jardins  d'agrément ,  à 
raison  de  la  singulière  couleur  de  ses  fleurs  et<  de  leur  dui-ée 
qui  excède  quatre  mois. 

Le  LoTJER  HiMORRHOÏDAL  >  Xo^iis  Mrsutûs ,  a  les  fl^u» 
^poaées  en  léte,  les  légumes  ovales,  les  tig^  droites  et 
hérissées.  Il  est  bisannuel ,  se  trouve  dans  les  parties  méridio- 
nal^ade  r£urope ,  et  se  cultive  dans  les  jardins ,  à  raison  de  la 
beauté  de  ses  touffes.  Son  nom  lui  vient  du  préjugé  qui  l'a  fait 
j^arder  comme  propre  à  guérir  les  hémorrhoîdes ,  parce 
q^'on  remarque  sur  ses  semences  de  petites  taches  rouges. 

i^  LoTUBR  QM>MiRVU  ;  i^#iM  recius,  a  les  fleurs  très^ 
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petite»,  dùpoaies  en  tète  serrée ,  les  légumet  droits  et  gfft- 
bres.  11  est  TiTaoe,  se  trouve  dans  les  parties  méridionales 
de  la  France ,  et  pourroit  se  cultiver  comme  la  lueerne  ,  à 
raison  de  l'abondance,  de  la  grandeur  et  de  la  saveur  de 
SOS  tiges. 

Ijb  liOTiSR  coRNicuLK  a  les  fleurs  en  iéte  comprimée ,  les 
tiges  penchées,  les  légumes  cylindriques  et  écartés.  Il  est 
vivace.  On  le  trouve  très-abondamment  par  toute  l'£urope  ^ 
d.^js  les  prés,  les  pâturages  et  les  bois.  11  varie  beaucoup, 
selon  le  lieu  où  il  croit.  Les  bestiaux  le  repoussent ,  et  ses 
propriétés  médicales  sont  peu  constatées ,  quoiqu'on  le  dise 
apéritif,  vulnéraire  et  détenif. 

Le  LoTiER  DioiTÉ ,  Lotus  doryonium ,  a  les  feuilles  gémi* 
nées ,  sessiles  et  les  fleurs  en  tête.  On  le  trouve  dans  les  parties 
méridionales  de  TEurope.  11  est  bisannuel.  Tournefort  en 
avoit  fait  un  genre  particulier,  et  Lamarck  Ta  réuni  aux  As^ 
PAL  ATS.  Voyez  ce  mot. 

On  appelle  loHer  odorant ,  le  MiiiiLOT  bleu  ;  et  le  Ni- 
KUPHAR  LOTUS  porte  aussi  ce  nom  dans  quelques  voyageurs 
français.  Voyez  ces  mois.  (B.) 

LOUBINE ,  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre  Cbn- 
TROPOMS  ;  le  Centropomb  loup.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
*    LOUCHE,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  des 
Labres  ,  des  Labrua  luecus  Linn.  Voyez  au  mot  Labre.  (B.) 

LOUETTE,  dénomination  vulgaire  de  VcUouette  en 
Ouienne.  (S.) 

LOUFOO  et  LEU-TZE.  Le  lowa  jporte  encore  ces  dçux 
iioms  à  la  Chine.  Voyez  Lowa  ,  ou  plutôt  Cormoran  i>r  la 
Chine.  (S.) 

LOUICHE^  Louicheaf. nom  donné  par  l'Héritier,  Stirr 
p0ê  ^  pi.  65 ,  au  pieranlhe  de  Forskal ,  que  quelques  auteurs 
ament  réuni  à  la  cqmpkrée.  Voyes  au  mot  Ptbrantue*  (B.) 
.  LOUP  {Canis  lupus  Linn.  ) ,  quadrupède  du  geiire  et  de 
k  famille  des- Chiens,  sous-ordrç  des  Carnivorbs,  Ordre 
des  Carnassiers;  {Voyez  ces  trois  mots.)  Celle  espèce  est  très* 
rapprochée  de  celle  du  chien  proprement  dit.  On  remarque 
à  peine  entre  Tune  et  l'autre  quelque  disparité  constante;  et 
ce  qui  forme  le  dernier  degré  du  voisinage  le  plus  intime  et 
démontre  la  presqu'identite ,  c'est  que  ces  deux  espèces  peu- 
vent produire,  et  produisent  en  efi'et ,  par  deb  alliances  for* 
tuites  et  rares  ,  des  métis  dont  on  a  suivi  la  ro^production  jus^ 
qu'à  la  cinquième  génération*  Voysz  l'article  du  Chien  ,  oik 
l'on  rapporte  les  expériences  et  les  observations  qui  ont  été 
faites  sur  les  animaux  issus  du  cA.Mii  et  du  loup. 
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Une  descriplion  détaillée  du  loup  devient  donc  inutile , 
puisqu'il  ressemble  presq u'en  tout  point  au  chien»  U  y  a  même 
moins  de  différence  extérieure  entre  un  loup  et  un  chien  de 
teUe  race^  par  exemple,  celle  du  chien^loup,  qu'il  n'y  en  a  entre 
celui-ci  et  le  chien  braque  ou  le  léyrier.  Le  principal  trait  qui 
distingue  la  face  du  loup  est  l'inclinaison  de  l'ouverture  de 
ses  paupières^  au  lieu  qu'elle  est  horizontale  dans  les  chien^^ 
Sa  télé  grose  et  oblongue  se  termine  par  un  raùseau  effilé;  ses 
dents  sont  plus  fortes,  proportion  gardée ,  que  celles  des  chiens 
de  la  plus  grande  race  ;  ses^ membres  ont  aussi  plus  de  fermeté 
et  se  plient  avec  beaucoup  moins  de  souplesse;  ses  oreilles  sont 
droites  et  pointues  ;  sa  queue  se  recourbe,  et  die  est  garnie  d6 
poils  longs  et  touffus.  (>uxqui  couvrent  lecorpssont  rudes  et 
fourrés ,  et  leur  couleur  ordinaire  est  un  gris  jaunâtre  ,  quel- 
quefois variée  de  noir  ou  de  blanc  ;  elle  blanchit  dans  la 
vieillesse,  et  l'on  voit  au  Nord  des  loupa  presque  blanes  et 
d'autres  presque  noirs. 

JLa  verge  de  cet  animal  est  osseuse  comme  celle  du  chien; 
elle  se  termine  de  même  par  un  bourrelet  qui  se  gonfle  dana 
l'accouplement ,  et  Retient  les  deux  sexes  pendant  quelque 
temps. 

Le  loup  n'aboie  pas ,  il  hurle  ;  il  a  l'ouïe  très-bonne ,  la  vue 
perçante  et  l'odorat  exquis  ;  il  chasse  portant  toujours  le 
nez  au  vent ,  avec  .plus  d'avantage  que  le  chien  ;  il  suit  sa  proie 
aans  se  détourner,  sans  Tefirayer  par  des  cris  ou  des  niouve-^ 
mens  trop  brusques  :  il  >uge  de  la  distance  qui  l'en  sépare , 
et  sait,  d'api'ès  cette  connoissance,  ralentir  ou  accélérer  sa 
marche.  Toujours  en  ^rde  contre  les  surprises,  Texpérience 
lui  a  appris  à  se  défier  de  l'homme  ,  et  si  l'on  ne  prend  des 
p-écautions  pour  lui  dérober  le  sentiment  des  pièges ,  si  1a 
moindre  odeur  d'homme  ou  de  fer  vient  frapper  son  odorat, 
il  évitera  les  embûches;  Egalement  fort  et  vorace ,  il  attaque  et 
déchire  des  animàhx  plus  gros  que  lai  :  le  cerf,  le  daim  ,  et 
presque  tous  les  autres  animaux  sauvages  deviennent  sapân 
tiire.  11  emploie  la  ruse  pour  approcher  des  troupNeaux,  saisir 
des  moutons ,  des  chèvres ,  des  pièces .  de  bétail  ^  des  che» 
vaux  ;  et  s'il  est  pressé  par  la  faim ,  il  brave  le  danger  et  les 
attaq[ue  même  sous  les  yeux  de  leur  gardien.  Il  rôde  autour  des 
habitations,  cherche  à  entrer  dans  les  bergeries  en  grattant 
sous  les  portes  ,  et  s'il  y  entre ,  il  met  tout  à  mort.  Les  chien» 
réventent  de  loin ,  et  leur  aboiement  avertit  de  son  approche; 
^ais  comme  il  ne  se  met  guère  en  quête  que  pendant  la  nuit^ 
il  a  le  tenkps  de  ravir  sa  proie  avant  qu'on  n'ait  pu  l'en  em-« 
pécher  ou  )'aiteindre,  sur-tout  s'il  se  trouve  à  portée  d'un, 
bois. 
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.  Souvent  deux  loupa  agissent  de  concert  polir  chaaèer 
une  béte  fauve  ,  ou  pour  s'emparer  d'un  animal  domes- 
tique \  tantôt  l'un  ^  après  avoir  fait  lever  le  gibier  ,  le 
suit  dans  sa  course  rapide ,  tandis  qu'un  autre  ^  placé  en 
enfbusoade ,  TaUend  au  passage ,  le  saisit  et  partage  sa  dé* 
pouille  avec  celui  qui  l'a  lancé  ;  tantôt  un  ioup  s'avance  vers 
un  troupeau ,  attire  le  berger  et  les  chiens ,  les  occupe ,  lenr 
fidt  tète,  pendant  que  son  associé  de  brigandage  arrive  d'un 
autre  côté  et  ravit  une  des  pièces  d'un  troupeau  resté  sans 
défense.  Mais  malgré  toutes  les  ressources  de  la  vigueur^  de 
la  bonté  des  sens  et  de  la  ruse ,  les  ioups  n'ont  pas  toujours 
des  chasses  ou  des  rapines  heureuses:  et  quoiqu'ils  se  conten- 
tent dans  le  besoin ,  ae  lièvres ,  d'autre  menu  gibier ,  de  rats , 
de  mulots ,  et  même  de  grenouilles ,  et  quoiqu'ils  puissent 
passer  quatre  ou  cinq  jours  sans  manger ,  pourvu  qu'ils  ne 
manquent  pas  d'eau ,  as  sont  exposés  à  souniir  de  la  famine 
et  à  devenir  enragés.  Us  sont  alors  furieux  ;  ils  s'élancent  sur 
les  énfans  et  même  sur  les  hommes.  Dans  l'éfat  ordinaire, 
lorsqu'un  loup  a  dévoré  de  la  chair  humaine,  il  n'en  veut 
plus  d'autre;  c'eft  ainsi  qu'à  la  fin  des  longues  guerres,  il  y 
a  toujours  des  loups  qui,  ayant  contracté  cet  appélit,  en  é9 
nouirissant  de  cadavres  à  la  suite  des  armées ,  se  rendent  très- 
redoutables  dans  les  campagnes.  Leur  «empéramenl  ardent , 
l'habitude  du  sang  les  altérant  beaucoup ,  qt  ils  ont  besoin  do 
boire  fréquemment. 

Plusieurs  écrivains  ont  assuré  que  les  loupa  s'entredévo-^ 
voient,  et  que  si  un  de  ces  animaux  étoit  grièvement  blessé, 
les  autres  le  suivoiei^t  auaang  et  s'attroupoient  pour  l'achever. 
Des  obsewations  mieui  suivies  paroissent  démentir  cette  asser- 
tion  ,.en  sorte  qu'au  figuré,  comme  dans  le  sens  propre ,  il 
denteuve  è-peu-près  constant  que  les  loups  ne  se  mangent  pets. 
Ces  animaux  sont  solitidres  et  se  retirent  dans  les  endroits' 
les  plus  épais  des  bois;  ils  y  dorment  plus  le  ^our  que  la  nnit 
et; toujours  d'un  sommeil  lé^r.  ce  Le  loup ,  dit  Bufibn  ,  est 
l'ennemi  de  toute  société  ,  il  ne  fait  ^s  même  compagnie  à 
eeux  de  son  espèce  :  lorsqu'on  les  voit  plusieurs  ensemble, 
oei  n'est  point  une  société  de  paix  ,  o'«)Bt  un  attroupement  de 
guerre. qui  se  fait  à  grand  bruit  aveo  des  hariemens  afireux  , 
et  qui  dénote  un  projet  d'attaquer  quelque  gros  animal  ^ 
comme  un  cerf ,  un  boduf ,  ou  de  se  défaire  de  quelque  re* 
doutable  mâtin.  Dès  que  leur  expédition  militaire  est  consom- 
mée ,  ils  se  séparent  et  retournent  en  silence  à  leur  solitude. 
Il  n'y  a  pas  même  une  gmnde  habitude  entre  le  mâle  et  la 
femelle  ;  ils  ne  se  cherchent  qu'une  fois  par  an ,  et  ne  démen- 
ant que  peu  de  temps  ensemble.  C'est  en  hiver  que  les  loupe» 


Digitized  by 


Google 


L  O  U  9S7 

deviennent  en  chaleur  :  plusieurs  mâles  suivent  la  même  fe- 
melle,  et  cet  attroupement  est  encore  plus  sanguinaire  que  le 
premier;  car  ils  se  la  disputent  cruellement  î  ils  grondent^  ils 
frémissent^  ils  se  battent ^  ils  se  déchirent^  et  il  arrive  souvent 
qu'ils  mettent  en  pièces  celui  d'entr'eux  qu'elle  a  préféré. 
Ordinairement  elle  fuit  long -temps ,  las^e  tous  sea  aspirans^ 
et  se  dérobe  y  pendant  qu'ils  dorment ,  avec  le  plus  alerte  ou 
le  mieux  aime. 

»  La  chaleur  ne  dure  que  douse  ou  quinze  jours ,  et  com- 
mence par  les  plus  vieilles  loutres  ;  celle  des  plus  jeunes  n'ar- 
rive que  plus  tard.  Les  mâles  n'ont  point  de  rut  marqué  ;  ils 
pourroient  ^'accoupler  en  toat  temps  ;  ils  passent  successi- 
vement de  femelles  en  femelles^  à  mesure  qu'elles  deviennent 
en  état  de  les  recevoir-,  ils  ont  des  vieilles  k  la  fin  de  décembre , 
et  finissent  par  les  jeànes  au  mois  de  février  et  au  commen-* 
cernent  de  mars  ». 

Il  n'y  a  qu'une  seule  portée  par  an  ,  et  la  durée  de  la  ges- 
tation est  d'environ  soixante -trois  jours ,  de  même  que  dans 
l'espèce  du  chien ,  et  non  de  cent  jours  ,  ainni  que  BuiTon  l'a 
dit  sur  le  témoignage  de  du  Fouilloux.  Pour  mettre  bas^  les 
louves  choisissent  un  endroit  bien  fourré  dans  le  fort  d'un 
bois  >  l'applanissent^  coupent  ou  arrachent  les  épines  y  et  y 
préparent  un  lit  de  mousse.  La  portée  est  ordinairement  de 
cinq  ou  six  petits,  et  quelquefois  de  huit  ou  neuf.  Il  nait  plus 
de  mâles  que  de  femelles^  et  les  louveteaux  ont  les  yeux  fer-* 
tnés  en  naissant.  Leur  mère  devient  terrible  lorsqu'il  s'agit  de 
les  défendre;  elle  se  jette  avec  fureur  sur  ceux  qui  tentent  de 
les  ravir,  et  ^ui  la  feroient  fuir  en  toute  autre  occasion  ;  son 
courage  excité  par  un  intérêt  vif  et  tendre  pour  sa  progéni- 
ture, l'emporte  sur  le  soin  de  sa  propre  conservation.  Après 
les  avoir  alaités  pendant  quelques  semaines ,  la  louve  apporte 
du  gibier  à  ses  petits ,  et  leur  distribue  les  produits  de  sa  chasse; 
elle  ne  les  quitte  qu'au  bout  de  dix  ou  douze  mois ,  lorsquMls 
ont  acquis  assez  de  forces  et  de  talens  pour  la  rapine,  et  pour 
ae  passer  de  tout  secours.  Ces  jeunes  animaux  sont  en  état 
d'engendrer  vers  deux  ans  d'âge. 

Les  louveteaux  s'apprivoisent  asses  facilement,  ils  sont 
même  caressans  et  gais  ,  mais  ils  retournent  bientôt  à  leur 
naturel  sauvage  et  sanguinaire.  Le  trait  suivant,  rapporté  par 
Valmont  de  Bomare ,  est  trop  remarquable  pour  ne  pas  trou* 
ver  place  ici.  <c  En  1763, dit  ce  savant  estimable,  herborisant 
dans  le  bois  de  Monlhoron  près  de  Poitiers,  j'y  trouvai  six 
petits  loupe  qui  étoient  au  gîte  y  ils  n'avoient  pas  plus  de  huit 
jours;  j'en  pris  un  et  le  mis  dans  un  petit  lit  convenable  que 
je  lut  fis  faire  dans  ma  voitare  \  je  le  nourris  d'abord  de  lail , 
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ensuite  de  pain  el  de  lait^  puis  de  soupe.  Il  prenoit  des  force» 
comme  s'il  eût  élé  nourri  par  sa  mère  ;  ni  la  faligue  du 
voyage ,  ni  le  changement  de  nourriture  ne  Tallérèrent  pas 
sensiblement;  je  le  caressois  beaucoup  et  le  mettois  coucher 
avec  moi  ;  il  me  léchoit^  venoit  quand  je  rappelois^  et  com- 
mençoit  déjà  à  rapporter  ce  que  je  lui  jetois  à  une  certaine 
distance.  J'essayai  de  lui  faire  manger  les  entrailles  d'un  poulet 
qu'on  venoit  de  vider  ;  jamais  il  n'eut  si  bon  appétit^  ses  ca- 
resses redoublèrent  ;  mais  je  manquai  d'être  la  victime  de  ma 
tentative  y  qui  probablement  développa  en  lui  le  goût  naturel 
de  son  espèce,  qui  est  carnivore  et  même  antlu*opophagedan» 
certains  cas  ;  car  la  nuit  suivante ,  rêvant  que  j'é(pis  en  proie 
à  des  loups,  je  me  réveillai  par  leifet  de  la  peur  du  delà  dou- 
leur ;  mon  louveteau  étoit  parvenu  à  me  mordre  les  cuisses, 
et  suçoit  le  sang  qui  en  sortoil,.  Je  ne  tardai  pas  à  me  défaire 
de  cet  animal ,  et  j'ai  appris  depuis  qu'on  avoit  élé  obligé  de 
le  tuer  9  tant  il  étoit  disposé  à  mordre  les  enfans  de  la  maison 
où  je  Tcivois  laissé  m. 

On  trouve  les  loups  non-seulement  en  Europe ,  mais  en* 
core  dans  quelques  contrées  septentrionales  de  l'Afrique,  en 
Asie  et  au  nord  de  l'Amérique.  Il  n'en  existe  plus  en  An- 
gleterre; cependant,  quelques  personnes  prétendent  qu'il  y 
en  a  encore  dans  les  montagnes  de  l'Ecosse,  tandis  que  d'au- 
tres affirment  le  contraire  ;  cette  sorte  de  contestation 
prouve  du  moins  que  les  loups  y  sont  fort  rare^.  Ils  l'étoient 
aussi  en  Suède  au  commencement  du  siècle  dernier  :  à  pré- 
sent, ils  y  sont  communs.  Les  loups  d'Amérique  sont  plus 
petits  que  ceux  de  Tancien  continent, ^t  ceux  du  Kamt- 
chatka sont  très-timides.  Le  commodore  Billings  vit  une  si 
grande  quantité  de  ces  animaux  sur  les  montagnes  qui  bor- 
dent la  côte  de  Ja  mer  Glaciale,  près  de  l'embouchure  de  la 
Kovinia  ,  qu'il  donna  à  une  baie  dans  laquelle  il  jeta  l'ancre, 
le  nom  de  baie  des  loupa.  Us  y  sont  attirés  par  les  immenses 
troupeaux  de  daims  qui  se  rendent  au  printemps  sur  les  bords 
de  cette  mer ,  pour  fuir  les  mouches  dont  les  forêts  sont  in- 
festées pendant  l'été.  Les  Russes,  au  rapport  de  ce  naviga- 
teur, connoii^ent  lo  loup  sous  le  nom  de  vosk,  et  les  Yakouts 
sous  celui  de  bireh.  On  ne  le  chasse  jamais  dans  les  environs 
de  la  Kovima,,et  sa  peau  vaut  de  deux  à  huit  roubles. 
(  Voyage  fait  par  ordre  de  Catherine  ii  au  nord  de  la  Russie 
asiatique  et  dans  la  mer  GlaciaU ,  traduction  française.  ) 
Plusieurs  animaux  d'Afrique  et  d'Amérique,  auxquels  le 
nom  de  loup  a  été  imposé  par  les  voyageurs,  sont  d'espèces 
différentes,  comme  le  chacal,  ïhyène,  &c.  &ç. 
Il  paroit  quelquefois  des  loupg  d'une  taille  etd'une  férocité 
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extraordinaires  :  tel  fut  ce  terrible  animal  dont  on  a  tant 
parlé  sous  le  nom  de  bête  du  Gévaudan,  et  qui  n'étoit  qu'un 
loup  plus  fort  et  plus  ciTiel  que  les  autres.  Des  milliers  d'hom- 
mes ont  été  plus  d'une  fois  armés  pour  lui  faire  la  chasse  ;  il 
à  donné  la  mort  à  plusieurs,  et  ce  n'est  qu'après  de  nom- 
breuses tentatives  que  Ton  est  parvenu  à  le  détruire.  En  1 788, 
l'on  tua,  près  d'Angoulème,  un  autre  loup  monstrueux,  qui 
avoit  plus  de  trois  pieds  de  haut,  plus  de  cinq  pieds  de  long,  et 
pesoit  cent  cinquante-une  livres.  La  taille  ordinaire  des  loupa 
est  plus  forte  que  celle  du  chien ,  la  longueur  de  leur  corps 
de  trois  pieds  et  ^emi ,  et  celle  de  leur  queue  de  près  de^dix- 
liuit  pouces. 

Dans  nos  climats,  où  le  tigre  y  \vl  panthère,  Vours,  V hyène 
et  d'autres  bêles  très-sanguinaires  et  très^féroces  ne  sont  heu- 
reusement pas  connues,  le  loup  est  seul  chaîné  de  la  haine  et 
de  l'exécration  générale.  Les  bonnes  femmes  intimident  les 
enfans  en  les  menaçant  du  loup;  si  Ton  veut  faire  fuir  des 
gens  odieux  et  exciter  contre  eux  l'animad version  des  pas- 
aans ,  on  les  poursuit  par  des  huées  et  les  cris  au  loup;  enfin , 
s'il  s'agit  d'exprimer  l'excès  d'une  gourmandise  dégoûtante , 
on  dit  manger  comme  un  loup.  Lie  loup  est,'  en  effet,  le  tyran 
de  nos  forêts,  la  terreur  des  bergers ,  le  destructeur  des  trou- 
peaux, et  par  conséquent  le  fléau  de  l'agriculture,  dont  la 
prospérité  repose  sur  la  multiplication  des  bestiaux.  Féroce  et 
sanguinaire,  il  n'est -pas  sans  danger  pour  les  hommes.  Ses 
morsures,  sans  être  venimeuses  comme  on  le  crojoit  autre» 
fois,  sont  difiBciles  à  guérir,  parce  que  ses  fortes  dents  dé- 
chirent les  chairs  et  les  fibres.  Une  trop  longue  diète  le  rend 
sujet  à  îa  rage ,  et  sa  voracité  rebutante  le  porte  à  se  nourrir 
de  toute  chair ,  de  celle  même  des  cadavres  les  plus  infects. 
Il  est  impossible  de  manger  la  sienne ,  qui  exhale  une  odeur 
insupportable.  Sa  dépomlle  est  à-peu*près  inutile,  et  Ton  ne 
peut  tirer  parti  que  de  sa  peau ,  dont  on  fait  des  fourrures 
grossières,  mais  chaudes  et  durables ,  ainsi  que  d'assez  beaux 
manchons  :  foible  compensation  des  maux  qu'il  fait ,  de  la 
désolation  qu'il  répand  dans  les  campagnes  par  ses  rapines 
et  son  naturel,  qui  le  porte  sans  cesse  au  carnage  ! 

Chasse  du  Loup. 

Il  paroSt  que  les  vastes  forêts  qui  couvrent  la  France  y  ont 
toujours  fait  pulluler ,en  abondance^ i'espèce  funeste  des  loups^ 
On  en  vit  tant  en  1 577 ,  qu'on  fut  obligé  de  lever  une  espècç 
de  taille  pour  en  faire  la  chasse.  £n  cette  année ,  Charles  v 
exempta  de  cette  imposition  les  habiUuu  de  Fontenai,  près 
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le  bois  de  Vincennes.  On  établit,  en  chaque  province,  des 
lou velier» ,  que  François  i  érigea  en  tilre  d'omoe  vers  1 538 , 
et  au-deasus  desquels  il  établit  Je  grand'-louvetier  de  France. 

L'ordonnance  de  Henri  m,  du  mois  de  janvier  i685,  en- 
joint aux  officiers  des  eaux  et  forêts  de  faire  assembler  ,  trois 
fois  l'année ,  un  homme  par  feu  de  chaque  paroisse ,  de  les 
conduire ,  avec  armes  et  chiens ,  pour  faire  la  chasse  aux 
loupB.  Les  ordonnances  de  ib^T,  1600,  iboi ,  allribuenl  aux 
aergens  louvifliers  deU3L  deniers  par  loup ,  et  quatre  par  loutre 
sur  chaque  feu  des  paroisses,  à  deux  lieues  des  endroits  où 
ces  animaux  auront  elé  pris.  De  nos  jours ,  les  loix  accordent 
Tinc  récompense  à  quiconque  tue  un  loup. , 

Il  n'est  pas  étonilant  »  d'tiprès  tout  ce  qu'on  vient  de  dire, 
qu'en  tout  temps  on  se  soit  appliqué  à  faire  la  guerre  au  loup , 
qu'on  ait  cber<&ié  quelquefois  à  le  vaincre  de  vive  force ,  et 
plus  souvent  de  lui  dresser  des  pièges  où  il  est  attrapé  au  mo- 
ment qu'il  croit  pouvoir  èe  livrer  en  paix  à  ses  cruels  appétits. 
Je  vais  considérer  séplu-étneni  ces  deux  espèces  de  chasse. 

Chasse  du  loup  à  force  oui^erte.  Avis  génércuix.  Il  n'çst 
point  ici  question  du  grand  appareil  quen  cette  occasion 

f en  vent  déployer  des  princesx  et  des  souverains,  mais  de 
équipage  que  peut  metUre  sur. pied  le  particulier  qui,  joi* 
gndnt  le  goût  de  cette  tshasse  au  plaisir  de  se  rendre  utile, 
désire  réussir  dans  son  entreprise. 

Four  un  équipage  de  celle  espèce ,  il  faut  vingt*cinq  ou 
trente  chiens  de  bonne  taille^  poil  gris,  marqués  de  rouge 
aux  yeux  et  atix  joues  ^  signes  du  plus  ou  moins  d'ardeur 
qu'ils  peuvent  avoir.  Il  faut  aussi  se  pourvoir  de  six  ou  huit 
laisses  de  grands  lévriers  bien  choisis  et  quelques  bons  do- 
gues, qui,  s'animant  les  uns  les  autres >  lèsent  tomber  avec 
autant  de  vigueur  que  de  ootirage  sur  le  loup.  Il  est  essentiel 
d'avoir  un  excellent  piqneur,  des  valets  de  limiers,  des  valets 
de  chiens,  et  un  bon  vdet  pour  conduire  les  lévriers. 

Le  grand  point  est  d'être  bien  fourni  en  Lihusrs  (  Fayez 
ce  mot.  ),  c'est-à-dire  qu'ils  soient  vifs,  hardis  et  pleins  d  ar- 
deur; car  alors ,  non^seulement  ils  font  merveille  à  la  chasse, 
mais  ils  servent  d'exemple  aux  autres  chiens>  et  ils  parviennent 
à  les  former.  Un  veneur  instruit  et  prudent  doit  être  très- 
attentif  à  ménaser  les  chiens  lorsc^u'il  a  le  bonheur  d'en  avoir 
d'excellens ,  et  de  ne  pas  trop  exiger  d'eux,  car  la  chasse  du 
loup  est  la  plus  fatigafilê  de  toutes  pour  les  limiers.  Le  loup 
étant  extréttietnent  fin ,  et  aussi  méfiant,  est  toujours  alerte 
dès  quil  s'ap perçoit  qu'on  lui  en  veut;  et  dès  qu'une  fois  il 
se  sent  pourâuivi ,  OU  il  donne  le  change  aux  chiens,  ou  il  fait 
des  traites  infinitnelit  fiitigantes  pour  ceux  qui  soiU  à  <a  pour« 
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auîle.  n  faut  donc  avoir  aoin  des  limiers ,  et  ne  les  fidrç  servir 
que  de  deux  jours  l'un.  Le  jour  de  repos  leur  donne  une 
ardeur  nouvelle ,  et  les  met  en  état  de  chasser  avec  plus  de 
fruit  et  de  satisfaction  pour  le  veneur. 

L'amateur  de  la  chasse  du  loi^pi  ne  doit  point  ignorer  qu^ 
le  loup  est  le  mieux  constitué  et  le  plus  robuste  des  animaux 
carnassiers  des  climats  tempérés  de  r£uropa  ;  qu'il  a  sur-tout 
une  force  prodigieuse  dans  la  partie  antérieure  du  corps  ; 
qu'il  est  pourvu  d'haleine,  de  vitesse ,  et  d'un  fonds  de  vigueur 
«]gi  le  rend  presqu'infatigable.  U  est  impossible  d'imaginer 
jusqu'à  quel  point  il  possède  ces  dernières  qualités ,  et  avec 
quelle  étendue  de  succès  il  en  fait  usage  lorsqu'il  se  sent  vive- 
ment et  opiniâtrement  suivi  par  des  chiems  bien  menés.  On 
peut>  à  cet  égard,  prendre  des  renseignemens  sûrs  dans  les 
observations  de  Gouffier ,  sur  le^  moyens  de  détruire  les  k^pa , 
publiés  dans  la  Feuille  du  CuUUfaiêi4r  du  a  juin  1 79s. 

L'ancienne  louveterie  du  roi ,  dit  cet  écrivain ,  quoique 
Lien  montée  en  hommes,  en  chevaux  et  en  chiens,  prenoit 
rarement  de  vieux  loup».  Il  ajoute  que  souvent  lui^rméme  il 
a  abandonné  de  ces  animaux  à  plua  de  vingt  lieues  de  l'at- 
taque, et  quoique  chassant  avec  un  bon  équipage,  il  n'en  a 
jamais  pris  que  deux,  vieux  ;  encore  y  en  avoit-il  un  qui 
s'étoit  rempli  de  chair  à*ànef  nourriture  qu'il  ne  peut  di- 
gérer, non  plus  que  celle  d'oM,  qui,  dit-on,  l'incommode 
également. 

(c  On  donne  pour  certain,  dit-il  encore,  que  le  Grand- 
3»  Dauphin  ayant  attaqué  un  vieux  loup  dans  la  forêt  de 
s»  Fontainebleau ,  son  équipage  le  prit ,  au  bout  de  quatre 
3»  jours,  aux  portes  de  Rennes  en  Bretagne  ;  encore  fut*il 
»  forcé  autant  par  la  famine  que  par  la  fatigue.  £n  effet,  on 
D  le  cernoit  chaque  soir  dans  le  premier  bois  où  il  se  retiroit, 
y>  et  on  l'y  attaquoit  de  nouveau  le  lendemain.  L'équipage 
D  trou  voit  dans  les  environs  de  quoi  se  substanter  ;  mais  le 
»  loup  n'avoit,  i>endant  la  nuit  «  d'autres  ressources  que 
»  quelques  racines ,  nourriture  peu  proj^-e  à  réparer  «ex 
3>  K>i*ces  »,  1 

n  est  également  essentiel  au  veneur  de  bien  connoitre  les 
ifoies  ou  l'image  du  pied  du  loup  imprimée  sur  le  sable  ou  la 
terre.  On  dislingue  les  voies  d'un  vieux  loup  d'avec  celles  du 
chien,  parce  que  le  loup ,  quand  rien  ne  Tinquiète  et  qu'il 
va  d'assurance,  a  toujours  le  pied  très -serré,  au  lieu  que 
celui  du  chien  est  toujours  fort  ouvert,  et  qu'il  a  le  talon 
moins  gros  et  moins  large ,  et  les  deux  grands  doigts  plua 
gros,  quoique  les  ongles  du  ioup  soient  plus  gros  et  enfoncent 
plua  avant  en  terre  ,  ce  que  celui  du  chien  ne  fait  pas.  ha 
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loup  a  aussi  plus  de  poil  au  pied  que  le  chien ^  et  les  allnrrs 
ou  dislances  d'un  pas  à  lautre  sont  bien  plus  longues^  mieux 
réglées  et  plus  assurées. 

Le  pas  du  loup  diffère  de  celui  de  la  loupe ,  en  ce  que 
celle-ci  a  les  ongles  moins  gros.  Les  jeunes  loupa  se  con- 
noissent  aux  liaisons  des  pieds,  qui  ne  sont  pas  si  fortes  que 
celles  des  vieux  ;  ce  qui  fait  que  les  jeunes  ont  le  pied  plus 
ouvert^  des  ongles  plus  petits  et  plus  pointus,  et  que  leurs 
allures  ne  sont  pas  si  réglées,  ni  si  longues. 

Choix  et  éducation  d'un  limier.  Comme  la  chasse  du  loup  à 
force  ouverte  commence  par  la  quête  du  limier  y  et  que  c'est 
d'après  ses  découvertes  qu*on  découple  les  chiens  courans,  il 
est  extrêmement  essentiel  que  le  principal  acteur  soit  bien 
choisi  et  bien  dressé. 

Jjê  veneur  doit  distinguer  dans  sa  meute  le  chien  à  qui  il  se 
propose  de  confier  la  première  fonction  de  cette  chasse  ;  il 
faut  qu'il  soit  beau,  hardi,  ardent,  alerte,  et  qu'il  n'ait  pas 
encore  chassé  si  cela  est  possible,  afin  qu'avec  autant  d'ardeur 
que  de  gaité  il  porte  le  trait  ou  longe  auquel  on  le  tient  attaché. 
On.  l'accoutume  à  le  prendre  ou  à  se  le  laisser  mettre  avec 
plaisir,  en  le  flattant  et  en  lui  donnant  quelque  friandise 
chaque  fois  qu'il  est  question  de  le  lui  présenter  ;  il  faut  sur- 
tout bien  se  garder  de  le  rudoyer  ou  de  le  frapper,  si  dans 
les  commencemens  il  paroissoit  faire  quelques  petites  diffi- 
cultés, car  alors  on  risqueroit  de  le  rebuter  et  d'éteindre  les 
j^rémices  de  son  ardeur. 

Dès  que  le  chasseur  aura  connoissance  que  quelque  loup 
vient  de  se  rembûcher  ou  d'entrer  dans  un  de  ses  asyles  ac- 
coutumés, au  fond  d'un  bois  ou  d'un  taillis,  il  doit  s'em- 
presser de  profiter  de  l'aventure  pour  donner  au  limier  le» 
premières  leçons.  Pour  cela,  on  le  mène  sur  les  voies  du 
loup,  et  là,  sans  lui  dire  un  mot,  sans  l'animer  ou  l'exciter 
du  geste  ou  de  la  voix,  on  examine,  avec  la  plps  extrême 
attention ,  la  mine,  la  contenance  et  les  mouvemens  du  chien, 
s*il  montre  de  la  peur,  de  la  répugnance  et  de  l'éloignement, 
ou  si,  au  contraire,  il  s'échaulîe,  s'il  va  bien  aux  branches, 
aux  ronces ,  aux  fougères,  et  comment  il  porte  le  ne». 

Si  le  chien,  à  l'odeur  du  loup  ,  se  hérisse  et  revient  au  ve- 
neur, il  faut  l'abandonner,  jamais  on  n'en  fera  un  bon 
limier.  Monlre-t-il  du  feu,  de  la  colère,  de  l'inipatirnce; 
n-t-il  le  nez  haut ,  et  dès-lors  évente- t-il  mieux  le  loup,  il  faut 
l'adopter,  le  caresser  et  l'appuyer.  Lorsqu'on  voit  qu'il  porte 
bien  le  trait ,  et  même  qu'il  tire  dessus  et  s'eftbrce  d'appi-oclKT 
du  rembvichemcnt,  le  veneur  doit  favoriser  ce  courage  nais- 
bSkiiX,  lâcher  davantage  le  trait,  lui  parler  doucement,  mêler 
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aouvent  le  nom  du  chien  à  ce»  termes  de  vénerie  :  Failla, 
vail-la  dy  ,  vail^la  piUaut, 

Si 9  à  ces  mots,  le  chien  n'en  rabat,  et  s'il  en  veut,  c'est-à-- 
dire s'il  témoigne  envie  de  pénétrer  dans  le  buisson ,  et  que 
le  veneur  s'apperçoive  par  le  pas,  les  laissées  ou  fientes ,  les 
traces  et  autres  signes^  que  le  toup  y  a  fait  quelque  séjour,  il 
doit  laisser  le  limier  approcher ,  le  caresser  de  la  main ,  lui 
donner  quelque  douceur,  lui  dire  à  voix  basse  :  Ha,  ha, 
tu  dis  vrai,  compagni,  voile-cy  aller,  et  suivre  le  limier  jus- 
qu'à ce  qu'il  trouve  la  douche  du  loup,  sur  laquelle  il  doit  le 
faire  beaucoup  flairer,  et  répandre  sur  cette  couche  quelque 
nourriture  agréable  au  chien ,  afin  qu'il  en  mêle  la  saveur  à 
l'odeur  de  l'animal^  et  dans  la  suite  devienne  encore  plus 
ardent  à  la  trouver  et  à  se  préparer  au  combat.  On  a  vu  des 
chiens  qui  témoignent  tant  d'ardeur  pour  cette  chasse,  qu'en 
pareille  occasion ,  ils  refusent  de  manger,  et  ne  demandent 
qu'à  être  menés  à  l'attaque. 

Fendant  que  le  limier  se  régale  sur  la  couche  du  loup ,-  le 
veneur  le  caresse  beaucoup  de  nouveau ,  lui  parle  plus  haut , 
donne  du  cor,  lui  crie  :  Harlou ,  harlou,harlou',  après  y  après, 
à  route,  à  route,  à  route,  en  prononçant  souvent  et  fort  haut 
le  nbm  an  chien. 

Comme  il  est  rare  que  l'on  puisse  voir  un  loup  se  rembûcher 
dans  le  bois^  le  chasseur ,  pour  dresser  le  limier ,  peut  attendre 
le  temps  des  louveteaux ,  c'est-à-dire,  les  premiers  jours  de 
juillet,  car  c'est  alors  qu'ils  commencent  à  courir  dans  le  bois 
et  à  gagner  les  buissons.  Dès  que  le  veneur  en  sera  instruit , 
il  pourra  y  mener  le  chien  qu'il  a  choisi  pour  limiter  ;  et  s'il  a 
le  bonheur  de  trouver  la  couche  de  quelques-uns  de  ces  ani- 
luaux,  il  dressem  le  chien  comme  il  vient  d'être  dit,  et  même 
il  donnera  à  son  élève  le  premier  divertiasementen  lui  laissant 
chasser  les  louveteaux. 

Si  c'est  un  temps  de  neige,  le  veneur  va  de  grand  matin, 
avec  le  limier,  autour  des  buissons  où  l'on  sait  que  les  loupa 
ont  coutume  de  se  retirer.  S* il  en  rencontre  les  pas  imprimés 
dans  la  neige  ,  il  met  son  chien  dessus,  le  dirige,  l'anime  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  rencontré  la  couche ,  et  alors  il  fait  en  cet 
endroit  tout  ce  que  nous  venons  d'expliquer  pour  la  pi*emière 
leçon  du  limier. 

On  prétend  avoir  bien  observé  que,  dans  cette  saison ,  les 
loups,  pour  ne  point  faire  connoitre  en  quel  nombre  iU 
voyagent,  ont  coutume  de  ne  marcher  que  l'un  après  l'autre, 
et  de  mettre  toujours  le  pied  dans  la  trace  qu'a  formée  celui 
qui  mène  la  bande,  afin  qu'on  croie  qu'il  n'y  a  passé  qu'un 
^ul  loup,.  Feul-êlre;  au  reste,  tout  cela  se  fait-il  machinal»- 
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ment  et  sans  denein  ;  et  il  est  naturel  qa'alon  les  loup€  ae 
suivent  à  la  queue ,  et  se  servent  des  premières  traces  comme 
toutes  formées  dans  la  neige^  qui ^  quelquefois  gelée,  est  dmre, 
et  ne  se  laisse  pas  aisément  entamer. 

Choix  des  ÙtrUra.  Le  lévrier  destiné  a  la  ehatss  dn  loup 
doit  être  grand,  long  et  bien  déchargé.  U  faut  cependant  ne 
pas  le  confondre  avec  ceux  qu'on  mène  en  laisse,  qui  sont 
plus  renforcés ,  parce  qu'on  les  dresse  à  arrêter  le  loup.  Le 
premier  doit  avoir  la  tête  un  peu  plus  longue  que  large ,  l'œil 

Î^ros,  très-animé  de  feu,  le  cou  large,  les  reins  hauts  et  larges, 
es  hanches  bien  gigoltées,  la  jambe  sèche  et  nerveuse,  le 
pied  petit ,  les  ongles  gros  et  sans  ergots.  On  préfère  à  tout 
autre  le  lètfrier  au  poil  noir ,  ou  rouge  et  gris,  ou  gris  tisonné. 

Frênes  garde  de  vous  servir  d'une  autre  espèce  de  chiens, 
qui  sont  en  état  de  courre  le  loup;  ils  commencent  effective- 
ment cette  chasse ,  mais  pour  là  plupart  ils  quittent  la  voie  ^ 
dès  qu'ils^ont  pris  le  sentiment  d'une  autre  bête  qui  leur  plaît  ' 
davantage ,  et  à  laquelle  alors  Us  s'attachent  exclusivement. 

Choix  des  chiens  courons.  Indépendamment  de  ce  qui  a 
été  dit  des  qualités  des  chiens  courons  pour  le  loup ,  j'ajoute 
qu'ils  doivent  avoir  l'œil  plein  de  feu,  être  grands ,  bien  tailléa 
et  fort  alertes,  et  ne  les  ffiire  chasser  qu'à  quatorze  ou  quinxe 
mois. 

Education  des  chiens  courons  pour  la  chasse  du  loup*  Cette 
éducation  est  bien  essentielle,  car  faute  d^  la  Inen  soigner, 
on  s'expose  à  deux  inconvéniens  lorsqu'on  veut  se  donner  le 
plaisir  de  courre  le  loup;  ou  les  <?Am/i«  n'ayant  été  ni  dressés 
ni  amerris,  reculent,  se  hérissent,  et  se  saiivent  au  premier 
sentiment  de  la  bête  féroce ,  ou,  pour  s'être  engagés  étourdi- 
ment  dans  le  buisson,  ils  en  deviennent  la  proie;  au  lieu  que 
le  veneur  qui  aura  nris  la  peine  de  les  dresser  à  cette  chasi>e, 
est  sûr  de  n'en  perdre  aucun ,  tant  qu'ils  seront  obéissans,  et 
ne  s'écarterant  point  de  la  route  qu'on  leur  a  tracée. 

Pour  jprocéder  avec  méthode  à  celte  éducation ,  îA  seroit 
d'abord  fort  à  propos  de  choisir  des  chiens  de  la  race  de  ceux 
qui  aiment  à  chasser  le  loup,  et  alors  les  faire  nourrir  en- 
semble, afin  qu'en  croissant  ils  deviennent  grands,  forts  et 
hardis.  Lorsque  l'âge  de  la  chasse  arrivera,  vous  verre»  ces 
élèves  dociles  et  intrépides,  déployer  h  la  suite  des  anciena 
leur  courage ,  et  cependant  se  soumettre  à  la  voix  du  maître 
et  aux  principes  qui  leur  auront  été  vivement  et  fréquemment 
inculqués. 

Si  Ton  n'a  point  de  chien  de  cette  race  qui  puisse  aervir  de 
chef  de  meute  et  d'exemple  en  chassant,  il  faut  ibire  Téduca^ 
tion  entière  des  jeunes  chiens,  et  en  prendre  patiemmeni  IquIq 
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la  peine.  D'abord  on  fait  mettre  vers  quelque  moulin ,  au-delà 
de  la  rivière  ou  du  ruisseau  qui  le  fil  aller ,  une  charogne» 
en  plaçant  en  même  temps  dans  ce  moulin  un  bon  tireur  qui 
blesse  le  loup  dès  qu'il  se  sera  préàenté*  ' 

Alors  on  s'empresse  d'amener  les  jeunes  chiens,  de  les 
mettre  sur  le  sang ,  de  les  animer  à  suivre  la  trace ,  de  les  con- 
duire jusqu'à  l'endroit  où  le  ioup  sera  tombé,  et  de  le  leur 
faire  toucher  et  fouler  aux  pieds.  Ensuite  on  écorche  le  loup  , 
on  en  fait  bien  cuire  Quelques  morceaux  y  qu'on  mêle  avec 
du  pain  de  froment^  au  lait  et  du  fromage,  et  qu'on  enve- 
loppe dans  la  peau  du  loup,  à  laquelle  on  laisse  la  gueule 
ouverte.  Quand  le  tout  est  prêt,  on  donne  du  cor  pour  appeler 
les  chiens,  qui ,  dans  la  peau  de  l'animal,  sentent  l'odeur  du 
mélange,  la  déchirent  pour  eu  manger,  ce  qu'on  leur  laisse 
faire  en  toute  liberté.  U  convient  de  leur  faire  le  même  régal 
,dans  la  dépouille  du  premier  loup  qu'ils  auront  pris  après 
l'avoir  chassé. 

Mofiière  défaire  traînée  et  buisson  pour  le  loup»  C'est  ici  la 
première  espèce  àp  chasse  au  loup  à  force  ouverte ,  la  plus 
facile  et  une  des  plus  sûres  :  la  veillé,  on  fait  porter  une  cha- 
rogne ou  une  bête  tuée  exprès  vers  l'endroit  où,  d'après  le 
récit  des  bergers  et  des  gens  de  la  campagne,  on  croit  que  les 
loups  ont  coutume  de  venir,  et  placer  cet  appât  à  peu  de 
distance  du  bois,  ou  de  quelque  terre  nouvellement  labourée. 
Un  homme  à  cheval  ayant  lie  cette  chair  à  de  bonnes  et  fortes 
harts,  mais  sans  aucun  cordage,  en  fera  la  traînée  autour  des 
buissons  ou  du  terrein  en  labour  >  en  se  promenant  jusqu'à 
minuit  et  plus  tard. 

On  veut  par-là  faire  en  sorte  queles^A^s,  qui  commencent 
à  manger  dès  qu'il  fait  nuit,  n'aient  pas  le  temps  de  dévorer 
sur-le-champ  la  proie,  et  dès-lors  de  se  retirer  pxomptemeut 
au  fond  du  bois.  Au  lieu  qu'en  ne  les  laissant  approcher  de 
cette  chair  qu'un  peu  avant  le  jour,  ils  demeurent  plus  long- 
temps auprès  du  buisson'  ou  de  l'endroit  qu'on  a  choisi,  et  on 
les  retrouve  à  l'heure  de  la  chasse  plus  à  la  portée. 

On  observe  que  s'il  y  avoit  plusieurs  buissons  contigus ,  il 
seroit  fort  à  propos  de  faire  la  trainée  autour  de  tous;  de  ne 
point  se  servir  de  cordage-,  comme  on  vient  de  le  dire,  car  le 
loup  n'approcheroit  pas,  à  ce  qu'on  assure  ;  de  lîe  point  faire 
choix  pour  la  trainée  d'un  homme  qui  ait  coutume  de  se 
trouver  parmi  les  lévriers  ou  les  chiens  CQurans ,  de  peur 
qu'il  n'en  apporte  le  sentiment  ;  de  lui  recommander  de 
xnaner  avec  lui  quelque  petit  chien  qui  commence  à  entamer 
l'animal  mort,  ce  qui  donnera  plus  d'assurance  au  loup;  de 
placer  la  chfùr  près  d'un  ruisseau  ou  d'une  eau  quelconque^ 
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afin  que  le  loup  s'y  désaltère,  et  ne  «oit  pas  obligé  d'aller  cher- 
cher au  loin  sa  boisson. 

Si  près  de  I  endroit  il  y  avoit  quelqu'arbre  ,  on  feroît  bien 
d*y  faire  mon  1er  un  homme,  sur- tout  s'il  fait  clair  de  Inné, 
ou  que  la  nuil  ne  soit  pas  bien  obscure;  il  observeroil  de  là 
les  loups;  il  les  compteroit,  et  il  verroit  de  quel  côté  ils  tirent 
pour  b'aller  rem  bûcher  après  avoir  rassasié  leur  appétit. 

En  pareille  aventure,  rarement  un  vieux  loup  arrive  de» 
le  premier  jour;  très-communément  ce  sont  les  jeunes  qui, 
moins  tléfians,  se  présentent  sur-]e-champ.  Le  vieux  loup 
commence-t-ii  à  2>aroître,  aussi-lôl  les  jeunes  s'éloignent,  le 
laissent  seul,  et  ne  reviennent  que  lorsqu'il  a  fini.  Maître  de 
la  proie,  le  vieux  /oi//?/ avant  d'en  approcher,  écoute,  re- 
garde, recule,  re\'ient  en  courant,  donne  trois  ou  quatre 
coups  de  dents,  se  relire  et  revient  plusieurs  fois,  toujours, 
en  arrachant  et  en  reculant.  Dès  que  le  vieux  loup  ne  revient 
plus  à  la  chair,  les  jeunes  accourent,  prennent  leur  repas  en 
paix  et  sans  se  quereller,  ce  J'en  ai  vu ,  dit  du  Fouilloux,  jusqu'à 
seize  sur  une  même  charogne,  au  mois  de  janvier,  qui  dévo- 
roient  en  bonne  intelligence  enlr'eux,  ce  qui  ne  confirme 
pas  cependant',  comme  il  ajoute ,  le  proverbe,  que  les  loup9 
ne  se  mangent  pas  3). 

Aller  en  quête  et  faire  le  buisson  pour  chasser  le  loup.  Si, 
d'après  ce  qui  vient  d'être  détaillé  à  Tarlicle  précédent,  le 
veneur  se  propose  de  chasser  le  loup  ,  il  doit  auparavant  en- 
tendre le  rapport  de  l'homme  qui,  du  haut  de  l'arbre,  a  pu 
pendant  la  nuit  compter  ceux  de  ces  animaux  qui  auront 
attaqué  la  proie ,  et  sur-tout  aura  examiné  de  quel  côté  ils 
sont  rentrés,  afin  de  diriger  en  conséquence  sa  poursuite.  Si 
par  défaut  du  local ,  cette  spéculation  n'a  pu  avoir  lieu , 
l'homme  arrivera  à  celle  proie  avant  le  point  du  jc^ir,  tenant 
le  limier  de  court,  et  s'élant  apperçu  que  la  chair  a  été  traînée 
hors  du  lieu  où  il  l'àvoit  fait  déposer,  il  en  conclura  d'abord 
que  les  loups  y  ont  touché,  car  toutes  les  espèces  de  chiens 
qui  auroient  pu  survenir  pendant  la  nuil ,  ne  traînent  jamais 
la  chair  morte ,  mais  la  dévorent  sur  la  place  même  où  ils  la 
trouvent.  Il  sera  également  facile  de  conjecturer  le  nombre 
des  loups  qui  sont  venus  à  l'appât,  par  la  quantité  de  chair 
qui  aura  été  mangée. 

Si  dans  les  environs  de  cet  endroit  il  y  a  des  terres  labou- 
rables ou  déjà  chargées  d'épis,  qui  puissent  couvrir  la  marche 
des  loups ,  le  chasseur  est  assure  qu'ils  ne  sont  pas  loin  de  là  , 
et  à  peu  de  distance  dans  le  bois  voisin. 

Arrivé  à  l'entrée  du  bois,  si  son  limier  est  secret,  c'esl-à-dke 
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s'il  est  calme >  el  n'est  point  sujet  à  s'emporter,  ou  à  donner 
prématurément  de  la  \pix,  il  lâcliem  Je  trait  ^  dirigeant  le 
cin'en  par  tous  les  chemins^  détours,  sentiers  et  avenues  de  la 
lisière  du  bois,  autour  du  buisson  qui  lui  aura  paru  propre 
au  rembûchement  du  loup.  Au  moment  où  le  limier  ayant 
trouvé  la  voie,  voudra  se  présenter  vivement  aux  branches, 
ronces  ou  herbes  qui  environnent  le  buisson ,  on  le  retiendra 
en  le  caressant ,  lui  parlant  doucement ,  sans  lui  permettre 
d'avancer  plus  avant ,  car  quelquefois  le  loup  n'est  pas  éloigné 
du  bord  du  bois  de  Içi  longueur  du  trait  ;  et  si  déjà  il  a  été 
chassé,  ou  que  ce  soit  un  vieux  loup,  il  écoute  sans  faire  le 
moindre  mouvement ,  mais  dès  qu'il  a  le  vent  du  limier ,  ou 
qu'il  a  entendu  sa  voix,  il  part  plein  d'effroi,  redouble  de 
vitesse,  et  ne  s'arrête  qu'après  une  course  de  deux,  et  quelque- 
fois trois  ou  quatre  lieues. 

La  sagesse  et  la  bonne  éducation  du  limier  ayant  permis 
au  veneur  de  faire  ses  dispositions  en  règle,  au  moment  où  il 
aura  découvert  le  rembûchement  du  loup,  il  mettra  à  l'entrée 
du  bois  une  brisée  par  terre,  et  plus  avant  une  autre  brisée 
pendante  ;  ensuite  il  ii'a  faire  l'enceinte ,  et  prendre  les  devants 
en  quelque  chemin  ou  petit  vallon ,  s'il  y  en  a  aux  environs, 
S'apperçoit-il  que  les  loups  sont  passés,  il  ne  fera  aucun  bruit, 
se  contentant  de  briser,  comme  auparavant,  afin  d'aller,  par 
un  autre  endroit ,  plus  avant  faire  les  devants. 

S'il  trouve  que  le^  loups  ne  sont  point  passés,  il  regardem 
si,  près  de  lui ,  il  voit  des  forts  ou  quelque  coteau  tournés  au 
midi  ou  au  levant,  fournis  d'herbes,  de  mousse  et  lie  bruyères, 
sur-tout  en  hiver  ;  alors  il  peut  s'assurer  que  c'est  là  le  lieu 
de  l'asyle  du  loup.  En  été  au  contraire,  et  durant  les  cha- 
leurs ,  l'animal  se  retire  dans  les  taillis  clairs ,  à  l'ombre  de 
quelque  hallier  ou  dans  les  bois  de  haute-futaie;  dans  ce  der- 
nier cas,  le  veneur  doit  se  conduire  absolument  de  la  même 
manière,  et  sur-tout  modérer  constamment  l'ardeur  intem- 
pestive du  limier. 

Dans  l'hypothèse  où  les  loups  n'auroient  point  tàté  de  l'ani- 
mal mort  qui  devoit  servir  de  proie,  ou  qu'on  ne  leur  en  eût 
point  donné  pour  les  attirer  et  connoître  leurs  allures,  le 
chasseur  curieux  d'atteindre  le  loup,  doit  dès  le  soir  dresser 
le  plan  d'attaque  du  lendemain.  Pour  cela ,  il  fera  guetter  les 
loups  vers  les  lieux  qui  paroissent  propres  à  couvrir  leurs 
courses,  el  s'assurera  d'en  trouver  le  lendemain  ;  car  dans  un 
pays  fréquenté  par  ces  animaux,  en  se  plaçant  le  soir  à  Tex- 
tréraité  d'un  village  ou  dans  un  buisson  à  la  portée  du  bois , 
il  est  rare  qu'on  ne  voie  pas^  à  la  chute  du  jour,  çl  à  travers  les 
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premières  ombres^  les  loups  sordr  du  Utau  ou  couche  qui  les 

a  cachés  pendant  le  grand  jour. 

Le  lendemain,  le  veneur  transporté  avant  le  retour  de  la 
lumière  au  même  endroit,  écoutera  avec  toute  Tatlenlion 
possible  l'aboiement  des  mâtins  et  des  chiens  des  villages  voi- 
sins; car  si  le  loup  a  passé  près  de  là ,  leurs  cris  marqués  d'un 
ton  d'effroi  et  bien  différens  des  coups  de  voix  ordinaires , 
annonceront  avec  toute  certitude  que  les  loups  ont  pasèé 
et  ne  sont  pas  loin. 

Le  jour  venu,  il  s'agit  de  découvrir  leurs  voies.  Pour  cela, 
il  faut  examiner  sans  cesse  si  la  terre  n'offre  pas.quelqu'em- 
preinte  des  pas.  S'il  a  plu ,  une  heure  ou  deux  auparavant ,  la 
découverte  sera  plus  facile,  et  alors  on  est  assure  que  le  loup 
n'est  pas  allé  loin.  Si  dans  un  temps  sec  on  parvient  à  recon- 
noître  le  pied  sur  quelque  terre  fraîche  ou  sur  des  taupières, 
et  qu'il  indique  que  le  loup  a  pris  le  chemin  du  bois,  il  faut 
se  aé|)écher  d'aller  en  quête  le  long  des  buissons ,  et  bientôt 
le  limier  aura  découvert  le  i*embûchement  ;  alors  également 
il  faut  se  hâter  de  faire  les  brisées ,  l'enceinte  et  prendre  les 
devants ,  le  tout  comme  on  vient  de  le  détailler  il  n'y  a  qu'un 
moment. 

Difficulté  de  s'assurer  des  voies  du  loup*  On  ne  doit  pas 
oublier  d'avertir  ici  que  si  les  procédés  que  l'on  vient  de  dé- 
crire pour  éventer  le  loup  et  le  détourner,  sont  depuis  long- 
temps confirmés  par  Texpérience ,  ils  ont  tous  pour  base  la 
certitude  de  ne  s'être  point  trompé  sur  la  piste  du  loup^.  Or  il 
n'est  pas  aisé  de  la  revoir  ou  de  la  bien  reconnoitre,  sur-tout 
en  temps  sec ,  à  cause  de  la  grande  légèreté  de  l'animal ,  car 
à  peine  laisse-t-il  après  lui  quelques  traces  de  sa  vive  allure , 
excepté  en  hiver ,  dans  le  temps  de  la  gelée  blanche ,  et  en 
été  lorsqu'il  y  a  beaucoup  de  poussière. 

Dans  tous  les  autres  temps,  on  va  pour  ainsi  dire  à  l'aven- 
ture; et  à  moins  d'une  longue  expérience  à  la  chasse,  et  de 
s'être  long- temps  exercé  à  reconnoîlre  la  voie  du  loup,  on 
fkit  souvent  de  très-fausses  conjectures.  Le  seul  indice  bien 
assuré  se  trouve  dans  les  mouvemens  d'un  excellent  limier, 
et  c'est  en  l'observant  avec  une  attention  éclairée  par  un  long 
tisane,  qu'on  peut  reconnoître  si  c'est  du  loup  ou  d'un  autre 
gibier  cfont  le  chien  veut  se  rabattre.  Si  c'est  du  premier,  le 
chien  ne  manquera  pas  d'aller  sentir  les  branches  ou  les 
herbes  que  le  loup  aura  touchées,  et  sur-le-champ  il  se  mettra 
en  devoir  de  suivre. 

Si  le  hup  est  arrivé  là ,  de  bon  temps ,  et  que  le  chien  en 
veuille ,  on  le  verra  suivre  plein  de  feq  et  de  gaîté ,  sur^toiil  si 
un  a  soin  de  l'animer  de  temps  en  temps  sur  les  voies»  Mais 
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ai  le  ioup  est  rentré  de  grand  matin ,  et  qu'on  n'en  rencontre 
jUL»  de  bonne  heure ,  il  sera  difficile  au  limier  d'en  emporter 
les  voies >  sur-tout  si  le  loup  perce  et  va  demeurer  au  loin  ; 
car  il  faut  qu'un  chien  ait  un  nez  excellent  pour  i^ussir  à 
détourner  un  ioup  qui  iroit  deux  heures  et  demie  ou  trois 
heures;  et  de  plus,  il  faudroit  pour  qu'il  ne  l'abandonnât 
pas ,  qu'il  ne  vint  pas  à  rencontrer  dans  le  buisson  quelque 
bêle  fauve 9  ou  qu'enfin  il  eût  été  dressé  à  ne  vouloir  absolu- 
ment que  du  loup\ 

Dès  ou'dn  est  assuré  par  la  façon  du  chien  que  c'est  un 
loup  qu  il  détourne ,  il  s'agit  de  voir  s'il  est  seul  ou  en  com- 
pagnie. Quelquefois  ils  vont  deux  ensemble  ;  et  ce  n'est  que 
par  un  temps  de  bsau  revoir  qu*on  peut  en  distinguer  le 
nombre  et  la  qualité ,  en  examinant  attentivement  les  voies, 
d'après  ce  dui  a  été  dit  de  la  différence  des  pieds  du  loup,  de 
la  louve  et  des  jeunes  loups. 

Manière  déplacer  les  lévriers.  Avant  d'entrer  dans  le  détail 
de  la  chasse  du  loup,  à  force  ouverte,  au  moment  où  il  a  été 
détourné  et  que  l'attaque  a  été  résolue,  il  convient  déparier 
du  placement  des  lévriers  qui  vont  entrer  en  action ,  afin  de 
les  mettre  à  même  de  se  livrer  à  leur  ardeur,  sans  avoir  rien 
a  craindre  et  sans  trop  s'épuiser  à  la  poursuite  du  loup. 

Jaes  lévriers  destinés  à  cette  chasse  se  partagent  en  trois 
laisses  différentes;  les  uns  s'appellent  lévriers  d'estric;  les  se- 
conds, /^i^r^s  compagnons,  aussi  nommés  lévriers  du  flanc, 
et  enfin  les  lévriers  de  tiie;  ordinairement  on  mène  deux 
laisses  de  chaque  espèce,  chacune  de  deux  ou  trois  lévriers. 
Les  deux  laisses  d'estric  se  placent  au  bord  du  buisson  où  les 
loups  ont  été  détournés,  vers  l'endroit  où  Ton  présume  qu'ils 
pourront  donner  en  sortant.  Ces  deux  laisses  doivent  être 
séparées  l'une  de  l'autre  d'environ  deux  ou  trois  cents  pas 
plus  ou  moins ,  selon  la  situation  du  lieu  de  l'attaque.  Chaque 
{ai:jse  doit  être  appuyée  d'un  cavalier ,  qui  aura  grand  soin  de 
se  cacher  avec  les  lévriers  dans  le  bord  du  bois ,  à  bon  vent , 
c'est-^dil«  de  manière  à  recevoir  le  vent  du  buisson,  afin  de 
pousser  les  loups  quand  les  lévriers  d'estric  seront  lâchés,  et 
pour  faire  enfoncer  dans  Vaccourre. 

A  cinq  ou  six  cents  pas  de  ceux-ci,  environ  k  moitié  du 
cliemin  entre  les  deux  buissons,  on  place  les  lévriers  vom^ 
pagnons,  de  manière  que  les  deux  laisses  se  trouvent  vis-à-vis 
l'une  de  l'autre,  et  que  le  passage  du  loup  soit  entre ^eux. 
Ces  lévriers  doivent  être  encore  plus  cachés  que  les  autres , 
de  peur  d'être  apperçus,  et  les  valets  ne  les  lflcheix)nt  qu'au 
moment  où  le  loup  est  prêt  à  passer. 

£nfin,  les  lévriers  de  tête  doivent  être  placés  près  du  buis*^ 
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son  où  l'on  pense  que  le  loup  doil  se  rendre ,  et  lorsqu'on  le 
'  verra  s'appi'ocher,  poursuivi  par  les  autres  chiens^  on  s'avance 
avec  les  lévriers  de  tête ,  la  laisse  détachée  |X)ur  les  lâcher  sur 
le  loup  à  son  arrivée.  Plus  grands ,  plus  forts ,  et  plus  amincis 
que  les  autres,  ces  derniers  lévriers  ont  bientôt  fait  de  réduire 
te  loup.  Lorsque  tout  est  si  bien  combiné  ,  ou  réussit  si  heu- 
reusement qu'ils  puissent  le  joindre  ,  les  valets  doivent  alors 
fortement  appuyer  ces  chiens  et  s'approcher  sur-le-champ  du 
loup. 

JDès  qu'il  est  au  pouvoir  des  chiens,  ces  valets,  munia  de 
gros  bâtons  courts,  doivent  s*etForcer  de  (es  enfoncer  dans  la 
gueule  du  loup^  lorsqu'ils  seront  à  portée  de  le  faire,  afin  que 
le  loup  ,  qui  ne  lâche  jamais  ce  qu'il  mord  ,  exerce  sa  furie 
sur  le  bâton ,  et  ne  blesse  pas  les  chiens.  Alor»  les  valeU  se 
serviront  du  couteau  de  chasse  ,  ayant  l'attention ,  en  s'appro* 
chant  du  Icup  pour  le  percer,  d'avoir  toujours  la  main  sur  la 
pointe  du  couteau  pour  ne  point  blesser  les  lévriers;  quand  le 
moment  est  favorable ,  le  loup  doit  être  percé  à  travers  le 
corps  ,  et  le  plus  près  de  l'épaule  qu'il  est  possible. 

Comment  on  doit  choisir  l' accourre  pour  prendre  le  loup.  Il 
est  d'abord  bien  essentiel  de  connoitre  la  refaite,  dont  on 
peut  s'informer  à  quelques  laboureurs  et  aux  auti^es  gens  de  la 
campagne  ;  on  peut  aussi  s'enfoncer  dans  les  grands  bois  voi- 
sins du  lieu  où  \€loup  a  été  détourné,  et  faire  Y  accourre  de  celte 
refuite  si  le  vent  est  favorable,  c'esl-à-dire  s'il  vient  du  buis- 
son ;  sans  cela ,  le  loup ,  qui  a  Todorat  exquis ,  éventant 
les  lévriers  qu'on  a  placés  ^  prendroit  bien  vite  une  auli-e 
roule. 

Il  convient  que  le  lieu  où  doit  se  faire  \ accourre  soi t  uni  et 
sans  buisson ,  car  s'il  s'y  en  rencontroit ,  bientôt  les  lévriers, 
perdant  le  loup  de  vue ,  auroient  bien  de  la  peine  à  le  re- 
joindre. Si  néanmoins  X accourre  se  trouve  dans  un  lieu 
défavorable^  et  que  le  vent  soit  bon  ,  il  faut  laisser  dans  l'en- 
ceinte le  sommet  de  la  colline  ,  la  faire  descendre  de  même 
que  le  buisson  où  est  le  loup ,  placer  les  premiers  léviiersau 
pied  de  la  colline ,  et  le  reste  en  haut.   . 

S'il  se  reconlre  des  buissons ,  on  place  autour  des  cavaliers 
pour  y  pousser  le  loup  dans  X accourre ,  en  tirant  quelques 
coups  de  pistolet  en  lair ,  afin  de  l'obliger  à  percer  plus 
vite ,  et  qu'il  n'ait  pas  le  temps  de  la  reconiipîlre.  Lorsqu'on 
a  ainsi  guetté  le  loup  ,  on  place  les  défenses  autour  de  l'en- 
ceinte ou  il  est ,  et  les  lévriers  à  X accourre*  QueVluefois  on 
tend,  dans  cette  enceinte,  des  panneaux  de  cinq  pieds  de. 
haut ,  à  grandes  mailles ,  d'un. tissu  très-fort^  eu  mettant  der-. 
rière  des  cavaliers  pour  les  défendre* 
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Lorsque  le  loup  se  trouve  détourné  dans  un  ÎDiiisson  , 
on  tend  des  panneaux ,  s'il  est  besoin,  et  Ton  place  en  même 
temps  les  lévriers  à  Vaccaurre.  Ces  panneaux  doivent  être  ten- 
dus lAhes,  afin  que  le  loup  s'y  embarrasse,  car,  sans  cela^ 
après  avoir  donné  contre,  il  pourroit  reculer  quelques  pas 
et  sauter  par-dessus.  Ces  chasseurs  sont  à  l'entrée  du  bois 
où  le  loup  est  déloi^rné  ,  et  du  côlé  ou  Ton  ne  veut  pas  qu'il 
aille ,  afin  de  le  l'aire  voir  aux  lévriers.  ^ 

Les  gens  de  pied  qui  seront  de  la  chasse,  se  porteront  à  six 
pas  les  uns  des  autres  ,  la  tête  au  bois ,  un  bâton  à  la  main ,  et 
à  dix  ou  onze  pas  du  bois ,  afin  de  n'être  pas  surpris  par  les 
loups  qui  en  sortiront,  avoir  le  temps  de  crier,  de  faire  du 
bruit  pour  les  empêcher  de  passer  en  les  menaçant  du  bâton, 
et  les  obliger  de  retourner  sur  leurs  pas. 

Les  gens  à  cheval  se  porteront  un  peu  plus  loin  du  bois,  à 
raison  de  l'avantaffe  de  leur  monture;  ils  feront  bien  de  tirer 
de  temps  en  temp%|uelques  coups  de  pistolet,  pour  forcer  le 
loup  à  rentrer ,  et  le  faire  aller  à  Vaccourre. 

On  relaie  les  lévriers  ,  dont  on  a  plusieurs  laisses,  tant  de 
grands  (jue  de  légers  ;  on  lâche  ces  derniers  en  queue  des 
autres  laisses.  On  lâche  deux  laisses  en  flanc,  l'une  vis-à-vis  do 
l'autre  ,  afiin  de  déconcerter  le  loup  et  de  le  mieux  embar- 
rasser. Ceux  qui  tiennent  ces  laisses  doivent  les  cacher  et  se 
couvrir  eux-mêmes  de  ramées  pour  n'être  apperçus  qu'au 
moment  de  les  lâcher  \  alors  ils  abordent  le  loup  ,  le  bâton  à 
la  main ,  et  opèrent  jusqu'à  la  mort,  précisément  comme  on 
vient  de  lexpliquar  à  Tinstant.  Seulement ,  au  lieu  de 
laisser  ces  lévriers  s'acharner  sur  la  proie  abattue,  il  faut 
se  hâter  de  les  retirer  en  laisse,  pour  aller  chasser  les  autres 
loups  qui  seront  restés  dans  le  bois ,  ou  se  seront  échappés 
du  buisson  pendant  le  combat  contre  le  premier  de  ces 
animaux. 

Fariaiions  dans  la  fuite  du  loup  lorsqu'il  est  poursuivie 
Quoique  la  vénerie  donne  des  règles  assez  sûres  pour  Diire  au 
loup,SLvec  succès,  l'espèce  de  chasse  dont  ou  vient  de  parler,  ce- 
pendant l'instinct  de  cet  animal  rusé,  et  d'autres  circonstances, 
mettent  souvent  eu  défaut  le  chasseur  le  plus  vigilant  et  lo 
plus  expérimenté.  Par  exemple ,  il  arrive  quelquefois  que  le 
loup ,  poursuivi  par  des  lévriers,  au  lieu  d'aller  droit  en 
avant,  se  livre  à  des  refaites  qui  lui  sont  assez  familières; 
d'autres  fois  ,  sa  défiance  naturelle  et  la  finesse  de  son  odorat 
produisent  une  infinité  de  variations  dans  sa  course  ,  et  dèa^ 
lors  d'incertitudes  pour  le  veneur  ;  cependant  ces  dilférences 
daus  sa  fuite,  ne  sont  qu'accidentelles,  et  très-communément 
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il  ne  fait  guère  de  retours ,  que  lorsque  quelque  bletture  a 

corn  nrencé  à  l'afibiblir. 

11  est  en  e£Pet  aisé  de  concevoir  pourquoi  le  loup  fait  û  ra- 
rement des  retours ,  tandis  que  toutes  les  autres  bétesj^uves 
ne  manquent  jamais  d'y  recourir;  les  unes  pratiquent  le  i*etour 
par  foi  blesse,  d'autres  par  la  crainte  de  a'égarer  en  pay^ 
mronnu  en  quittant  leur  paisible  i*eti*aite.  Le  loup,  au  con- 
traire, naturellement  entreprenant  et  hardi  ,  forcé  par  son 
instinct  de  devoir  sa  nourriture  aux  combats  ou  à  la  rapine  « 
ne  s'étonne  de  rien ,  et  il  fera  vingt  lieues  de  suite,  s'il  le  faut,  ou 
pour  se  soustraire  à  une  force  supérieure,  ou  pour  tix>uver  et 
dévorer  uneproie.  Né  vagabond  et  inquiet,  il  est  cosmopolite. 


Ne  pas  8*arrêier  uniquement  au  buisson  où  U  loup  sera 
rembûchè.  D'un  autre  côté ,  loi'squ'on  a  rembûché  le  loup ,  il 
ne  faut  pas  toujours  croire  qu'il  demeure  dans  le  buisson;  sou- 
vent plus  fin  que  le  veneur,  il  se  dérobe  doucement,  sans  le 
moindre  bruit ,  sans  agiter  les  branches ,  en  se  traînant  «ur 
le  ventre  ,  et  il  prend  sa  course  de  toutes  ses  forces  dès  qu'il 
croit  pouvoir  le  faire  sans  élre  découvert;  en  sorte  que  lors- 
qu'on veut  entrer'  à  la  suite  du  lévrier ,  qui  ,  à  l'évent  dea 
voies  fraîches,  montre  la  plus  vive  ardeur,  on  est  tout 
surpris  de  ne  rien  trouver  et  Ae  faire  buisson  creux. 

Le  plus  sage  donc  et  le  plus  sûr,  lorsqu'on  a  rembûché  le 
toup ,  est ,  non  pas  toujours  de  ne  penser  qu'au  buisson 
qu'on  a  sous  les  yeux  ;  mais,  pendant  qu'oa  s'en  occupe  essen- 
tiellement ,  il  faut  aussi  que  d'autres  chasseui-s  prennent ,  dans 
le  bois ,  les  devants  de  très-loin ,  pour  s'assurer  si  le  loup  n*a 
pas  passé  plus  avant. 

Pour  réussir  enfin ,  on  est  ainsi  forcé  quelquefcMs  de  faire 
plusieura  lieues  à  la  suite  du  loup.  Souvent  encore ,  d'enceinte 
en  enceinte,  on  arrive  au  bout  d'une  plaine oà  l'on  trouve 
qu'il  s'est  déchaussé ,  c'est-à-dire  qu'il  a  pissé  et  gratté  comme 
nit  le  chien  ;  alors  il  est  clair  qu'il  a  pris  vigoureusement  son 
parti  de  percer  en  avant  ;  dans  ce  cas,  la  chasse  est  faite ,  et  il 
ne  faut  plus  penser  au  loup, 

£n  générai ,  il  est  extrêmement  difficile  de  forcer  le  loup , 
fnAme  avec  des  lévriers  ,  parce  qu*il  y  a  bien  peu  de  chiens 
dont  la  force ,  à  la  conrse ,  puisse  tenir  contre  la  sienne.  On  y 
supplée  par  des  gens  à  cheval,  qui  cherchent  à  gagner  les 
devants  pour  tuer  ou  blesser  cet  animal  à  coups  de  carabine. 
On  l'attend ,  d'autres  fbis,  à  l'entrée  des  {daines  où  l'on  ima- 
gine qu'il  doit  passer  ^  lorsqu'il  est  vivement  poursuivi;  oa  Vf 
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fait  attaqtiei^*par  des  lévriers  frais  et  des  mâtins  tenus  en  laisse 
pour  cet  usage.  Les  lévriers  atteignent  assez  promptement  le 
loup  ;  pendant  qu'ils  l'attaquent  ou  l'amusent^  les  lourds 
mâtins  ont  le  temps  d'arriver;  alors ^  au  milieu  d'une  luit» 
inégale  et  terrible  »  on  vient,  et  le  loup  est  immolé ,  mais  tou-» 
jours  avec  l'arme  blanche  »  adroitement  maniée,  de  peur  de 
blesser  les  chiens  acharnés  sur  l'animal  prêt  à  être  ter-* 
rassé. 

On  observe  encore  que  quand  le  chasseur  est  tombé  sur  les 
voies  avec  le  limier,  il  fautle  suivre  j  usqu'à  ce  que  l'on  ait  trouvé 
entrée  dans  un  fort ,  où  on  le  brisera,  quoiqu'il  entre  par  un 
chemin  comme  font  ordinairement  les  loupa,  qui  ne  pra* 
tiquent  point  de  retour  ;sur  eux-mêmes ,  si  ce  n'est  très- ra- 
rement, ainsi  qu'on  vient  de  le  dire.  Ënsuilc  il  faut  aller 
prendre  les  grands  devants  du  buisson ,  afin  de  ne  pas  presser 
le  loup  y  car  il  pourroit  bien  être  demeuré  à  vingt  pus  dans 
le  bois  pour  écouter ,  sans  avoir  encore  gagné  le  fort. 

Après  avoir  pris  les  devants  du  buisson,  on  revient  où  l'on 
a  brisé  pour  en  suivre  la  voie  le  long  du  chemin  ,  et  ensuite 
reprenore  les  devants ,  qu'on  commencera  par  où  on  les  a 
achevés,  pour  changer  le  vent  au  limier  et  lui  faciliter  le 
aentiment;  et  si  on  trouve  l'animal  sorti ,  car  un  loup  aflamé 
ne  demeurera  pas  ,  à  moins  qu'il  n'y  soit  contraint  par  la 
peur ,  on  doit  le  suivre  jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  brisé« 

Il  faut  nécessairement  être  deux  à  cette  chasse  pour  recon-* 
noitre  le  hup;  car,  tandis  que  l'un  recounoit  et  démêle  les 
voies,  afin  de  s'assurer  du  dernier  rembûchement  de  l'ani- 
mal ,  lautre  prend  en  hâte  les  grands  devants  pour  voir  s'il 
ue  sort  point  du  buisson  ;  de  cette  manière  on  s'éclairera  suc 
tous  les  faux  rembùchemens  :  il  n'est  pas  rare,  en  effet,  qu9 
les  loupa  en  fassent  rapidement  trois  ou  quatre  ;  et  assez  sou- 
vent ,  au  premier  carrefour  qu'ils  rencontrent ,  ils  se  dé- 
chaussent ,  comme  on  vient  de  l'expliquer^  signe  infaillible 

u'ils  vont  aller  au  loin,  et  qu'il  est  inutile  d'entreprendre 
le  les  suivre  davantage. 

Choix  de  ^asaietu  de  Vaccourre ,  c'est-anlire  de  l'espace 
compris  entre  deux,  bois  ^où  l'on  place  les  chiens  pour  coiffer 
l'animal  au  débûchen  U  est  fort  à  propos,  pour  bien  faire 
l'accourre  du  loup^  que  l'assiette  choisie  ne  soit  point  mon- 
tueuse,  mais  en  plaine. Quand  on  courre  le  loup  dans  un  ter- 
rein  d^vantageux,on  ne  doit  point  mettre  raccouri*e  la  tête 
en  bas,  à  raison  de  l'avantage  qu'ont  les  loupe  sur  les  lévriers 
loiW|a'ils  courent  en  descendant ,  parce  que  toute  ia  force 
du  loup  est  sur  son  devant ,  ce  qui  le  fait  se  soutenir  plus  sû- 
rement en  courant  à  la  vallée  que  les  lévciers,  qui  d'ailleurs^ 
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dans  celte  situation  y  ne  peuvent  s'élancer  sur  la  bêle  aan» 
courir  risque  de  tomber^  et  peut-être  de  rouler  devant  le  loup, 
qtii  ne  leur  feroit  point  de  quartier. 

Si  cependant  on  est  forcé  de  faire  raccourre  dans  un  en- 
droit élevé ,  ou  sur  quelque  colline  garnie  de  buissons^  parce 
que  c'est  la  refuite  du  loup  et  que  le  yent  y  est  bon  ^  on  laisse 
cette  éminence  dans  l'enceinte,  en  la  faisant  défendre  de 
même  que  le  buisson  de  rémbâchement;  alors  on  ylacera 
les  premiers  lévriers  au  pied  de  la  colline ,  et  les  autres  ea 
haut. 

L^accourreàun  vieux  loup.  Si  le  rapport  du  veneor  envoyé 
pour  reconnoitre  le  buisson  ,  assure  qu'il  s'agit  d'un  de  ces 
grands  loup9  qui  sont  extraordinairement  vîtes  et  très -alerles^ 
il  faut  prendre  les  deux  plus  forts  lévriers  et  les  plus  coura- 
geux à  une  certaine  distance  de  l'accoarre ,  précisément  au 
milieu  de  v^^  deux  flancs  ^  et  les  cacher  dans  une  hutte  de 
branchage ,  puis  ordonner  au  valet  des  lévriers  de  ne  \^ 
point  lâcher  que  le  loup  ne  soit  avancé  dans  l'accourre,  de 
vingt  pas.  Alors ,  sortant  de  sa  hutte  avec  les  lévriers ,  et 
leur  montrant  le  loup ,  il  les  lâchera  sur-le-champ, comme 
feront  tous  les  autres,  puisque  si  an  les  lâchoit  auparavant > 
les  lévriers  pourroient  aller  d'un  autre  côté  qu'au  loup.  Dans 
cette  occasion ,  comme  dans  une  des  précédentes^  il  est 
nécessaire  qu'il  y  ait  des  cavaliers  cachés  pour  animer  et  se* 
courir  les  lévriers  ;  et,  de  cette  manière ,  il  est  lare  qu'on 
manque  le  loup ,  quelque  vîle  qu'il  puisse  être. 

lÀeux  propres  à  la  quête  du  loup.  Les  personnes  passion- 
nées pour  la  chasse  du  loup^  pendent  souvent  un  temps  in-» 
fini  à  faire  inutilement  de  fausses  quêtes,  faute  d'être  instruites 
des  mœurs  de  cet  animal ,  combinées  avec  les  usages  de  la 
campagne  relativement  aux  ti'oupeaur-:  il  est  donc  néces* 
saire  de  donner  ici,  à  cet  égard,  quelques  courtes  inslroc- 
tions. 

Le  ioup,  autant  qu'il  peut -,  ne  vivant  que  de  proie,  il  est 
obligé  de  se  plier  aux  circonstances  et  de  prendre  le  temps 
oà  il  peut  joindre  les  animaux  qu'on  élève  à  la  campagne. 
Ainsi)  au  printemps  ces  animaux  commençant  à  paroiti-e 
hors  du  village  et  de  l'étable ,  les  loupe  Vont  >  dès  le  grand 
matin,  aux  cnamps  pour  épier  le  bétail  et  tâcher  d'en  attra* 
per  quelques  pièces.  L'été  leur  est  encore  bien  phis  favorable, 
pui^qu'alors  les  campagnes ,  couvertes  d'herbage  ou  d'épis 
tort  élevés,  sont  pour  eux  comme  des  forêts,  dans  lesquelles 
ils  se  tiennent  cachés  toute  la  journée^  pour  examiner  de  là 
la  marche  et  la  situation  des  troupeaux,  et  tâcher  de  trouver 
l'occasion  d'en  faire  leur  proie. 
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En  liiver  c'est  tout  difiérenl  ;  le  bétail  renfermé  dans 
rétable  ,  ne  sortant  que  pour  aller  boire  ou  prendre  un  mo- 
ment l'air  dans  un  beau  jour;  d'ailleurs  «  les  campagnes  dé- 
pouillées et  découTerles  n'étant  nullement  propres  à  cacher 
les  loups  y  il  s'ensuit  cju'ik  ne  peuvent  ni  sûrement,  ni  utile- 
ment chercher  à  ravir  quelque  pièce  des  animaux  nourris  et 
bien  gardés  par  le  cultivateur. 

Dans  cette  circonstance  et  tians  ce  temps  de  pénurie ,  le 
Àoup  est  forcé  de  rôder  tristement  le  soir  autour  des  villages, 
pour  tâcher  d'éventer  quelque  béte  morte  et  livrée  à  la  cor- 
ruption ;  conaéquemment  de  courir  beaucoup,  et  souvent  de 
visiter  bien  des  pays  avant  d'avoir  le  bonheur  de  tomber  sur 
des  proies  d«  cette  espèce  ;  d'autant  mieux,  qu'à  la  dépouilla 
des  campagnes,  les  loup»  ayant  pris  le  parti  de  s'enfoncer 
dans  les  grands  forts ,  c'est  de  ces  retraites  lointaines  qu'ils 
•commencent  à  partir  pour  se  mettre  en  quête. 

C'est  d'après  ces  renseignemens  essentiels  que  le  veneur  doit 
raisonner  pour  diriger  ses  premières  recherches  du  loup , 
avant  d'en  entreprendre  la  chasse  ;  les  différentes  saisons 
raidaront  à  se  déterminer  prudemment,  et  lui  épargneront 
d«  fausses  quêtes,  qui  ne  font  que  lasser  les  chiens  et  sou- 
vent les  rebuter. 

Quelque  générales  cependant  et  quelque  sûres  que  soient 
les  indications  qu'on  vient  de  donner  sur  les  lieux  que  le 
ionp  habite  dans  les  difiërens  temps  de  Tannée ,  cependant 
tout  cela  souffre  encore  bien  des  exceptions ,  qu'il  est  avan- 
tageux de  oonnoître  pour  en  faire  usage  dans  l'occasion. 

Par  exemple ,  il  arrive  quelquefois  qu'un  loup  hardi  et 
madré ,  malgré  la  nudité  de  la  campagne  à  l'arrivée  de 
l'hiver ,  s'obstine  à  ne  i)oint  gagner  le  grand  bois ,  et  qu'il 
établiaie  ion  liteau  au  fond  d  un  buiason  et  au  milieu  des 
terres.  Un  autre,  n'ayant  pas  encore  eu  le  temps  de  bien 
lester  son  estomac  in&tigable ,  prend  le  parti  de  s'avancer 
vers  quelques  vergers  isolés  à  Textrémité  d'un  village ,  dans 
un  ionr  obseur»  eouvevtde  brouillards,  ou  pendant  la  chute 
delà  neige,  afin  de  trouver  quelque  bonne  occasion.  Dès  que 
.  le  veneur  aura  été  instruit  de  l'apparition  de  ces  fuuestes  so- 
litaires ,  il  doit  se  hâter  d'en  pin*ger  le  voisinage  d'après  les 
difiërens  procédés  dont  il  a  été  question  jusqu'à  ce  mo- 
ment. 

«     Epoque  de  la  quête  du  loup.  On  quête  les  loups  au  mois 
de  janvier ,  qu'ils  commencent  à  ligner  ;  on  les  trouve  assez 
.  aisément  à  la  campagne  ,  au  lieu  que  les  trois  mois  suivant 
ils  quittent  tout-à-fait  les  grands  pays. 

U  est  vrai  que  dana  le  premier  cas,  il  est  fort  difficile  de< 
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\eà  détourner  ,  parce  qu'ils  sont  perpétuellement  sur  pied; 
d'un  autre  côté,  quand  on  en  trouve,  ils  sont  ordinaire- 
ment plusieurs  ensemble;  on  les  donne  à-Ia-fois  aux  chiens, 
ce  qui  produit  une  telle  confusion  parmi  ceux-ci ,  quesouvent 
tes  lévriers  n'en  prennent  qu'un  à  la  course,  et  souvent  les 
manquent  tous. 

JPendant  juin ,  juillet  et  août,  on  ne  chasse  point  le  loup  ; 
c'est  aussi  le  temps  où  les  louveteaux,  encore  trop  petits ,  ne 
donneroient  point  de  plaiîtir  à  les  chasser  ;  on  attend  qu'ils  se 
soient  un  peu  fortifiés  pour  les  faire  chasser  par  les  jeunes 
chiens, afin  de  les  dresser  :  on  peut  aussi  essayer  d'y  dresser 
les  lévriers. 

On  quête  les  loups  en  octobre  ,  novembre  et  décembre, 
avec  des  limiers  et  des  lévriers  dans  les  grands  fonds  et  dans 
les  buissons,  ou  dans  les  joncs  à  la  queue  des  étangs.  Dans 
les  premiers  jours  de  septembre,  on  va  relever  les  loups  dans 
le  cours  de  la  nuit,  et  l'on  fait  chasser  les  chiens courans  pour 
les  mettre  en  haleine  et  en  curée.  Les  loups  n'étant  point 
alors  aussi  afiamés  ,  on  a  plus  de  facilité  à  les  détourner,  et 
ils  ne  donnent  point  le  change  aussi  volontiers^  sur-tout  si  oe 
ne  sont  pas  de  vieux  loups. 

Chasse  du  loup  aux  chiens  courans.  Cette  manière  de  chas- 
ser le  loup  y  la  plus  piquante  sans  doute  et  la  plus  sûre»  lors- 
que l'équipage  est  parfaitement  bien  monté,  suppose  sur- 
tout une  excellente  race  de  chiens ,  dont  l'éducation  unique- 
ment dirigée  vers  cet  objet ,  a  été  soignée  et  suivie  avec  la  plus 
vive  et  la  plus  constante  attention  :  les  choses  à  tous  ces  égards 
étant  dans  l'état  où  je  les  suppose,  voici  la  manière  d'opérer  et 
de  réussir. 

On  commence  d'abord  par  placer  les  lévriers  de  la  manière 
et  dans  le  sens  qu'il  a  été  exphqué  aux  diilërens.articles  pré- 
cédens.  Puis  du  côté  du  buisson  où  l'on  ne  ve^t.pas  que  le 
loup  débouche ,  sont  postés  une  douzaine  d'hommes  ayant 
chacun  une  crécelle  pour  s'en  servir  au  signal  donné,  lesquels 
à  soixante  pas  les  uns  des  autres ,  selon  la  largeur  du  buisson , 
en  enveloppent  tout  le  côté  désigné» 

Ces  dispositions  faites ,  le  chef  donne  l'ordre ,  et  à  l'instant 
les  chiens  sont  conduits  aux  brisées  et  sur-le-champ  décou* 
plés.  Le  piqueur  appuyant  les  chiens  sur  les  brisées  dans  les 
forts  pour  les  faire  quêter,  aura  l'attention  de  les  diriger  tou- 
jours sup  les  voies  du  côté  où  l'on  peut  présumer  que  les  loups 
vont  demeurer ,  et  cependant  il  les  animera  sans  cesse  par  ces 
^cris  :  //o^  ila  la  tayau ,  yelleci  aller,  et  il  sonnera  de  temps 
«n  temps  pour  les  faire  bien  quêter* 

Peut-être  que  tout  oe  bruit  et  la  voix  des  chiens  feront  dé-^ 
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eamper  le  loup  avant  qu'ik  n'arrivent  ;  maïs  assez  ordinaire- 
ment ,  il  attend  que  les  assaillans  soient  très-près  de  lui  pour 
prendre  la  fuite.  Dès  que  le  veneur  Taura  apperçu,  il  crie  aux 
chiens  :  pelelau  ,  yelelau ,  harlou  ,  harlou ,  veUeci  aller;  il  sonne 
ensuite  pour  faire  prendre  les  voies^  puis  il  crie  :  harlou^  chiens 
harlou  ^  velleei  aller  :  à  l'instant  où  les  chiens  ont  pris  les  voies  , 
ils  ne  manquent  pas  d'aboyer  le  loup,  et  de  le  cnasser  avec  la 
plus  vive  ardeur  >  et  néanmoins  le  pîqueur  sonne  par  chiens^ 
afin  de  les  animer  de  plus  en  pLus. 

Ainsi  poursuivi  ^  il  est  possible  que  le  loup.  <iàsse  quelques 
tours  dans  le  buisson ,  ne  voulant  point  sortir  avant  d'avoir 
Iç  vent;  mais  les  crécelles  placées  aux  défenses^  commençant 
à  jouer ,  elles  empêcheront  l'animal  de  sortir  de  ce  côié ,  et  ne 
lui  laisseront  pour  toute  sortie  que  l'accourre  à  bon  vent.  Ce- 
pendant tandis  que  le  loup  délibère  sur  la  voie  qu'il  doit  pren- 
dre^ les  chiens  le  pressent  toujours  vivement ,  appuyés  clu  pî- 
queur qui  criera  sans  relâche  :  ha  ilfuii  la^  chiens  y  il  fuit  la  ^ 
ha,  ha  ;  puis  après  avoiir  sonné  deux  mols^  il  recommence  à 
crier  :  hou ,  veUeci  aller ,  velleci  aller. 

Enfin  ^pressé  par  les  chiens  ^  étourdi  du  bruit  des  défense» 
et  de  la  volxdescnasseur8yle^u/7se  détermine  à  fuir  par  l'en* 
droitquiluisemblecalmeetoù  il  n'entend  rien ,  c'est-à-dire^ 
précisément  par  celui  de  l'accourre.  Arrêté  un  instant  au  bord 
du  bois  pour  voir  de  tout  c^té  s^il  n'y  a  personne ,  il  part  rapi- 
dement et  prend  la  plaine  :  après  l'avoir  laissé  avancer  d'une 
centaine  de  pas  9  on  lâche  vivement  le»  lévriers  cTestric,  puis  le» 
autres  dans  l'ordre  décrit  ci-dessus  ;  deux  cavaliers  piquent 
en  même  temps  à  lui ,  pour  le  forcer  de  s'avancer  dans  l'ac- 
courre^ c'est-là  le  point  essentiel ,  sans  cela  il  est  manqué ,  car 
il  est  bien  rare  et  bien  difficile  de  forcer  le  loup  à  la  coum  vive 
et  en  toute  liberté. 

Il  faudroit  pour  y  réussir ,  avoir  de  nombreux  relais,  être 
bien  sûr  que  les  chiens  ont  été  dressés  uniquement  pour  le 
loup,  et  qu'aucune  voie  de  sanglier  ou  de  bêtes  fauves  ne 
peut  les  détourner;  et  encore  avec  cet  avantage  assez  singu- 
lier y  on  doit  se  souvenir  que  cette  chasse  deviendroit  aussi 
longue  que  pénible  ;  car  le  loup  est  toujours  bien  en  baleine  en 
quelque  temps  et  dans  quelque  circonstance  qu'on  l'atta- 
que et  que  l'on  veuille  le  courre  ;  et  très-communément 
a  tiendra  les  meilleurs  chiens  et  les  plus  vîtes ,  six  a  sept  heu- 
res de  suite»  et  quelquefois  beaucoup  plus  long-temps,  comme 
on  a  prévenu  dès  le  commencement  de  c^  article  général  sur 
la  chasse  du  loup.  Au  heu  que  leslévriers  placés'aux  accourres^ 
et  aoiurés  de  tomber  sur  la  béte^  d'aprèsla  méthode  qu'ea  vient 
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crexpliqaer  ,  abrègent  de  beaucoup  le  travail ,  el  procnient 

aussi  une  chasse  b^n  plus  amusante  pour  les  spectaleurs. 

A  rinstant  où  le  loup  est  pris,  on  l'abandonne  aux  chiens 
courans  qui  arrivent  presquaussi-tôl;  autrement  les  Uvrier&9e 
jetteroient  sur  les  chiens.  On  les  relire  donc  promptement  , 
et  on  les  remet  en  laisse  pour  quêter  un  autre  loup  ;  car  avec 
cette  pratique  on  peut  en  prendre  jdusieurs  dans  le  môme 
)our;  dans  ce  cas ,  chacun  reprend  son  poste:  quant  à  ceux 
qui  sont  placés  aux  défenses ,  ils  ne  doivent  point  remuer  qu'ila 
'  n'en  aient  reçu  Tordre  exprès. 

Quand  le  loup  est  à  sa  fin ,  on  sonne  ta  mort  par  trok  mota 
du  gros  ton  du  cor  ;  on  descend  de  cheval ,  et  on  caresse 
les  chiens  pour  les  exciter  à  le/bz^i^r;  c'est  au  premier  piqueur 
a  lever  le  pied  droit  de  la  bêle ,  dont  il  fait  honneur  au  com- 
mandant de  réquipage. 

Manière  de  courre  la  louve  et  les  jeunes  loupe.  La  chasse 
de  la  louve  se  fait  à-peu-près  de  la  même  manière  qne  celle  du 
mâle  ;  mêmes  dispositions,  même  poursuite  et  mêmes  cris. 
Quant  aux  jeunes  loups ,  on  ne  fait  pas  tant  de  façons  ;  on  les 
attaque  plus  hardiment  et  jusque  dans  leurs  forts,  avec  les 
chiens  ;  dès  que  ceux-ci  les  ont  trouvés  ,  saisis  de  peur  ils 
s  r^rartent  de  tous  c6tés,  mais  sans  quitter  le  buisson.  Alors  le» 
chiens  les  chassent,  selon  qu'ils  les  rencontrent  dans  les  ibrts; 
le  piqueur  doit  les  suivre  et  les  appuyer  par  trois  mots  du 
premier  grêle  du  cor,  et  crier  vivement,  en  ces  termes: 
harlou ,  harlou ,  hou  pellecL  Ces  cris  rehaussent  les  chiens  , 
doublent  leur  courage  et  semblent  leur  rendre  des  forces,  aa 
point  qu'on  les  voit  se  jeter  avec  fureur  sur  les  jeunes  loupe^ 
Quand  ils  les  ont^mis  à  bout ,  le  veneur  arrive  avec  lecoct- 
teau  de  chasse ,  toujours  avec  la  précaution  de  bien  prendre 
garde  de  ne  point  blesser  les  chiens  au  moment  de  la  victoire. 

La  chasse  finie  ,  on  sonne  la  relraile,  on  appelle  les  chi^ia 
et  on  emporte  les  loupe  qu'on  a  pris. 

Observatione  sur  la  chasse  du  loup  aux  chiens  courane.  Afin 
de  réussir  complètement  dans  la  chasse  du  ioup  aux  ehiene 
courans,  d'après  la  méthode  qu'on  vient  d'expliquer  ,  le  ve- 
neur doit  encore  faire  attention  à  quelques  remarques  de  du 
Fouilloux,  sur  ce  sujet.  Le  loup  vivement  poursuivi  et  sentant 
ses  forces  diminuer ,  a  quelquefois  recours  a  la  ruse  :  ou  il  ga- 
gne une  gran  de  tanière  de  blaireaux  >  et  il  s'y  enfonce  la  queue 
la  première  ;  alors  on  l'environne  de  chieps  qui  l'attendent  à  la 
sortie  :  ou  il  se  sauve  dans  quelque  fort  hallier  d'épines  et  de 
ronces;  alors  il  fautaccourir,  débarrasser  son  asyle,  l'y  attaquer^ 
«ans  lui  donner  le  moment  de  se  reconnoitre* 

On  a  Tù  des  loupe ,  qui^  quoique  vivement  suivis  par  des 
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chiensque  rien  n'étoit  capable  de  détourner  desToîes^se  fatsoient 
chasser  une  journée  entière^  et  pendant  iout  ce  temps  con«er- 
voient  foutes  leurs  forces  et  leur  haleine^  parce  qu'ils  avoient 
l'attention  de  tourner  souvent  du  côté  d'une  grande  mare , 
au  fond  du  bois  et  de  s'y  rafraîchir:  il  est  donc  bien  essentiel , 
ou  d'éloigner  le  loup  des  eaux  qui  peuvent  se  trouver  dans  Jes 
forêts  lorsqu'on  le  courre ,  ou  de  les  faire  préalablement  garder 
ainsi  que  les  fontaines  »  s'il  y  en  a^  par  des  gens  qui  avec 
l'arme  à  feu  obligent  l'animal  de  s'éloigner  au  plus  vite. 

Si  en  chassant  les  loupa  dans  un  buisson ,  on  les  a  man- 
ques ,  ils  y  reviendront  le  lendemain  ,  et  se  rembi)cheront  au 
même  endroit^en  s'entre-cherchant  ;  mais  le  jour  suivant ,  on 
ne  les  y  trouve  plus.  Si  donc  un  équipage  bien  monté  vouloit, 
en  pareil  cas,  revenir  le  lendemain  de  la  chasse  infructueuse , 
et  courre  le  loupRUX  chiens  courans ,  on  environnera  le  bui^* 
son  de  lévriers  ;  on  se  tiendra  à  trente  on  quarante  pa;jdu  bois, 
afin  qu'au  moment  ou  le  lotsp  voudra  sorlir,  on  le  fasse  rentrer  ; 
car  s  il  a  été  poursuivi  par  des  lévriers ,  et  qu'à  ce  moment  il 
en  apperçoive  quelques-uns ,  on  est  sdr  qu'il  n'osera  pas  es- 
sayer de  gagner  la  campagne. 

Liorsque  le  buisson  est  si  grand  et  si  étendu  qu'on  ne  puisse 
l'environner  entièrement  de  lévriers ,  on  peu|  le  ceindre  de 
toiles  à  mailles  fortes  de  sept  &  huit  pieds  de  hauteur  ,  sSUe- 
ment  pour  servir  de  défense. 

Chasser  le  loup  sans  limiers.  Le  veneur  qui  veut  prendre  le 
divertissement  de  la  chasse  du  loup,  et  qui  est  déj[x>urvu  de 
limiers ,  peut,  dans  sa  meute  ,  choisir  des  chiens  qui  aiment  à 
le  chasser ,  et  les  dresser  de  cette  manière. 

Les  loups  étant  animaux  d'habitude  et  fréquentant  toute 
l'année  le  même  buisson  sans  s'en  s'écarter ,  pourvu  qu'on 
ne  vienne  pas  les  y  tourmenter ,  il  faut  tâcher ,  sur  la  relation 
des  gens  de  la  campagne ,  de  découvrir  un  de  acB  liteaux.  On 
pourra  encore  s'en  assurer,  en  observant  sur  la  neige,  la 
poussière  ou  la  boue ,  les  voies  du  loup  :  si  la  veille  du  jour  de 
chasse  il  n'a  été  ni  hué ,  ni  suivi  par  les})aysans ,  ni  aboyé  par 
les  mâtins ,  et  que  dès-lors  il  soit  tranquille  dans  le  buisson ,  on 
arrive  avec  les  lévriers,  on  les  poste  comme  à  l'ordinaire ,  et 
Ton  sempresse  d'établir  les  relais  de  chiens  courans  sur 
l'accourre  ou  la  route  qu'on  fera  tenir  au  loup. 

Alora  on  approche  le  lieu  du  rembûchement  avec  quatre 
des  meilleurs  chiens,  auxquels  on  fait  sentir  les  branches  que 
leloup  a  touchées  en  se  retirant  :  au  moment  où  Ton  voit  qu'ils  | 
en  veulent  avec  ardeur,  on  lâche  deux  des  plus  sûrs;  à  leur 
premier  aboiement  on  découplé  les  deux  autres  sur  les  voies, 
€u  sonnant  et  criant  les  mots  ordinaires^  pour  les  appuyer  ai 
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leur  donner  conrage;  quand  le  loup  débouche,  les  quatre 
chiens  le  suivent  rapidement  ;  ils  sont  bientôt  relevés  par  des 
relais  frais ,  qui ,  si  Taccourre  est  bien  assise,  ne  manquent  pas 
de  s'en  saisir  au  bout  d'une  heure  ou  deux ,  pourvu  qu'on 
ne  relaie  pas  de  loin ,  car  alors  les  chiens  pourroient  prendre 
le  change  et  faire  manquer  bientôt  la  chasse.  Tout  le  reate^ 
comme  on  la  dit  plus  haut. 

Curée  du  loup,  La  curée  du  cerf,  du  chevreuil,  et  autres 
bêles  qu'on  a  coutume  d'abandonner  aux  chiens,  se  fait  à 
l'instant  de  la  mort  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  du  loup; 
l'odeur  de  cel.animal  est  extrêmement  forte,  et  les  chiens  n'en 
tâteroient  point  si  on  n'arvoit  soin  de  la  leur  déguiser.  On  a 
même  fait  l'observation  singulière  que  des  chiens  qui  ont  fait 
preuve  de  courage  et  d'ardeur  à  la  chasse  du  loup,  ne  veulent 
ni  l'approcher ,  ni  le  fouler  lorsqu'il  est  pris  ;  des  caresses 
réitérées,  le  temps  et  beaucoup  de  précautions ,  peuvent  seules 
vaincre  l'aversion  qu'ils  font  paroitre  pour  se  nourrir .  de  U 
chair  du  loup.  Voici  comment  se  fait  sa  curée. 

Il  faut  dépouiller  l'animal ,  le  vider  et  laver  la  tête ,  à  laquelle 
on  laisse  la  peau  et  les  oreilles.  On  sépare  les  quatre  quartiers, 
que  l'on  fait  rôtir  avec  le  reste  du  corps ,  dans  un-four  bien 
chai^.  Pendaitt  que  le  tout  rôtit,  on  met  dans  un  ou  blusîeurs 
baquets  €|uantilé  de  petits  morceaux  de  pain  ;  on  jeHe  dessus 
les  quartiers  du  loup ,  coupés  en  menus  morceaux  au  sortir 
du  K>ur  ;  on  verse  sur  ce  mélange  de  grandes  chaudières  d'eau 
bouillante,  dans  laquelle  on  a  jeté ,  pendant  qu'elle  bouilloît, 
trois  ou  quatre  livres  de  graisse  ;  le  tout  est  remué  bien  ensem- 
ble; lorsqu'on  voit  qu'il  est  bien  trempé ,  on  renverse  ce  qui 
est  dans  les  baquets  sur  une  grosse  toile  faite  exprès ,  et  on  re- 
mue encore  une  fois,  afin  que  ce  mélange  encore  nn  pea 
chaud ,  puisse  servir  de  nourriture  aux  chiens. 

Tout  étant  prêt,  le  premier jpiqueur  prend  les  houssines  de 
la  main  du  premier  valet  de  chiens;  il  en  présente  au  com- 
mandant de  l'équipage ,  qui  en  donne  une  au  maître  à  qui  il 
appartient  ;  on  en  donne  aussi  par  ordre  à  tous  les  spectateurs 
de  la  curée,  selon  la  qualité  de  chacun.  Alors  on  ouvre  le 
chenil ,  les  piqueurs  sonnent  la  curée ,  comme  dans  les  au* 
très  chasses.  Ou  tient  pendant  ce  temps,  la  peau^t  la  tête  du 
loup  devant  iea  chiens,  afin  qu'ils  s  accoutument  à  le  voir. 
Quand  ils  ont  mangé  la  raouée ,  on  leur  présente  à  trente  pas 
cle-là ,  le  corps  du  loup  rôti  auquel  on  a  rejoint  la  tête.  Le  meil* 
leur  moyen  de  leur  en  faire  manger ,  est  de  le  leur  montrer 
au  bout  d'une  fourche ,  et  de  les  animer  de  la  voix  et  du  son 
de  la  trompe ,  alors  on  les  voit  se  précipiter  dessus  et  le  di^ 
vorer  à  l'envi  l'un  de  l'auti'e^ 


Digitized  by 


Google 


.     L  O  IT  .  .  /  '61 

"Cette  curée  8e  fait  Thiver;  celle  d'élé  a  quelque  dîflFérence  ; 
dans  cette  saison ,  après  que  la  chair  est  rôlie  et  coupée  en 
petits  morceaux^  au  lieu  d'eau  bouillie  avec  de  la  graisse,  on 
prend  deux  ou  trois  seaux  de  lait^  dans  lequel  on  met  beau- 
coup de  morceaux  de  pain  bien  menus  ou  de  la  farine  d'orge; 
le  tout  étant  mêlé,  on  présente  aux  chiens  cette  mouée,  de  la 
même  &çon  que  la  précédente.  On  remarque  que  les  chiens 
en  mangent  volontiers  ,  et  elle  est  très-ra fraîchissante  pour 
eux  ;  on  donne  ensuite  le  corps  comme  on  vient  de  le  dire. 

Chasse  du  loup  au  fusil.  Première  méthode.  IJ enceinte, 
avec  un  limier.  Cette  manière  de  chasser  le  loup  est  peut-être 
la  plus  sûre ,  et  certainement  une  des  plus  expéditives.  Une 
troupe  de  chasseurs  armés  de  fusils  chargés  à  balles  ou  à  lin* 
gots ,  forment  une  enceinte  autour  du  buisson  où  Ton  a  vu 
un  loup  se  rembûcher.  Un  chasseur  entre  dans  le  buisson  avec 
un  seul  limier  en  laisse.  Le  loup,  beaucoup  moins  effraye  de 
la  voix  du  limier  que  des  cris  de  plusieurs  chiens  courans  , 
fuit  moins  rapidement  au  sortir  du  Liteau  (  Fbye%  ce  mot.  )  ; 
d'où  il  arrive,  ou  qu'un  des  chasseurs  le  tire  à  sa  portée,  ou 
que  la  troupe  a  le  temps  de  former  une  seconde  enceinte  au- 
tour du  buisson ,  peu  éloignée  ,  où  l'animal ,  moins  vivement 
poursuivi ,  ne  manque  pas  de  se  retirer  ,  pour  de  là  écouter  et 
savoir  quel  parti  it  doit  prendre  ;  mais  alors  il  est  essentiel  que 
celui  qui  conduit  le  limier  s'arrête,  et  le  fasse  taire,  jusqu'à  ce 
qu'ayant  vu  les  chasseurs  repostés ,  il  conduise  le  chien  au 
rembûchement  et  entre  de  nouveau  dans  le  buisson. 

Souvent  il  n'est  pas  nécessaire ,  pour  faire  la  chasse  du  loup, 
d'en  avoir  un  précédemment  détourné  à  donner  aux  chiens. 
Lorsqu'on  connoit  à-peu-près  les  cantons  du  bois  où  ces  ani- 
maux ont  coutume  de  se  retirer,  et  qu'on  a  lieu  de  conjecturer 
qu'il  s'y  en  trouve,  après  avoir  placé  des  tireurs  du  côté  des 
i*efuites ,  on  découple  les  chiens ,  on  quête  au  hasard ,  et  dès 
qu'un  chien  rabat  du  loup ,  on  l'appme  ,  et  on  opère  comme 
déjà  plusieurs  fois  il  a  été  dit. 

Seconde  méthode.  La  traînée.  Prenes  un  chat  écorché^ 
vidé  >  rôti  au  four  et  frotté  de  miel;  portez-le  tout  chaud  vers 
les  endroits  où  vous  serez  instruit  qu'il  y  a  des  loups;  vous  l'y 
traînerez  avec  une  corde  jusqu'au  lieu  où  vous  voudrez  les 
attirer;  bientôt  ils  sortiront ,  suivront  le  chat  à  la  piste,  et 
viendront  s'offrir  à  vos  coups. 

En  temps  de  neige ,  j>renez  l'estomac  d'un  bouc ,  et  traînez- 
le  avec  une  corde  depuis  la  retraite  des  loups  jusqu'à  un  arbre 
dans  les  environs  de  votre  domicile  ;  suspendez  cette  chair 
contre  Farbre,  en  sorte  que  le  loup  y  puisse  atteindre,  et 
4i(fkche2-y  une  autre  corde  qui  réponse  à  une  de  vos  fenêtres, 
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et  à  (les  sonnettes  disposées  de  manière  k  vous  aTeriîr  an  pr^ 
mier  mouvement  du  loup  pour  se  rendre  mailre  de  la  proie. 
Au  son  des  sonnettes ,  vous  prenez  l'arme ,  et  voua  tires  à 
coup  sur.  Il  va  sans  dire  que  cette  opération  ne  peut  réussir 
que  la  nuit ,  temps  où  les  ioups  sortent  pour  chercher  leur 
nourriture  ;  il  est  aussi  bien  désirable  que ,  pour  mieux  dé-- 
couvrir  le  ravisseur  dans  cette  occasion  ,  le  clair  de  la  lune 
vienne  au  secours  du  chasseur. 

IVoiaième  méthode.  La  détente  du  fusiL  Si ,  en  vous  pro  • 
menant  à  la  campagne  ^  le  matin ,  vous  avez  apperçu  quelques 
traces  de  ioup  le  long  d'un  chemin  »  et  qu'il  paroisse  être  son 

Css<|ge  ordinaire ,  piquez  quelques  branches  en  forme  de 
ie>  à  l'endroit  où  vous  allez  tendre  la  machine  suivante. 

Ayez  un  bâton  d'une  grosseur  ordinaire ,  et  armé ,  au  bout, 
d'un  crochet^  et  que  tout  ce  bâton  soit  plus  long  d'un  demi- 
pied  que  la  largeur  du  chemin  ;  accrochez-le  au  bas  d'une 
branche  tout  contre  terre ,  et  faites  une  coche  à  deux  ponces 
près  de  l'autre  bout  ;  enfoncez  à  l'autre  bord  du  chemin  un 
piquet  de  la  même  grosseur  que  le  bâton  à  crochet ,  et  long 
d'un  pied ,  auquel  vous  ferez  aussi  une  petite  coché ,  haute  de 
terre  d'un  pied  et  demi ,  et  du  côté  de  la  haie  ou  du  bois  le 
long  desquels  passe  le  loup;  dans  cette  haie ,  ou  dans  ce  bois , 
vous  choisirez  un  endroit  éloigné  du  chemin  de  douze  on 
quinze  pas^  et  d'où  on  puisse  voir  un  animal  s'il  venoit  à 
passer.  £n  ce  même  lieu  vous  piquerez  deux  fourchettes 
toutes  droites,  une  haute  de  quatre  pieds  et  demi ,  la  seconde 
distante  de  la  première  d'environ  trois  pieds^  et  approchant 
du  chemin ,  sera  plus  courte. 

Posez  sur  ces  fourchettes  une  arme ,  et  ajustez-la  vers  le 
milieu  du  chemin,  à  la  hauteur  du  loi^  qui  doit  passer; 
liez  fortement  cette  arme,  de  manière  qu'en  faisant  feu ,  elle 
ne  puisse  aucunement  se  déranger.  Attachez  ensuite  ùiïe 
pierre  du  poids  de  dix  ou  douze  livres  k  une  corde  légère ,  qui 
passera  dans  les  fourchettes;  et  à  son  autre  bout ,  attachez  un 
petit  bâton  de  la  grosseur  du  doigt ,  long  de  quatre  pouces, 
coupé  aux  deux  bouts  en  forme  de  coin  à  fendre  le  bois  ; 
puis  tirez  la  corde  jusqu'à  ce  que  la  pierre  joigne  la  crosse  de 
larme,  et  que  le  petit  bâton  touché  le  piquet,  pour  mettre  un 
de  ses  bouts  dans  la  coche ,  et  l'autre  dans  la  coche  de  la  mar- 
chette ,  ou  bâton  crochu  qui  traverse  le  chemin  ,  en  sorte  que 
ce  bâton  ou  marchette  soit  élevé  de  terre  d'un  pouce. 

Liez  une  corde  à  la  pierre,  et  attachez  l'autre  bout  k  la 
détente  de  l'arme  ;  mettez  ensuite  plusieurs  petits  bâtons 
longs  d'un  pied ,  portant  d'un  bout  sur  les  marchettes,  et  de 
l'autre  à  terre  \  coutrez  le  tout  de  feuillage ,  cl  jetez-en  nW- 
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gligemraent  de  côlé  el  d'autre  du  chemin  ;  bandez  Tariiie, 
ef  rc(irez-vpùA  jusqu'au  lendemain^  au  soleil  levant. 

Il  est  extrêmement  probable  <^ue,  si  le  loup  passe ,  il  posem 
le  pied  sur  ces  petits  bâtons ,  qui  feront  tomber  la  marclielte; 
celle-ci  fera  décocher  le  bâton  qui  tien|  la  pierre  en  Tair,  el 
la  pierre,  en  tombant,  fera  débander  Ta  rme,  qui,  tirant  dans 
le  jiassage,  frappera  sur  le  loup.  Quelquefois  au  lieu  d'un  seul 
fusil ,  on  en  place  quatre  ou  cinq ,  tous  dirigés  vers  le  même 
but  ;  et  alors  ce  piège  s'appelle  batterie. 

Cette  machine  bien  exécutée ,  réussira  sans  doute  ;  mais 
rintérét  de  l'humanité  m'oblige  d'avertir  le  chasseur  qui  l'a 
tendue,  que  l'arme  peut  également  jeter  bas  une  personne 
que  ses  pas  conduisent  par  le  même  chemin.  Il  est  donc  ex* 
trémement  important  de  ne  foire  usage  de  ce  stratagème  que 
dans  des  lieux  où  l'on  est  bien  assuré  qu'il  ne  passera  per- 
sonne :  quant  à  la  perte  de  l'arme,  qui  peut  être  enlevée  par 
un  homme^ instruit  de  cette  méthode  de  chasser  au  loup ,  et 
Rapprochera  par  la  crosse,  ce  danger  est  nul  en  comparaison 
du  premier. 

Quatrième  méthode,  L'affÛt,  Je  vais  parcourir  les  diverses 
manières  mises  en  usage  pour  l'exécution  de  cette  sorte  de 
chasse  au  /biip. 

i^.  On  prend  une  livre  du  plus  vieux  oing  ^u*il  soit  possible 
de  trouver;  on  le  fait  fondre  avec  une  demi-livre  de  galba- 
num  ;  on  y  ajoute  une  livre  de  hannetons  jpilés,  et  on  fait 
cuire  le  tout  à  petit  feu ,  pendant  quatre  ou  cinq  heures.  Celte 
mixtion  se  passe  chaude ,  dans  un  gros  linge  neuf,  dont  on 
exprime  tout  ce  que  Ton  peut  en  obtenir,  et  qui  est  déposé 
dans  un  pot  de  terre  neuf,  où  il  est  gardé ,  car  plus  il  est  vieux, 
et  meilleur  il  sera.  On  en  frotte  la  semelle  de  ses  souliers ,  et 
on  se  promène  lentement  dans  les  endroits  du  bois  ou  des 
buissons  où  l'on  croit  que  les  loups  passent  ordinairement  ; 
puis  on  vient  à  l'affût  à  bon  vent,  c'est-à-dire  de  manière  f|ue 
le  loup  ai*rive  au  chasseur  avec  le  vent ,  afin  qu'il  ne  puisse 
en  avoir  aucun  sentiment ,  et  alors  il  ne  faut  pas  perdre  pa- 
tience i  et  attendre  l'animal  au  moins  jusqu'à  minuit. 

a^.  Quelques  chasseurs  attirant  le  loup  k  l'affût  en  contre- 
faisant son  hurlement  dans  un  sabot ,  ce  qui,  dit-on ,  ne  peut 
manquer  de  l'attirer,  sur-tout  quand  les  loui^ea  sont  en  cha- 
leur,  et,  k  cette  époque ,  il  a  coutume  d'approcher  assez  près 
de  l'arbre  de  l'affût,  ]X)ur  ^u'on  puisse  le  tirer  aisément. 

3^.  Dans  les  nuits  de  mai  et  juin ,  si  on  rencontre  les  low» 
veteaux  encore  à  la  mamelle ,  on  fait  une  traînée  avec  l'ua 
d'eux ,  et  on  y  attend  la  mère ,  qui  ne  tardera  pas  à  se  pré- 
senter. 
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4^.  L'occaision  la  plus  favorable  pour  l'aFfût ,  c'est  lorsqne 
les  loupa  ayant  fait  quelqu'abat  de  cheval  ou  de  vache,  et  ne 
pouvant  8*étre  rassasiés ,  emportent  le  reste  :  ils  ont  coutume 
de  sortir  du  liteau  la  nuit  suivante,  J?^^^  venir  continuer  à 
dévorer  la  proie. 

A  cet  efiet  il  faut ,  une  heure  avant  le  coucher  du  soleil , 
faire  traîner  la  béte  morte  par  un  homme  à  cheval ,  si  cela 
est  possible ,  le  nez  dans  le  vent,  le  long  de  quelque  chemin 
peu  fréquenté  ,  ou  à  travers  le  bois ,  toujours  par  les  endroits 
les  plus  clairs ,  dont  le  loup  se  délie  beaucoup  moins  que  des 
lieux  couverts ,  et  cela  dans  une  étendue  de  mille  ou  douze 
cents  pas ,  pour  donner  au  loup  le  temps  de  s'assurer  ,  car 
on  est  sûr  que  d'abord  il  ne  suivra  la  voie  qu'avec  crainte  et 
beaucoup  d'hésitation. 

Au 'bout  de  ces  mille  ou  douze  cents  pas,  le  chasseur  se 
détourne  du  côté  qui  paroit  le  plus  k  propos  ;  après  avoir 
marché  deux  ou  trois  cents  pas ,  il  s'arrête,  le  vent  au  dos ,  et 
laisse  la  héte  placée  dans  un  endroit  découvert;  en  sorte 
que  le  tireur,  caché  dans  un  arbre ,  une  baie,  ou  un  trou  pra- 
tiqué exprès ,  ne  puisse  être  éventé  par  le  loup  que  la  traînée 
doit  attirer. 

S'il  fait  clair  de  lune ,  le  tireur  doit  s'établir  dans  l'obscurité  / 
et  de  manière  que  ses  rayons  ne  donnent  pas  sur  lui ,  et  ne 
fassent  pas  paroilre  son  ombre  ;  car  il  passe  pour  constant,  en 
vénerie ,  que  lombre  d'un  homme  produit  sur  les  bêles  le 
même  effet  que  le  corps  ,  et  sur-le-champ  les  détermine  à  la 
fuite  ^  ce  qui ,  ajoute-t-on ,  a  aussi  bien  lieu  pour  le  soleil  que 
pour  la  lune.  Le  seul  cas  où  cet  inconvénient  ne  soit  point  » 
craindre ,  c'est  lorsqu'on  a  la  lune  ou  le  soleil  en  fiice  ,  parce 
qu'alors  l'ombre  se  trouve  couverte  par  le  corps. 

Observez  qu'ici,  cornue  dans  l'article  précédent,  il  faut 
être  ferme  k  son  poste  jusqu'après  minuit;  car  les  loups ,  jus- 
qu'à cette  h^ure,  courent  toujours  après  une  nouvelle  proie, 
assurés  qu'ils  sont  de  retrouver  celle  dont  ils  ont  déjà  goûté  et 
dont  ils  ont  fait  Pabat ,  sur-tout  dans  les  saisons  où  les  trou- 
peaux étant  dehors ,  ils  ont  plus  d'occasion  de  faire  capture , 
et  ne  sont  guère  affamés.  On  convient  aussi  que  ces  sortes  de 
traînées  sont  infiniment  plus  sûres  et  plus  attirantes  que  celles 
qui  se  pratiquent  avec  des  bêtes  mortes  de  maladie,  et  que  les 
loups  ont  coutume  de  rencontrer  ou  d'éventer. 

Chasse  du  loup  en  battue.  Quelqu'ingénieuses  ou  quel- 
qu'amusantes  que  soient  la  plupart  des  manières  de  chasser 
le  loup ,  dont  il  a  été  question  jusqu'à  ce  moment,  on  est  ce- 
pendant foi*cé  d'avouer  que  les  unes  ne  sont  pis  sans  danger» 
et  que  d'autres  ne  produisent  pas  grande  utilité.  La  mort  d» 
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trois  ou  quatre  loups  détruits ,  après  une  chasse  vive  et  pro^ 
longée  quelquefois }  uaqu'à  la  nuit ,  ne  peut  rassurer  un  canton , 
ni  calmer  les  justes  inquiétudes  du  cultivateur ,  dont  toute  la 
fortune  est  dans  ses  troupeaux.  Il  est  inutile  aussi  de  dissi- 
muler que  la  plupart  des  chasseurs  de  ioups  pensent  beaucoup 
plus  à  leur  plaisir  qu'aux  services  qu'ils  peuvent  rendre  en  dé- 
truisant ces  animaux. 

La  battue  est  infiniment  supérieure  k  toutes  les  méthodes 
de  chasser  le  ioup  ;  une  seule  bien  dirigée  et  bien  exécutée 
détruiroit  plus  de  ces  redoutables  animaux ,  que  le  fastueux 
équipage  de  chasse  de  plusieurs  princes  de  l'Europe  n'en 
abat  durant  plusieurs  années;  malheui*eusement  ce  moyen 
excellent  est ,  pour  l'ordinaire^  mal  employé,  par  la  manière 
dont  on  s'y  prend ,  du  moins  parmi  nous.  Nous  verrons  dans 
un  moment  si ,  h  cela ,  il  n'y  auroit  pas  un  remède  aussi  sim* 
pie  qu'efficace.  Voyons  d'abord  l'usage  ordinaire. 

On  assemble  un  grand  nombre  de  gens  de  la  campagne  ^ 
les  uns  armés  de  forts  bâtons ,  fourches  et  antres  pareils  ins* 
trumens,  les  autres  de  fusils ,  et  accompagnés  de  leurs  mâtins. 
Quelaues-uns  d'entr'eux,  n'ayant  que  des  bâtons,  entrant 
dans  le  bois  avec  les  chiens ,  marchent  sur  une  même  ligne , 
k  quelque  distance  l'un  de  l'autre,  et  faisant  le  plus  de  bruit 
qu  il  est  possible  ;  pendant  ce  temps ,  ceux  qui  ont  des  armes 
à  feu  vont  se  placer ,  à  bon  vent,  le  long  des  chemins  qui  bor- 
dent l'enceinte  battue. 

Quand  l'assemblée  est  nombreuse  et  le  bois  de  médiocre 
étendue ,  une  partie  des  paysans  non  armés  se  distribue  tout 
autour ,  à  une  douzaine  de  pas  de  distance ,  pour  renvoyer  la 
loup  ,  à  force  de  cris  et  de  huées ,  s'il  se  présente  pour  sortir, 
et  le  forcer  d'aller  du  côté  des  tireurs;  c'est  ce  qu'on  appelle 
battue  ou  traque, 

U  est  bien  évident  que  si  touts'exécntoitavec  autant  d'ordre 

aue  de  courage,  il  ne  seroit  pas  possible  à  un  seul  loup  du  bois 
e  ce  canton  de  s'échapper  ;  mais,  en  premier  lieu,  on  ne  peut 
disconvenir  que  plus  l'assemblée  est  nombreuse ,  plus  la  chasse 
doit  rapporter  d  utilité  ;  mais  aussi  il  arrive  presque  toujours 
que  plus  il  y  a  de  monde  ^  moins  il  y  a  de  silence  avant  d'étré 
.  poste.  Les  ciis  se  multipliant  à  cette  époque,  le  loup  qui  les 
entend  fuit  sur-le-champ,  el  d'autant  plus  loin  qu'ila  entendu 
plus  de  tapage.  D'ailleurs,  gardât-on  le  silence  avant  la  chasse, 
on  a  beau  se  poster  avantageusement,  on.xi'esi  pas  toujoura 
sttfiSsamment  attentif  ;  l'animal  rusé  se  dérobe,  sans  bruit,  à 
toutes  les  embuscades ,  et  il  est  rare  de  tuer  trois  ou  quatre 
loupe  dans  une  battue,  qui,  bien  faite ,  lesubajltroit  par  dou* 
jBainea  si ,  dans  le  lieu^  l'espèce  é(9it  «boadAMlf  » 
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Communément  donc,  les  battues  les  ploB  régulières  exéca- 
fées  par  des  gens  de  la  campagne  y  timides ,  non  aguerris ,  mal 
armés^  et  n'aya  n  t  pas  l'usage  du  fusil,  n'aboutissent,  comme  Tex- 
périence  Ta  cent  fois  démontré,  ou  qu'à  de  malheureux  acci- 
dens  entre  les  chasseurs ,  qui  quelquefois  tirent  les  uns  sur  les 
autres,  ou  à  opérer  seulement  le  déplacement  des  loups  d'un 
canton  dans  un  autre. 

Je  pense  qu'une  battue  bien  combinée,  sagement  conduite 
par  des  Teneurs  expérimentés  ,  mais  exécutée  au  son  du  tam- 
bour par  des  troupes  de  ligne  ,  commandées  et  contenues 
par  leurs  chefs ,  assujéties  à  une  discipline  rigoureuse ,  tant 

Sour  les  cris  que  pour  la  marche,  réussiroit ,  en  un  seul  jour 
'été,  de  manière  à  purger  une  forêt  de  tous  les  loupa,  grands 
et  petits,  jeunes  et  vieux. 

Delà,  il  est  incontestable  qu'en  appliquant ,  ou  successive* 
jnent,  ou  simultanément  ce  moyen,  sur  différens  points  de  ia 
France,  sur-tput  sur  ceux  qui,  par  leur  situation,  conviennent 
mieux  au  rembûchement  de  ces  funestes  animaux  >  bientôt 
notre  pays  verroit  diminuer  le  nombre  des  loups. 

Chasse  du  loup  par  les  pièges.  La  multiplication  des  divers 
moyens  connus  sous  ce  nom ,  peut  infiniment  contribuer  à 
détruire  les  loups.  L'un  des  meilleurs  est  celni  qu'on  appelle 
tragusnard. 

1^.  Le  traquenard.  Avant  de  le  tendre,  on  commence  par 
traîner  quelque  animal  mort  dans  une  plaine  que  les  loups 
ent  coutume  de  fréquenter,  et  on  le  laisse  dans  un  gueret; 
on  passe  le  râteau  sur  la  terre  des  environs ,  pour  juger  mieux 
la  voie  du  loup ,  et  en  même  temps  le  familiariser  avec  la  terre 
égalée  qui  doit  couvrir  le  piège.  Durant  quelques  nuits,  le  loup, 
après  avoir  rôdé ,  inquiet  et  défiant,  autour  de  l'appât  sans 
oser  en  approcher ,  s'enhardit  à  la  fin ,  et  on  le  laisse  dévorer 
\fin  paix  plusieurs  fois  de  suite.  Alors  on  tend  plusieurs  pièges 
autour,  avec  l'attention  de  les  couvrir  de  trois  pouces  de 
terre ,  pour  en  dérober  la  connoissance  au  plus  défiant  de 
tous  les  animaux.  Cependant  le  remuement  de  la  terre  et 
l'odeur  de  l'homme  qui  demeure  quelque  temps ,  réveillent 
ii'abord  toute  son  inquiétude ,  et.il  ne  faut  pas  espérer  qu'il 
aj^proche  même  de  plusieurs  nuits  ;  mais  enfin  l'habitude  lo 
x:ahne  peu  à  peu ,  et  le  fait  donner  dans  les  pièges  qu'on  lui  a 
.tendus* 

On  parie  d'un  appât  d'un  autre  geniv,  et  qu'on  assure  atti- 
rer bien  plus  puissamment  les  loups.  Il  faut  tâcher  de  se  pro- 
curer la  matrice  d'une  louve  en  pleine  chaleur;  on  la  fait  sé- 
cher au  feu  et  garder  dans  un  lieu  bien  sec.  On  place ,  dans 
plusieurs  endv&ilNiu  b«fitt  ou  de  U  plaine ,  une  pierre ,  autour 
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de  laquelle  on  répanil  du  sable  ;  on  frotte  la  semelle  de  ses 
aonliers  de  cetle  matrice ,  et  sur  -  tout  les  dirïërentes  pierres 
u'on  a  placées;  l'odeur  s'y  conserve  planeurs  jours,  les  loupe 
les  deux  sexes  Téventent  de  très-loin ,  elle  les  attire  et  les 
occupe  fortement.  Lorsqu'ils  se  sont  accoutumés  à  venir  grat- 
tera quelqu'une  de  ces  pierres,  on  y  tend  le  piége>  et  rarement, 
dit-on  y  sans  succès ,  quand  il  est  bien  établi  et  bien  couvert. 

L  ancienne  Encyclopédie  fait ,  k  ce  propos ,  sur  la  défianco 
naturelle  du  loup ,  une  observation  bien  vue  et  très-bien  ex- 
primée ,  qu'il  convient  de  mettre  ici  sous  les  yeux  du  lecteur* 

ce  Quelque  défiant  que  soit  le  loup ,  on  le  prend  avec  assex 
3»  de  facilité  par-tout  où  les  pièges  ne  lui  sont  point  connus  ; 
3»  mais  lorsqu'il  est  instruit  par  l'expérience ,  il  met  en  défauk 
»  tout  l'art  des  louvetiers  :  cet  animal ,  naturellement  grossier 
»  parce  qu'il  est  fort ,  acquiert  alors  un  degré  supérieur  d'in- 
»  telligence ,  et  il  apprend  à  se  servir  de  tous  les  avantages 
3>  que  lui  donne  la  finesse  de  ses  sens.  Il  devient  nécessaire  de 
»  connoitré  toutes  les  ruses  de  l'animal,  et  de  varier  à  l'infini 
3»  celles  qu'on  leur  oppose». 

Si  quelque  chose  peut  donner  une  juste  idée  de  la  finesse 
de  l'odorat  du  loup ,  c'est  de  songer  que  cet  animal  évente 
d'assez  loin^  l'odeur  ({'une  corde  quelconque  de  chanvre, 
vieille  ou  neuve  ;  et  qu'alors ,  quelque  presse  qu'il  puisse  être 
de  la  faim,  il  n'approchera  jamais  d'im  piège  où  les  cordes 
auront  été  employées,  à  moins  qu'on  ne  se  serve  de  la  pré^ 
caution  suivante.  Pi*enez  dans  ja  bergerie  de  la  fiente  de 
mouton  la  plus  fraîche ,  délayez-la  dans  un  vUse  plein  d'eau , 
trempez-y  la  corde  vingt-quatre  heures ,  ne  la  faites  point 
sécher  au  soleil,  mais  sur  des  perches,  au  vent  et  à  l'air, 
quand  elles  ne  servent  poiiit.  On  frotte  encore  la  corde  de 
fiente  de  Iftup  fraîche,  ce  qui  en  ôte  le  sentiment  à  l'animal 
comme  celle  du  mouton. 

2^.  La  fosse.  Dans  les  pays  couverts  de  grandes  forêts  et 
où  \eB  loupa  abondent,  on  se  sert  d'une  fosse  avec  une  trappe, 
qui ,  étant  chargée  à  un  de  ses  bouts  ,  renverse  sa  charge  dans 
la  fosse  y  et  se  i^eferme  d'elle-même.  Il  ne  faut  pratiquer  cette 
fosse  que  dans  les  chemins  écartés,  où  les  loups  passent  assez 
ordinairement ,  et  après  avoir  pris  la  précaution  d'examiner 
ai  vous  ne  remarquez  pas  aux  environs  quelques  traces  d^ 
ioups.  Ayant  reconnu  ce  passade,  voici  comme  on  travaille. 

Creusez  au  bord  du  chemin  écarté  une  fosse  de  douze  pieds 
de  longueur,  et  large  d'environ  tix.  à  huit,  sur  neuf  de  pro- 
fondeur ;  elle  doit  être  faite  un  peu  en  s'élargissant  vers  le 
fond ,  afin  que  l'animal  qui  s'y  précipite  ne  puisse  grimper 
oi  remonter;  placen  sur  la  fosse  un  châssis  de  bois^  dont  les 
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extrémités  la  débordent ,  et  faites^le  entrer  à  fleur  de  terre  ; 
il  y  aura  des  entailles  dans  la  pièce  du  bout  ;  au  milieu  de 
chaque  pièce  des  côtés ,  une  coche  ^  pour  y  faire  tourner  les 
pivots  de  la  trappe  ;  elle  sera  faite  d*ais  comme  une  porte^  gar- 
nie de  deux  bari-esaux  deux  bouts  et  au  milieu;  les  deux  pivots 
s'attachent  au  milieu^  et  on  laisse  avancer  au  bout  de  la  trappe 
des  morceaux  des  mêmes  ais,  de  grandeur  convenable  pour 
remplir  les  deux  entidlles  qui  sont  au  châssis^  de  peur  que  la 
trappe  ne  baisse  de  ce  côté  :  il  est  nécessaire  qu'il  s'en  faille  de 
trois  ou  quatre  doigts  que  l'autre  bout  ne  toucfaeau  bord  du  châs- 
sis y  pour  que  la  trappe  puisse  baisser  facilement  de  ce  côté. 

Ensuite  on  attache  une  corde  de  six  pieds  de  long ,  d'un 
bout  j  au  côté  du  châssis ,  et  de  l'auti^e  au  côté  de  la  trappe , 
afin  que  la  charge  étant  sur  le  côté  qui  balance >  ne  fasse  pas 
tout-à-fait  tourner  la  trappe ,  qui  ne  se  refermeroit  pas  ^  si  la 
corde  qui  la  retient  penchée  en  biais  et  non  à-plomb,  ne  Vy 
obligeoit  par  le  saut  qu'elle  lui  fait  faire.  Le  côté  qui  se  ferme 
doit  peser  un  peu  plus  que  l'autre ,  mais  pas  trop,  afin  que 
l'animal  puisse  verser  la  machine.  Le  tout  est  négligemment 
couvert  de  feuillage  et  de  branches  sèches  ,  pour  que  les  ais 
de  la  trappe  ne  puissent  être  apperçus;  on  a  également  soin  de 
répandre  des  branches  sèches  autour  de  la  fosse ,  dan»  le  rayon 
de  deux  ou  trois  toises,  de  peur  que  le  loup,  en  passant ,  n'en- 
tre en  défiance  à  la  voe  des  feuilles  et  des  branches  sur  k 
trappe ,  et  non  ailleurs. 

Tous  les  matins,  armés  d'une  fourche  de. fer  ou  de  quelque 
autre  instrument,  on  ira  visiter  le  piège  ;  il  seroit  au  reste  très 
à  propos  de  faire  publier  dans  le  voisinage  de  ne  point  appro- 
cher de  l'endroit  où  il  est  tendu. 

Pour  s'assurer  davantage  et  pins  promptement  du  succès , 
on  se  sert  de  l'appât  d'un  mouton  ou  d'une  oie ,  pai'ce  que 
étant  seuls ,  le  mouton  bêlera  toute  la  nuit  et  tout  le.  jour ,  et 
que  loie  ne  cessera  pas  de  crier  de  toutes  ses.forces;  de  ma- 
uière  que  les  loups,  avertis  continuellement  par  les  clameurs 
de  ces  animaux,  et  accourant  pour  en  faire  leur  proie,  en 
approchant ,  au  moment  de  les  saisir ,  tombent  dana  la 
trappe. 

On  attache  le  mouton ,  des  quatre  pieds,  sur  le  milieu  d'un 
côté  de  la  trappe,  et  on  charge l'auti'e à  proportion.  Quand  le 
loup  veut  se  jeter  dessus ,  il  verse  avec  la  trappe,  et  le.moutoii 
demeure  toujours  à  sa  place. 

Quant  à  l'oie ,  on  cherche  un  arbre  tout  près  de  la  fosse, 
ou  un  brin  de  taillis  assez  fort  ;  il  faut  qu'il  y  ait  une  branche 
qui  penche  à  la  hauteur  d'environ  six  pieds.  L'oie  se  pose  sur 
cette  branche^  vers  le  milieu  d'un  bout  de  lu  trappe;  on  l'y 
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attache  pai'les  deuxpieds^  pour  qu'elle  ne  puùse  nî  se  défidre 
ni  verser. 

Quelques  personnes ,  pour  faire  passer  les  loup»  par  le  ohe- 
min  de  la  trappe^  se  servent  du  moyen  suivant.  On  traîne  à  ht 
queue  d'un  cheval ,  une  charogne  tout  le  long  des  grande  et 
petits  chemins,la  repassant  toujours  sur  la  trappe.  Après  lavoir 
ainsi  promenée^  on  la  suspend  à  un  arbre  près  de  llA  fosse ^ 
en  sorte  que  le  loup  n'y  puisse  toucher  sans  être  obligé  de 
marcher  sur  la  machine ,  en  cherchant  la  proie  qu'il  vient 
d'éventer.  Le  même  animal  mort  peut, être  traîné  plusieurs 
jours  de  la  même  maniera.  Le  loup  qm ,  en  trottant^  sent  la 
t&rre  infectée  de  cette  chair  ^  suit  le  chemin  le  nez  bas ,  jus* 
qu'à  ce  qu'il  trouve  ce  qu'il  chei*che  ^  et  qu'il  soit  tombé  dan» 
la  fosse.  •  : 

'4^.  Les  chiens.  Plrenez  uh  chien  mfôrt;^ faites  sur  son  corps/ 
a^ec  un  couteau  ;  une  vingtaine  de  trous  profonds ,  dicns  cha- 
cun desqueb  vous  ferez  entrer ,  le  ]plus  avant  que  possible, 
un  quart  ou  une  demi-once  de  noix  vomiqDê  fraîchement 
râpée;  bouchez  les  ouvertures  aveo  qndques  graisses^  ou 
mieux,  rapprochez  par  une  couture  les  bords  des  plates , 
afin  que  la  noix  vomique  ne  puisse  pas  s'échopper.  Liez  l'ani- 
mal par  les  qualité  pattes  avec  un  OMét';  enterres-le  dans  un 
fumier  qui  soit  en  fermentation.  En  hiver ,  on  l'y  laisse  trois 
jburs  et  trois  tiuits,  suivant  le  deg^é  de  chaleur  du  fumiei^,  «t 
en  été ,  dtirant  vingt-quatre  heures;  datis  cette  opération ,  on 
à  pour  but  de  hâteîr  le  moment  de  la  pirtréfaction ,  et  sur-tout 
de  détruire  toute  l'odeur  que  rirttdtichëment<de^rboœineca' 

Î>u  lui  communiquer.  Ensuite ,  a^^nt  attaché  uno  cordeà 
'osier  qui  lie  les  metixbres  de  l'animal  »  trafnez-le,  par  de 
longs  circuits  ,  jusqtl'à  l'endroit  où  les  loups  ptaeeaiie  plus 
souvent;  on  l'y  suspend^  à  une  branche  d'arbre,  assez  haut 
pour  que  le  loup  soit  obligé  de  mbi'dire  le  chien  par  It 
râble.  • 

'  La' voracité  du  loup  ne  faii  dohnant  pas  le  temps  de  mâcher 
le  morceau  qu'il  déchire ,  il  est  avalé  surr'le-champ,  et' le  poi- 
son dont  il  est  imprégné  ne  tarde  pas  à  :feire  son  efiPet  :  on 
est  bien  sâr  de  le  trouver  mort ,  le  lendemain ,  sans  avoir  pu, 
gagner  sa  retraite. -i      '  •         .      <. 

Quoique  tout  tiutre  animal  ptdsse  également  servir  à  ce 
piége^  on  préfère  le  dhien,  non-que  cet>ftnimal.aitiune  vertu 
particulière  pour  attirer  le  loup,  mais  on  observe  queie  chien 
ne  mângeailt  pas  soit  semblabie-j^é^n  il^a-^s  à  craindi*e  que 
6eux  du  voisinage,  venantà  dév^tl^k^  l'iibpàl  d'une  brebis  ou 
d'nne  chèvre;  s'empoisonnent  sur-le-champ. 

Quoique  ce  procédé  puisse  éTre  mitf  en  usage  dans  toutes 
juii.  A  a 
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1^  maons  et  daiu  tous  les  mornens  où  le  voisinage  des  toupê 
iucommode,  il  est  certain  que  la  meilleure  saison  pour  s'en 
servir  est  l'hiver,  et  par  une  forte  gelée;  parce  qu'alors  les 
««imaux  domestiques  étant  renfermée  ",  et  les  sauvages  lapis 
duns  les  forêts  d'où  ils  sortent  rai^ment ,  le  loup  qui  trouve 
peu  d'occasions  d'assouvir  ses  appétils,  est  deveuu  moins  dé- 
fiant par  le  besoin  ,  et  se  jette  avidement  sur  tout  ce  qu'il 

6®.  Les  lacs  coulons.  On  prend  aussi  des  loups  avec  des 
lacs  coulaûSj  sans  qu'ils  puissent  couper  la  corde  qu'on 
attache  à  «ine  grosse  branche,  afin  que  le  loup  puisse  k 
traîner ,  ou  bien  à  un  petit  arbre  jiui  ploie  aisément,  et  qu« 
L'animal  ne  puisse  arracher  sans  s'étrangler. 

6^.  Les  aiguilles.  On  peut  se  défaire  des  loups  avec  des 
aiguilles.  Ou  prend  des.aiguilles  pointues  aux  deux  bouts,  et 
qu'on  met»  en  croix ,  attachées  l'une  sur  l'autre  par  un  crin  de 
enlevai,  qcie  Ion  passe  d'un  côté  et  de  l'autre,  afin  de  fixer 
cette  croix;  puii  en  les  forçant  un  peu,  on  les  replie  presque 
ensemble  pour  les  enfoncer  dans  un  morceau  de  viande.  Le 
loup  qui  mange  goulûment  et  mâche  fort  peu,  avale  les  aiguilles 
et  la  viande  ;  quand  elle  est  digérée,  les  aiguilles  reprenant 
leur  première  situation  et  revenant  en  croix  ^  piquent  les  in- 
testinfr  du  loup  et  le  font  bi?nlpt  mourir. 

7^.  Le»  hameçons.  Lies  de  forts  hameçons.avec  une  corde 
de  lagrosseai;du  petit  doigt ,  garnissez-les  de  chair  «suspendes» 
les  à  un  arbre  dans  ua  endroit  que  les  loups  parcourent ,  de 
manière  qu'ils  puiuent  atteindre  à  Tappât  el  l'engloutir;  si 
rhameçon  est  solide»  jamais  loup  ne  pourra  s'en  débarraaser  : 
en  tendant  ce  piège  dans  pinceurs  quartiers  du  hm ,  on  peut 
attraper  plusieurs,  de  ces  animaux  dan^  le  même  temps. 
L'hiver^  la  neige  pt>la.fi>rle  gelée  sont  les  cijxonstances  les 


dont  on  se  sert  dans  ceOe  es^^èce  dc^  pié^,  il  est  nécessaire  de 
le  décomposer  et  d'0n  décrire  séparément  les  diSerentes 

pièces. 

Il  faut  d'abord  faire  fabriquer  deux  pièces  de  fer  ,  d'un 
pouce  de.  largeur,  trois  lignes  d'épaisseur,  deux  pouces  et 
demi  de  longueur.  A  chaque  bout  il  y  aura  une  double  char- 
mère,  percée  pour  recevoir  une  cheville  de  même  métal.  Ce» 
deux  pièces  s'appliquent  Tutie  sur  l'autre  en  croix,  arrêtées 
par  une  cheville  de  fer.  longue  d'un  pouce .,  rivée  et  garnie 
d'une  boucle. 

indépendamment  des  deux  pièces  de  1er  précédentes,  il  en 
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faut  encore  deux  nulres ,  longues  de  six  ponces ,  et  épaisses' de 
deux  lignes ,  recourbées  en  dessous ,  ayanl  à  chaque  bout  une 
ouverture  en  mortaise  longue  d'un  pouce ,  et  Itrge  de  quatre 
lignes.  Ces  deux  pièces  sont  placées  en  croix  Tnne  sur  l'autre, 
et  arrêtées  par  une  cheville  de  fer,  rivée  et  introduite  dans  le» 
trous  pratiqués  à  cet  effet  dans  les  deux  pièces.  Cette  cheville  , 
longuede  quatre  à  cinq  pouces,  dessinée  en  fer  de  pique,  plate 
et  pointue  à  un  bout,  en  entrant  dans  un  morceau  de  chair^ 
n'en  peut  être  retirée  qu*aveb  force  ;  on  en  ajuste  le  bout  d'en- 
bas  y  c'est-à-dire  celui  qui  n'a  point  de  pointe,  dans  les  trous 
des  deux  pièces,  dont  il  est  ici  question ,  pour  les  tenir  fermes 
et  posées  en  croix ,  comme  if  a  été  dit. 

Faites  ensuite  préparer  quatre  branches  de  fer,  dentelées 
au  milieu  et  d'un  côte  seulement,  longues  chacune  de  dix- 
huit  pouces,  épaisses  de  deux  où  trois  lianes  en  carré,  excepté 
Ters  la  dernière  dent  d'un  des  bouts ,  ou  elle  doit  avoir  cinq  a 
six  lignes  de  largeur,  non  en  carré ,  mais  précisément  du  côte 
dentelé.  Ce  bout  est  rond  tr^eù  une  charnière  au  i^lieu  f 
l'autre  bout  façonné  en  fôuVche  ^  et  recourbé  en  crochets 
de  deux  pouces  de  longueur. 

Toutes  ces  pièces  ainsi  préparées  dans  leursjusies  dinîen^ 
siens,  se  rassemblent  en  croix ,  en  obiServaut  de  mettre  égale- 
ment en  croix  les  deux  bandes.  Le  I>out  de  la  cheville  dont  il 
A  élé  question  dès  le  commencement  de  cet  article^  posé  dans 
le  trou  des  deux  -premièi*es  pièces  de  fer,  servira  à  bien  fixer  et 
à  rendre  immobiles  ces  deux  bandes  i;  ensuite  un  fUit  éhtrer 
par  force,  le  bout  non 'pointu  de  là  pluue  dans  le  ti'ou  perte 
au  mitiën  des  deux  secdudeâ  pièces  de  fer  ;  alors  ïé  hàui  d'une 
des  bandes  dentelées ,  qui  n^est'  point  reàotirbé  eïï  cToéhet ,  ^ 
passe  dahs  une  dès  tUdrraise/i  dès  deux  setïondes  pièces  d^  têt, 
pour  les  faire  entrer  dans'  les. Charnières  des  deux  pt^^ètek 
pièces,  de  façon  que  la  brahche''iie'puisfte'se  iftoUVoit^ilbre-^ 
ment  :  en  faisant  la  même  chose  aux  trois  autres  haûis  ', 
et  en  observant  qtie  les  poiiite^dies^èi^mpoftis  soiiefiiHftt  Ifaiit^ 
la  machtrre  se  trouvera  cortïplèiéanent  Tnontéé.  - 

Manière  dû  ê^êfitf^irdecefttégê.itiditMÏX  de  l'existén/cé  â^]né 
eharogne  ^n  quelque  end  rbit ,  oh  s'y  rend  avant  le  coucher  Su 
soleii  ,  avec  la  machine  jgitfniéd'uner  corde  gros^  comme 
le  petit  doigt ,  uirnî  qu'il  a  été  dit ,  Ibni^ae  de  deu^  pied»  ;  on  8 
aussi  un  fort  piquet  ou  cheville  de  fer,  et  un  niailiet  pour  les 
enfoncer  en  terre. 

•  Après  avoir  ktténlîvemenf  eJCartofné  de  quértSté  le/dwp 
peut  venir,  choisissez,  en  tîraht  de  ce  côté ,  k  bi^qtiante  oU 
igoixante  pas  de  la  chair ,  aU  milieu  d'nnch^mte  ùà  «l'un» 
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S  lace  nette,  un  endroit  où  voiu  creuserez  un  trou  en  rond^^ 
e  la  largeur  du  piège  j  de  manière  qu'au  centre,  profond 
d'un  dei?ii  pied  ,  il  aille  en  diminuant  vers  les  bords,  A  ce  mi- 
lieu enfoncez,  tout  contre  terre,  votre  piquet  ou  cheville, 
ayant  une  tête  ou  crochet ,  pour  attacher  la  corde  liée  à  la 
T)ouGle  du  piège,  qui  sera  posé  ouvert  dans  la  fosse,  en  sorte 
que  la  boucle  tienne  ferme  avec  la  corde  et  la  têle  du  piquet. 
.  Coupez  alors  un  morceau  de  la  chair ,  de  la  grosseur  d'une 
"boule  de  quilles,  et  choisi  dans  un  endroit  sans  os^  posez-le 
8ur  la  pique ,  en  le  faisant  entrer  le  plus  que  possible.  Frottez 
la  machine ,  la  corde  et  le  piquet  de  cette  chair,  dont  un  mor» 
ceau  attaché  au  bout  d'un  bâton  :ou  d'une  corde  j^  sera  traîné 
fort  loin  aux  environs  du  piège  ,  ensuite  ramené  tout  au-- 
îpiès,  et  enfin  replacé  sur  la  mass^  de  la  béte  mo^^téj'là  vous 
Scheréz  uii  bâton  droit,  avec  un  morceati  de  papier  blanc 
au  bout;  afin  que  le  loup,  épouvanté  de  ce  signal  agité  parle 
Vent,  n'approche  pas  de  la  charogne.  ,    ' 

'  .Cepénaant ,  après  bien  deis  défiances  et  des  détours ,-  pressé 
bar  la  faim,  et  rencontrant  le  morceau  du  piège,  il  voudra  se 
nàter  de  remporter  loin  d'un  endroit  qui  lui  auni  jparû  sus- 
pect ;  mais  tout-à-coup  saisi  parles  quatre  crochets .  il  lui  sera 
aaulânt  plus  impossible  d'échapper,  que  plus  fl  tirera ,  mieux 
9  se  sentira  accroché  ;  ne  |>ouvant  d'ailleurs  repousser  le  piège 
bu  l'ouvrir ,.  puisque  les  dents  empêchent  les  crochets  de 
«écarter. 

'  Poyr.  n^ieux  réussir,. on  peià  tendre  trois  ou,qu£^tre  de  ce« 
pièges  aûtpvir.dçla même  chair,  avpç la  précaiftioix cependant 
S'empèchév^  pendant  le  jour,  les  cliieiis  et  les  poteaux  carnas- 
rijeirs  d'y  touchçr  ;  il  ny^  a  rieft  ^ejpîirçil  à  craindre  la  nuit ,  les 
oi^âfp^  dorment,  ef  les  .cliiens  ont  trpp  pieur  du  htêp*  Ces 
piégés  ainsi.amorces ,  peu  vçp<4*èsi|;er  en  plçLcç  huil  à  dix  jours , 
e^^tapt.  gye.jçs  restes .  ^e.^^ charogne  s^tsJ8tei:c|nt  .dans  le 

J^  io^^,ji^m  celle: ppc^sju^n.pQmme  d»p0. quelques-unes 
des  précédentes ,  étant  pris  yivf^pt,,  il  (aut,,  pp^r  le  Jif^i^ux ,  lui 
P^ssQr.  iJûflM^,  pou.un  nœud  poulapj^  pour  le^rçUrpi:  du  pie^e, 
eBjSuîte  ï^i^^fa'fre  combaitrê  ,  loin  ,de  li,  et  étrangler  par  des 
çhieps;  çf^^si  on  a  ^ .i^f^aq^e^  4^  J^épand^e .lé  sang  du 
/oùp'sur.U  j^^ace,  piji,  pjBUt  ékre^  Inen  âssi^re  que,  ae  long- 
temps,  a,uçuQ.  «autre  n^ipp/rôçlierf^.,  quelqu  attàn^é  qvtW  le 
suppose ,  et  quelque  friand  que  puisse  être  i'apj^t. .  . . 

Sty^^  hcfUfise-pUfi^^yei^^r^  destiné  à  lej^^re  le  piège, 
pn  fait  j^prter  aéux  .pieij3ç  dç  bois  ^  crc^het^j'^Joif^s  çle  quatre 
?.Pira'>^^ÎA  W\W  B«fi3?\™^<W  E8^Bf^»e?M»VÛAe  deux 
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bfttons  de  ta  grosseur  du  pouce,  droits,  bien  unis ,  et  de  lon- 
gueur convenable  pour  servir  de  traverse  aux  deux  pieux;  et 
un  petit  morceau  de  bois  plat  coché  au  milieu ,  pour  être 
attaché  \  un  endroit  de  la  corde  liée  au  haut  du  baliveau 
qui  fait  jouier  le  ressort,  et  qui  sert  de  détente  ;  enfin ,  quatre 
ou  cinq  bâtons,  gros  comme  le  pouce,  longs  de  cinq  à  six 
pieds,  suivant  qu'onle  juge  à  propos  pour  servir  de  marchette  ; 
lis  seront  égaux  en  dimensions  et  pointus  par  un  bout. 

Manière  de  tendre  le  piège.  Pour  tendre  celle  espèce  de 
piège,  on  choisit  un  endroit  par  où  les  loups  ont  habitude  de 
passer,  et  aux  environs  ,  un  jeune  baliveau  assez  fort  pour 
enlever  le  loup  lorsqu'il  est  pris  ;  on  Tébranche  jusqu'au  som- 
met, où  Ton  noue  une  corde  de  la  grosseur  d'une  plume  à 
écrire ,  de  longueur  convenable  ,  pour  y  attacher  le  petit 
morceau  de  bois  plat  qui  sert  de  détente;  on  passe  ensuite  le 
petit  bout  de  la  corde  dans  un  canon  de  fer ,  pour  que  Tani- 
mal,  pris  par  la  patte,  ne  puisse  la  couper  avec  les  dents;  du 
reste  de  la  oorde  on  pratique  un  nœud  coulant  de  grandeur 
Buffîsanle.  Si  l'endroit  choisi  n'offroit  pas  de  baliveau  com- 
mode pour  ajuster  le  piège,  on  emploiera  une  bascule  ar- 
rangée sur  une  espèce  de  poteau,  comme  celles  dont  on  se 
«ert  pour  tirer  l'eau  de»  puits,  au  bout  de  laquelle  on  atta- 
chera ,  sur  le  derrière ,  une  grosse  pierre  retenue  par  une 
bonne  corde  pour  faiie  agir  le  ressort ,  ainsi  que  le  fait 
le  baliveau. 

La  corde  étant  fortement  liée  au  bout  du  baliveau,  on  y 
attache  le  petit  morceau  de  bois  plat,  coché,  destiné  à  servir 
de  détente  ;  on  passe  la  corde  dans  le  petit  canon  ,  et  on  fait^ 
avec  le  reste  ,  comme  on  l'a  dit ,  lé  nœud  coulant. 

Tout  étant  sous  la  main ,  on  enfonce  fortement  en  terre 
les  pieiix  à  crochets ,  à  une  distance  et  à  une  hauteur  égales ,  de 
manière  <^u'ib  puissent  arrêter  et  fixer  la  roideur  du  baliveau 
qu'on  ploie  vers  eux ,  ou  soutenir  le  poids  de  la  bascule  qui 
fait  ressort.  On  pose  ensuite  une  des  traverses  sur  les  cro- 
chets des  pieux,  l'autre  plus  bas,  et  qu'une  personne  tient 
contre  les  pieux ,  pendant  qu'une  autre  tire  à  elle  la  corde 
attachée  au  sommet  du  baliveau  ,  le  fait  courber  en  arc ,  et  le 
tient  en  état;  on  passe  la  corde  où  est  le  lacs  coulant  par- 
dessus les  deux  traverses ,  et  on  fait  entrer  droit  le  petit  mor- 
ceau de  bois  plat  qui  est  attaché  à  la  corde  et  qui  sert  de  dé- 
tente, entre  et  contre  les  deux  traverses,  ce  qui  tiendra  le 
piège  tendu  et  en  état  de  jouer. 

On  pose  ensuite  sur  le  bord  de  la  traverse  du  bas  quatre  ou 
cinq  petits  bâtons  servant  de  marchette ,  un  peu  enfoncés  eu 
terre  par  les  bouts  pointus,  presqu^à  plat,  pour  qu'ib  ne 


Digitized  by 


Google 


574  L  O  U 

reculent  pas ,  et  à  dûtance  égale  ;  on  les  courte  légireraeni 
de  menus  branchages,  de  mousse  ,  de  feuiUes  ou  de  légers 
gazons,  pour  imiter  les  superficies  voisines,  et  ne  point  efia- 
roucher  le  loup;  enfin ,  le  plus  adroitement  que  possible»  on 
pose  et  on  étend  dessus  le  lacs  coulant;  d  autres  le  suspendent 
en  Tair ,  mais  la  première  méthode  paroît  préférable. 

Le  loup  arrivant ,  marche  et  appuie  sur  les  bâtons  qui  ser- 
vent de  marchette  et  qui  reposentsurle  bâton  detravenied'en- 
bas;  il  la  fait  tombeur,  et  dès-lors  néces  airement  relever  le 
baliveau  où  tient  la  corde  du  lacs  c  .ulani  qui  saisit  et  enlève 
l'animal  par  le  pied.  Si  on  eht  obligé  de  tendre  le  piège  dana 
un  passage  assez  ouvert  pour  que  le  loup  puisse  pas^r  â  côté 
du  lacs  coulant,  et  sans  le  toucher,  on  fiche  en  terre  des  bran- 
ches àe%  deux  côtés  du  chemin ,  pour  le  retenir  et  obliger 
ranimai  de  ^enir  sur  le  piège. 

lo®.  La  chambre.  Avec  des  pieux  de  douze  â  quinze  pou- 
ces de  circonférence ,  on  forme  une  enceinte ,  en  les  enfon- 
çant fortement  en  terre  a  deux  ou  trois  pouces  de  distance 
les  uns  des  autres.  On  les  fixe  entr'eux  par  de  grandes  per* 
ches  attachées  en  travers.  On  laisse â  cette  enceinte  un  espace 
vide ,  auquel  on  adapte  une  porte  solide  et  en  état  de  se  fermer 
d'elle-même ,  en  se  mouvant  en  toute  Lberté  sur  ses  gonds  ; 
elle  demeure  enlr'ouverte  au  moyen  d'un  bâtonnet ^  au  milieu 
auquel  répond  une  corde  qui  se  rend  dans  un  anneau  atta- 
ché à  Tun  des  pieux  qui  forment  le  fond  de  la  chambre  y  la 
proie  qui  sert  d'appât  tient  à  rexlrémilé  de  cette  corde. 

Lorsque  le  loup  est  entré  dans  la  cliam  bre,  il  s'empresse  de 
saisir  la  proie,  de  tirer  vivement  la  corde  qui  la  retient > 
d'emporter  le  bâtonnet,  au  milieu  duquel  la  corde  corres- 
pond ,  conséquemment  de  fermer  la  porte  qui ,  ne  s'ouvrant 
plus»  enferme  l'animal ,  sans  lui  laisser  aucun  espoir  ou  du 
moins  apcun  moyen  d'échapper. 

Four  que  celte  porte  se  ferme  avec  plus  de  vitesse  et  plua 
sûi*emenl ,  on  a  coutume  de  la  charger  derrière  d'une  grosse 
pierre.  Il  faut  sur-tout  faire  les  pitux  de  la  hauteur  dont  on 
vient  de  parler,  afin  que  le  captif  ne  puisse ,  en  sautant  de 
toute  sa  force  ,  les  franchir  et  se  sauver. 

1 1  *^.  La  galerie.  On  pratique  une  fosse  de  neuf  &  dix  pieds 
en  carré  et  d'autant  de  profondeur  ,  et  plus  large  dans  le  fond 
et  les  côtés  qu'en  haut ,  pour  que  l'animai  pris  ne  puisse  grim- 
per et  s'enfuir.  On  prépare  un  carré  de  quatre  pièces  de  bois 
de  la  dimension  de  l'ouverture  de  la  fosae  ;  peut-être  seroit-il 
à-propos  de  le  pooer  d'abord  en  place  sur  terre ,  à  l'endroit 
où  l'on  veut  faire  la  fosse,  la  creuser  en  dedans,  et  enfon- 
cer les  pièces  de  boisa  niveau  du  terreiu^  de  manière  que  les 
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deox  pièces  de  cAté  déboi-dent  l'entrée  de  la  fosse  de  deux 
pieds ,  tant  par  le  faaul  que  par  le  bas  ;  que  les  deux  traverses 
enlaîliées  pour  être  enchâssées  dans  oeUes  des  côtés ,  soient 
plus  épaisses  de  moilié  que  cd^les  des  cotés ,  et  qu'elles  excè- 
dent de  quatre  pouces ,  au  moins  ^  des  deux  bouts,  et  parois» 
sent  plus  élevées»  de  moiûé,  par  l'épaisseur  du  bcas,  que  lea 
côtés. 

On  fait  ensuite  le  oonvercle  de  os  cairé  de  planches  min- 
ées ,  et  qui  en  remplissent  Tourerture  ;  il  doit  être  partagé  en 
deux  parties  égales,  en  soKe  qu'il  s'ouvre  par  le  milieu  et 
en  dedans  de  la  fosse  ;  pour  cela ,  on  pratique  de  chaque  côté 
deux  tourillons  gros  comme  le  doigt ,  un  en  haut,  l'autre  eu 
bas  de  chaque  pièce  du  couvercle  ,  et  posés  dans  deux  mor* 
taises  pratiquées  sur  les  traverses ,  proche  la  pièce  des  côtés. 

Quelques  personnes,  pour  former  le  couvercle,  se  servent 
de  deux  claies  accommodées  juste  au  lieu  de  planches  ,  en 
y  pratiquant  également  des  tourillons  de  chaque  côté  ,et  gar- 
nissant  les  vides  d'herbes ,  de  fougère,  de  genêt  ou  de  bruyère, 
pour  imiter  le  terreîn  du  voisinage- 

U  est  essentiel ,  pour  le  succès  du  piège ,  que  le  couvercle  se 
referme  de  lui-même  ;  à  cet  effet,  on  attache,  à  chacun  de  ses 
côtés ,  un  contre-poids,  et  à  chaque  oontre-poids  une  petite 
ficelle  nouée  au  piquet ,  pour  que  le  couvercle  se  referme , 
de  manière ,  néanmoins,  que  la  ficelle  le  retenant,  il  n'ouvre 
trop  et  ne  puisse  plus  se  refermer  de  lui-même. 

Alors  on  place  en  terre ,  autour  et  près  du  can*é ,  une  suite 
de  piquets  gros  comme  le  poignet,  à  un  pouce  l'im  de  Tau* 
tre  ,  ayant ,  hors  de  terre ,  trois  pieds  et  demi  de  haut  ;  on 
chasse  en  terre  un  pareil  rang  de  piquets  à  deux  pieds  de  dis- 
tance des  premiers  ;  tous  ces  piquets  sent  établis  de  manière 
que,  se  joignant  par  le  haut ,  ils  imitent  le  toit  d'une  maison; 
k  cette  jonction  ,  en  attache  une  perche  liée  fortement  avec 
des  barres,  comme  au  faite  d'une  charpente,  ce  qui  ferme 
«ne  espèce  de  galerie  tout  autour  de  la  fosse ,  et  dans  laquelle 
on  met  un  chien ,  qui ,  accoutumé  k  être  libre ,  et  ne  pouvant 
que  parcourir  la  galerie ,  se  dépite  et  hurle  toute  la  nuit  :  on 
peut  également  y  mettre  on  mouton ,  dont  le  bêlement  con* 
tinuel  fait  le  même  eflet. 

A  ces  cris  ,  le  loup  arrive ,  examine  ,  tourne  rapidement  \ 
autour  de  la  galerie  ,  pour  s'eflbroer  d'atteindre  l'animal 
captif,  qu'3  ne  peut  joindre  ;  enfin ,  ennuyé  de  tant  de  fiiti-» 
gués  inutiles,  et  ne  pouvant  point  entrer  par-dehors,  il  saute 
par-dessus  la  galerie ,  dans  l'espoir  de  surprendre  la  proie,  et 
il  tombe  dans  la  fosse  :  de  cette  manière ,  il  est  possible  de 
prendre  plusieurs  loarps.  durant  la  même  nuit:  la  bauteu*  des^ 
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piquet»  empêche  les  hommes  et  les  Animaux  domestiques 

égarés  ide  tomber  dans  le  piège. 

Il  va  sans  dire  ,  que,  pour  le  tendre  solidement,  il  faut 
choisir  un  terrein  non  sablonneux  ,  qui  se  soutienne  et  ne 
s'éboule  pas  lorsqu'on  le  creuse  ;  qu'Û  soit  près  du  bois  el  sur 
la  route  des  loups ,  lorsqu'ils  en  sortent  ou  qu'ils  y  ren- 
trent. 

la"*.  LadouhU  enceinte,  le  termine  le  tableau  de  toutes  les 
méthodes  u^itée8  pour,  prendre  ou  détruire  les  loups  ,  par 
celle  de  la  double  enceinte ,  piège  aussi  simple  qu'ingénieux» 
bien  sûr,  de  très-peu  de  dépense ,  ne  présentant  aucun  dan- 
ger fïi  pour  les  hommes  ni  pour  les  bestiaux,  et  qui,  une  fois 
établi ,  peut  subsister  fort  long- temps, et  devenir  fatal  à  plu- 
sieurs loups  à-la-fois.  L'abbé  Rozier  dit  que  les  babitans  des 
environs  de  la  Camargue  en  Provence^  passent  pour  en  être 
les  inventeurs  ;  je  sais  qu'il  est  souvent  mis  en  usage  dans  pliJH 
sieurs  cantons  de  la  Suisse  ;  et  je  puis  assurer  que  l'ayant  vu 
employer  dans  quelques  parties  de  la  Lorraine,  )e  me  suis 
assuré  de  aea  succès ,  au  point  qu'il  me  semble  infiniment 
préférable  à  tout  ce  qu'on  a  pratiqué  jusqu'à  pi'ésent  pour 
prendre  le  loup.  Je  vais ,  en  conséquence,  reproduire  ici  la 
description  détaillée  que  j'en  ai  donnée  dans  le  n*^  m  de  la 
MibliotJtèque  physicor économique ,  dont  je  suis  le  rédacteur. 

On  choisit  un  endroit  convenable,  soit  dans  un  bois,  soit 
dans  un  paquis  voisin,  soit  enfin  en  rase  campagne.  On 
ûxe  en  terre  un  piquet  auquel  est  attaché  un  cordeau  qui  de- 
vient mobile  en  tout  sens ,  an  moyen  d'un  nœud  à  anneau 
fait  à  l'une  de  ses  extrémités,  et  l'on  adapte  à  l'autre  bout  un 
morceau  de  bois ,  une  espèce  de  plantoir  de  jardinier ,  avec 
lequel  on  décrit ,  comme  avec  un  compas ,  une  première 
circonférence  de  deux  ou  trois  toises  de.  diamètre.  A  quatorze 
ou  quinze  pouces  de  ce  premier  cercle  >  on  en  trace ,  de  la 
même  manière ,  un  second. 

Sur  le  cercle  intérieur ,  on  fiche  verticalement  en  terre  des 
piquets  de  trois  ou  quatre  pouces  de  grosseur,  d'au  moins 
quatre  pieds  de  liant  au-dessus  de  la  surface  du  sol ,  et  placés 
tout  au  plus  à  quatre  pouces  l'un  de  l'autre  :  afin  de  leur 
donner  plus  de  solidité,  on  entrelace  des  fascines  à  leur  extré- 
mité supérieure. 

Autonr  de  cette  première  enceinte ,  on  en  établit  une  se- 
conde sur  le  cercle  extérieur,  avec  les  mêmes  précautions; 
seulement  les  piquets  de  celle  -  ci  peuvent  être  moins  serrés 
sans  inconvénient.  On  ménage  à  cette  seconde  enceinte  un 
espace  de  dix-huit  pouces  qui  doit :élre  sans  piquets;  il  est 
destiné  à  recevoir  une  porte ,  disposée  de  mani^  à  rester 
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toujours  ouverte.  Celle  porle  doit  avoir  deux  pieds  de  large , 
quand  l'ouverture  de  la  palissade  n  a  que  dix-huit  pouces  ; 
et  cela  y  pour  qU'en  ballant  contre  Penceinte  intérieure ,  elle 
ne  s'y  engage  pas  trop  fortement. 

Le  montant  seul  de  la  porte  doit  être  de  même  hauteur 
que  les  piquets  de  la  seconde  enceinte  ;  tout  le  resle  de  la  partie 
basse  doit  être  élevé  au  moins  de  quatre  pouces  au  -  dessus 
du  sol^  afin  que  la  porte  ,  n'éprouvant  pas  trop  de  frotte- 
ment, puisse  se  fermer  avec  facilité  lorsqu'elle  est  poussée  en 
dedans. 

Pour  que  cette  porle  se  tienne  constamment  ouverte  ,  il 
suffit  qu'à  la  hauteur  des  fascines  elle  soit  attachée  au  premier 
de  ces  mêmes  piquets  par  un  lien  quelconque,  ou  seulement 
par  une  hart  très -lâche  ,  et  que  son  pivot,  taillé  en  pointe 
arrondie ,  entre  dans  un  piquet  enfoncé  en  terre  à  quatre 

rDuces  de  distance  en  dedans  de  la  seconde  enceinte  ,  et  aussi 
quatre  pouces  en  avant  du  premier  pieu  de  la  palissade > 
auquel  le  montant  est  attaché  par  le  haut. 

Ce  piquet,  que  l'on  peut  appeler  pivot  de  chasse,  ne  doit 
avoir  que  deux  pouces  au-dessus  de  la  terre  ;  son  centre  doit 
être  creusé  largement ,  dans  la  même  profondeur ,  afin  que 
le  bout  aminci  du  montant  de  la  porte  puisse  y  avoir  beau- 
coup de  jeu. 

On  place  dans  l'inlérieur  de  la  première  enceinte  un  ou 
plusieurs  moutons  ou  des  chèvres.  Le  loup  ,  attiré  par  les  cris 
on  par  l'odeur  de  ces  animaux ,  cherche  une  entrée  pour 
arriver  à  sa  proie  ;  il  trouve  la  porte  ouverte  ,  il  entre,  et 
^'avançant  toujours,  il  tourne  enlre  les  deux  palissades;  il 
arrive  ainsi  près  de  la  porte,  qui  est  toujours  ouverte  ;  il  la 
pousse ,  elle  se  ferme  ;  et  lorsque  le  loup  l'a  passée ,  elle  se  rou- 
vre d'elle-même ,  et  laisse  toujours  une  entrée  libre  aux  aulie» 
loupe  que  le  désir  du  bulin  auroit  attirés  comme  le  premier. 

Il  esl  aisé  de  concevoir  qu'une  fois  enlrés,  \es loups,  qui 
n'ont  pas  assez  d'espace  pour  se  retourner,  ni  pour  se  dresser 
contre  les  palissades  et  les  franchir,  ne  peuvent  plus  sortir  el 
sont  réduits  à  tourner  sans  cesse  jusqu'à  ce  qu'on  vienne  les 
tuer.  (S.) 

LOUP-CERVIER.  Voy.  Lynx.  (S.) 

LOUP-DORÉ.  Quelques  auteurs  ont  donné  ce  nom  au 
Chacal.  Voy.  ce  mot.  (Desm.) 

LOUP  DES  EAUX  DOUCES.  Ce  nom  est  donné  an 

brochet ,  parce  qu'il  dévore  beaucoup  de  poissons.  (B.) 

LOUP-GAROU.  Nos  ancêtres  appeloient  loups^garoux , 
c'est-à-dire  loups  dont  on  devoit  se  garer,  ceux  qui ,  accou-. 
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tiimés  à  la  cliair  humaine,  ne  jettent  sur  les  hommes^  «lia* 

Sjuent  le  berger  plutôt  que  le  troupeau ,  emportent  lés  en-» 
ans. 

Le  peuple  donne  encore  le  nom  de  loup  *  garou  à  un 
homme  qu'il  suppose  être  sorcier  et  courir  les  rues  et  les 
champs  transformé  en  loup,  a  Cette  en*eur  ,  dit  l'abbé  Ro- 
zier ,  est  très-ancienne  et  très-accréditée;  il  n'est  guère  possi- 
ble de  remonter  à  la  fable  qui  y  a  donné  lieu.  Sur  la  fin  du 
seizième  siècle  ,  plusieurs  tribunaux  ne  la  regardoient  pas 
comme  telle;  Laroche  Flavia  rapporte  un  arrêt  du  Parle- 
ment de  Franche-Comté  y  da  18  janvier  1074^  qui  condamne 
au  feu  Gilles  Garnier ,  lequel  ayant  renoncé  à  Dieu ,  et  s'étant 
obligé  par  serment  de  ne  plus  servir  que  le  diable ,  avoit 
éié  changé  en  ioup  -  garou  ».  (  Cows  complet  dAgricul^ 
twre.  (S.) 

LOUP-MARIN  >  dénomination  que  les  navigateurs  ont 
appliquée  à  plusieurs  espèces  dePflQQUSs.  Voyez  ce  moL(S.) 

LOUP-MARIN,  fielon  a  donné  une  mau%'^ise  figure  de 
Vhykne  sous  le  nom  de  loup^marin  ;  mais  la  description  qui 
accompagne  cette  figure  n'y  convient  nullement  y  de  sorte 
que ,  selon  toute  apparence  ,  il  y  a  transposition  de  l'une 
ou  de  l'autre  dans  l'ouvrage  de  cet  ancien  et  bon  natura- 
liste. (S.) 

LOUP-MARIN  y  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
anarrhique ,  et  d'un  poisson  du  genre  des  perche»  de  Lio- 
naeus,  perça  labrax.  Ce  dernier  est  un  centropome  de  Lacé- 
pède.  Voyez  aux  mots  Anarrhique  et  C£I«T|iofqm£.  (B.) 

LOUP  DU  MEXIQUE  (  Lupm  Mexicaam  Linn,)-  Ce 
quadrupède  de  la  Nouvelle-Espagne  et  du  Mexique,  a  la  phy- 
sionomie de  la  férocité ,  et  sa  vue  inspire  la  frayeur.  Il  a  les 
mâchoires  armées  de  dents  très-fortes  ;  les  yeux  élincelans  ; 
des  Boies  rofdes  et  variées  de  blanc  et  de  cend«é  sur  la  lèvre 
supérieure  ;  les  oreilles  droites ,  assez  longues  et  cendrées  ^ 
entre  lesquelles  sont  de  larges  taches  fauves  qui  couvrent  aussi 
tout  le  front;  une  autre  tache  de  la  même  couleur  sur  le  cou 
et  sur  la  poitrine  ;  tout  le  pelage  cendré,  avec  des  raies  trans- 
versales ,  un  peu  arquées  et  noirâtres  sur  la  tête ,  des  taches 
fauves  sur  le  corps  ,  et  des  bandes  noirâtres  qui  descendent 
du  dos  It!  long  des  flancs  ;  la  queue  non  velue;  enfin,  cinq 
ongles  très-retirés  aux  pieds  de  devant,  et  quatre  à  oeux  de 
derrière.  Telle  est  en  abrégé  la  description  que  Hernand»  a 
faite  de  ce  loup  y  dans  son  Histoire  du  Mexique^  pag.  439. 
Suivant  le  témoignage  de  Fernandès ,  cet  animal  ressemble  à 
notre  loup  par  la  coiiiormation  ,  les  couleura ,  la  tailla  ^  le» 
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Jiabitndeny  et  paroit  être  de  la  même  espèce  ;  i!  a  seulement  la 
tête  plus  grosse  ;  quelques  individus  sont  blanchâtres.  {Hiat, 
Quadrnp,  Nov.  HUp. ,  pag.  7,  cap.  9J.}  Bufibn  et  Pennant 
regardent  ce  loup  du  Mexifjue  comme  une  simple  variété  da 
loup  de  nos  }>ays ,  et  l'on  ne  peut  disconvenir  que  leur  opi-* 
nion  ne  soit  tràs-fondée  ;  mais  elle  n'a  pas  empêché  les  livret 
de  nomenclature  de  présenter  ces  deux  loups  comme  deux 
espèces  distinctes. 

Le  nom  du  loup  du  Mexiauë  ,  dans  son  pays  natal  ,  est 
xohUzcuintli  on  cmtlaehtU ;  il  fréquente  les  contrées  les  plus 
chaudes  y  se  jette  sur  le  bétail^  quelquefois  même  sur  les 
hommes.  (S.) 

LOUP  NOIR  (  CanU  lycaon  Linn.  ).  Il  n'est  pas  prouvé 
que  ce  loup  soit  d'espèce  ditlérente  de  celle  du  L)up  commun; 
tout  porte  à  croire,  au  conlrciire,  qu'il  n'en  est  qu'une  variété 
qoi  se  trouve  dans  les  contrées  les  plus  froides  de  l'Europe , 
de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  Il  est  moinA  grand  que  le  loup  ;  il 
a  les  yeux  plus  petits  et  moins  rapprochés,  les  oreilles  placées 
plus  loin  l'une  w  l'autre ,  et  le  poil  noir  sur  tout  le  corps  :  à 
cela  près,  il  ressemble  au  loup  de  nos  pays.  Qudques  indivi- 
dus de  l'espèce  ou  de  la  rare  du  loup  noir  ont  le  pelage  grisâ- 
tre et  la  pointe  du  poilar|;entée. 

La  peau  des  loups  noirs  des  contrées  septentrionales  de 
FJBtirope  et  de  TAsie  forme  une  fourrure  très-précieuse  ;  celle 
des  mêmes  animaux  au  nord  de  l'Amérique  est  beaucoup 
moins  belle  et  moins  estimée.  (S.) 

LOUP -TIGRE.  L'animal  dont  parle  Kolbe  sous  cette 
dénomination ,  est  le  Ouj^fard.  Foyez  ce  mot.  (S.) 

LOUPASSOU.  On  appelle  ainsi,  sur  les  cptes  de  la  Médi- 
terranée ,  le  C£NTaopoii£  Louj*.  Foysz  au  mot  C^ntao* 

POMK.   (B.) 

LOURECRE ,  Loursira ,  genre  de  plantes  de  la  dioécie 
monadelphie ,  établi  par  Cavanilles.  Son  caractère  consiste  , 
dans  les  fleurs  mâles ,  en  un  calice  divisé  en  cinq  parties  pro- 
fondes ;  une  corolle  monopétale ,  à  tube  court ,  divisé  en  cinq 
parties  recourbées;  huit  à  treise  étamines  réunies  à  leur  base 
et  accompagnées  de  cinq  glandes  :  dans  les  fleurs  femelles ,  en 
un  calice  plus  long  que  la  corolle  et  persistant;  une  corolle 
comme  dans  le  mâle;  un  ovaire  supérieur ,  presque  rond, 
comprimé ,  entouré  de  cinq  glandes,  surmonté  de  trois  styles 
bifides  à  stigmate  émarginé. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  ronde,  comprimée,  en*- 
fourée  de  cinq  glandes^  biloculaire  et  bivalve ,  renfermant 
une  aeule  semence. 


Digitized  by 


Google 


58o  L  OU 

Ce  genre  se  rapproche  infiiiimeat  des  maniocs ,  êi  a  ëlé 
appelé  MoziNA  par  Ortega. 

H  renferme  deux  espèces  :  - 

LeLouREiRE  A  F£ûiiiL£s  cuKÉiFORMEs,  qui  à  les  feuilles 
obtuses  et  sans  glandes.  Il  est  figuré  pi.  429  des  Icônes  planta- 
rum  de  Ca vanilles.  On  le  trouve  au  Mexique.  C'est  un  arbris- 
seau de  trois  à  quatre  pieds. 

Le  LouR£iR£  GLANDULEUX  a  les  feuilles  en  cœur  et  glan- 
duleuses en  leur  bord.  Il  est  figuré  pi.  43o  du  même  ouvrage , 
et  se  trouve  dans  les  mêmes  contrées.  C'est  aussi  un  arbrisseau 
dont  les  glandes  sont  pédicëllées.  (fi.) 

LOUSOT^  nom  vulgaire  du  Loriot  en  quelques  lieux  de 
France.  Voyez  l'article  de  cet  oiseau.  (S.) 

LOXJTI  ,  nom  s23écifique  d'un  poisson  du  genre  de« 
perches  de  Liniiaeus^  mais  que  Lacépède  a  placé  parnû  \&% 
JBoniANs.  Voyez  ce  mot.  (fi.J 

LOUTRE  i  Lutra ,  genre  de  quadrupèdes  de  la  famille 
des  Martes  ^  ordre  des  Carnassiers  ,  8ou»-ordre  des  Car- 
nivores. Voyez  ces  mois. 

Les  loutres  se  distinguent  de  tous  les  genres  de  la  fjmille 
vdes  martes  par  ces  caractères'  très-précis  :  pieds  palmés;  tête 
arrondie  y  applatie  en  dessus  ;  oreilles  très-courtes. 

Ce  genre  est  formé  de  trois  espèces  :  la  Loutre  ,  la 
Loutre  du  Brésil,  la  Loutre  du  Canada  et  la  Sabico- 
viENNE.  Voyez  ces  mots.  (Desm.) 

LOUTRE  (Mustela  lutra  Linn.  ).  Ce  quadrupède 
a  le  corps  presque  aussi  long  que  le  blaireau,  les  jambes 
beaucoup  plus  courtes ,  la  tête  plate ,  la  mâchoire  infé- 
rieure moins  longue  et  plus  étroite  que  celle  de  dessus,  les 
dents  semblables  à  celles  de  la  fouine,  mais  plus  grosses  et 
plus  fortes  relativement  au  volume  de  son  corps  ;  le  cou 
court  et  gros,  la  queue  grosse  à  son  origine  et  pointue  à  son 
extrémité,  le  dessus  de  son  corps  de  couleur  brune  luisante , 
le  dessous  de  couleur  blanchâtre  et  lustrée ,  les  pieds  d'un 
brun  roussâtre. 

La  loutre  a  deux  sortes  de  poils ,  un  duvet  court  et  soyeux 
et  un  poil  plus  long  et  plus  fourni.  Ce  poil  ne  mue  guère  ;  ce- 
pendant il  acquiert,  en  hiver,  une  couleur  plus  foncée ,  ce 
qui  prouve  qu'il  se  renouvelle  peu  à  peu. 

La  loutre  ne  quitte  jamais  le  bord  des  rivières ,  des  lacs,  des 
étangs  ,  qu'elle  dépeuple  de  poissons.  Ses  membres,  courts  et 
robustes  ,  ses  pieds  palmés ,  lui  donnent  la  faculté  de  nager 
beaucoup  plus  vite  qu'elle  ne  peut  marcher  ;  aussi  cette  con- 
ibrmation  ,  ainsi  que  celle  de  diverses  parties  intérieures  du 
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icorp»^Ia  rapproche-t-eUe  beaucoup  âeaphoguBsei  des  autres 
quadrupèdes  de  Tordre  des  Amphibies.  L<a  loutre  ne  va  poiat 
à  la  mer^  mais  elle  parcourt  les  eaux  douces,  remonte  où  des- 
cend les  rivières  à  des  distances  considérables  ;  souvent  elle 
nage  entre  deux  eaux  et  y  demeure  assez  long- temps  ;  elle 
vient  ensuite  k  la  surface ,  afin  de  respii:er  ;  car  elle  ne  peut 
pas  toujours  vivre  dans  l'eau ,  et  même  elle  se  noie  si  eUe  sa 
trouve  prise  dans  une  nasse  dont  elle  ne  puisse  se   dé- 

gager- 

Elle  entre  en  chaleur  en  hiver  ^  et  met  bas  au  mois  dd 
mars.  ((  Les  jeunes  loutres  sont  d'un  aspect  encore  plus  hideux 
que  les  vieilles.  Le  tête  mal  faite  ^  les  oreilles  placées  bas^  des 
yeux  trop  petits  et  couverts >  des  mouvemens  gauches  ^  lair 
obscur ,  toute  la  figure  ignoble ,  inforipe  ^  un  cri  qui  paroit 
machinal  et  qu'elles  répètent  à  tout  moment;  tel  est  le  por* 
irait  que  Bufi'on  fait  de  ces  jeunes  animaux  ;  il  sembleroit  an- 
noncer un  animal  stupide :  cependant;  ajoute  cet  auteur^* 
la  loutre  devieni  industrieuse  avec  Tâg^.^  assez  même  pour 
faire  la  guerre  avec  grand  avantage  aux  poissons  ;  quand 
elle  peut  entrer  dans  un  vivier,  die  y  fait  ce  que  le  putois  fait 
dan»  un  poulailler;  elle  jtue  beaucoup  plus  de  poissons  qu'elle 
ne  peut  en  manger^  et  en  emporte  ensuite  dans  sa  gueule, 
£lle  ne  se  creuse  point  de  domicile,  mais  elle  se  giie  dans  le  pre* 
mier  tfou  qu'elle  trouve  ,  sous  Ips  v.^ifips,  des  peupliers,  des 
sautids ,  dans  les  fentéis  deis  rochers ,  et  même,  dans  les  piles  dé 
bois  à  ilotter  ;  elle  fiiit  aussi  ses  petits  atu**  uu  lit  4è  bucheV^a 
et  d'herbçs  ;  elle  change  souvent  4e  lie.uVemmèae  ou  disperse 
ses  petits  auboutdesixsexpainesoude^  deux  mois».  Sai^etraite 
est  uîfectée  de  la  mauvaise  odeur/des  débris  du  poisson  qu  elle 
y  laisse  poiirrir.  .  . , . 

Cette  espèce,  quoique  peu  nombreuse^  est  gjénéralement 
répandue  en  Europe,  âepuis  1^  Suède,  jusqu'à  Vltalie,  e\  se 
trouYQ  prob^ableûient  dap^  tous  les  .cli4^a^  t^mpér^s ,  dans 
les  lieqx  sur-tput  ou  iï  y  a  beaucoup  d'eaq.  ... 

Lu  peau  de  la  lôf^tr^e  {a.i\  v^e  fort  Donne  fourrure  ;  son  jpoil 
sert  à  faire  des  pj^a^ge^Vus.^^a. chair.,. fj^ie  les  moines  maji^ 
^eoi^i})  ^n  maigrfi^  st  en  ç^et  un  mauv^us  goût  de  poisson. 

Un  aoadémi.ciei^  dç  iStpcj^holm  a  a^^pris,  dans  un  Mémoire 
curieux,, le  moyeu  de  dresspv  Çpt  auiççi^il  dc^sticuçleur  à  une^ 
pèche  qui  n'est  utile  q^a  kpn  maille  :.oii  prend  une  jou^^e^ 
loutrç,  on  l'attache .dVbôrq  avec  soin,, et  on  la  nourrit  pen- 
dant .^uçlgues  jotifa  ay^c  de  Teau  et  de^^  ppisspx\s,;.,ensuite  on 
détrempé  dans  cette  eau  dif  lait ,  de  la  goupe  ,^des  choux  et  des 
herbages;  quand. rani^iaâliçommenpe^.s'^ab^^^  ces  nou- 

veau^. aUuienSj(*4;fpL  /^i^sUtue  le  pain  au.  poisrâfik;  ^cepçndant 
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de  temps  en  temps  on  lui  en  donne  les  t^tet ,  et  1>ientâ(  Vhm^ 
bitude  corrige  en  elle  la  nature.  On  dresse  la  loutre ,  après 
quelques  mois  de  prison  ,  à  rapporter^  comme  on  dresse  un 
jeune  chien,  et  quand  elle  est  assez  exercée»  on  la  mène 
au  bord  d'un  ruisseau  ,  on  lui  jette  du  poisson  qu'elle  rap- 
|X>rte ,  et  dont  on  lui  donne  la  tète  à  manger  pour  recom- 
pense. Dans  la  suite ,  on  lui  donne  plus  de  liberté ,  ef  on  la 
laisse  aller  dans  de  petites  rivières  :  cet  animal  commence  à 
agiter  les  eaux  pour  faii-e  fuir  le  poisson  sur  les  rivages  entre 
les  cailloux  ;  c'est-là  où  il  le  saisit  pour  l'apporter  à  son  maître, 
qui  tire  de  lui  le  service  que  le  chasseur  tire  du  faucon.  C'est 
principalement  en  Suède  que  cette  es^)ècede  pèche  est  usitée. 
Un  naturaliste  rapporte  qu'il  s'y  trouve  des  cuisiniers  qui  en- 
voient leurs  loutres  dans  les  viviers  pour  prendre  le  pois* 
apn. 

Chaese  de  la  Loutre, 

On  chasse  la  loutre^  non-seulement  jpour  avoir  sa  fourrore^ 
mais  aussi  pour  détruire  un  animai  destrucleur  du  poisson 
dans  toutes  les  eaux  qu'il  fréquente.  Les  chiens  la  chassent 
assez  volontiers  quand  elle  est  éloignée  de  son  giteou  de  l'eau; 
mais  quand  ils  la  saisissent,  elle  se  défend ,  les  mord  cruelle- 
ment, et  quelquefois  avec  tant  de  force  et  d'acharnement, 
qu'elle  leur  brise  les  os  àes  jambes,  et  qu'il  faut  la  tuer 'pour 
la  faire  démordre.       '     ' 

Pour  la  cliaM  dé  la  loutre  ,  dn  se  sert  ordinairemenl  de 
bassets  ou  de  br^uets ,  ou  de  chien»  de  plaîn'e  qui  ne  craignent 
pas  l'eau,  et  que  Ton  mène  les  premières  fois  avec  des  chiens 
âccoutinnés  à  cette  chasse  ,  pour*  les  niettre  dedans.  Les  jours 
que  Ion  veut  chasser,  on  va,  dès  la  petite  pointe  do  |our,  gueUer 
avec  ses  chiens  autour  des  étangs  ou  rit^ères  où  l'on  s'imagine 
tronver  quelque  tôutre  :  il  but  remamtier  qu'on  ne  doit  pas 
guetter  la  loutre ,  en  suivant  le  cours  oe  l'eau  ,  mais  loujoun 
en  remontant,  parce  que  le  courant  de  Teau  apporte  aux 
chiens  le  sentiment  de  rahimal.  H\  Ton  l'emarque  du  pied  sur 
le  rivage  ou  dans  la  boue,  on  met  les  chiens  dessus,  et  on 
cherche  à  lancer  la  loulte  :  un  homme  setfl  )>eut  aller  à  cette 
chasse ,  mais  pour  plus  grande  réussite ,  il  faut  y  aller  plu- 
sieurs  ;  et  outre  les  chasseurs  qui  portent  deis  fusils,  qu'il  v  ait 
encore  d'autres  personnes  avec  des"  bâtons  ou  des  fourches, 
pour  battre  sous  les  banque^,  les  peines,  les  souches  et  les 
tooflès  de  roseaux  et  d'herbes,  dans  lesquelles  on  fourre  les 
bâtons,  pour  ne  point  laisser  I^nimal  derrière  soL  Si  les 
chiens  trouvent  la  voie  d'une  loutre,  ils  s*en  rebattent  chau* 
dûment  -.  il  faudra  les  échaufter  encore  davantage  en  leur  fài- 
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aftnt flairer  son  épreinte,qw  Ton  tronve  rar  le  l>or(i  de  la  ri* 
vière  d'espace  à  autre;  et  comme  elle  entre  et  sort  soiiTent 
de  l'eau  >  il  faut  bien  remarquer  de  quel  c6té  elle  a  la  tête 
tournée  ,  ce  qui  est  aisé  à  reconnoître  par  son  pied^  que  l'on 
▼oit  imprime  dans  la  boue.  Comme  la  loutre  ne  cherche  que 
les  endroits  où  elle  puisse  trouver  du  poisson  ,  et  qu'elle  ha- 
bite également  les  grandes  rivières»  les  élaiigs ,  les  ruisseaux 
étions  les  endroits  marécageux ,  il  faut ,  autant  qu'on  le  peut, 
chercher  à  la  lancer  où  il  y  a  moins  d'eau  ;  et  dans  ces  sortes 
d  endroits  elle  ne  peut  guère  échapper ,  car  on  partage  ses 
chiens ,  moitié  d'un  bord  ,  moitié  de  l'autre^  et  les  chasseurs 
se  partagent  de  même.  Il  faut  qu'il  y  en  ait  toujours  un  cent 
pas  en  avant  des  chiens ,  pour  voir  passer  la  loutre  et  pou« 
voir  la  tirer  dans  les  enaroits  les  plus  clairs  et  od  il  y  a  le 
moins  d'eau.  Un  autre  reste  cent  pas  au-dessous  des  chiens , 
et  un  troisième  avec  les  chiens ,  pour  les  appuyer  et  les  chas- 
ser. S'il  arrive  que  la  loutre ,  pressée  par  les  chiens ,  passe  au 
poste  de  celui  qui  est  au-dessus  ou  au-dessous,  sans  y  être 
tuée  ,  celui  qui  Va  manquée  crie  tayau ,  pour  avertir  cdiui 
qui  mène  les  chiens  qu'il  est  {>assé  »  et  regagne  à  toutes  jadibes 
un  autre  eddroit  clair  à  cent  pas  plus  loin  pour  tâoher  de 
prendre  sa  revanche.  On  recommence  la  même  cérémonre 
|usqu'à  ce  qu'on  ait  réussi  à  tuer  l'animal. 

Lorsqu'il  y  a  beaucoup  d'eau ,  comme  dans  nn  étang  ou 
dans  une  rivière  un  peu  grande ,  la  chasse  est  plus-difficile  , 
et  le  plus  court  est  de  tendre  des  pièges,  que  Ton  place  mit  les- 
rives  ou  sur  une  petite  île  ,  et. qu'il. &ut  bien  se  donner  de 
garde  d'attacher  avec  une  corde,  car  ta  loutre,  après  l'^voir 
mangée ,  emportereroit  le  piège  ;  mais  il  faut  l'attacher  avec 
une  petite  chaîne  ,  au  bout  de  laquelle  on  met  un  petit  mor-» 
ceau  de  liège ,  car  si  l'on  y  mettoit  une  vessie  ^  la  Icwtrein  dé- 
chireroit  de  rage,  et  elle  ne  serviroit  à  rien.  (Dictionnaire 
Encyclopédique  des  Chasses ,  pag.  3|5.)  (Desm .) 

LOUTRE  B\J  BRÉSIL  (Mustela lutris,  Yarietas,  Brasi- 
Kensis  Linn. ,  S/st.  nat. ,  éa.  1 5 ,  t.  i ,  pi.  i ,  pag^  9;) ,  nfi  1  .)• 
Celte  espèce,  décrite  par  Molina,  a  été  regardée  par  Bufibn 
et  Linnœus  comme  n'étant  qu'une  variété  de  la  Sarxco-, 
viBNNfi  {Fuyez  ce  mot.).  Cej^ndant  elle  offre  des  caractères 
assefl  tranchés' pour  (fu'on  puisse  la  considérer  comme  appar-» 
tenant  a  une  espèce  distincte.  Elle  est  toute  noire ,  à  l'excep- 
tion d'Qne  grande  tache  jaune  que  Fôn  remarque  sous  la^ 
gorge.  Sa  tète  est  applalie ,  ses  oreilles  très-petites,  poilues, 
arrondies;  ht  bouche  est  placée  en  dessous  de  la  tête;  ses 
moustaches  sont  grandes ,  roides^;  ses  dents  sbnt  disposées 
^pmme  celles  de  U  loutre  ordinaire  t  ^  pieds  e^  les  mains 
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sout  formés  de  cinq  doigts  réunis  entr^eitx  par  une  mem-* 
brane.  La  queue  de  cette  loutre  est  applatie ,  un  peu  plus 
courte  que  le  coi*ps. 

Cette  espèce  n'habite  pas ,  comme  la  snricovienrte  ,  les 
rivages  de  la  mer  ;  elle  se  lient ,  au  contraire  y  sur  le  bord  des 
fleuves  de  l'Aménque  méridionale.  (Desm.) 

IjOUTRE  du  canada  [MuHtela  Hudsonica  Lacép.). 
Cette  espèce  ressemble  entièrement ,  pour  la  forme  du  corps  ^ 
à  la  loutre  ordinaire  ;  mais  sa  taille  est  beaucoup  plus  consi- 
dérable ,  car  sa  longueur  totale ,  en  y  comprenant  la  queue , 
est  de  quatre  pieds  trois  pouces  y  tandis  que  la  nôtre  a 
un  pied  de  moins  ;  sa  fourrure  est  aussi  plus  belle  et  plus 
noir». 

•  On  la  trouve  au  Canada  sur  les  bords  de  la  mer.  (Desm.)  ' 
LOUTRE  (PETITE)  DECAYENNE.  rayez  Sarigue 

A  P1BD8  PAliMES.  (DesM.) 

LOUTRE  MARINE.  F^oyet  Saricovienne.  (Desm.) 
liOUTRE  DE  MER.  Foyez  Saricovienne.  (Desm.) 

•  LOUVE ,  femelle  dans  l'espèce  du  Loup.  Voyez  ce  mot«  (S.) 
.   LOVELY  (  FringiUaformotta  Lath. ,  oiseau  du  genre  du 

PliNSOM  ,  de  Tordre  des  Passereaux.  Voyez  ces  mots.  ).  Ce 
bel  oiseau  de  l'Inde  est  de  la  taille  du  tarin  ;  il  a  le  bec  et  les 
pieds  rouges;  le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la 
Queue  myés  transversalement  de  noir  et  de  blanc  ;  la  queue 
d'un  noir  sombre ^  et  le  reste  du  plèrmage  vert;  cette  teinto 
tend  au  jaune  sur  la  gorge  et  le  devant  du  coù.  (Vieill.) 
LOUVETEAU  ,  tràne  Loup.  Voyez  ce  mot.  (S.) 
LOU  VETTE  DES  PIQUEUR8 ,  nom  donné  à  la  Uque 
4eB  cliiens.  (  Voyez  Ixode.  )  On  a  également  appliqué  ce  nom 
kvXk'iéfMojitère.i^C) 

-  LOtWA.  Oh  dt)nne  ce  nom  à  une  espèce  de  Cormoran  , 
^ue  leè  Ohinois  apprivoisent  et  dressent  i>our  la  pêcbe.  Voye% 
Cormoran  j>e  la  CniNii.'f Vieill.) 

LOWANDO  ^  fixng^.  {Voyez  Ouanderou*  )  C'est  le  eimia 
peter  àé  Lihuseus^  espèce  de  guenon  des  Indes  orientales.  (V.) 
'  LOXIA.  Ce  nom  désigne  tantôt  le  Bbc^ROIS^  ,  i^niàt  le 
GRds-BEc  et  le  Bqvv^kvw;  on  l'applique  m^ine  au  fiuTOR. 
C'est  aussi  ^  dans  Linaa^us^  Latham,  &c,  le  (nom  laiin  du 
genre  Gros-bec.  fTycz  ççs  mots.  (Vieill.) 

LOYETTE.  C'est,  ^n^'yiçitx  français ,  I'Emérili^ok.  Voy. 
eemot.  (S.)  ..... 

LUA)VlfiONÇOS.  Si^iitfint  d'anoienA  voyoge^ra,  c'est  ie 
nom  que  lôs  nègres  rdc^  Ç^iOgO  donnent  ans  Ibà^  de  œ  pays. 
Maïs  il  n'y  a  pas  de  vxais  4fiitp9à  Congo,' ai  dans  «uouneautre 
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contrée  voîsîne  cle  TAfriqne  ;  et  il  est  vraisemblable  que  le 
luambongos  est  le  chacal  ou  Vhyène^  auxquels  ou  a  souveut 
appliqué  la  dénomination  de  loup,  (S.) 

LUBIN  y  nom  vulgaire  du  centropome  loup.  Foyez  au  mot 
Centrofom£.  (B.) 

LUBCNIE,  Lubima,  genre  de  plantes  de  la  penlandria 
monogynie^  et  de  la  famille  des  Lvsimachiss  ,  établi  par 
Ventenat ,  et  dont  le  caraclère  consiste  à  avoir  un  calice  divisé 
en  cinq  parties  ;  une  corolle  tubuleuse,  à  tube  de  la  longueur 
du  calice ,  à  limbe  plane ,  divisé  en  cinq  parties  presq u'égaies  ; 
cinq  étamines  insérées  au  milieu  du  tube  ;  un  ovaire  supé- 
rieur^ ovale ,  arrondi^  surmonté  d'un  style  subsistant  >  à  stig^ 
mate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  de  la  forme  de  l'ovaire ,  à  une  seule 
loge,  et  à  deux  ou  quatre  valves,  qui  ne  s'ouvrent  pas  naturelle^ 
ment;  cette  capsule  renferme  un  grand  nombre  de  semences^ 
attachées  à  un  placenta  central ,  libre ,  ovale ,  comprimé  et 
pointu. 

Ce  genre  a  les  plus  grands  rapports  avec  les  Lysimachies  , 
et  la  seule  espèce  qu'il  renferme  a  même  été  placée  parmi  elles 
par  Lamarck ,  sous  le  nom  de  lyeimachia  mauritiana^lUus^ 
tration  des  Genres.  )  ;  mais  Commerson  et  Ventenat  pensent 
que  la  légère  irrégularité  de  sa  corolle ,  l'adhérence  des  éta* 
mines  et  la  non  ouverture  naturelle  de  la  capsule,  suffisent 
pour  Ten  séparer.  Voyez  au  mot  Lysimachie. 

La  LufiiNiE  sPATUiiÉK  est  une  plante  bisannueUe,  à  tige 
fistuleuse,  montante,  anguleuse ,.écailleuse;  à  rameaux  rares 
et  alternes  ;  à  feuilles  alternes ,  spalulées ,  très-entières ,  glabres  ; 
a  fleurs  jaunes ,  solitaires  et  axillaires  à  Texti^émité  des  ra- 
meaux, qu'on  trouve  dans  l'île  de  la  Réunion,  et  qui  est 
cultivée  chez  Cels.  Ventenat  en  a  donné  une  superbe  figure, 
pi.  96  des  plantes  du  jardin  de  ce  cultivateur.  (B.) 

LUCANE ,  Lucanua ,  genre  d'insectes  de  la  première  sec- 
tion de  l'ordre  des  Coléoptères. 

La  plupart  des  naturalistes  anciens  avoient  donné  le  nom 
de  platycerua  à  quelques  insectes  de  ce  genre,  composé  de 
deux  mots  grecs ,  qui  signifient  large  corne  :  ce  nom  avoit  été 
conservé  par  Geoflroy ,  le  premier  auteur  qui  ait  bien  distin- 
gué CQ  genre  d'insectes ,  et  qui  lui  ait  assigné  des  caractères 
propres;  mais  Scopoli  lui  a  donné  le  nom  de  lucanus,  qu9 
Linnaeus  a  adopté  dans  ses  derniers  ouvrages ,  et  que  tous  les 
entomologistes  qui  ont  écrit  après  lui  ont  conseire. 

Pline  avoit  employé  le  mot  lucanus ,  en  pariant  du  cerf^ 
volant^  ¥a.bnciu9,  Philosoph,  Entonié,  p.  109^  dit  qu'it  n'en. 
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connoît  pas  Torigine.  Cette  étyinologie  n'est  cependant  paf 
difficile:  les  anciens  don  noient  le  nom  de  lucaa ,  lucana,  au 
bœuf  et  à  l* élèpîiant.  On  prétend  que  Pyrrhus  avoil  ainsi 
nommé  V éléphant,  la  première  fois  qu'il  en  vit ,  parce  ce  ^ue 
ce  mot  signifioit  bœuf  en  sa  langue ,  et  qu'il  le  nomma  amsi 
du  nom  du  plus  gros  animal  qu'il  eût  vu.  Nigtdius ,  selon 
Pline ,  est  le  premier  qui  ait  donné  le  nom  de  lucani  aux 
•carabées  cornus.  Ce  nom ,  comme  on  le  voit ,  répond  au 
nom  vulgaire  de  taureau-volant,  qu'on  a  donné  dans  difie- 
rentes  langues ,  au  lucanus  cervus.  Dalécamp  pense  que  le 
nom  de  lucanus  n'a  été  donné  au  cerf-volant ,  que  parce  que 
cet  insecte  étoit  très-commun  chez  les  Lucaniens^  peuple  de 
l'Italie.  Mais  il  est  probable ,  d'après  ce  que  nous  venona  de 
dire ,  que  les  Lucaniens  eux-mémea  n'éioient  ainsi  nommé» 
qu'à  cause  de  la  grande  quantité  de  bœuÊ  qu'ils  élevoient 
dans  leurs  gras  et  abondans  pâturages. 

Le  genre  Lucans  a  été  long-*temp6  confondu  arec  celui 
de  ScARAB££  ;  maia  il  en  diffère  essentiellement  par  la  forme 
des  antennes  simples ,  et  terminées  en  masse  Irifide  dans  les 
scarabées,  les  hannetons ,  les  cétoines,  &c.  ;  au  lieu  que  ceUea 
des  lucanes  sont  coudées ,  et  terminées  par  troia  ou  quatre 
feuillets  ou  lames  latérales  :  d'ailleurs  les  mandibules  grande» 
et  dentée»  des  lucanes,  les  distinguent  au  premier  coup- 
d'œil  de  tous  les  autre»  insectes  avec  lesquels  ils  ont  quelque» 
rapporis. 

La  tète  des  lucanes  est  plu»  on  moins  grosse  ;  celle  du  mâle 
l'est  plus  que  celle  de  la  femelle  ;  elle  est  plus  large  que  longue  , 
anguleuse ,  souvent  irrégulière ,  avec  de»  élévation»  plu»  ou 
moins  saillantes  ;  le  chaperon  est  assez  grand ,  avancé  en 
pointe;  les  mandibule»  sont  trè»-grande»^  fortes ,  cornées , 
arquées  et  dentées  intérieurement;  c^hof  de»  femelle»  aoni 
moins  longue»  que  celle»  de»  mâles. 

Le  corcâet  est  un  peu  convexe  en  dessus  >  arrondi  sur  le» 
côtés >  et  plus  ou  moins  rebordé  j  Técusson  existe  toujours, 
seulement  il'est  peu  visible  dans  quelques  espèces  ;  le»  élytre» 
sont  dnre»^  de  la  longueur  de  l'abdomen;  elles  recouvrent 
deux  ailes  membraneuses^  repliées ,  dont  l'insecte  fait  souvent 
usage  pour  voler  ;  les  pattes  sont  longues  ;  les  jambe»  de» 
pattes  antérieures  »ont  dentées  latéralement  ;  tous  le»  tarses 
sont  composés  de  cinq  article» ,  dont  le  dernier  e»t  terminé 
par  troi»  crocL^ts. 

La  larve  de  ces  insectes  est  très-grosse  ;  son  corps  est  courbé 
«n  arc ,  et  composé  de  treize  anneaux;  sa  tête  est  brune ,  écail- 
leuse,  armée  de  deux  forte»  mâchoire»,  dont  elle  »e  sert  pour 
longer  le  boi»^  qu'elle  réduit  eu  une  espèce  de  tan  ;  elle  a  six 
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paltes  écaîQeuses^  attachées  aux  trois  premieni  anneaux.  Pav-* 
Tenue  à  son  dernier  accroissement ,  elle  construit ,  dans  lo 
bois  où  elle  a  vécu ,  une  coque  ou  cellule  avec  la  sciure  du 
bois  qu'elle  a  rongé  ;  elle  se  change  en  nymphe  dans  cette 
coque  4  d*où  elle  ne  sort  que  sous  la  forme  d'insecte  parfait 
Roësel  croit  qu'il  faut  six  ans  à  la  larve  pour  acquérir  toute  sa 
grosseur.  '   - 

Les  lucanes  vivent  peu  de  temps  sous  leur  dernière  forme. 
Dès  qu'iLs  ont  subi  leur  dernière  métamorphose ,  ils  cherchent 
&  s'accoupler  et  à  faire  leur  ponte  ;  ils  périssent  ensuite  peu  de 
temps  après.  Ils  se  nourrissent ,  suivant  l'observation  de  De- 
géer ,  de  la  liqueur  mielleuse  qui  se  trouve  répandue  sur  les 
feuilles  de  chêne.  Il  paroît  que  les  mandibules  leur  servent 
pour  couper  le.  bois  à  demi-pouriri ,  afin  de  placer  leurs  œufs 
plus  profondément.  Ces  insectes  ne  font  que  très-peu  de  tort 
aux  arbres  9  sous  leur  dernier  état  ;  mais  sous  celui  de  larve ,  le 
mal  qu'ils  leur  font  est  souvent  assez  considérable.  Les  larves 
rongent  non-seulement  le  bois  mort  ^  mais  elles  attaquent  aussi 
le  bois  vivant)  elles  se  tiennent  plus  souvent  dans  les  racines 
àue  dans  le  tronc  ou  les  branches ,  de  sorte  que  si  les  iai*ves 
des  lucanes  ne  font  pas  périr  promptement  les  chênes,  elles 
Bâtent  néanmoins  leur  destruction  ;  elles  avancent  l'époque 
de  leur  dépéiissement,  en  cariant  le  tronc  ou  une  partie  des 
racines. 

On  voit  voler  les  lucanes  principalement  vers  le  soir ,  au- 
tour des  vieux  arbres.  Ils  forment  un  genre  composé  de  vingt 
à  vingt-quatre  espèces ,  dont  le  plus  grand  nombre  est  étranger 
k  TEuTope  ;  quatre  seulement  se  trouvent  aux  environs  de 
Paris.  Celle  appelée  vulgairement  cerf -- volant ,  est  la  plus 
commune;  elle  a  reçu  le  nom  de  lucanus  cervus.  Le  mâle  est 
noir;  sei  élytres  sont  brunes  ;  ses  mandibules  sont  avancées  , 
iinidentées,  bifourchuesàleur  extrémité.  La  femelle  est  beau- 
coup plus  petite  que  le  mâle,  dont  elle  diffère  par  les  man- 
dibules ,  qui  sont  très-courtes;  sa  tête  est  beaucoup  plus  petite  , 
et  n'est  point  anguleuse  comme  celle  du  mâle>  et  son  corcelet 
est  moins  applati  sur  Ks  côtés.  Quelques  entomologistes  ont 
douté  que  cet  insecte  fût  la  femelle  du  cerf-volant  ;  mais  feu 
Idareschal ,  peintre  d'histoire  naturelle ,  très-estimé  et  bon 
pbservateur,  a  vu  l'accouplement  de  ces  insectes;  ainsi  il  ne 
doit  plus  rester  aucun  doute  à  cet  égard. 

On  faisoit  autrefois  usage  en  médecine ,  des  mandibules  de 
^erfs-volans ,  sous  le  nom  de  cornes  de  scarabées:  on  donnoit 
ce  remède  comme  absorbant ,  dans  les  cas  de  douleum  ou  de 
convulsion^  que  l'on  croyoit  produites  par  la  saburre  acide 
des  première  voies.  On  le  suspendoit  aussi  ^  selon  Pline  ^ 
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aa  oou  des  enFans.  Ce  remède  n'est  plus  employé  aujour- 
d'hui. (O.) 

LUCERN AIRE ,  Lucernaria ,  genre  de  vers  radiaires ,  qui 
a  pour  caractère  un  corps  libre  ^  gélatineux  ^  alongé^  cylin- 
drique et  ridé  supérieurement,  ayant  sa  partie  inférieurs 
dilatée  et  partagée  en  bras  rameux,  divergens  et  tentaculi- 
fères  ;  une  bouche  inférieure  et  centrale. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Muller ,  sur  une  espèce  qui  est 
brune,  demi- transparente,  tétragone,  et  qui  porte  quatre 
bras,  un  à  chaque  angle ,  lesquels  se  partagent  et  forment  des 
faisceaux  de  trente  à  quarante  tentacules,  terminés  par  des 
globules  À  chacune  de  leurs  extrémités  ;  au  centre  de  ces  bnis« 
qui  sont  membraneux ,  se  voit  la  bouche ,  quadridentée ,  striée 
et  blanchâtre  ;  la  queue  est  courbée  et  tortillée  ;  sa  base  est 
épaisse  et  sa  pointe  obtuse  ;  elle  est  susceptible  de  s'alonger  et 
de  se  contracter  comme  les  tentacules.  Cet  animal  vit  d'Aydreg 
et  de  petits  crustacés. . 

A  celte  espèce,  ^u'on  appelle  Lucernairx  ▲  quatrk 
CORNBS ,  qui  est  figui*ee  dans  ['Encyclopédie  par  ordre  de  ma^ 
tières,  partie  des  Fers,  pi.  8^ ,  fig.  1 3-i  6 ,  et  qui  se  trouve  dans 
la  mer  du  Nord ,  O.  Fabncius  en  a  joint  deux  autres  pa- 
roisiwnt  lui  convenir,  mais  qui  se  fixent  par  la  queue  à 
volonté ,  ce  qui  les  rapproche  aes  hydres.  Ce  sont  la  Luccii^ 
i<rAiR£  PHRTOis ,  dont  le  corps  est  alongé ,  mamelonné ,  les 
bras  nombreux ,  globiferes ,  !a  queue  fixée  ;  et  la  Lucer- 
IfAiRB  AI7RICULB,  qui  a  le  cou  cylindrique,  huit  faisceaux  de 
tentacules,  et  la  queue  fixée.  Elles  se  trouvent  toutes  les  deux 
dans  la  mer  du  Nord,  et  n'ont  pas  été  figurées.  (B.) 

LUCET,  nom  par  lequel  Bougain ville  désigne  une  planta 
rampante  des  iles  Malouines,  qui  a  l'odeur  de  la  lieu r  d'orange, 
et  qui  mise  dans  le  lait,  le  rend  une  boisson  des  plus  agréables. 
On  ignore  à  quel  genre  appartient  celte  plante.  (B.) 

LUCHERAU.  Voyez  Efpraje.  (  V1B11.L.) 

LUCH-SAPHIR.  Les  minéralogistes  allemands  donnent 
ce  nom  au  saphir,  qui  n'a  qu'une  couleur  blanchâtre  lavée 
d'une  teinte  de  bleu ,  et  qui  pour  l'ordinaire  n'a  qu'une  trans» 
parence  un  peu  laiteuse.  Ce  nom  a  été  aussi  transporté  par 
abus  à  des  globules  de  verre  volcanique  d'une  couleur  noi- 
râtre, qu'on  Irouve  à  Telkobanya ,  et  sur-tout  à  Thkay  eii 
Hongrie.  Le  célèbre  minéralogiste  Deborn ,  qui  dit  avoir  lui- 
même  examiné  les  montagnes  de  Tbtay ,  où  il  se  trouve ,  né 
doute  nullement  que  ce  ne  soil  un  verre  de  volcan.  On  itf 
nomme  dans  le  pays,  saphir-de^linx,  (Cb/.,  tom.  i,  pag.  463.) 
Jje  nom  de  luoh^aplèir  vient  de  leuoo^aphirus,  saphir  bkmc. 
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Si  il  est  érident  qU*il  ne  pou  voit  convenir  k  la  substance 
vitreuse  de  Tokay ,  qui  est  d'une  couleur  noirâtre. 

La  substance  que  Brochant  vient  de  nous  faire  connoître» 
et  que  Pailas  a  décrite  sous  le  nom  de  marékanite,  est  égale- 
ment un  veri^  de  volcan.  Je  Tavois  moi-même  rapportée  de 
Sibérie  y  et  décrite  dans  mon  HisL  ncU,  dês  MiiUraux,  tom.  5^ 
pag*  394.  Voyez  Marekanite.  (Pat.) 

LUCIFUGES,  Lucifuga.  Duméril,  dans  les  tableaux  qui 
font  suite  à  VAnatomie  comparée  de  Cuvier ,  a  donné  ce  nom 
à  une  famille  d'insectes  de  \sl  s^onde  section  de  Tordre  des 
•CoLÉOFT£A£S,  et  qui  correspond  exactement  aux  familles  des 
TInébrionites  et  des  DiAPiitAiiBS  de  Latreilie.  F^oyez  ces 
jnots.  (O.) 

.  LUCINE,  Luoina^^nre  de  coquillages  établi  par  Bruguière, 
aux  dépens  des  pénua  de  Linnœus.  11  est  figuré  pL  384  et  285 
de  V  Encyclopédie  ;  il  contient  neuf  espèces^  et  se  rapproche 
.beaucoup  àespéiriooles  de  Lamarck.  Vey.  au  mot  Ysi^us.  (B.) 

LUCKË^  nom  du  Tabin^  en  Provence.  Voyez  ce  mot. 

(VlEILI,.) 

'  ;  LITCUMA  >  Lucuma,  genre  de  plantes  élabli  par  Molina , 
dans  Ticosandrie  digynie.  Il  a  pour  caractère  un  calice  double, 
â  cinq  divisions  coriaces  et  persistantes  ;  point  de  corolle  ; 
.{plusieurs  élamines  insérées  au  calice  *  un  ovaire  ovale  ^  sur- 
monté de  deux  styles  sétacés,  à  stigmates  obtus. 

JLe  fruit  est  un  drupe  à  une  ou  deux  semences. 

Ce  genre  renferme  cinq  espèces,  foutes  propres  au  GhilK 
Ce  sont  de  grands  arbres  à  feuilles  alternes,  toujours  vertes, 
dont  les  fruits  sont  de  la  grosseur  du  poing ,  et  se  mangent 
comme  les  pécbes  dont  ils  approchent  pour  le  goût  ;  leur 
chair  est  douce  et  leur  peau  jaunâtie.  Deux  de  ces  espèces,  le 
XiUCUMA  Bivk»Ef  dont  les  feuilles  sont  ovales -oblongiies,  et  le 
ILiUCCJMA  TURBiNJS ,  dont  les  feuilles  sont  lancéolées,  ont  leurs 
fruits  meilleurs  et  se  cultivent.  Les  autres  fournissent  un  bois 
dur,  qui  est  recherché  des  ébénistes.  (B.) 

LUCZI.  On  doiine  ce  nom  au  brochée  dans  quelques  can- 
tons de  la  France.  Voyez  au  mol  Broghbt.  (B.) 

LUD1£R ,  Ludia,  genre  de  plantes  à  fleurs  incomplètes» 
de  la  polyandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Rosacées^ 
qui  oflfre  pour  caractère  un  calice  persistant  «  partagé  en  cinq 
lobes;  point  de  corolle;  des  étaminea nombreuses;  un  ovaire 
supérieur,  ovale,  conique,  surmonté  d'un  style.  ti?fide^  a 
stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  baie  globuleuse  ou  ovale ,  acuminée  pav 
le  style  qui  persiste,  uniloculaire^  polysperme^et  à  semence» 
anguleuses. 
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Ga  genre ,  qui  «  M  établi  par  Jumieii ,  et  qni  est  figuré^" 
pi.  466  des  IlluJtirationa  de  Lamarck  >  renferme  trois  arbris^ 
seaux  à  feuilles  alternes^  simples^  et  à  fleurs  latérales ,  pi*esqne 
aeasiles ,  qui  croissent  exclusivement  dans  les  iles  de  France  et 
de  la  Réunion.  Leun  noms  seuls  les  distinguent  les  uns  dea 
autres.  L'un  s'appelle  le  Luoibr  HÉTÉROPHYiiE ,  l'autre  le 
liUniER  A  FEUILLES  DE  MYRTE ,  et  le  troisième^  le  Lupier 
JL  FLEURS  sessiles.  Aucuu  u'est  cultivé  en  Europe.  (B.) 

LUDVIGË  y  Ludwigiay  genre  de  plantes  à  fleurs  polype* 
talées,  de  la  télrandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  £pi- 
liOBiENNES^  qui  présente  pour  caractère  un  calice  persistant, 
divisé  en  quatre  parties  lancéolées  et  très-ouvertes;  une  corolle 
de  quatre  pétales  arrondis  et  évasés  ;  quatre  étamines  à  sti^ 
mates  quadrangukires  ;  un  ovaire  intérieur,  tétragone,  sur- 
monté d'un  style  cylindrique,  à  stigmate  en  tête,  un  pea 
quadrangulaire. 

Le  fruit  est  une  capsule  tétragone,  obtuse,  coui*onnée, 
quadriloculaîre ,  polysperme,  et  se  déchirant  sur  les  angles 
et  au  sommet. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  77  des  lUustrationê  de  Lamarck.  Il 
renferme  des  plantes  vivaces  ou  annuelles  à  racines  quelque- 
fois charnues  ;  à  feuilles  simples ,  alternes  ou  opposées ,  et  à 
^urs  ordinairement  solitaires ,  disposées  dans  les  aisselles  des 
feuilles.  On  n'en  compte  que  cinq  espèces  décrites  dans  VEr^ 
cyclopédie  méthodique  et  dans  Wildenow  ;  mais  je  suis  fondé 
,à  dire  que  ce  genre  est  beaucoup  plus  nombreux ,  puisque 
seulement  des  environs  de  Charleston ,  j'en  ai  rapporté  près 
d'une  dousaine  d'espèces  qui  ne  sont  pas  mentionnées  dans 
ces  auteurs. 

J'ai  observé,  sur  le  vivant,  que  les  capsules  des  luduigeê 
n'avoient  point  de  véritables  valves,  mais  que  les  semencea 
en  se  gonflant,  les  fbrçoîent  de  se  déchirer  »  soit  aux  angles, 
aoit  au  sommet ,  au-dedans  de  la  couronne  formée  par  le 
calice.  Aussi  ces  capsules  restent-elles  jusqu'en  automne  des-» 
aéofaées  sur  la  plante ,  et  ce  n'est  qu'api*ès  les  premières  pluies 
qu'elles  se  gonflent ,  commencent  a  germer  et  se  fraient  une 
sortie.  De  là  la  presqu'impossibilité  de  semer  utilement  des 
graines  de  ludt^ig^  hors  de  leur  pays  natal ,  et  par  suite  leur 
rareté  dans  les  jardins  d'Europe.  J'ai  fait  la  même  remarque 
sur  plusieurs  auti^es  plantes  de  la  Caroline ,  snr^tout  parmi 
les  espèces  aquatiques  ;  j  en  ai  vu ,  comme  Vorontium,  où  le 
germe  avoit  déjà  une  ligne  de  long  lorsque  la  graine  se  sépa- 
roit  de  sa  follicuie  par  l'eflet  de  son  déchirement. 

Les  seules  ludvigea  qui  soient  dans  le  cas  d'être  mention- 
nées, sont: 
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lia  LiTDViOE  A  FEUii«Lss  ALTERNJS8  ^  dont  les  feuillcR  sont 
alternes,  lancéolées  et  presque  glabres;  les  pédoncules  uni-* 
flores  et  axillaires  ;  la  tige  droite  et  anguleuse.  £lle  est  an- 
nuelle,  et  se  trouve  en  Caroline,  dans  les  endroits  sablonneux» 

La  LuDvioB  VELUE ,  qui  a  les  feuilles  alternes,  lancéolées^ 
très-velues  ;  les  fleurs  axillaires,  solitaires ,  presque  sessiles,  et 
la  tige  cylindnque.  Elle  est  annuelle, et  se  trouve  en  Caroline^ 
dans  les  lieux  aquatiques.  (B.) 

liUDUS-HELMONTlI.  Voy.  Concrétions  pibreeuses» 

(Pat.) 

liUEN.  Voyez  Argus.  (S.) 

LiUFFE,  Luffa,  genre  de  plantes  de  la  monoécte  pentan- 
drie,  et  de  la  famille  des  Cucurbitacés,  qui  a  été  établi  par 
Ca vanilles  dans  ses  Icoiies  plantarum,  pag.  7,  pi.  g.  Il  offre 
pour  caractère  un  calice  à  cinq  découpures  lancéolées  ;  une 
corolle  presque  polypétalée,  à  divisions  plus  larges  au  sommet  ; 
dans  les  fleurs  mâles ,  cinq  étamines  libres ,  insérées  sur  un 
tubercule  tomenteux  ;  dans  les  fleurs  femeUes,  cinq  filamens 
stériles;  un  ovaire  inférieur,  oblong ,  surmonté  d'un  style 
court,  à  trois  on  quatre  stigmates  en  massue. 

JLe  fruit  est  une  baie^  jaunâtre ,  oblongue ,  turbinée ,  creu*» 
sée  de  dix  sillons ,  relevée  d'angles  aigus  et  saillans ,  trilocu-^ 
laire ,  s'ouvrant  au  sommet ,  et  renfermant  des  semences 
nombreuses,  ovales,  comprimées  et  arillées. 

Ce  genre  renferme  deux^  espèces,  dbnt  celle  citée  plus  haut 
est  seule  bien  connue.  C'est  une  plante  grimpante,  a  tige  an-» 
guleuse  ou  sillonnée  ;  à  feuilles  alternes,  en  cœur;  k  sept  anglea 
aigus  et  dentés;  à  cirrhes  latérales,  solitaires,  niultifîdes;  à 
fleurs  jaunes ,  disposées  en  grappes  axillaires ,  à  la  base  des* 
quelles  est  une  fleur  femelle  solitaire.  On  l'appelle  la  Lvffe 
FETIDE ,  parce  que  ses  feuilles  fœissées  exhalent  une  odeur 
désagréable.  Elle  est  annueUe ,  et  se  trouve  dans  les  Indes.  (B.> 

LUISANTE.  C'est  le  nom  que  Geoflroy  a  donné  à  une- 
coquille  du  genre  des  héUcea ,  qui  se  trouve  dans  les  lieux 
marécageux  ;  c'est  Yhelix  nilens.  de  Unnseus.  Voyez  au  mot 
HÉLICE.  (B.) 

LULAT.  Adauson  a  ainsi  nommé  une  coquille  du  gen]*e^ 
des  moules  de  Linnaens,  mytihM  modioliM,  qu'on  trouve  atv 
Sénégal ,  et  qu'il  a  figurée  pi.  1 5  de  sa  Conchyliologie,  C'est 
c^lle  qui  a  servi  de  type  à  Lamarck,  poUr  établir  son  genr» 
^iouiOLE.  Voyez  aux  mots  Mouub  et  Modiole.  (B.) 

liULU  {Alauda  crUtata  Lath.),  espèce  d'ALOifETTEs,. 
{Voyez  ce  root.)  I^es  ornithologistes  l'ont  confondue  avec  W 
eçchevUj  à  c^iuse  de  sa  hiippe  semblable  à  celle  de  cette  autia» 
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alouette ,  et  avec  le  cujelier,  parce  qu'elle  a ,  comme  lui,  Hia- 
bitude  de  se  perclier  sur  les  arbres.  (Fbyez  Cocheyis  et  Cuje- 
7<i£R.)  £n  lui  donnant  le  nom  de  lulu,  Guenau  de  Mont- 
Leillard  ne  paroil  pas  avoir  connu  lea  habitudes  de  cet  oiseau, 
et  Mauduyl,  qui  a  écrit  après  Guenau ,  est  tombé  dans  de 
nouvelles  erreurs  sur  le  même  sujet.  L^histoire  naturelle  du 
lulu  étçii  donc  encore  à  faire  ;  je  vais  la  présenter  ici  ,  c'est  la 
première  fois  qu'elle  aura  été  publiée  >  et  la  justice  comme  la 
reconnoissance  me  font  un  devoir  d'ajouter  que  Vieillot 
m'en  a  fourni  les  traits  les  plus  intéressans. 

Le  lulu  est  beaucoup  plus  petit  que  le  cochevie,  et  en  y  re- 
gardant de  prèsy  ons'apperçoit  que  les  plumes  de  sa  huppe  sont, 
{)roportion  gardée ,  beaucoup  plus  longues;  son  plumage  est 
àcile  à  peindre;  les  parties  supérieures  sont  brunâtres,  et 
les  inférieures  blanches.  Les  pieds  ont  une  teinte  rougeâtre. 

Cette  alouette  se  trouve  en  Allemagne^  en  Pologne,  en  Si- 
bérie, en  Hollande  y  en  Italie,  &c.  Kjauduyt  croyoit  qu'elle 
éloit  inconnue  en  France  {Encyclopédie  méthodique ,  partie 
ornithologique)  ;  mais  Picot- Lapeyrouse  Ta  observée  dana  les 
Pyrénées,  Vieillot  aux  environs  de  Rouen ,  et  elle  n'est  point 
rare  dans  mon  pays  natal ,  la  Lorraine.  Lorsque  letHulus  aont 
perchés ,  ils  font  entendre  un  chant  qui  n'est  pas  sans  agré- 
ment. Ils  se  plaisent  à  gazouiller  plusieurs  ensemble  au  com- 
mencement du  printemps  ;  mais  à  l'époque  où  ces  réunions 
se  dispersent  en  couples  amoureux ,  le  mâle  déploie  un  goder 
brillant  et  en  tire  des  sons  mélodieux,  sur-tout  après  le  cou- 
cher du  soleil  ;  c'est  par  cette  musique  d'amour  qu'il  charme 
les  ennuis  de  sa  compagne,  occupée  k  entretenir  une  douce 
chaleur  sur  sa  couvée.  Dès  que  la  nouvelle  famille  est  éclose, 
le  père  en  partage  1  éducation  ;  mais  ses  chants  cessent,  H  n'est 
plus  amoureux. 

La  ponte  est ,  pour  l'ordinaire ,  de  quatre  à  cinq  œufs ,  d'un 
blanc  sale  teinté  de  brun,  et  piqueté  de  rougeâtre.  C'est  à  la 
lisière  des  bois  qu'est  caché  le  nid ,  dans  un  sillon  couvert 
d'herbe  ou  de  bruyère  et  au  milieu  d'une  mousse  épaisse  ;  àe^ 
tiges  d'herbe  sèche  en  forment  l'enveloppe  extérieure ,  et  le 
dedans  est  tapissé  d'herbe  molle  et  de  crins.  Il  faut  chercher 
\eslulus  au  printemps,  sur  les  coteaux  à  demi-arides, on  crois- 
sent quelques  épines  ,  des  buissons,  des  ronces,  des  bruyères  ; 
mais  toujours  sur  le  bord  des  bois.  Pendant  l'hiver,  ils  se  tien- 
nent sur  les  champs  pierreux  ;  dans  cette  saison.,  plusieurs 
familles  se  réunissent  et  forment  des  troupes  serrées  de  trente 
k  cinquante  ,  qui  ne  se  mêlent  avec  aucune  antre  espèce  ;  on 
entend  alors  leur  cri  plaintif ,  d'où  Guenau  de  ft^onbeillard  a 
formé  leur  nom  de  lulu.  S'ils  se  posent  à  terre,  ils  se  tiennent 
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toujours  près  les  uns  des  auKi-es ,  et  si  on  leur  fait  prendre  la 
volée  9  ils  ne  cherchent  pas  d'abord  à  s'éloigner  ^  mais  ^s  s'élè- 
vent peu  à  peu  y  toujours  en  tournant ,  passant  et  repassant 
acndessus  de  la  place  qu'ils  ont  quittée^  en  jelant  de  temps  en 
temps  des  ciis  de  rappel  ^  et  finissent  souvent  par  s'y  abattre 
de  nouveau.  Cependant ,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  eu 
hiver  des  couples  de  lidus  isolés  ;  une  partie  même  d'entre 
eux  passent  dans  d'autres  contiiées ,  tandis  qu'une  autre  partie 
demeure  dans  nos  pays. 

On  a  profilé  du  naturel  social  de  ces  petits  oiseaux ,  et  de 
Tespèce  d'inquiétude  qu'ils  témoignent  par  des  cris  répétés  de 
raUiement^  lorsque  quelques-uns  d'entr'eux  s'éloignent  de  la 
troupe  y  pour  les  prendre  avec  plus  de'facililé.  C'est  ainsi  que 
les  qualités  les  plus  aimables  deviennent  souvent  une  source 
de  malheurs.  Il  suffit  pour  faii-e  une  bonne  chasse  d'avoir  un 
iulu  pour  appelant.  L'on  se  sert  dans  le  Médoc  de  nappes 
aiêx  aloueUes ,  mais  dont  les  mailles  sont  plus  petites  ;  le  pas- 
sage, qui  est  le  moment  le  plus  favorable,  y  a  ueu  en  octobre 
«t  sur-tout  (»n  novembre ,  et  on  y  prend  les  lulua  sous  le  nom 
de  cocJkBpia ,  desquels  on  ne  les  distingue  pas* 

Des  oiseaux  €[ui  ont  un  si  forLattachement  pour  leur  espèce, 
ne  peuvent  guère  en  vivre  séparés;  Pris  adultes,  les  luhta  pa- 
roissent  d'abord  ne  pas  être  sensibles  à  la  perte  de  leurs  sei^i- 
blables  ;  ils  sont  assez  tranquilles ,  mais  ils  mangent  peu  ,  et 
aux  premiers  jours  du  printemps ,  lorsque  désaffections  nou- 
velles et  plus  vives  viennent  s'emparer  de  ces  petits  êtres  déjà 
consumés  de  regrets,  ils  périssent  bientôt,  si  l'on  ne  se  hâte  de 
les  rendre  à  la  liberté  ,  à  l'amitié  et  à  l'amour.  (S.) 

LUMACHËLLE.  Nous  avons  emprunté  ce  nom  des  Iti- 
liens  ,  qui  le  donnent  à  des  marbres  remplis  de  petites  co- 
quillesqui,  pour  l'ordinaire ,  sont  réunies  par  familles.  Quand 
les  coquilles  que  contient  un  marbre  sont  d'un  volume  un  peu 
considérable,  et  plutôt  disséminées  qu'entassées  dans  sa  pâte, 
on  le  nomme  simplement  marbre  coquillier, 

PiEirmi  les  lumachelUs  proprement  dites«  on  n'en  connott 
guère  que  deux  qui  soient  d'une  beauté  distinguée  :  celle  qu'où 
nomme  lumachelle  de  Carinthie ,  qui  se  .trouve  dans  la  mine 
de  BUvberg,  où  elle  forme  le  toit  des  filons  de  plomb. 

Le  rond  dece  marbre  est  d'un  gris  clair,  les  coquilles  de  pe- 
tits limaçons  dont  il  est  tout  farci  sont  d'une  couleur  noirâtre^ 
et  souvent  mêlées  de  grains  et  de  veines  de  pyrites,  le  tout 

}>rend  un  assez  beau  poli  ;  mais  ce  qui  distingue  sur-tout  cette 
umachelle ,  c'est  qu'on  en  trouve  des  échantillons  qui  con- 
tiennent des  coquilles  de  nautiles  dont  la  nacre  est  d'un  éclat 
surprenant ,  qui  probablement  est  l'effet  de  quelques  émana- 
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fions  d'hydrogène  sulfuré ,  comme  les  beDes  couleurs  d'iris 

ou  de  queue  de  paon  ,  qu'on  voit  sur  certains  charbons  de 

terre.  Aucune  coquille  dans  son  état  naturel  n'offre  comms 

eélle-ci  des  reflets  ronges ,  bleus  «  jaunes  etverts^aussi  vifs  que 

ceux  de  l'opale.  Aussi  ra-t-on  décorée  du  nom  de  lumacheUe 

opalisante. 

On  en  voit  au  Muséum  d'histoire  naturelle  plusieurs 
échantillons  précieux  qu'on  avoit  destinés  à  monter  en  bra- 
celets. 

Celte  belle  lumachelle  est  malheureusement  si  friable  quand 
on  la  tire  de  son  gîte ,  qu'il  est  très-difficile  d'en  avoir  des  mor* 
ceaux  d'un  volume  un  peu  considérable. 

L'autre  lumachelle  est  connue  sous  le  nom  de  lumaehelU 
é^Astracan.  Le  fond  est  de  couleur  de  café^  el  les  petites  co- 
quilles qu'elle  renferme  en  abondance  sont  d'une  belle  cou- 
leur jaune.  J'ignore  d'où  lui  peut  venir  le  nom  par  lequel  on 
paroît  désigner  le  lieu  de  son  origine.  Les  informations  que 
j'ai  prises  en  Russie  relativement  à  cette  pierre ,  ont  été  com- 
plètement infructueuses.  On  ne  la  connoît  point  aux  environs 
d'Aslracan  :  probablement  elle  a  été  ap[)orlée  de  Perse  on  de 
quelqu'autre  contrée  par  la  voie  du  commerce.  (Pat.) 

LUMB.  Martens  a  décrit  sous  ce  nom  un  oiseau  du  Spitx* 
berg,  qui  resserableroil  entièrement  an  lumme,  s'il  n avoit, 
suivant  sa  description ,  le  bec  crochu.  En  attendant  des  infor- 
mations plus  exactes^  le  lumh  peut-être  réuni  au  Lummb.  F'oy* 
ce  mot.  (s.) 

LUMBE.  En  norwégiej(i ,  c'est  le  GuiiiLEMOT.  Voyez  l'ar- 
ticle de  cet  oiseau.  (S.) 

LUMBRI€1TES,  ou  plutôt  LOMBRICITES.  Quelques 
naturalistes  ont  donné  ce  nom  à  des  pétrifications  dont  la 
forme  a  quelque  ressemblance  avec  celle  des  vers  connus  sous 
le  nom  de  lombrics»  Plusieurs  espèces  de  zoophytee  présentent 
cette  forme.  (Pat,)  .  >        « 

'  LUMIÈRE,  fluide  extrêmement  subtil,  dont  le  soleil  et 
les  étoiles  sont  tout  à-la-fois  la  source  et  le  foyer,  qai  se  répand 
avec  une  incroyable  activité  dans  Timmensité  de  l'espace  pour 
animer  et  vivifier  la  nature ,  dont  l'action  bienfaisante  se  ma- 
nifeste particulièrement  sur  les  êtres  organisés,  qui  lui  doivent 
l'éclat  et  les  belles  couleurs  dont  ils  se  parent ,  et  dont  l'ab- 
ience  nonsrendroit  tout-à-fait  étrangers  au  spectacle  de^  mer* 
veilles  de  l'univers. 
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Rapports  entre  la  Lumière  et  le  Calorique» 

La  lumière  et  le  calorique  ont  des  propriétés  commune» 
et  àe%  propriétés  qui  les  distinguent*  Les  phosphores  ,  le  dia* 
mant ,  le  bois  pourri  ^  les  matières  animales  en  putréfaction  , 
les  insectes  et  les  vers  lumineux  offrent  souvent  une  lumière 
très-vive  j  sans  exciter  sur  nos  organes  aucune  sensation  qui 
atteste  la  présence  du  calorique;  d'un  autre  côté^  presque 
tous  les  corps  naturels  peuvent  sans  devenir  lumineux,  être 
échauffés  au  point  de  nous  faire  éprouver  la  sensation  de  la 
chaleur.  Ces  considérations  suffisent  pour  nous  empêcher  de 
confondre  ces  deux  substances ,  que  nous  regardons  cepen- 
dant comme  un  seul  et  mémeélément  difiéramment  modifié. 
Voici  les  motifs  qui  nous  paroissent  appuyer  cette  opinion. 

1^.  Plusieurs  corps  chauds  répandent  de  la /om/^r^  si  la  cha« 
leur  reçoit  un  nouveau  degré  d'activité  ;  et  la  lumière  disparoît 
du  moment  que  la  chaleur  diminue.  Nous  voyons  chaque  jour 
la  fumée  se  changer  en  flamme  si  Ton  augmente  la  cnaleur  , 
et  un  fer  incandescent  cesser  de  répandre  la  lumière  lorsque 
la  chaleur  diminue. 

a^.  La  chaleur  paroit  étroitement  unie  avec  la  lumière  dans 
les  rayons  solaires.  Les  corps  qui  réfléchissent  la  lumière  en. 
grande  abondance  s'échauffent  lentement , ceux  que  la  lumière 
pénètre  en  plus  grande  quantité  s'échauffent  plus  promple- 
ment. 

Différentes  pierres  calcinées ,  après  voir  été  exposées  au  so* 
letl,  luisent  dans  l'obscurité;  la  lumière  qu'elles  répandent 
diminue  graduellement,  et  finit  par  s'éteindre;  mais  on  peut 
la  renouveler  plusieurs  fois  en  exposant  ces  corps  à  l'action 
des  rayons  solaires.  Plusieurs  pierres  jouissent  de  la  même  pro- 

Î)riété  sans  leur  faire  éprouver  aucune  calcinafion,  soit  qu'on 
es  soumette  à  l'influence  directe  des  rayons  solaires ,  soit  qu'on 
les  expose  pendant  quelque  temps  à  la  lumière  du  jour  dans 
un  lieu  que  le  soleil  ne  pénètre  pas  directement.  Mais  dans 
toutes  ces  substances  pierreuses,  la  lumière  ne  se  communique 
pas  sans  chaleur  ;  il  parott  même  que  l'acti^fité  de  la  chaleur 
e»t  proportionnée  à  la  vivacité  de  la  lumière. 

£n  vain  dira-t-on  que  la  lumière  delà  lune,  concentrée, 
n'a  jamais  produit  de  la  chaleur.  La  lune  ne  réfléchit  qu'une 
très-petite  partie  de  la  lumière  qui  lui  vient  du  soleil,  comme 
le  démontre  l'obscurité  apparente  d'une  grand  partie  de  la 
snrfiice  de  la  lune  ;  et  cette  petite  partie  de  lumière  réfléchie 
parla  lune,  s'affoiblit  ensuite  considérablement  avant  de  par- 
venir jusqu'à  nous  :  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'elle  ne  puisse 
pat»  produire  une  chaleur  sensible. 
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5^.  De  ce  que  nous  observons  tous  les  jours  de«  corps  qui 
produisent  de  la  chaleur  sans  produire  de  la  lumière  appa- 
rente ,  on  ne  peut  pas  conclure  qu'il  n'y  a  pas  réellement  da 
lumière  produite.  Car  souventune  lumière  foiblejie  nous  est  pas 
visible ,  tandis  qu'elle  frappe  vivement  des  yeux  mieux  orga- 
nisés; il  peut  donc  y  avoir  de  la  lumière  quoiqu'on  ne  l'apper* 
çoive  pas  «  sur- tout  si  elle  part  d'un  corps  lumineux  en  trop 
petite  quantité. 

De  même,  la  chaleur  peut  être  tellement  diminuée  dans 
un  corps  qu'elle  ne  nous  soit  pas  sensible  ;  car  il  arrive  souvent 
que  nous  ne  sentons  pas  dans  un  temps  une  chaleur  qui , 
quoique  diminuée,  fait  dans  un  autre  temps  une  impression 
sensible  sur  nos  organes.  Nous  ne  pouvons  donc  point  assurer 
qu'il  n'y  a  pas  de  chaleur  dans  les  corps  lumineux  quoiqu'ello 
ae^t  pas  sensible. 

Propagation  de  la  Lumière. 

La  lumière  se  propage  toujours  en  ligne  droite ,  et  cette 
propagation  s'effectue  avec  une  rapidité  qui  a  fait  naître  sur 
•a  nature  différentes  hypothèses.  La  propa^tion  de  la  lumière 
se  fait-elle  par  pression  ou  par  émi&tion  ?  est-elle  instantanée 
ou  successive?  Les  physiciens  sont  partagés  entre  ces  diverses 
opinions. 

Ceux  qui  attribuent  le  mouvement  de  la  lumière  à  la  pres- 
sion,  regardent  l'espace  dans  lequel  se  répand  la  lumière 
comme  rempli  de  petits  globules  qui  se  touchent  réciproque^ 
ment.  La  lumière  paroit  lorsque ,  par  l'action  du  corps  lumi- 
neux, les  globules  les  plus  proches  du  corps  sont  pressés; 
ceux  ci  pressent  à  leur  tour  ceux  qui  les  avoisinent ,  et  la 
lumière  se  répand  à  la  plus  grande  distance  dans  un  instant 
indivisible. 

Si  cette  hypothèse  étoit  vraie ,  les  habitans  de  la  terre  ne 
seroient  jamais  |>longés  dans  les  ténèbres  de  la  nuit;  car, 
d'après  une  loi  généralement  connue,  lorsqu'un  fluide  ren-> 
fermé  dans  un  vase  est  pressé  d'un  c6té,  cette  pression  se 
communique  à  toutes  les  molécules,  suivant  toutes  sortes  de 
directions  :  d'où  il  suit  que  si  le  fluide  lumineux  étoit  répandu 
dans  l'espace  immense  qui  embrasse  l'univers,  du  moment 
que  le  soleil  exerceroit  une  pression  sur  ce  fluide,  elle  se 
iransmettroit  de  tous  c6tés  avec  la  même  force  ;  et  consé- 
quemment  nous  jouirions  de  la  lumière,  lors  même  que  le 
soleil  seroit  dans  les  points  de  sa  course  situés  au-dessous  de 
riiorizon. 

Les  Newtoniens  prétendent  que  la  lumière  est  une  ém»- 
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nftlion  réelle  des  corps  lumineux ,  qui  lancent  sans  cessa 
autour  d'eux  des  rayons  de  leur  propre  substance.  Ces  rayons 
sont  composés  de  parties  qui ,  se  succédant  et  se  renouvelant 
sans  interruption  dans  le  même  lieu ,  sont  conséqueusment 
animées  d'une  vitesse  inconcevable.  Cette  hypothèse  est 
fondée  sur  de  poissans  motifs  qu'il  importe  de  développer. 

1®.  Suivant  les  observations  de  Romer^  Cassitii  et  HalJey , 
les  émersions  des  satellites  de  Jupiter^  hors  de  l'ombre  pro- 
jetée par  cette  planète  ^  nous  paroissent  arriver  beaucoup 
1>lutôt  dans  les  oppositions  de  Jupiter  avec  le  Soleil  que  dans 
ea  conjonctions  ;  et  la  différence  des  temps  entre  les  émer^ 
aions  vues  dans  la  conjonction  et  dans  l'opposition ,  est  d'en-* 
viron  seize  minutes.  Cette  différence  ne  peot  provenir  que 
de  la  différence  des  espaces  que  la  lumière ,  réfléchie  par  les 
•atellites  ^  a  i  parcourir  dans  ces  diverses  positions  pour  par«> 
venir  jusqu'à  nous.  La  différence  de  ces  espaces  est  le  dia- 
mètre de  l'orbite  de  la  terre.  La  lumière  emploie  donc  seize 
-minutes  pour  parcourir  ce  diamètre ,  et  conséquemment  elle 
met  environ  huit  minutes  pour  parvenir  du  soleil  jusqu'à 
nous.  Cette  observation  atteste  que  la  propagation  de  la  lu-^ 
fniàre  n'est  pas  instantanée. 

a®.  Le  système  de  l'émission  a  l'avantage  d'offrir  une  ex- 
plication satisfaisante  du  phénomène  de  l'aberration.  Co 
phénomène  consiste  en  ce  que ,  d  après  de  nombreuses  et 
exactes  observations ,  les  étoiles  paroissent  dans  des  positions 
différentes  de  celles  que  commandent  les  loix  du  mouvement 
apparent  ;  et  c'est  en  combinant  le  mouvement  de  la  terra 
avec  le  mouvement  de  la  lumière  qui  nous  vient  des  étoiles , 
qu'on  a  trouvé  la  véritable  cause  de  ces  étonnantes  variations; 
car  y  si  la  terre  éloit  immobile^  un  rayon  de  luMière ,  lancé 
par  une  étoile  avec  une  vitesse  finie  quelconque,  et  parvenu 
à  notre  œil  sans  avoir  été  détourné  de  sa  route  rectiligne  , 
ferait  voir  Tétoile  dans  sa  véritable  situation.  Il  en  seroit  de 
même  si  la  terre  étant  en  mouvement^  la  vitesse  de  la  lumière 
éloit  infinie ,  parce  que  la  terre  seroit  conune  en  repos  par 
rapport  à  une  vitesse  infiniment  grande  ;  mais  si  la  vitesse  de 
la  lumière  a  un  rapport  fini  avec  celle  de  la  terre  ^  l'impres- 
sion du  rayon  dans  l'œil  ne  se  fait  sentir  ni  dans  la  direction 
du  rayon  y  ni  dans  celle  de  la  terre,  mais  dans  la  direction 
de  la  diagonale  d'un  parallélogramme  formé  sur  la  directioa 
du  rayon  et  la  direction  (lu  mouvement  actuel  de  la  terre , 
qui  est  celle  de  la  tangente  de  son  orbite  au  point  où  elle  se 
trouve  à  l'instant  que  le  rayon  y  parvient^  et  dont  les  côtés 
sont  dans  le  rapport  des  vitesses  ou  des  espaces  parcourus  en 
même  temps  par  la  lumière  et  par  la  terre  ;  de  aorte  que  ta 
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lieu  apparent  de  cette  étoile  doit  se  trouver  au  point  da  cid 
où  celle  diagonale  paroîl  aboutir. 

y 4  Nous  voyoïu  chaque  jour ,  dans  un  grand  nombre  de 
phénomènes,  la  lumière  commander ,  pour  ainsi  dire,  par 
•a  présence ,  la  séparation  des  principes  qui  entrent  dans  une 
combinaison,  s'unir  à  un  d'eux  de  préférence,  et  lui  com- 
muniquer ,  par  son  union ,  des  propriétés  toutes  nouvelles. 
Ce  jeu  d'attractions  électives  qui  maîtrisent  la  lumière  me 
paroit ,  je  l'avoue,  militer  puissamment  en  faveur  du  système 
de  l'émanation. 

De  toutes  les  objections  qui  ont  servi  à  combattre  le  sys- 
tème de  rémission ,  la  suivante  est  la  seule  qui  nous  paroisse 
mériter  quelque  attention. 

Si  un  rayon  de  lumière  est  une  file  non  interrompue  de 
corpuscules  émanés  du  corps  lucide ,  comment ,  depuis  le 
temps  quç  le  soleil  éclaire  l'univers ,  peut-il  se  faire  que  cet 
astre  n'ait  point  perdu  sensiblement  de  sa  substance? 

1®.  La  matière  lumineuse  que  le  soleil  lance  à  chaque 
instant  peut  fort  bien  lui  être  renvoyée  en  grande  partie  par 
la  réflexion  des  planètes. 

2^.  Les  comètes  qui  se  trouvent  quelquefois  au  voisinage  du 
soleil  peuvent  contribuer  à  réparer  ses  pertes  par  les  exha- 
laisons qu'elles  répandent. 

3°.  Pour  sentir  toute  la  frivolité  de  cette  objection,  il  suffit 
de  réfléchir  un  instant  sur  l'extrême  petitesse  des  corpuscules 
dont  un  rayon  de  lumière  se  compose. 

La  matière  de  la  lumière  est  si  subtile,  qu'un  pouce  cube 
de  cette  matière  est  peut-être  suffisant  pour  éclairer  l'univers 
pendant  une  très-longue  durée  ;  car  il  est  aisé  de  démontrer 
qu'étant  donnée  une  si  petite  portion  de  matière  qu'on 
voudra ,  on  peut  la  diviser  en  parties  si  minces ,  que  les  par- 
ties rempliront  un  espace  donné,  en  conservant  entr'elles 
des  intervalles  moindres  que  iooo'oooo  de  ligne  :  d'où  il  résulte 
qu'une  portion  de  matière  lumineuse  si  petite  qu'on  voudra, 
suffit  pour  remplir,  pendant  des  siècles,  un  espace  égal  à 
l'orbe  de  Saturne. 

Loix  de  la  réflexion  et  de  la  réfraction  de  la  Lumière, 

Il  existe  entre  la  lumière  et  tous  les  corps  de  la  nature  une 
force  d'attraction  plus  ou  moins  grande ,  qui  se  manifeste 
d'une  manière  très-sensible  dans  les  rayons' du  soleil  lorsqu'ils 
passent  à  une  petite  distance  des  corps;  car,  lû  l'on  fiiit  mou- 
voir ces  rayons  sur  le  tranchant  d'un  couteau  ou  entre  deux 
couteaux  peu  distans  l'un. de  l'autre |  ils  s'infléchissent j  et 
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l'hiflexion  augmente  à  mesure  qu'on  approche  les  tran- 
chans. 

Cette  attraction  est  la  même  aue  celle  qui  anime  les  molé- 
cules élémentaires  des  corps.  Elle  est  très-grande  au  contact , 
et  elle  s'évanouit  enliei-ement  à  une  distance  sensible,  par-là 
même  qu'elle  est  soumise^  comme  la  gravitation,  à  la  loi 
inverse  uu  carré  de  la  distance. 

C'est  cette  attraction  réciproque  entre  les  corps  et  la  /if- 
mière  qui  donne  naissance  aux  phénomènes  smvana^  qu'il 
appartient  au  physicien  de  présenter  avec  tous  les  dévelop- 
pemens  que  leur  importance  conounande.  Foye%  notre  Trcùtè 
de  Physique,  5*  volume* 

1  ®.  Liorsque  la  lumière  tombe  sur  les  corps ,  ceux-ci  la  ré- 
fléchissent en  partie,  et  d'une  manière  d'autant  plus  régulièn;,, 
que  leur  surface  est  plus  polie.  L'expérience  atteste  qu'alors 
rangle  de  réflexion  est  égal  à  l'angle  d'incidence ,  et  c'est 
•ur  ce  principe  qu'est  fondée  toute  la  théorie  des  miroirs. 

s^.  Parmi  les  rayons  qui  ne  sont  pas  réfléchis  par  un  corps, 
les  uns  y  pénètrent  et  y  soufirent  des  réflexions  et  des  réfrac- 
tions ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  se  combinent  avec  les  molé- 
cules du  corps  même.  Ces  rayons  combinés  sont  employés  à 
échaufier  les  corps.  De  là  vient  sans  douLe  qu'on  corps  s'é- 
chauffe d'autant  plus  vite,  qu'il  réfléchit  moins  de  lumière; 
de  là  vient  qu'on  corps  blanc,  qui  réfléchit  presque  tous  les 
rayons  dont  il  est  éclairé,  s'échauffe  plus  lentement  que  tous 
les  autres. 

3^  Les  rayons  qui  échappent  à  la  réflexion  et  à  la  combi- 
naison ,  ne  se  détournent  point  de  leur  route  rectiligne  ;  û* 
•e  fraient  à  travers  le  corps  une  route  libre  et  facile.  On  let^ 
appelle  rayons  tranamie, 

4^  Lorsque  la  lumière  passe  obliquement  d'un  milieu  dana 
un  autre  de  différente  densité,  elle  se  réfracte ,  c'e^t •à-dire 
qu'elle  se  détourne  de  sa  route  rectiligne,  et  le  sinus  de 
l'angle  de  réfraction  est  dans  uu  rapport  constant  avec  le 
•inus  de  l'angle  d'incidence.  C'est  cette  importante  vérité  qui 
a  donné  naissance  à  l'heureuse  invention  des  lunettes ,  des 
microscopes,  des  télescopes,  en  un  mot  de  tous  les  instru- 
mens  dont  l'optiqoe  s'est  enrichie. 

J)e  la  décomposition  de  ta  Lumière. 

Si  un  rayon  solaire  est  transmis  à  travers  un  prisme ,  et 
reçu  ensuite  sur  le  mur  blanchi  d'une  chambre  obscure ,  il 
se  disperse ,  et  forme  une  image  oblongue  teinte  de  différentes 
couleurs.  Les  rayons  qui ,  par  la  réfraction^  sont  les  môia^ 
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délournés  de  leur  route  recliligne,  sont  rouges;  les  autres 
co)ileurs  suivent  dans  cet  ordre  :  Torangé,  le  jaune  ^  le 
vert ,  le  bleu ,  Tindigo  »  le  violet  ;  les  rayons  de  cette  der- 
rière couleur  sont  ceux  qui  ont  la  plus  grande  réfrangi- 
bililé. 

De  cette  expérience ,  et  de  beaucoup  d'autres  dont  le  détail 
nous  mèneroit  ti*op  loin,  Newtcm  a  conclu ,  i^.  que  la  lumière 
se  décompose  à  travers  le  prisme  en  un  grand  nombre  de 
rayons  de  différente  réfrangibilité  ;  a®,  que  chaque  rayon , 
plus  ou  moins  fléchi  par  la  réfraction  ^  a  une  comeur  parti- 
culière et  immuable,  à  laquelle  différentes  réfractions  et  ré- 
flexions ne  peuvent,  dans  aucune  circonstance,  porter  la 
plus  légère  atteinte. 

Cette  différente  réfrangibilité  des  rayons  fait  voir  pourquoi 
le  soleil  nous  paroît  rouge  à  l'horizon  ;  car  les  rayons  qu'il 
nous  envoie  traversent  alors  les  couches  inférieures  de  l'at- 
mosphère y  qui  sont  les  plus  denses  et  les  plus  chargées  de 
substances  étrangères.  Le  plus  grand  nombre  des  rayons 
sont  arrêtés  dans  leur  marche  rapide  ;  et  les  rayons  rouges , 
exclusivement  doués  d'une  force  suffisante  pour  triompher 
de  ces  obstacles,  parviennent  isolés  a  l'organe  de  la  vision. 

Des  couleurs  des  corps  naturels. 

Les  mêmes  principes  ont  conduit  Newton  à  dévoiler  la 
cause  de  ces  couleurs  variées  dont  les  productions  de  la  na- 
.ture  nous  présentent  le  spectacle.  Les  rayons  de  lumière,  tels 
qu'ils  viennent  du  soleil,  ont  une  couleur  qui  leur  est  propre, 
et  qu'ils  ne  |ieuvent  perdre  dans  aucune  circonstance.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  des  corps  naturels  :  les  couleurs  sous  lesqueUes  ils 
.«'offrent  à  nos  regards  s'altèrent  à  la  longue;  elles  changent 
suivant  qu'on  considère  les  corps  par  des  rayons  réfléchis  ott 
par  des  rayons  transmis,  suivant  la  différente  épaisseur  deslames 
ddnt  les  corps  sont  formés,  enfin  suivant  les  différentes  mo« 
difications  qu'on  fait  éprouver  aux  élémens  qui  les  composent. 
Ces  assertions  ne  sont  point  le  résultat  chimérique  d'une  d« 
ces  hypothèses  que  l'imagination  enfante ,  et  que  la  physique 
moderne  rejette  ;  elles  reposent  sur  des  expériences  aussi  in- 
génieuses que  probantes  que  Newton  a  faites  le  premier,  et 
que  la  plupart  des  physiciens  après  lui  ont  répétées  avec 
soin. 

Un  corps  nous  paroît  donc  rouge ,  ou  jaune ,  ouf  violet , 
suivant  que  la  disposition  et  l'épaisseur  de  ses  lames  le  rend 
propre  à  réfléchir  à  nos  yeux  les  rayons  rouges,  on  jaunes  , 
Qu  violets^  en  plus  grand  nombre  que  les  auti*e&  tfn  corps 
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nous  paroft  blanc  ^  lorsqu'il  réfléchit  à  nos  yeux  un  mélange 
bien  assorli  des  rayons  de  diSerenle  couleur;  enfin  /un  corps 
nousparoît  noir  lorsque  presque  tous  les  rayons  le  pénètrent/ 
et,  que  conséquemment  il  en  réfléchit  très-peu.  Il  seroit  par- 
faitement noir  s'il  ne  réfléchissoit  aucun  rayon. 

Propriétés  chimiques  de  la  Lumière. 

La  lumière  a  sur  la  végétation  une  influence  remait|uable  ; 
les  plantes  qui  sont  privées  du  contact  de  la  lumière  solaire  sont 
fades ^  blanches,  étiolées,  tandis  que  celles  qui  sont  exposées 
à  son  action  ont  de  la  couleur  et  une  saveur  plus  ou  moins  con- 
sidérable. Cela  vient  sans  doute  de  ce  que  la  lumière  décompose 
Teau  dont  la  présence  est  si  nécessaire  à  la  végétation ,  se 
combine  avec  l'oxisène  qu'elle  fluidifie,  tandis  que  l'hydro- 
gène fournit  aux  plantes  qui  l'attirent  un  de  leurs  principes 
constituans ,  dont  elles  reçoivent  en  grande  partie  la  com- 
bustibilité et  la  saveur.  Le  carbone^  autre  principe  élémen- 
taire des  plantes ,  leur  est  aussi  ofiert  par  la  décomposition  de 
lacide  carbonique,  opérée  par  la  lumière  qui,  en  s'emparant 
de  l'oxigène,  isole  le  carbone,  et  favorise  ainsi  la  tendance 
qu'ont  les  végétaux  à  s'approprier  cette  substance  combus- 
tible. Ces  faits  ne  nous  permettent  pas  de  douter  qu'il  existe 
entre  Voxigène  et  la  lumière  une  attraction  considérable. 
C'est  en  vertu  de  cette  force  que  la  lumière  fait  passer  l'acide 
niirique  à  l'état  d'acide  nitreux,  et  le  gaz  acide  muriatique 
oxigéné  à  l'état  d'acide  muriatique,  en  leur  enlevant  une 
partie  de  leur  oxigène.  (LiB.) 

LUMIÈRE  ZODIACALE.  On  a  donné  ce  nom  à  une 
lumière  foible,  qui  a  ordinairement  la  forme  d'un  cône,  dont 
la  base  est  tournée  vers  le  soleil  elle  sommet  vers  le  zodiaque. 
Cette  lumière  se  monti'e  principalement  vers  la  fin  de  l'hiver 
ou  au  commeucement  du  printemps ,  presque  jamais  pen- 
dant l'automne.  On  l'apperçoit  quelquefois  avant  le  lever  du 
soleil ,  quelquefois  après  son  coucher.  Enfin  elle  est  plus  visi- 
0ible  pour  les  peuples  situés  entre  les  tropiques,  que  pour 
ceux  qui  sont  situés  au  voisinage  des  pôles. 

Le  célèbre  Meyran  s'est  beaucoup  occupé  de  ce  phéno- 
mène ,  et  ses  recherches  l'ont  conduit  à  regarder  la  lumière 
godiacale  comme  une  portion  de  l'atmosphère  solaire  pro- 
longée vers  la  terre.  Mais  cette  explication  ,  qui  a  été  d'abord 
presque  généralement  adoptée,  me  paroit  devoir  se  briser 
contre  une  observation  importante  que  Laplace  a  faite  à  ce 
sujet,  et  qu'il  a  énoncée  de  la  manière  suivante,  dans  son 
exposition  du  Système  du  monde. 

XIII.  ce 
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ce  L'atmosphère  ne  peut  s'étendre  à  Téquateur ,  que  lusqn'an 
7>  point  où  la  force  centrifiige  balance  exactement  la  pesan- 
y>  teur  ;  car  il  est  clair  qu'au-delà  de  cette  limite ,  le  fluide 
I»  doit  se  dissiper.  Relativement  au  soleil ,  ce  point  est  éloigné 
D  de  son  centre  du  rayon  de  Torbe  d'une. planète,  qui  feroit 
7>  sa  révolution  dans  un  temps  égal  à  celui  de  la  rotation  du 
»  soleil.  L'atmosphère  solaire  ne  s'étend  donc  pas  jusqu'à 
3>  l'orbe  de  Mercure,  et  par  conséquent  elle  ne  produit  point 
9  la  lumière  %odiacale  qui  paroit  s  étendre  au-aelà  même  de 
»  l'orbe  terrestre.  D'ailleurs  cette  atmosphère  dont  Taxe  des 
9  pôles  doit  être  au  moins  les  deux  tiers  de  celui  de  son  équa- 
n  teur,  est  fort  éloignée  d'avoir  la  forme  lenticulaire  que  les 
3»  observations  donnent  à  la  lumière  zodiaccde  ».  (LiB.) 

LUMME  (  Cofymbue  turtscue  Lath.,  ordre  des  Palmipè* 
DES ,  genre  du  Plongeon.  Voyez  ces  mots.).  Cet  oiseau  a  le 
bec  y  le  front  et  la  gorge  noirs  ;  le  sommet  de  la  tête  d'un  gns 
cendré ,  ainsi  que  le  haut  du  cou ,  dont  les  côtés  sont  blancs 
et  tachetés  de  noir  ;  le  devant  du  cou  est  paré  d'une  longue 

Îièce  nuée  de  noir  changeant  en  violet  et  en  vert;  le  dos  et 
\  croupion  sont  noirs  \  les  plumes  scapulaires  parsemées  de 
taches  carrées  blanclies  ;  il  en  est  de  même  pour  les  couver- 
tures des  ailes,  mais  les  taches  sont  rondes  ;  les  pennes  sont 
noires ,  ainsi  que  la  queue  et  le»  pieds;  le  dessous  du  corps  est 
blanc.  Longueur  totale  ^  deux  pieds. 

La  femelle  (  pi.  enl.  n^  3o8 ,  abus  la  dénomination  de/>/b/i- 
geon  à  gorge  rouge  de  Sibérie) ^  ne  diflere  que  par  la  couleur 
de  cette  partie  du  corps. 

Cette  espèce  paroît  quelquefois  en  Angleterre;  mais  elle  est 
commune  dans  le  nord  de  l'Europe  ;  on  la  trouve  dans  la 
Norwège ,  en  Suède ,  en  Danemarck  ;  elle  fréquente  les  lacs 
de  la  Sibérie ,  Tlslande ,  le  Groenland ,  les  ues  de  Féroe  ; 
enfin  on  la  retrouve  à  la  baie  d'Hudson.  Les  Lapons  se  font 
des  bonnets  d'hiver  avec  la  peau  de  cet  oiseau  ;  et  c'est  une 
impiété  aux  yeux  des  Norvinégiens  de  le  détruire ,  parce  que 
eidè  différens  cris  leur  servent  de  présage  pour  le  beau  temps 
ou  les  pluies. 

Le  kunme  est  décrit  dans  Brisson  sous  le  nom  de  plongeon 
4  gorge  noire.  (Vibill.) 

LUNAIRE  9  Lunaria ,  0enre  de  plantes  à  flemrs  polype^ 
talées ,  de  la  tétrady  namie  siliculeiise  et  de  la  famille  des  Cru- 
ci  vàBES,  qui  a  pour  caractère  un  oalioe  de  quatre  folioles 
ovale^^bloofues, obtuses ,  concaves > caduques,  dont  deux, 
opposées,  ont  la  base  gibbeuse  \  une  coroUe  de  quatre  pétales 
•nliers,  obtus  et  onguiculés^  eix  étamines>  dont  deux  plua 
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{^rendes  dépassent  le  calice;  un  ovaire  supérieur^  pédicellé, 
lancéolé  ,  sarmonté  d'un  style  court ,  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  consiste  en  une  silique  très-grande ,  pédîculée , 
plane^  ordinairement  elliptique ,  entière,  droite ,  biloculaire , 
bivalve,  polysperme,  terminée  par  le  style  qui  persiste.  Le» 
semences  sont  peu  nombreuses,  réniformes,  comprimées  et 
disposées  sut  des  réceptacles  iiUformes  qui  partent  des  su- 
tures. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  56i  des  Ittiatrationa  de  Lamarck.  II 
renferme  deux  plantes  &  feuilles  simples^  alternes  ou  oppo- 
sées ,  et  à  fleurs  disposées  en  panicules. 

L'une  yla  Lunaule  tivace^  a  toutes  ses  feuilles  pétiolées^ 
les  siliques  elliptiques  et  lancéolées.  Elle  est  vivace.  Elle 
vient  naturellement  dans  les  contrées  méridionales  de  l'Eu- 
rope. On  la  cultive  dans  les  jardiùs  des  curieux,  moins  à. 
cause  de  ses  fleurs ,  quoique  odorantes ,  qu'à  raison  des  pani- 
cules brillantes  ,  argentées  et  comme  satinées,  que  forment  les 
cloisons  de  ses  silîcules  lorsque  les  valves  s'en  sont  séparées. 

La  Lunaire  annueli^e  a  les  feuilles  supérieures  sessiles, 
et  les  siltcules  presque  rondes.  Elle  est  annuelle ,  et  se  trouve 
dans  les  mêmes  contrées  que  la  précédente.  On  la  cultive  éga- 
lement et  même  plus  communément  dans  les  jardins  d'agré- 
ment, oà  elle  est  connue  sons  les  noms  de  aaHné,  satin  biane, 
passe-saUn^médaille  et  hulbonach.  On  a  attribué  à  ses  semences 
des  vertus  incisives,  détersives,  apéritives,  vulnéraires,  diu- 
rétiques, antiépileptiques  et  antinydropfaobiques  ;  mais  elles 
ne  sont  actuellement  d'aucun  usage.  Ses  feuilles  sont  âcres^ 
a  mères  et  échanSantes.  On  mange  sa  racine  en  salade  comme 
celle  de  la  raiponce.  Yoyez  au  mol  Campanule.  (B.) 

LUND ,  LUNDE.  C'est  le  macareux ,  en  Norwège  et  aux 
îles  Feroë.  F'oyez  Macareux.  (S.) 

LUNE  ,  satellite  de  la  terre,  ou  corps  opaque  qui  décrit 
un  oirjbe  elliptique,  dont  le  centre  de  la  terre  occupe  un  des 
foyers. 

La  grandeur  moyenne  da  la  lune ,  c'est-à-dire  l'angle  sous 
lequel ,  dans  la  moyenne  distance  de  cet  astre,  son  diamètre 
se  présente  au  spectateur  placé  sur  la  surface  de  la  terre ,  est 
de  58a 5  secondes  ;  prenant  le  rayon  de  la  terre  pour  unité , 
la  distance  moyenne  de  la  lune  est  de  6o-^  rayons  terrestres. 
Son  excentricité  est  variable.  Lamoyepneestde  5 -f- rayons, 
terrestres.  Le  plan  de  son  orbite  fait  avec  le  plan  de  l'éclip- 
tique,  un  angle  de  5  degrés  et  quelques  minutes  3  mais  cette 
.  inclinaison  n  est  pas  constante. 

Dans  le  mouvement  de  la  lune  autour  de  la  terre ,  la  ligne 
dçs  absides  ni  celle  des  nœuds,  ne  vont  pas  d'un  mou ve- 
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ment  parallèle.  Le  mouvement  de  la  ligne  des  aMdes  est  di- 
rect, taudis  que  celui  de  la  ligne  des  noeuds  est  rétrograde. 
La  première  emploie  environ  9  ans  à  faire  sa  révolution ,  et 
la  seconde  19.  La  durée  de  la  révolution  sydérale  de  la  lune 
est  de  37  jours  7  heures  43  minutes  11  secondes  36  tierces; 
elle  tourne  sur  son  axe  exactement  dans  le  même  temps. 

La  tune  faisant  sa  révolution  autour  de  la  ten*e ,  doit  se 
trouver  souvent  en  conjonction  avec  le  soleil ,  c'est-à-dire 
entre  cet  astre  et  la  terre ,  et  autant  de  fois  en  opposition , 
c'est-à-dire  située  de  manière  que  la  terre  soit  entr*elle  et  le 
soleil.  Cela  n'arrive  pourtant  pas  à  chaque  révolution  de  la 
lune  dans  son  orbite;  car  lorscju'après une  révolution  entière 
de  27  jours  7  heures  43  minutes  11  secondes  36  tierces, 
elle  revient  au  même  point  où  elle  étoit  en  conjonction  avec 
le  soleil ,  celui-ci  s'est  éloigné  de  ce  point  d^environ  37  degrés  ; 
de  sorte  qu'elle  ne  rejoint  le  soleil  qu'en  vertu  de  l'excès  de 
son  mouvement  sur  celui  de  cet  astre ,  excès  qu'on  appelle 
mouvement  synodique  lunaire,  La  durée  de  la  révolution  sy* 
nodique  de  la  lune  est  de  :ai)  jours  et  demi. 

Phases  de  la  Lune, 

Lorsque  la  lune  est  en  conjonction  avec  le  aoleil,  son  hé- 
misphère éclairé  n'est  pas  tourné  vers  la  terre ,  et  dans  ce 
point  la  lune  est  tout-à-fait  invisible.  Mais  pendant  que  la 
lune  est  portée  dans  son  orbite  de  la  conjonction  à  l'opposi* 
tion  ,  l'hémisphère  éclairé,  qui  est  toujours  du  côlé  du  soleil, 
devient  de  plus  en  plus  visible  au  spectateur  placé  sur  la  sur- 
face de  la  terre  :  de  là  vient  que  la  lune  semble  renaître  après 
la  conjonction,  qu'elle  paroit  sous  la  foi'me  d'un  foible  crois- 
sant lumineux  qui  augmente  à  mesure  qu'elle  s'en  éloigne,  et 
qui  devient  un  cercle  entier  de  lumière,  lorsque  la  lune  est  en 
opposition  avec  le  soleil.  Lorsqu'ensuite  elle  passe  de  l'oppo- 
sition à  la  conjonction ,  le  cercle  de  lumière  se  change  en 
un  croissant  qui  diminue  suivant  les  mêmes  degrés  par  les- 
quels il  s'étoit  accru ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  parvenue  de  nou- 
veau à  la  conjonction. 

On  appelle  syzygies  les  points  de  l'orbite  ou  la  lune  se  trouve 
en  conjonction  ou  en  opposition  avec  le  soleil.  La  lune  est 
nouvelle  dans  la  conjonction  ;  elle  est  pleine  dans  V opposition. 
On  donne  le  nom  de  quadratures  aux  points  de  l'orbite  où  la 
lune  est  éloignée  du  soleil  de  90  ou  370  degi^s ,  mesurés  sui- 
vant la  direction  de  son  mouvement  propre.  Dans  ces  deux 
Î)ointâ ,  qu'on  nomme  premier  et  second  quartiers  de  la  luJie  , 
e  spectateur  terrestre  voit,  à  fort  peu  près,  la  moitié  de  ton 
hémisphère  éclairé. 
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Eclipse»  de  hune. 

La  hme  est  privée  quelquefois  en  tout  ou  en  partie  de  la  lu- 
mière du  soleil.  Celte  privation ,  connue  sous  le  nom  à' éclipse 
lunaire ,  ne  peut  provenir  que  de  l'inlerposilipu  d'un  corps 
opaque  entre  le  soleil  et  la  lune ,  et  ce  corps  opaque  est  évidem- 
ment la  terre  ,  puisque  les  éclipses  lunaires  n'arrivent  jamais 
que  dans  l'opposition ,  c'est-à-dire ,  lorsque  la  terre  est  placée 
entre  le  soleil  et  la  lune.  La  terre  projelle  j  dans  un  sens  op- 
posé au  soleil ,  un  cône  d*ombre,  dont  Taxe  se  trouve  aur  la 
droite  qui  joint  ks  centres  de  la  terre  et  du  soleil,  et  qui  se 
termine  au  point  où  les  diamètres  apparens  de  ces  deux  corps 
sont  les  mêmes.  Ces  diamètres  vus  du  centre  de  la  lune  en 
opposition ,  et  dans  sa  distance  moyenne,  sont  à-peu-près  de 
5920  secondes  pour  le  soleil ,  et  de  21^352  secondes  pour  la 
terre  :  d'où  il  i*ésulte  que  la  longueur  du  cône  d'ombre  ter- 
restre est  au  moins  trois  fois  plus  grande  que  la  distance  de  la 
lune  à  la  terre  ;  et  que  sa  largeur  aux  points  011  il  est  traversé 
par  la  lune  ,  est  plus  que  double  du  diamètre  lunaire,  lî  est 
donc  clair  qu'il  y  auroit  éclipse  de  lune  toutes  les  fois  qu'elle 
est  en  opposition  avec  le  soleil,  si  elle  se  mouvoit  dans  le  plan 
de  l'écliptique ;  mais  en  vertu  de  sa  latitude^  qui  peut  varier 
depuis  o  jusqu'à  5  degrés,  il  arrive  que  la  lune,  dans  ses  opposi- 
tions, est  souvent  abaissée  au-dessous,  ou  élevée  au-dessus  du 
cône  de  l'ombre  terrestre.  Lorsque  la  latitude  de  la  lune  est 
nulle  ou  très-petite ,  c'est-àrdire  ,  lorsque  l'opposition  de  la 
lune  avec  le  soleil  se  fait  dans  un  nœud  ou  près  d'un  nœud  ,' 
la  lune  est  éclipsée  ;  elle  paroît  alors  dans  l'écliptique ,  et  c'est 
de  là  que  cette  Ugne  a  tiré  son  nom. 

La  lune  ne  cesse  pas  d'être  visible  pendant  la  durée  de 
l'éclipsé.  Ce  phénomène  a  pour  cause  la  réfraction  ,  c'est -à- 
dii^  la  déviation  que  souffrent  les  rayons  solaires  pénétrant 
obliquement  l'atmosphère  de  la  terre.  En  approchant  de  sa 
surface ,  les  rayons  passent  d'un  milieu  plus  rare  dans  «u 
milieu  plus  dense  :  ils  sont  donc  infléchis  à  chaque  instant, 
et  forcés  de  décrire  une  courbe  dont  la  concavilé  est  tournée 
ver»  la  terre.  L'ombre  terrestre  n  est  donc  pas  une  ombre 
parfaite  ;  et  conséquemment  la  lune  ne  doit  pas  cesser  d'être 
visible  pendant  la  durée  de  l'éclîpse.  La  lumière  qui  l'écIaire 
devient  plus  considérable  dans  les  éclipses  apogées  que  dans 
les  éclipses  périgées,  parce  que  les  vapeurs  et  les  nuages  peu- 
vent les  affoiblir  au  point  de  rendre  la  lune  tout-à-fait  invi- 
sible pendant  la  durée  de  Téclipse^  L'histoire  de  l'aslronomi» 
offre  quelques  exemples  qui  confirment  cette  assertion* 
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Influente  de  la  Lune  n^  1$  fiux  et  reflux  de  la  mer, 

La  hme  se  meut  autour  de  la  terre ,  en  Teriii  d'une  force 
de  projection  uniforme  et  constante  que  lui  a  imprimée  la  na- 
ture y  combinée  avec  une  force  accélératrice  qui  la  soUicile 
sans  cesse  vers  le  centre  de  la  ferre.  Mais  la  b^aw  agit  à  son 
tour  sur  la  ten*e  ;  et  c'est  principalement  cette  action  de  la 
(une  qui  donne  naissance  au  phénomène  des  maréea»  c'est- 
à-dire  aux  oscillations  régulières  et  périodiques  dont  les  eaux 
de  la  mer  nous  présentent  le  spectacle. 

Pour  nous  en  convaincre  ^  supposons  la  Uins  dana  le  plan 
de  réquateur  ;  il  est  clair  que  si  la  Urne  imprimoit  des  forcea 
égales  et  parallèles  au  centre  de  gravité  de  la  terre  et  &  pontes 
les  molécules  de  la  mer,  le  système  entier  du  spkéroïde  ter- 
restre et  des  eau:!^  qui  le  recouvrent,  seroit  animé  d'un  mou- 
vement commun  9  et  l'équilibre  des  eaux  ne  soufinnût  ancane 
atteinte  :  cet  équilibre  n'est  donc  troublé  que  par  la  différence 
de  ces  forces,  et  par  l'inégalité  de  leurs  directions*  lia  lune 
exerce  sur  les  molécules  de  la  mer  qui  sont  en  quadrature 
avec  elle ,  une  action  oblique,  qui  conséquemment  se  décom- 
pose :  elle  augmente  ainsi  leur  pesanteur  vers  la  terre,  tandia 
qu'elle  diminue  la  pesanteur  des  molécules  qui  lui  répondent 
clirectement.  Il  faut  donc ,  pourquil  y  ait  équilibre  dans  toute» 
les  molécules  de  la  mer,  que  les  eaux  s'élèvent  sous  la  lune, 
afin  que  l'excès  de  pesanteur  des  molécules  en  quadrature 
soit  compensé  par  la  plus  grande  hauteur  des  molécules  pla- 
cées au-dessous  de  la  Urne.  Les  molécules  de  la  mer  situées 
dans  le  point  correspondant  de  l'héviisphère  opposé,  moins 
attirées  par  la  lune  que  le  centre  de  la  terre  à  cause  de  lenr 
plus  grande  distance,  se  porteront  moins  vers  cet  astre  que  le 
centre  de  la  terre.  Celui-ci  tendra  donc  a  tout  instant  à 
s'écarter  de  ces  molécules ,  qui  seront  dès-lors  à  une  plu» 
grande  distance  de  ce  centre ,  et  qui  seront  encore  soutenues 
à  cette  hauteur  par  l'augmentation  de  pesanteur  des  colonne» 
placées  en  quadrature,  qui  comniuniquent  avec  elles. 

Il  4uit  de  là  1°.  que,  par  l'action  de  la  hme,  il  se  formera 
sur  U  terre  deux  promontoires  d'eau ,  l'un  du  cÀté  de  la  lune, 
l'autre  du  côté  opposé  ;  ce  qui  donnera  à  la  mer  la  forme 
d'un  sphéroïde  alongé ,  dont  le  grand  axe  passera  par  les 
centres  de  la  lune  et  de  la  terre,  s®.  Que  la  mai^e  sera  haute 
sous  la  lun0 ,  et  basse  à  90  degrés  de  distance  de  cetastre. 

Le  grand  axe  du  sphéroïde  formé  par  la  lune  suivroit 
exactement  le  mouvement  de  cet  astre ,  et  il  n'y  auroit  dans 
chaque  lieu  que  deux  élévation»  des  eaux  par  mois  ^  si  la  terre 
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fi'ayoil  pu  nn  mouyement  de  rotation.  En  Tertu  de  ce  mou» 
Tement ,  elle  présente  à  la  iuns ,  dans  l'interyalle  de  vingt- 
quatre  heures  ^  tous  aeê  méridiens ,  qui  sont  conséquemment 
tour*à-tour  ^  et  dans  l'espace  de  six  heures ,  tantôt  sous  la  lune , 
tantôt  à  une  distance  de  90  degrés  de  cet  astre  :  d'où  il  suit  que, 
dans  le  temps  qui  s'écoule  entre  le  dépan  de  la  iun^  d'un  mé* 
ridîen  y  et  son  retour  suivant  au  même  méridien ,  c'est-à-dire , 
dans  l'espace  d'un  jour  lunaire ,  qui  surpasse  le  jour  solaire 
d'environ  5o  minutée  ^  leseabz  de  la  mer  s'élèveront  deu< 
fois ,  s'abaisseront  deux  fois  dans  tous  les  lieux  de  la  terre. 

La  terre  tournant  sur  son  axe ,  et  emportant  avec  elle ,  à 
l'orient  de  la  lune,  les  molécules  d'eau  les  plus  élevées ,  elles 
continueront  de  s'élever  encore  par  l'action  de  la  lune;  et 
quoique  cette  action  moins  directe  diminue  à  chaque  instant, 
die  subsiste  et  contribue  à  leur  élévation  ^  qui  conséquem-*- 
ment  ne  peut  avoir  atteint  son  mcueùnum  au  moment  même 
où  la  lune  passe  par  le  méridien^  mais  à-peu-près  trois  heures 
après  ce  passage. 

Nous  avons  dit  que  les  marées  ont  principalement  pour 
cause  l'action  que  la  lune  exerce  sur  la  terre,  parce  que  1  ac^ 
tion  du  soleil  sur  celte  planète  a  une  influence ,  quoique  lé-^ 
g^re,  sur  la  production  du  phénomène.  Car  si  >  comme  nous 
l'avons  fait  pour  la  lune,  nous  supposons  le  «o/e// dans  le 

1>lan  de  l'équateur ,  il  est  clair  que  son  action  doit  exciter  dana 
'Océan  une  agitation  semblable  à  celle  qui  résulte  de  l'ac- 
tion de  la  lune,  de  manière  que  les  eaux  ^'élèvent  deux  fois  et 
•'abaissent  deux  fois  chaque  jour  solaire.  Mais  à  cause  de  l'im* 
mense  distance  du  soleil,  cette  agitation  est  beaucoup  plus 
petite  que  celle  qui  résulte  de  l'action  de  la  luTie,  quoiqu'eUe 
aoit  soumise  aux  mêmes  loix. 

On  confond  les  oscillation»  des  eaux  qui  dépendent  de 
l'action  du  éoleil,  avec  celles  qui  ont  pour  cause  l'action  de 
la  lune. 

L'action  du  soleil  change  seulement  le  flux  et  reflux  lunaire 
de  la  mer  >  et  cela  arrive  tous  les  jours  à  cause  de  l'inégalité 
du  jour  solaire  et  du  jour  lunaire. 

Dans  les  sysygies ,  l'action  de  la  lune  concourt  avec  celle  du 
aoleil  pour  élever  les  eaux.  Dans  les  quadratures,  les  eaux  de 
la  mer  sont  abaissées  par  l'action  du  eoleil,  au  point  où  elles 
•ont  élevées  par  l'action  de  la  lune ,  et  réciproquement  :  d'oA 
il  résulte  que  les  plus  grandes  mai'ées  doivent  aitiver  aux 
nouvelles  et  pleines  lunée  ;  les  plus  petites ,  au  premier  et  au 
second  quartier  de  la  lune.  Cependant ,  la  plus  haute  marée 
n'arrive  pas  et  ne  doit  pas  arriver  précisément  le  jour  de  la 
nouvelle  ou  pleine  lune^  mais  seulement  deux  ou  trois  jonrs 
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après ,  palace  qae  le  moaTement  acquia  n'est  pas  snbilemeiit 
détroit  ;  et  ce  mouvement  augmente  l'élévation  des  eaax^ 
quoique  Faction  instantanée  du  soleil  soit  réellement  di- 
minuée. 

Jusqu'ici ,  nous  avons  supposé  la  lune  et  le  soleil  dans  le 
plan  de  Téquateur  ;  nous  allons  à  présent  faire  varier  leurs  dis- 
tances à  réquateur ,  et  nous  verrons  varier  dans  un  rapport 
inverse  l'élévalion  des  eaux  produite  par  l'action  combinée 
de  ces  astres.  Concevons  en  e£fet  la  lune  et  le  so/6i7  situés  aux 
pôles  ;  alors  Taxe  du  sphéroïde  coincide  avec  Taxe  de  la  terre; 
toutes  les  sections  parallèles  à  Téquateur  sont  perpendiculaires 
à  l'axe  du  sphéroïde,  et  conséquemment  circulaires;  de  sorte 
que  Teau ,  soUs  chaque  cercle  de  latitude, a  par-tout  la  même 
élévation  qui,  par  le  mouvement  de  la  terre,  ne  change  pas  en 
certains  lieux.  Si  le  soleil  et  la  hine  s'éloignent  du  pôle,  il  est 
aisé  de  voir  que  Télévatiou  des  eaux  augmente  de  plus  en  plus 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint  son  maximum ,  le  sphéroïde  ayant 
fait  sa  révolution  autour  d'une  ligne  perpendiculaire  à  son 
axe ,  supposant  Taxe  du  sphéroïde  dans  le  plan  de  l'équaleur. 
On  voit  par-là  pourquoi  dans  1^8  syzygies,  près  des  équinoxes, 
on  observe  les  plus  grandes  marées. 

Le  soleileila  lune  étant  dans  l'équateur  ou  près  de  l'équatenr, 
ces  astres  exercent  sur  les  eaux  de  la  mer  une  action  d'autant 
plu»  grande,  que  leur  distance  à  la  terre  est  plus  petite  :  c'est 
pourquoi  le  soleil  étant  moins  éloigné  de  la  terre  lorsqu'il 
parcourt  les  signes  méridionaux ,  on  observe  souvent  deux 
grandes  marées  équinoxiales  dans  cette  position  du  soleil, 
c'est-à-dire  avant  l'équinoxe  du  printemps ,  et  après  Téqui- 
noxe  d'automne.  Cela  n'arrive  pourtant  pas  tous  les  ans, 
parce  qu'il  peut  y  avoir  quelque  variation  produite  par  la  si- 
tuation de  l  orbite  de  la  luTie,  et  par  la  distance  de  la  syzygie  à 
l'équinoxe. 

Ces  lois  du  flux  et  reflux  seroient  parfaitement  conformes 
aux  phénomènes ,  si  les  eaux  de  la  mer  recouvroient  toute  la 
surface  de  la  terre.  Cela  n'est  point ,  et  il  en  résulte  des  ano- 
malies^ non  en  pleine  mer,  parce  que  TOcéan  a  assez  d'étendue 
pour  éprouver  les  oscillations  dont  nous  avons  parlé;  mais, 
la  situation  des  rivages ,  les  détrpits  et  plusieurs  autres  circon^ 
stances  que  fait  naître  la  position  particulière  des  lieux ,  doi- 
vent nécessairement  modifier  les  lois  générales  que  nous  ve- 
nons d'exposer,  et  dont  des  observations  aussi  exactes  que 
nombreuses  ne  nous  permettent  pas  de  révoquer  en  douta 
Texistence. 
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Nature  et  propriété  de  la  Lune. 

Plosienrs  physiciens  ont  prétend  a  que  la  luriê  est  à  tons 
égards  un  corps  semblable  à  la  terre ,  et  destiné  aux  mêmes 
fins.  Elle  )onit^  disent-ils ,  comme  la  terre ,  de  l'opacité  et  de 
la  densité.  Elle  partage  le  privilège  d'avoir  des  montagnes  et 
des  vallées^  des  mers  avec  des  îles  ^  des  péninsules ,  des  roches 
et  des  promon  loires,  une  atmosphère  changeante  où  les  vapeu  rs 
peuvent  s'élever  pour  y  retomber  ensuite;  enfin  elle  a  un  jour 
et  une  nuit^  un  soleil  pour  éclairer  l'un  y  et  une  hme  pour 
éclairer  l'autre,  un  été,  un  hiver,  &c. 

Le  fil  de  Tanalogie  conduit  les  mêmes  physiciens  à  attribuer 
d'autres  propriétés  à  ce  satellite  de  la  terre.  Les  variations 
qu'éprouve  son  atmosphère  doivent  donner  naissance  à  des 
vents  et  à  d'antres  météores ,  tels  que  des  pluies,  des  brouil- 
lards ,  de  la  gelée,  de  la  neige ,  &c.  Les  inégalités  de  sa  sur- 
face doivent  produire  des  lacs ,  des  rivières,  des  sources,  6cr. 

En  réfléchissant ,  disent-ils ,  d*un  côté  sur  la  simplicité  et 
l'uniformité  des  procédés  de  la  nature ,  et  de  l'autre  sur  Tusage 
des  pluies  et  des  rosées  qui  humectent  la  terre  que  nous  habi- 
tons, qui  pourroit  n'être  pas  porté  à  conclure  que  la  lune 
possède ,  comme  la  terre,  des  plantes  et  des  animaux  ?  Cetfe 
opinion  se  fortifie,  si  l'on  fait  attention  que  la  Terre  est  elle- 
même  une  planète,  et  que  si  on  la  ponsidéroit  de  la  surface 
des  autres  planètes,  elle  paroitroit  semblable,  tantôt  à  la  Lune, 
tantôt  à  Venue  j  tantôt  à  Jupiter  y  &c. 

Ces  raisonnemens  séduisans  au  premier  abord ,  nous  parois- 
sent  fondés  sur  un  principe  faux ,  ou  du  moins  tout-à-fait 
équivoque  ,  l'existence  de  1  atmosphère  lunaire  ;  existence  illu- 
soire ,  qui  n'a  été  confirmée  par  aucune  observation,  et  contre 
laquelle  déposent  des  motifs  puissans  que  La  place  a  déve- 
loppés  à-peu-près  de  la  manière  suivante ,  dans  son  exposi- 
tion du  Sy&tême  du  monde  ,  deuxième  édition,  pag.  27. 

Si  l'atmosphère  lunaire  existe ,  elle  infléchit  les  rayons  lu- 
mineux vers  le  centre  de  la  lune;  et  comme  les  couches  atmo* 
sphériques  doivent  être  plus  rares  à  mesure  qu'elles  s'élèvent 
sur  la  surface  de  cet  astre ,  ces  rayons ,  en  y  pénétrant,  s'inflé- 
chissent de  plus  en  plus ,  et  décrivent  une  courbe  concave 
vers  son  centre.  Un  observateur  placé  sur  la  lune,  ne  cesseroit 
donc^Ie  voir  un  astre,  que  lorsqu'il  seroit  abaissé  au*  dessons 
de  son  horizon,  d'un  angle  que  l'on  nomme  réfraction hori^ 
moniale.  Les  rayons  émanés  de  cet  astre  vu  à  l'horizon,  après 
avoir  rasé  la  surface  de  la  lune ,  continuent  leur  route ,  en 
décrivant  une  courbe  aernblable  à  ceUe  par  laquelle  ils  y 
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Bont  parvenus  :  ainsi ,  un  second  observateur  placé  derrierv 
la  lune ,  relativement  à  l'astre ,  l'appercevroit  encore  en  verla 
de  rinflexion  de  ses  rayons  dans  1  atmosphère  lunaire.  Le  dia- 
mètre de  la  lune  n*est  point  augmenté  sensiblement  par  la 
réfraction  de  son  atmosphère.  Une  étoile  éclipsée  par  cet 
astre ,  Test  donc  plus  tard  que  si  cette  atmosphère  n'existoit 
points  et  parla  même  raison  ,  elle  cesse  platât  d'être  éclipsée; 
en  sorte  que  l'inQuence  de  Talmosphère  lunaire  est  princip»» 
lement  sensible  sur  la  durée  des  éclipses  du  soleil  et  des  étoiles 
par  la  lune.  Des  observations  précises  et  multipliées  ont  iait  à 
peine  soupçonner  cette  influence  ;  et  Ton  s'est  assuré  ou'à  la 
surface  de  la  lune,  la  réfraction  horiasontale  n'excèae  pas 
cinq  secondes,  tandis  qu  a  la  surface  de  la  terre  cette  réfrac- 
tion est  au  moins  mille  fois  plus  grande  :  d'où  il  suit  que  si 
l'atmosphère  lunaire  existe,  elle  est  d'une  rareté  supérieure  à 
celle  du  vide  que  nous  formons  dans  les  meilleures  machines 
pneumatiques.  Les  animaux  terrestres  ne  pourroient  donc  re^ 

Ïirer  et  vivre  sur  la  lune  ;  et  conséquemraenl ,  si  la  kme  est 
abitée,  elle  ne  peut  l'être  que  par  des  animaux  d'une  autre 
espèce.  Les  fluides  peu  comprimés  par  une  atmosphère  aussi 
rare  se  réduiroient  bientôt  en  vapeurs  ;  il  y  a  donc  lieu  de 
croire  que  tout  est  solide  à  la  surface  de  la  lune.  (Lib.) 

LUN£.  Les  anciens  <  hiniistes  donnoient  ce  nom  à  IW- 
gent.  Ils  appeloient  lune  cornée,  le  muriate  d'argent; cristaus 
cle  lune,  le  nitrate  d'argent  cristallisé  dont  on  &it  la  pierre 
infernale,  &c.  Voyez  Argent.  (Pat.) 

LUNE  DE  MER.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à  un  , 
poisson  du  genre  TiTRAODON  ,  au  tetraodan  mola  de  Lin- 
nœus ,  parce  qu'il  a  presque  la  forme  de  ja  lune ,  et  que 
ses  écailles  argentées  brillent  pendant  la  nuit.  Voyez  au  mol 

TiTRAOIftON. 

On  appelle  de  même  aux  Antilles  le  Gai*  tsrdatrx  , 
Zeue  gallua  Linn. ,  et  la  SEiifiNS  akoentée.  Voyez  ces 
mots,  (fi.) 

LUNETIERS ,  Biecutella ,  genre  de  plantes  à  fleurs  po- 
l3rpétalées,  de  la  tétradynamie  siliculeuse  et  de  la  famiUe  des 
Crucifâres  ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  de  quatre 
folioles  ovales ,  lancéolées ,  coloriées ,  caduques  et  gibbeuses 
à  leur  base;  une  corolle  de  quatre  pétales  onguiculés ,  oblongs 
et  obtus  ;  quatre  étamines,  dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire 
supérieur ,  comprimé ,  orbiculaire ,  écbancré ,  surmonté  d'un 
style  h.  stigmate  obtus. 

Le  fruit  consiste  en  une  silicnle  droite»  pfame,  Unès^oom- 
primée,  échancrée,  biloculaire ,  bivalve  ;  à  loges  monospermes,  - 
adnées  hdéralement  k  la  base  du  style ,  qui  fait  l'office  de  doi* 
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son.  Les  semencea  sont  orbiculaires ,  e|  occupent  le  centre 
de  chaque  loge. 

Les  lunetières  sont  des  plantes  à  feuilles  simples ,  alternes  > 
et  à  fleurs  disposées  en  grappes  terminales,  remarquables 
par  leurs  sîlicules  ^ui  ressemblent  à  une  paire  de  lunettes. 
On  en  compte  une  dixaine  d'espèces,  presquetou  tes  annuelles^ 
presque  toutes  indigènes  à  l'£urope,  et  dont  les  caractères 
sont  figurés  pL  ô6o  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Les  principales  de  ces  espèces  sont  : 

La  LuNETi£a£  auriculjsb  ,  dont  le  calice  est  bossu  des 
deux  côtés  ^  et  les  lobes  de  la  silicule  se  rapprochent  du  style 
dans  leur  partie  supérieure.  £lle  est  annuelle ,  et  se  trouve 
dans  les  parties  méridionales  de  TEurope. 

lia  LuNETiÈRE  P£  JiA.  Fouii«i*B  a  les  feuilles  ovales,  cu- 
néiformes ,  dentelées ,  les  silicules  granulées  sur  leurs  bords  ^ 
et  la  lige  rude  au  toucher.  Elle  est  annuelle ,  et  se  trouve  dans 
les  parties  méridion<4es  de  l'Europe. 

La  Lunetiers  lissb  ,  qui  a  les  feuilles  oblongues ,  sinuées, 
dentées,  les  pétales  auriculés  à  leur  base,  les  silicules 
unies ,  et  bordées  d'une  membrane.  Elle  est  annuelle ,  et  se 
trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe. 

La  Lunetiers  toujours  verte  a  les  feuilles  linéaires, 
lancéolées,  velues,  presque  entières^  les  silicules  hérissées. 
Elle  est  vivace,  et  se  trouve  en  Espagne  et  dans  le  Le- 
vant. (B.) 

LUNOT ,  coquille  probablement  du  genre  des  tellines, 
qui  est  figurée  pi.  17  ae  l'Histoire  des  Coquilles  du  Sénégal ^ 
par  Adanson.  Elle  fait  partie  de  son  genre  came,  qui  ren- 
ferme des  espèces  appartenant  à  plusieurs  genres  dans  Lin* 
uaeus.  Voyes  au  mol  TBJLI4INB.  (B.) 

LUNOTTE,  nom  de  la  linotte  en  vieux  français.  (S.) 

LUNULE.  On  nomme  ainsi  une  impression  ordinaire- 
ment profonde ,  qui  est  placée  au-delà  de  la  face  postérieure 
de  quel^u^  coquilles  bivalves,  et  dont  chaque  valve  présente 
^  moitié.  Voyem  au  mot  Coquillb.  (B.) 

LUNULE.  C*est  le  diodon  molla.  Voyea  au  mot  Dio- 
don.  (B.) 

LUNULE,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Pleu- 
RONECTE  ,  Pleuronectes  lunula  Linn.  Voyez  au  mot  Pi.su- 

RONECTE.  (B.) 

LUPASSON.  On  nomme  ainsi,  sur  les  côtes  de  la  Médi« 
terranée ,  le  Gbntropoms  loup.  F'oyez  ce  mot.  (B.) 
LUPÈGE,  LUPOGE.  Voyez  Huppe.  (Vieill.) 
LUPÉAE^  Lfq>erm9  goiire  d'inaedes  d«4i^'troisième  sec- 
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lion  de  Tordre  des  CoLéopTJgRES ,  et  de  k  famille  des  Chbt- 

SOMÉLINES. 

Les  lupères  se  distinguent  par  leur  corps  un  peu  alongé  , 
lenré  antennes  longues  et  filiformes. j(  leur  corcelet  un  peu  ap- 
plati  et  rebordé ,  leurs  élytres  flexibles ,  leurs  jambes  assez 
longues  et  grêles^  leur  démarche  pesante  et  lente,  qui  leur  a 
feil  donner  le  nom  de  hipère  par  Geoffroy,  ce  qui  veut  dire 
triste, 

JLes  lupères  ont  quelques  rapport»  avec  les  chrysomèles , 
|>armi  lesquelles  Linnœus  avoit  placé  Tespèce  qu'il  a  connue  ; 
ils  en  ont  encore  plus  avec  les  criocères ,  avec  lesquelles  Fa- 
biicius  les  avoit  rangés;  cependant  ils  ont  des  caractères  qui 
les  distinguent  de  ces  insectes,  et  qui  ont  engagé  Geoffroy  à 
en  faire  un  genre.  Les  lupères  se  distinguent  des  ehrysomèles 
par  leurs  antennes  filiformes  plus  longues  que  le  corps ,  et  des 
criocères  par  ce  même  caractère  et  par  leur  corcelet  qui  est 
rebordé,  tandis  qu'il  est  cylindrique  dans  les  criocères. 

Ces  insectes  se  trouvent  sur  les  feuilles  des  ormes  et  des 
autres  arbres.  Quoique  leur  démarche  soit  lente,  ils  volent 
assez  bien.  La  larve  est  assez  grosse;  elle  est  Courte,  un  peu 
ovale  ;  elle  a  six  pattes  et  une  tête  écailleuse.  Le  reste  de  sou 
corps  est  mou  et  d'un  blanc  sale;  elle  se  nourrit  des  feuilles 
de  Forme  et  de  quelque» autres  arbres. 

Le  LuF£R£  PLAViPÈDE  sc  trouvc  aux  environs  de  Paris  ; 
il  n'a  guère  que  deux  lignes  de  long  ;  le  corps  est  noir  ;  les 
antennes  sont  noires ,  beaucoup  plus  longues  que  le  corps  , 
dans  le  mâle  ;  guère  plus  longues  que  le  corps  et  fauves  à  la 
base ,  dans  la  femelle  ;  le  corcelet  est  noir  dans  le  mâle ,  rou- 
geâlre  dans  la  femelle  ;  dans  les  deux  sexes  les  élytres  sont 
noires  et  les  pattes  sont  fauves,  avec  la  base  des  cuisses 
noire.  (O.) 

là\3Vl^ yLupinus  Linn.  (diadelphiedécandrie).  On  donne 
^  ce  nom  à  un  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumi- 
lasusES  ,  qui  comprend  environ  dix-sept  espèces^  annuelles 
ou  vivaces ,  la  plupart  étrangères  à  l'Europe.  Le  caractère 
distinctif  de  ce  genre ,  figuj*é  dans  les  Illustrations  de  La- 
marck  ,  pi.  616 ,  est  d'avoir  des  feuilles  ou  folioles  disposées 
circulairement  sur  un  pétiole  commun;  un  calice  à  deux  seg- 
mens  entiers  ou  dentés;  une  corolle  papilionacée  à  étendard 
rond  et  en  cœur ,  k  ailes  presqu'ovales ,  plus  larges  que  la  ca- 
rène, k  carène  laite  en  faux  et  divisée  à  sa  base;  dix  étamines 
diadelphes ,  dont  cinq  anthères  sont  oblongues  et  cinq  arron- 
dies; une  gousse  coriace,  comprimée,  alongée,  renfermant 
plusieurs  semences. 

Les  folioles  des  lupins  sont  entières;  elles  se  plient  ordinai- 
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renient  en  deux  au  coucher  du  soleil ,  de  manièi'e  à  rappro* 
cher  leurs  hords  l'un  de  l'autre ,  et  s'inclinent  en  môme  temps 
vers  la  terre  y  penchées  sur  leur  péliole.  Ses  ileurs,  commu- 
néiuent  grandes ,  belles^  sont  disposées  en  épis  terminaux. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre ,  nous  n'en  citerons  que  six  y 
une  vivace  et  cinq  annuelles.  Celles  dont  nous  ne  faisonar 
pointmention  sont  peu  connues.  On  peut  en  voir  la  descrip- 
tion dans  le  Dictionnaire  de  Botanique  de  la  nouvelle  Ency-^ 
clopédie. 

Le  LuFiN  VIVACE ,  Lupinue  perennis  Linn. ,  si  bien  décrit 
par  Miller,  croît  en  Virginie  et  dans  d'autres  parties  septeh- 
'  trionales  d^  TAmérique.  Il  a  une  racine  traçante  qui  s'en-' 
fonce  profondément  dans  la  terre,  et  de  laquelle  sortent  plu- 
sieurs tiges  hautes  d'un  pied  et  demii,  herbacées,  droites, 
cannelées ,  peu  rameuses^  et  parsemées  de  poils  rares.  Les  ra- 
meaux se  garnissent  de  feuilles  alternes,  composées  de  huit  à 
dix  folioles  ovoïdes-alongées ,  obtuses  et  sessiles  à  leur  pétiole 
commun ,  qui  est  long  de  doux  ou  trois  pouces.  Ces  foUoIes 
ont  la  surface  supérieure  glabre ,  et  l'inférieure  couverte  de 
quelques  poils ,  sur-tout  vers  les  bords.  Les  fleurs  croissent  en 
épis  longs  et  clairs  aux  extrémités  des  tiges,  disposées  sans 
ordre  sur  chaque  côté,  et  assises  chacune  sur  un  pédoncule 
propre.  £lles  sont  d'un  bleu  pâle  ^médiocrement  grandes ,  et 
ont  un  calice  court  et  velu ,  dénué  d'appendices ,  et  divisé 
profondément  en  deux  lèvres ,  Tune  écnancrée ,  l'autre  en-  ' 
tière.  Ces  fleurs  paroissent  en  juin ,  et  les  semences  des  fruits 
qui  leur  succèdent ,  mûrissent  en  août.  Si  l'on  n'a  pas  soin  de 
recueillir  ces  gousses  aussi-tôt  qu'elles  sont  mûres ,  elles  s'ou- 
vrent avec  élasticité,  et  lancent  au  loin  leuns  graines.  C'est  par 
elles  qu'on  multiplie  celte  espèce.  On  doit  les  semer  en  place» 
Quand  ce  lupin  se  trouve  dans  un  sol  léger  et  sec ,  ses  racines 
subsistent  plusieurs  années.  Quelquefois  elles  poussent  à  la  se- 
conde sève  de  nouvelles  tiges  qui  produisent  des  fleurs  à  la 
fin  de  septembre  ou  au  commencement  d'oclohre. 

Les  espèces  annuelles  de  lapin  intéressantes  à  citer ,  sont  : 

Le  Lupin  velu  ,  ou  le  grand  Lupin  bleu  ,  Lupînuê 
piloêus  Linn.  Ce  n'est  point  le  lupin  velu  de  Lamarck,  mais 
tton  lupin  pileux  y  n"*  G.  Ou  confond  souvent  ces  deux  espèces. 
Celle  dont  il  s'agit  ici  est  une  superbe  plante  d'ornement ,  re- 
marquable par  l'élégance  de  son  port  et  de  son  feuillage  ,  et 
par  ses  belles  fleurs.  Elle  s'élève  à  deux  ou  (rois  pieds,  a  une 
tige  forte,  ferme,  cannelée,  couverte  d'un  duvet  mou  et  bru- 
nâtre y  abondant  sur  presque  toutes  les  autres  {mrlies  de  la 
plante.  Cette  tigOf  se  divise  vers  le  haut  en  plusieurs  petites 
branches  garnies  de  feuilles  alternes^  composées  de  sept  à  dix 
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OU  on^e  folioles  faites  en  spatule ,  et  portées  sur  un  pétiole  com- 
mun long  de  trois  à  quatre  pouces.  Lies  fleui^s  naissent  au  som- 
met des  tiges  et  des  rameaux ,  sur  de  courts  épis  composés  de 
quatre  ou  cinq  verticîlles  un  peu  distans  les  uns  des  autres. 
Chaque  verticiUe  comprend  cmq  à  six  fleurs  larges  et  d'un 
beau  bleu  :  lorsqu'elles  s'épanouissent ,  le  milieu  de  la  surface 
extérieure  de  Tetendard  est  blanc,  mais  il  se  colore  bientôt 
après  en  pourpre.  Les  calices  sont  mtinis  latéralement  de 
deux  petites  appendices ^  et  partagés  en  deux  lèvres^  dont  la 
supérieure  est  échancrée  et  l'inférieure  entière.  Les  gousses 
ont  trois  pouces  de- longueur  sur  un  de  largeur;  elles  sont  ra- 
boteuses^ et  renferment  ordinairement  trois  grosses  semences 
à-peu-près  rondes  y  comprimées  sur  les  côtes ,  fort  rudes  et 
d'un  brun  pourpâtre. 

On  croit  ce  lupin  originaire  des  Indes.  Il  est  cultivé  dans 
les  jardins ,  où  il  produit  beaucoup  d'effet.  On  le  sème  en 
mars  et  avril  ;  on  peut  le  transplanter ,  mais  il  vaut  mieux  le 
semer  en  place.  Il  aime  une  exposition  chaude  et  une  terre 
substantielle  point  trop  humide.  Il  fleurit  communément  en 
juin  et  juiUet ,  et  ses  semences  mÂrisèent  en  automne. 

Il  y  a  ^  dit  Miller,  une  variété  de  cette  espèce  à  fleurs  cou- 
leur de  chair ,  qu'on  appelle  lupin  rosn  ;  elle  ne  difière  de 
la  bleue  que  par  la  couleur  de  sa  fleur;  mais  cette  difi'é- 
rence  est  persistante  et  n'éprouve  aucun  changement. 

Le  LvFiK  VAiii£,  on  le  Lufin  S£Mi-v£RTiciiiL£,  ou  le 
LuFiN  SAUVAGE  9  Lupinuê  varias  Unn.  semi-verùicillatus 
Lam.  On  l'appelle  vulgairement  le  plus  petit  lupin  bleu.  Tous 
ces  noms  indiquent  quelque  chose.  Le  premier  lui  vient  de 
la  couleur  de  ses  fleurs ,  qui  varie  du  rouge  au  bleu  ;  le  second 
de  leur  disposition  sur  leurs  pédoncules;  et  le  troisième  lui 
a  été  sans  doute  donné  parce  qu'il  croît  naturellement  parmi 
les  blés.  On  le  trouve  dans  le  midi  de  la  France ,  en  Italie  , 
en  Sicile.  lia  plusieurs  rapports  avec  le  précédent.  Il  en  dif- 
fère par  ses  poils  plus  rares  ^  par  ses  feuilles  composées  d'na 
nombre  de  folioles  moin^  considérable,  par  ses  calices,  dont 
la  lèvre  inférieure,  au  lieu  d'être  entière,  est  ofdinairement 
divitfée  en  trois  petites  dents,  avec  deux  appendices  aussi  de 
cbaque  côté,  enfin  par  ses  fleurs ,  qui  ne  forment  qu^un  de- 
mi-vertîcille.  D'ailleurs  il  fleurit  dans  le  même  temps  que  le 
lupin  pelu,  se  sème  et  se  cultive  de  la  même  manière ,  et  quoi- 
que très-inférieur  à  lui  en  beauté ,  il  peut  encore  figurer 
agréablement  dans  un  jardin. 

Le  LvpiN  A  TEv îhL^s  ÈTiLOTTTS ,  Lupinus  angusiifolius 
Linn. ,  est  originaire  de  l'Espagne  et  de  iTtalie  méridionale. 
Il  est  remarquable  par  ses  foliokus  linéaires, plus  obtuses ,  pro- 
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portionnelleroent  à  lenr  peu  de  largeur ,  que  dans  les  autres 
espèces.  Ses  fleurs  sont  bleues  ^  éparses ,  à  peine  pédiceliées  , 
et  viennen  V  en  épis  assez  longs  aux  sommités  de  la  plante  ;  on 
▼oit  deux  appendices  à  leur  calice ,  dont  la  lèvre  inférieure 
est  entière  et  la  supérieure  profondément  échancrée.  Cette 
espèce  exige  la  même  culture  que  la  précédente ,  et  fleurit  à 
la  même  époque. 

Le  Lupin  jaune  ,  Lupinuê  luteua  Linn.  C'est,  de  toutes 
les  espèces,  la  plus  agréable  à  cultiver ,  à  cause  de  la  bonne 
odeur  de  ses  fleurs ,  qui  approche  beaucoup  de  celle  de  la 
giroflée  de  muraille.  Ce  lupin  croît  naturellement  en  Sicile , 
en  Italie ,  dans  le  midi  de  la  France  ;  il  s'élève  à  la  hauteur 
d'environ  un  pied ,  avec  une  tige  branchue,  garnie  de  feuilles 
alternes ,  ^rtées  sur  de  longs  pétioles,  et  composées  de  sept 
à  neuf  fouoles  étroites ,  velues ,  longues  de  deux  pouces  à- 
peu-près ,  sur  trois  on  quatre  lignes  de  largeur.  Ses  fleurs 
sont  petites ,  jaunes ,  et  disposées  en  épis  courts  et  clairs  au 
sommet  des  branches ,  autour  desquelles  eUes  forment  des  ver* 
ticilles  assez  dtstans,  et  composés  chacun  d'environ  cinq 
fleurs.  Leur  corolle  est  médiocrement  grande ,  et  leur  calice 
accompagné  d'appendices  avec  une  lèvre  supérieure  échan- 
crée, et  une  inférieure  pfutagée  en  trois  petites  dents  à  son  . 
extrémité.  La  gousse  est  longue  de  deux  pouces ,  érigée ,  plate 
et  velue  :  elle  renferme  quatre  à  cinq  semences  rondes ,  un 
peu  comprimées  sur  les  côtés ,  d'un  blanc  jaunâtre,  et  pana- 
chées de  taches  noires. 

Celte  plante  fleurit  en  même  temps  que  la  précédente , 
mais  ses  fleurs  se  succèdent  pendant  long-temps.  On  la  sème 
en  différentes  fois ,  savoir  :  en  avril ,  en  mai  et  en  juin  ;  les 

i>remièi*es  plantes  semées  sont  les  seules  qui  perfectionnent 
eurs  semences. 

Le  Lupin  blanc,  ou  le  Lupin  cvisTivà  ^  Lnpinus  albua 
Linn.  Cette  espèce ,  qui  étoit  connue  des  anciens ,  est  la  plus 
intéressante  de  toutes,  parce  qu'elle  peut  être  employée  comme 
aliment ,  comme  fourrage,  comme  engrais ,  et  même  comme 
plante  d'ornement.  Elle  a  une  racine  ligneuse ,  rameuse  et 
iibreuse ,  et  une  tige  droite ,  Haute  an  plus  de  deux  pieds , 
divisée  vers  son  sommet  en  plusieurs  petits  rameaux  velus  , 
garnis  de  feuilles  alternes.  Ces  feuilles  ,  que  soutient  un  né- 
lie^  d'un  pouce  et  demi  de  longueur ,  muni  de  bractées  a  sa 
base,  sont  composées  de  cinq  à  sept  folioles  étroites ,  oblon- 
gaes ,  glabres  en-dessus  et  couvertes  en-dessous ,  principale* 
ment  sur  les  bords  ,  de  poils  fins  couchés ,  luisans  et  légère^ 
ment  argentés.  Les  flemrs  sont  blanches  et  assez  grandes  ;  elles 
viennent  au  sommet  des  rameaux ,  et  y  sont  disposées  alter- 
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nalivement  en  épis  clairs  et  courts.  Leur  calice ,  déané  d'ap- 
pendices ,  se  partage  en  deux  lèvres ,  dont  l'inférjeure  est  a 
trois  dents  et  l'auti^e  entière  ;  les  ailes  ont  à-peu-près  la  lon- 
gueur de  rétendard^  etrexlrémilé  de  la  carène  paroit  teinte 
de  bleu.  A  ces  fleurs  succèdent  des  gousses  coriaces,  dix>itesy 
longues  d'environ  trois  pouces,  assez  larges,  comprimées  et 
pointues.  Chaque  gousse  contient  cinq  à  six  semences  rondes, 
plates,  blanchâtres  en  dehors,  jaunâtres  en  dedans,  et  très* 
amères.  Elles  doivent  cette  amertutne  à  leur  écorce. 

Ce  lupin,  selon  Miller ,  est  originaire  du  Levant;  il  croît, 
dit-on  ,  spontanément  en  Italie  et  en  Espagne.  Il  fleurit  en 
juillet ,  et  ses  semences  mûrissent  en  automne.  On  le  cultive 
dans  les  parties  australes  de  l'Europe;  il  a  l'avantage  de  réus- 
sir dans  des  sols  pauvres,  maigres,  caillouteux  et  sablon- 
neux. 

Columelle  parle  avec  éloge  de  cette  plante^  ce  De  tous  les 
légumes ,  dit-il ,  le  lupin  est  celui  qui  mérite  la  première  atten- 
tion, parce  qu'il  consomme  moins  de  journées,  coûte  très- 
peu  ,  et  qu'il  fournit  un  excellent  fumier  pour  les  vignes 
maigres  el  pour  les  terres  labourables.  On  peut  le  semer ,  ou 
dans  le  mois  de  septembre  avant  l'équinoxe,  ou  incontinent 
après  les  calendes  d'octobre ,  dans  les  terres  qu'on  laisse  re- 
poser sans  les  labourer;  et  de  telle  façon  qu'on  le  sème ,  la 
négligence  du  colon  ne  lui  fait  jamais  tort.  Cependant  il  a  be- 
soin des  chaleurs  modérées  de  l'automne,  pour  prendre 
promp4ement  de  la  force;  car ,  lorsqu'il  n*a  pas  pris  de  con- 
sistance avant  l'hiver ,  les  froids  lui  sont  préjudiciables.  Il  se 
plaît  dans  une  terre  maigre,  sur-tout  dans  la  terre  rouge.  Il 
craint  l'argile,  et  ne  vient  pas  dans  un  terrein  limoneux  ». 
,  Colum,  liv.  21 ,  chap.  i  o. 

On  voit  que,  du  temps  même  de  Columelle,  le  lupin 
étoit  cultivé  comme  engrais.  L'époque  des  semailles  indiquée 
par  cet  écrivain,  dit  Rozier  (  Cours  d' Agriculture  y  iom.  6.), 
pouvoit  être  bonne  à  Rome ,  et  Test  de  même  pour  nos  pro- 
vinces méridionales;  mais,  dans  celles  du  centre  et  du  nord 
de  la  France ,  il  est  plus  prudent  de  semer  le  lupin  lorsqu'on 
ne  craint  plus  les  gelées.  Quand  on  le  sème  en  automne,  les 
froids  de  l'hiver  le  font  souvent  pénr,  et  il  faut  le  semer  de 
nouveau  au  printemps. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  culture  du  lupin,  s'accoi^ 
dent  presque  tous  à  dire  qu'il  se  contente  de  légero  labours^  et 
même  n'en  conseillent  pas  d'autres:  Rozier  n'est  pas  de  cet 
avis;  il  pense  qu'on  manque  alors  le  \Tai  but  qu'on  désire , 
celui  de  produire  un  bon  engrais.  En  effet ,  le  lupin  semé 
dans  un  champ  profondément  sillonné,  croit  avec  une  yl" 
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guear  bien  topériëure  à  celle  du  lupin  qu'on  a  fait  venir  dan« 
un  ten*ein  labouré  Buperficiellemenl.  Le  premier  double  et 
triple  quelquefois  le  produit  du  «econd. 

Je  conseille  donc^  ifV'ec  Roesier,  de  donner  deux  bons  la- 
bours croisés  avant  Thiver ,  et  deux  encore  à  la  fin  de  cette 
saison;  savoir ,  Tun  en  février  ou  mars>  et  l'autre  bientôt 
après^  ces  deux-ci  ti^s-profonds  et  faits  coup  sur  coup ,  afin 
d'être  en  état  de  semer  quand  le  momentsera  venu.  On  sèmera 
toujours  sur  un  labour  fiuLs ,  et  Ton  recouvrira  avec  la  herse 
passée  k  plusieura  reprises.  Lorsque  toutes  les  plantes  du 
champ  sont  en  pleine  fleur ,  c'est  le  moment  de  les  enterrer 
avec  la  charrue  a  versoir.  Comme  elles  sont  alors  très-ten«- 
dres,  leur  putréfaction  est  assez  prompte,  d'autant  qu'elle 
est  accélérée  par  la  chaleur  ordinaii«  de  la  saison. 

Le  lupin,  ainsi  enterré,  forme  un  engrais  excellent,  moins 
actif,  il  est  vrai ,  et  moins  durable  que  l'engrais  animal ,  mais 
très-avantageux  sous  d'autres  rapports.  Il  coûte  fort  peu  ;  il 
se  trouve  a  sa  place ,  sur  le  champ  même ,  et  distribué  égale- 
ment, enfin  il  détruit  complètement  les  mauvaises  herbes ,  tan- 
dis que  les  fumiers  ordinaires  les  multiplient  dans  les  champs. 

Comme  fourrage ,  le  lupin  est  encore  utile  ;  il  entre  dans 
rénumération  des  plantes  propres  à  former  des  prairies  arti- 
ficielles. En  RoussUlon  on  le  sème  avec  le  trèfle.  Ce  mélange 
n'a  aucun  inconvénient ,  pourvu  qu'on  ait  soin  de  clair-se- 
raer  le  lupin.  Le  menu  bétail  en  est  très-avide ,  sur-tout 
lorsque  les  feuilles  en  sont  tendres;  et  les  boeufs ,  ceux  parti- 
culièrement qui  sont  employés  journellement  aux  travaux  les 
plu^ pénibles  de  Fagriculture,  y  trouvent  une  nourrituresuccu- 
lente  qui  les  engraisse  et  les  fortifie.  Les  anciens  nourrissoient 
aussi  le  bétail  avec  le  lupin,  spécialement  les  boeufs ,  mais  ils 
n'employoieRt  que  la  semence  »  tandis  que  toute  la  plante 
donne  un  bon  fourrage ,  pourvu  qu'elle  soit  mangée  sur  pied 
ou  recueillie  jeune,  c'est-à-dire  aussi-tôt  que  la  gousse  est 
formée. 

Lorsqu'on  veut  se  procurer  de  la  gi*aine  de  lupin ,  on  doit 
la  semer  seule.  Dès  qu'elle  est  parvenue  à  sa  maturité,  on  ar- 
rache la  plante ,  on  la  porte  à  l'aire ,  et  on  la  bal  au  fléau  ;  ou 
bien  on  se  contenle  de  cueillir  les  gousses  en  laissant  les  tiger 
«ur  pied ,  qui ,  brûlées  ou  abandonnées  à  elles-mêmes ,  de- 
viennent un  engrais  naturel.  La  bonne  graine  de  lupin  est 
blanchâtre ,  applatie ,  un  peu  anguleuse ,  orbiculaire ,  sans 
odeur ,  et  d'une  saveur  amere  désagréable. 

Celte  graine  n'est  mangeable  que  lorsqu'elle  a  perdu  son 
amertume ,  qu'on  lui  enlevé  par  la  macération  et  par  les  lo- 
tions ;  encore  forme-t-eUe  alors  un  aliment  grossier ,  venteux  ^ 
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difficile  à  digérer;  aussi  elle  ne  sert  plus  guère  à  la  tionrritiire 
des  hommes  que  dans  quelques  cantons  du  Piémont  et  en 
Corse ,  où  son  usage  est  fréquent.  Dans  cette  lie,  on  la  fait 
macérer  dans  de  Teau  de  mer  changée  deux  ou  trois  fois  :  on 
la  réduit  ensuite  en  pâle , à  laquelle  on  ajoute  un  peu  d'huile , 
et  on  fait  cuire  le  tout  dans  un  four  comme  un  gâteau.  Les 
Fiémontais  se  contentent  de  faire  macérer  cette  graine  dans 
de  Teau  commune  qu'ils  changent  plusieurs  fois.  Cet  aliment 
étoit  connu  des  anciens.  Pline  rapporte  que  Protogène,  pour 
être  plus  maître  de  son  imagination  en  travaillant  au  chef- 
d'œuvre  de  Jaiyse ,  if'avoit  vécu ,  pendant  tout  ce  temps , 
que  de  lupins.  Il  est  certain  ^ue  les  anciens  en  mangeoient 
la  farine  préparée  ;  elle  fiiisoit  la  base  de  la  nourriture  des 
esclaves.  En  Espagne  et  en  Italie  cette  farine  sert  aujourd'hui 
à  engraisser  les  bœufii. 

En  médecine,  elle  passe  pour  apéritive  ,  diurétique  et  ver- 
mifuge. Elle  est  une  des  quati*e  farines  appelées  résolutives. 
Détrempée  et  cuite  dans  du  vinaigre  ,  et  employée  en  cata- 
plasme ,  elle  fait  mûrir  les  abcès.  Plusieurs  auteurs  lui  ont 
attribué  beaucoup  d'autres  propriétés ,  mais  elle»  ne  scmt  point 
encore  assez  connrmées  par  l'expérience  pour  qu'on  y  a;oute 
foi. 

On  prépare,  avec  la  même  farine ,  une  très-honne  pâte 
pour  laver  les  mains,  bien  supérieure  à  la  pâte  d'amande. 

(D.) 

LiUPON ,  petite  coquille  du  genre  des  porceiaineê ,  qui  se 
trouve  sur  la  côte  du  Sénégal ,  et  qui  est  figurée  pi.  5  de  1  /Tm- 
ioire  des  Coquilles  de  ce  pays ,  par  Adanson.  Voyez  au  mol 

PoBCEIiAINÈ.  (B.) 

LUPUS ,  le  loup  en  latin.  CTest  aussi  le  choucas.  (S.) 

LUSCINIA ,  nom  latin  du  Rossignol.  Fo;yet  ce  mot.  (S.) 

LUSCINIOLA.  Dans  les  ouvrages  de  quelques  naturalistes 
qui  ont  écrit  en  latin ,  c'est  k  fcaivette  des  bois.  Voyez  au 
mol  Fauvette.  (  S.  ) 

LUSCIOLA.  C'est  ainsi  que  Varron  a  appelé  le  rossi* 
gnoLiS.) 

LUSTRE  D'EAU,  nom  vulgaire  de  Yàotione  des  marais. 
Voyez  au  mot  Hottone. 

On  donne  aussi  le  même  nom  à  la  Charaone.  Woye»  ce 
mot.  (B.) 

LUTEA ,  LUTEUS ,  LUTEOLA ,  noms  latins  du  larioi. 
Quelques  auteurs  modernes  ont  aussi  appliqué  le  nom  de 
iutea  au  verdier.  (S.) 

LUTH  ,  nom  spécifique  d'une  tortue  marine.  Voyez  au 
mot  Tortue.  (B.) 
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LUTHEUX  ,  l'un  des  noiutà  vulgaii^es  du  cujelier  en  So- 
logne. F^oyez  Cui£LI£R.  (S.) 

LUTJ AN ,  Luijanus ,  genre  de  poissQns  élabli  par  filoch, 
et  adopté  par  Lacépède  dans  la  division  des  Thoraciques. 
Il  offre  pour  caractère  une  dentelure  à  une  ou  plusieurs 
pièces  de  chaque  opercule;  point  de  piquant  à  ces  pièces  ;  une 
seule  nageoire  dorsale  ;  un  seul  barbillon  ou  point  de  barbil- 
lons aux  mâchoires. 

Ce  genre  est  en  ce  moment  principalement  formé  aux  dé- 

Îens.  des  perchée ,  des  labres ,  des  sparte  de  Linneus ,  et 
es  anthiae  et  des  cymnooéphatee  de  filooh.  Il  se  coordonne 
avec  eux  et  concourt  à  éclaircir  la  grande  &mille  dont  il  fait 
partie.  (  f^ofet  aux  mots  Pbrchb,  Labre  et  Spare.  )  Les  es- 
pèces qu'il  comprend  se  montent  à  soixa nie-treize.  Ce  sont  en 
général  des  poissons  d'une  médiocre  grandeur ,  munis  d'armes 

Elus  propres  à  la  défense  qu'à  l'attaque ,  parès  de  couleurs  bril*- 
tntes  »  et  fournissant  une  nourriture  aussi  agréable  au  goût 
que  saine  pour  les  estomacs  délicats;  mais  ils  sont  en  général 
trop  peu  at>ondans  pour  donner  lieu  à  une  pèche  importante 
au  commerce  des  nations. 

Lacépède  divise  leaiu^ane  en  trois  sections: 

1®.  Ceux  qui  ont  la  nageoire  de  la  queue  fourchue  ou  en 
croissant* 

a®.  Ceux  qui  ont  la  nageoire  de  la  queue  arrondie  ou 
tronquée  net. 

S''.  Ceux  qui  ont  la  nageoire  de  la  queue  divisée  en  troîa 
lobes. 

Les  espèces  de  la  première  division  sont  : 

Le  LuTiAN  viRoiNiEN  ,  SpOTiu  virginicus  Linn. ,  qui  a 
onze  rayons  aiguillonnés  et  seize  rayons  articulés  à  la  nageoire 
du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  dix  articulés  à  la  nageoire 
de  l'anus;  des  raies  longitudinales  bleues;  deux  bandes  trans- 
versales brunes,  l'une  sur  la  tète ,  et  l'autre  sur  la  poitrine. 
Il  habile  la  mer  qui  baigne  les  côtes  de  l'Amérique  septen- 
trionale. 

Le  LuTiAN  AN THIAS ,  LobruB  anthiae  Linn. ,  a  dix  rayons 
aiguillonnés  et  quinze  rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois 
rayons  aiguillonnés  et  six  rayons  articulés  à  l'anale  ;  le  se- 
cond aiguillon  de  la  dorsale  trè2»-long  ;  la  couleur  générale 
rouge.  Il  est  figuré  dans  Bioch ,  pi.  5 1  o ,  et  clans  V Histoire  no» 
turelle  des  Poissons,  fiiisanl  suite  au  Buffon .  édition  de  Déler- 
ville  y  voL  4 ,  pag.  i3i ,  sous  le  nom  de  barbier ,  qu'il  porte 
sur  nos  cotes.  On  le  trouve  dans  les  mers  du  midi  de  l'Eui^ope 
et  dans  celles  d'Amérique.  Il  a  été  connu  des  Grecs  anciens, 
qui  rappeloient/jOMsoi»  sacré ,  beau  poisson ,  et  qui ,  à  Ce  qu'il 
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paroît^  faisoîent  grand  ca»  de  sa  chair.  Sa  t^te  est  courle, 
comprimée  et  écaiileuse  ;  aa  mâchoire  inférieure  est  un  peu 
plus  longue  que  la  supérieure ,  et  toutes  deux  sont  garnies  de 
dents  écartées,  entre  lesquelles  il  y  en  a  de  plus  petites  ;  sa  lan« 
gue  est  lisse  ;  ses  narines  n'ont  qu'une  ouverture  ;  son  oper- 
cule antérieur  est  dentelé  ;  le  corps  est  étroit ,  rouge ,  pâle, 
et  couvert  d'écaillés  dures  ;  ses  nageoires  sont  généralement 
longues  et  terminées  en  pointe. 

Ce  poisson ,  qui  parvient  quelquefois  à  j^us  de  deux  pieds 
de  long  ,  vit  de  petits  poissons ,  de  crustacés ,  &c.  et  se  prend 
i  la  ligne  entre  tes  rochers  des  iles  de  l'Archipel.  Oppien  et 
Pline  ont  décrit  la  manière  dont  on  le  pêchoit  de  leur  temps, 
et  ont ,  comme  ils  le  font  souvent,  mêle  des  particularités  ex- 
traordinaires k  leurs  récits. 

Le  LuTJAN  DE  l'Ascension,  Perça  Aacenaionia  lÀnn. ,  a 
onze  rayons  aiguillonnés  et  seize  rayons  articulésâ  la  nageoire 
du  dos  ;  quatorze  rayons  à  l'anale  ;  hait  rayons  à  chaque  tfao- 
racine;  les  écailles  dentelées*,  deux  dents  plus  grandes  que  les 
autres  ;  la  partie  supérieure  rougeâtre  ,  l'intérieure  blan- 
châtre. 11  se  trouve  dans  les  mers  voisines  de  l'Ile  de  l'AAcen- 
«ion. 

Le  LuT7AN  STiOMATE  ,  Perca  stigma  Linn. ,  a  dix-huit 
rayons  aiguillonnés  et  neuf  rayons  articulésâ  la  dorsale;  neuf 
rayons  aiguillonnés  et  dix  rayons  articulés  à  la  nageoire  de 
l'anus  ;  une  empreinte  sur  cha(|ue  opercule  ;  des  filamens 
aux  rayons  de  la  dorsale.  Il  habite  la  mer  des  Indes. 

Le  LuTJAN  STRIE  ,  Perca  striata  Linn.  ,  a  treize  rayons 
aiguillonnés  et  quinze  rayons  articulés  à  la  nageoire  da  dos  \ 
trois  rayons  aiguillonnés  et  huit  articulés  à  celle  de  l'anus  ;  le 
aecond  rayon  de  l'anale  très-fort.  On  k  pêche  sur  les  côtes  de 
l'Amérique  septentrionale. 

Le  LuTJAN  PENTAORAME,  Perca  lineata  Linn.  ,  a  dix- 
sept  rayons  aiguillonnés  et  seize  rayons  articulés  à  la  dorsale  ; 
trois  rayons  aiguillonnés  et  sept  rayons  articulésâ  la  nageoire 
de  l'anus  ;  des  filamens  aux  rayons  de  la  nageoire  du  dos  ; 
cinq  itiies  longitudinales  alternativement  blanches  et  brunes. 
On  ne  connoît  pas  sa  patrie. 

Le  LuTJAN  ARGENTÉ ,  Perca  argenUa  Linn. ,  a  douze 
rayons  aiguillonnés  et  dix  rayons  articulés  à  la  nageoire  du 
dos  y  trois  rayons  aiguillonnés  et  huit  rayons  articulés  k  la 
nageoire  de  l'anus;  les  orifices  des  narines  tubuleux;  les  dents 
très*efiBlées  ;  la  couleur  générale  d'une  blancheur  éclatante  ; 
une  tache  noire  sur  la  partie  antérieure  de  la  nageoire  du  dos. 
On  le  trouve  sur  les  côtes  d'Amérique. 

Le  LvTJAN  SERRAN,  PêTca  eobnlialàïnix. ,  a  dix  rayons 
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aiguillbnnêa  et  quatorze  rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  Irok 
rayons  aiguillonnés  et  sept  rayons  articulés  à  l'anale  ;  les  dent» 
du  milieu  des  mâchoires  aiffuës  et  plus  petites  que  les  autres; 
les  côtés  de  la  tête  rouges  ;  des  raies  longitudinales  y  rouges  ou 
jaunes  et  yiolettes.  On  le  pêche  dans  la  Médilerranée. 

Le  LuTJAN  ÉcuuEUiii,  Peroa  formosa  Linn.  ,  a  douze 
rayons  aiguillonnés  et  dix- sept  rayens  articulés  à  la  dorsale  ; 
trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf  articulés  à  celle  de  Tanus  ; 
la  dorsale  échancrée  ;  des  raies  bleues  sur  la  tête.  Il  est  li- 
gure dansBloch  ,  pi.  3a3  y  et  dans  le  Buffhn  de  Déterville  , 
vol.  4 ,  pag.  157.  Il  Test  aussi  ^  mais  mal ,  dans  Calesby ,  vol.  2, 
pL  6.  On  le  trouve  dans  toutes  les  mers  des  pays  chauds.  C'est 
un  très-beau  poisson. 

Le  LuTJAN  XAUNE  a  huit  rayons  aiguillonnés  et  onze 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et 
douze  rayous  articulés  à  Tanale  ;  les  deux  mâchoires  égale-' 
ment  avancées  ;  les  dents  granuleuses  ;  le  corps  élevé  ;  la  cou- 
leur générale  argentée  ;  des  raies  longitudinales  dorées.  Il  est 
figuré  dans  Bloch ,  pi.  247  ,  et  dans  É  Buffbn  de  Déterville , 
vol.  3  y  pag.  258.  On  le  pêche  dans  la  mer  des  Antilles. 

Le  LuTJAN  <Biii  d'or  a  onze  rayons  aiguillonnés  et  qua- 
torze rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguil- 
lonnés et  treize  rayons  articulés  à  celle  de  l'anus  ;  les  deux 
mâchoires  également  avancées  ;  les  dents  petites  ,  aiguës^  et 
séparées  les  unes  des  autres  ;  l'iris  large  et  doré  ;  la  couleur 
générale  argentée  ;  le  dos  violet.  Il  est  figuré  dans  Bloch  « 
pi.  248 ,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville ,  voL  3 ,  pag.  246.  On 
Ignore  sa  patrie. 

Le  LuTJAN  NAGEOIRES  ROUGES  a  ouze  rayons  aiguillonnés 
et  treize  rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés 
et  neuf  rayons  articulés  à  l'anale  ;  les  deux  dents  de  devant 
de  la  mâchoire  supérieur^  plus  longues  et  plus  gi'osses  que  les 
autres  ;  la  partie  antérieure  du  palais  hérissée  de  tres-petitea 
dents  ;  un  seul  orifice  à  chaque  narine  ;  la  couleur  générale 
argentée  ;  le  dos  brun  ;  les  nageoires  rouges.  Il  est  figuré  dans 
Bloch  ^  planch,  249,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville  ,  vol.  3, 
pag.  246.  Il  vit  dans,  les  mers  du  Japon. 

Le  LuTJAN  HAMRUR  a  dix  rayons  aiguillonnés  et  quatorze 
rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillonnés 
et  seize  rayons  articulés  à  l'anale;  la  caudale  en  croissant  ;  la 
lèvre  supérieure  extensible  ;  une  rangée  de  dents  auprès  du 
gosier  ;  le  bord  des  écailles  membraneux;  la  couleur  générale 
d'un  rouge  de  cuivre.  On  le  pêche  dans  la  mer  Rouge. 

Le  LvTJAN  DiAORAMB ,  Perca  diagrama  Linn. ,  a  neuf 
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rayons  aigailidnnés  et  dix-neuf  rayons  articulés  à  la-naseom 
du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  huit  rayons  articulera  la 
nageoiiiB  de  l'anus  ;  la  Caudale  en  croissant;  les  écailles  durea 
et  dentelées;  la  donale  échancrée;  la  couleur  générale  blan* 
che  ;  des  raies  longitudinalea  brunes  ;  deux  raies  obliques  et 
brunes  sur  la  nageoire  de  la  queue.  Il  est  figuré  dana  âloch, 
pK  5 20,  dans  le  Buffon  de  Déierviile,  voJ.  4  >  pag.  i5o  ,  aou« 
e  nom  à'anthia^  diagranw  y  et  dans  plusieurs  autres  oavra- 
res.  il  habite  la  mer  des  Indes,  et  parvient  à  plus  d'un  pied 
ae  long..  Sa  chair  est  grasse  ,  ferme  et  fort  estimée. 

Le  LuTJAN  bIjOch  a  neuf  rayons  aiguillonnés  et  quatorze 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnes  et  huit 
rayons  articulés  à  la  nageoire  de  l'anus  ;  la  caudale  en  crois- 
sant ;  le  devant  de  la  tête  dénué  de  petites  écailles  ;  les  dents 
des  deux  mâchoires  courtes  et  recourbées,  celles  de  la  mâ-^^ 
choire  d'en  haut  répondant  aux  intervalles  de  celles  d'en  bas; 
le  dos  arrondi  ;  le  ventre  caréné  ;  la  couleur  générale  blan* 
che  ;  le  dos  jaunâtre  ;  des  bandes  étroites  ,  transversales  et 
bleues  placées  au-  dessus  de  la  ligne  latérale  \  des  l'aies  jaunes 
et  longitudinales  situées  au-dessous  dç  celte  même  ligne.  Il  est 
figuré  dans  Bloch^  pi.  S/^ô,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville, 
vol.  3,  pag.  a58,  sous  le  nom  de  luijan  lut^an.  On  le  trouve 
au  Japon. 

Le  LuTfAN  TERRAT  a  douse  rayons  aiguillonnés  et  dix 
ravons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguillon- 
nes et  dix  rayons  articulés  à  celle  de  l'anus  ;  la  caudale  en 
croissant;  le  museau  proéminent;  la  mâchoire  inférieure  plus 
avancée  que  la  supérieure  ;  quatre  grandes  dents  pointue»  et 
recourbées  ,  placées  sur  le  devant  de  chaque  mâchoire  ;  la 
partie  supérieure  de  l'animal  d'une  couleur  pourpre  ou  vio- 
lette; l'inférieure  argentée.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  255  , 
et  dans  le  Buffon  de  Délerville  »  vcd.  3,  page  ^70.  Il  vient  du 
Japon. 

Le  LuTjAN  MACROPHTRALMK  •  dîx  rayous  aiguillonnés  et 
treize  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  ai- 
guillonnés et  ^\ZQ  articulés  à  celle  de  l'anus  ;  la  caudale  en 
Croissant;  \qs  yeux  très-grande;  toute  la  têfe  revêtue  de  petites 
écailles  ;  un  seul  orifice  à  chaque  narine  ;  l'anus  beaucoup 
plus  près  de  la  tête  que  de  la  caudale;  le  dos  jaunâtre  ;  le  ven-^ 
tre  blanc.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ,  pi.  3 19 ,  et  dans  le  Buffon 
de  Déterville ,  vol.  4 ,  pag.  1 44 ,  sous  le  nom  d'anthias..  On  le 
pêche  dans  les  mers  du  Japon  ^  où  il  parvient  à  plus  d'un 
pied  de  long. 

Le  LuTjAN  V08MAER  a  dix  rayons  aiguillonnés  et  neuf 
ravQns  articulés  à  la  dorsale;  trois  rayons  aiguillon ués  et  sefk 
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rayons  articulés  à  la  nageoire  de  Tanna  ;  la  caudale  en  crois- 
sant ;  les  deux  mâchoires  également  avancées;  deux  orifices 
à  chaque  narine  ;  la  couleur  générale  rouge;  le  ventre  d'un 
jaune  violet  ;  une  raie  jaune ,  longitudinale  ^  et  parallèle  à  k 
ligne  latérale.  Il  est  figuré  dans  filoch,  pi.  3jii  ^  et  dans  le 
Buffon  de  Délerville ,  vol.  4 ,  pag.  1  ôo  >  sous  le  nom  à'mUhias^ 
Il  nabite  le  Japon. 

Le  LuTJAN  ELLIPTIQUE  ^  dîx  rajons  aiguillonnés  et  neuf 
rayons  articulés  à  la  ni^eoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguil- 
lonnés et  sept  i*ayons  arliculés  à  la  nageoire  de  l'anus  ;  la  cau- 
dale en  croissant  ;  toute  la  tête  couverte  de  petites  écailles; 
une  ellipse  grande  et  violette  sur  le  dos.  Il  est  figuré  dans 
Bloch^pl.  SaS^eldanslei^i^/ideDéterville^vol. 4^p.  i6i> 
sous  le  nom  d'arUhic^  rayé  {ctnthiaa  atriaius),  un  le  pèche 
dans  la  mer  des  Antilles.  Sa  chair  est  de  bon  goût  et  très-di- 
gestible. 

Le  LuTXAN  JAPONOis  a  dix  rayons  aiguillonnés  et  neuf 
rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillon- 
nés et  sept  rayons  articulés  à  celle  de  l'anus  ;  la  caudale  en 
croissant  ;  les  deux  mâchoires  également  avancées  ;  toute  la 
tête  couverte  de  petites  écailles  ;  un  seul  orifice  k  chaque  na- 
rine ;  le  dos  jaune  ;  le  ventre  et  les  nageoires  rouges.  Il  est  fi- 
guré dans  Bloch  ^  pi.  025  ,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville  , 
vol.  3 ,  pag.  161 ,  sous  le  nom  d'anihias.  Son  nom  indique  sa 
patrie. 

Le  LuTJAN  HEXAGONE  a  oHze  rayons  aiguillonnés  et  qua- 
torze rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  ai- 
guillonnés et  u*eize  rayons  arUculés  à  celle  de  l'anus  ;  la  dor- 
atale  échancrée  ;  les  pièces  des  opercules  dentelées  ;  des  lame» 
crénelées  autour  des  yeux  ;  plusieurs  rangs  de  dents  mousses 
à  chaque  mâchoire  ;  la  forme  générale  présentant  de  profil 
un  hexagone  alongé.On  ignore  sa  patrie. 

Le  LuTJAN  CROISSANT  a  dix  rayons  aiguillonnés  et  qua- 
torase  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  ai- 
guillonnés et  neuf  rayons  articulés  à  celle  de  l'anus;  sept 
rayons  k  chaque  thoracine  ;  les  deux  mâchoires  égales  ;  des- 
dents crochues  et  fortes  a  la  mâchoire  supérieure  ;  Te  sommet 
de  la  tète  dénué  de  petites  écailles  ;  les  opercules  revêtus- 
d'écaillés  semblables  à  celles  du  dos  ;  une  tache  noire  en 
forme  de  croissant  sur  la  caudale.  Il  se  trouve  dans  la  mer 
des  Indes  >  où  il  a  été  observé  par  Mungo-Parck. 

Le  LuTJAN  oalon-d'or  a  dix  rayons  aiguillonnés  et  neuf 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  sept 
rayons  articulés  à  l'anale;  un  aiguiUon  tourné  vers  le  mu*- 
seauau-dessouade  chaque  œil;  une  raie  longitudinale  d'ujs 
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jaune  doré  ;  la  couleur  générale  blanchâlre.  Il  ae  trouve  aree 
le  précédent,  et  a  élé  décrit  par  le  même  auteur. 

Le  LuTXAN  GYMNOCBPHALE  a  buit  rayous  akuillonnés  et 
treize  ra^^ons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  deux  ou  troÎA 
rayons  aiguillonnés  et  dix  rayons  articulés  à  l'anale  3  la  tête  et 
les  opercules  dénués  de  petitea^écailles;  la  mâchoire  inférieure 
plus  avancée  que  la  supérieure  ;  la  dorsale  écbanci*ée  ;  la  por- 
tion antérieure  de  cette  nageoire  très-haute  et  triangulaire; 
le  second  aiguillon  de  cette  portion  antérieure  plus  long  que 
les  aiTtres  rayons  de  cette  nageoire  du  dos.  Il  se  trouve  dans 
la  grande  Mer  entre  les  tropiques,  et  est  figuré  dans  Lacépède, 
vol.  3 ,  pi.  35. 

Le  LuTïAN  TRIANGLE  a  trente-six  rayons  à  la  dorsale ,  on 
ou  deux  rayons  aiguillonnés  et  dix  articulés  à  Tanale^  la  dor- 
sale un  peu  échancrée  ;  la  tête  et  les  opercules  couverts  d'é- 
cailles  semblables  à  celles  du  dos  ;  la  mâchoire  supérieure 
plus  avancée  que  l'inférieure;  la  lèvre  supérieure  double; 
une  tache  foncée  ^  bordée  d'une  couleur  tres-claire  et  trian- 
gulaire à  la  base  de  la  nageoire  de  la  queue.  11  vit  dans  les 
mêmes  mers  que  le  précédent ,  et  est  figuré  dans  le  même 
ouvrage ,  vol.  3 ,  pi.  34. 

LeLuTJAN  MicRosTOME  a  neuf  rayons  aiguillonnés  et  seize 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  l'anale  en  forme  de  faulx;  la 
lé(e  conique  et  alongée  -,  l'ouverture  de  la  bouche  petite  ;  une 
'  denteluiH3  auprès  de  la  nuque;  les  pectorales  étroites;  uu 
grand  nombre  de  taches  foncées,  irrégulières  et  trè»-petiteft 
liurle  corps  et  sur  la  queue.  Il  se  trouve  avec  les  précédens> 
et  est  figuré,  comme  eux,  vol.  â,  pi.  34  de  Touvrage  de  La- 
cépède. 

Ces  trois  poissons  ont  élé  observés,  décrits  et  dessinéa 
par  Commerson  pendant  son  voyage  autour  du  monde. 

Le  LuTJAN  ARGENTE  VIOLET  a  neuf  rayons  aiguillonnés 
et  dix  rayons  articulés  à  la  na^çeoire  du  dos  ;  deux  rayons  ai- 
guillonnés et  huit  rayons  articulés  4  la  nageoire  de  l'anus; 
ua  seul  orifice  À  chaque  narine;  la  tête  et  les  opercules  dénués 
de  petites  écailles;  la  caudale  en  croissant  ;  le  dos  violet  ;  les 
côtés  argentés  ;  la  tête  et  les  nageoires  jaunes.  U  est  figuré  dans 
Bloch ,  pi.  332  et  dans  le  Buffon  de  DéterviUe ,  vol.  6 ,  pag.  \^, 
sous  le  nom  de  gymnocéphale  argenté.  On  le  pêche  dans  la 
mer  des  Indes* 

Les  lutjana  de  la  seconde  division,  sont: 

Le  LuTJAN  DJVCACANTHE ,  Lctbrtu  siriatus  Linn. ,  gni  a 
dix  rayons  aiguillonnés  et  onze  articulés  à  la  nageoire  du 
dos;  trois  rajrons  aiguillonné^ et  huit  rayons  articulée  ù  la 
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nageoire  de  Tanus  ;  des  filamens  à  la  dorsale;  de  petites 
écailles  sur  la  membrane  de  celte  même  nageoire  du  dos  ; 
des  raies  longitudinales  alternativement  blanches  et  brunes. 
On  le  pêche  dans  les  mers  d'Amérique. 

Le  liUTJAN  sciNA ,  Lahrus  /scina  Linn. ,  a  dix-huit  rayons 
aiguillonnés  et  douze  rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons 
aiguillonnés  et  douze  rayons  articulés  à  l'anale  ;  les  dents  an- 
térieures très-gjrandes  ;  un  enfoncement  entre  les  yeux  ;  la 
ligne  latérale  interrompue  ;  le  corps  varié  de  verdâtre  ,  d» 
blanc  et  de  jaune.  Il  se  pêche  dans  les  mers  d'Arabie. 

LeLuTJAN  LAPINE^  Lahrus  lapina  Linn.,  a  quinze  rayons 
aiguillonnés  et  douze  rayons  articulés  à  la  dorsale;  trois 
rayons  aiguillonnés  et  douze  articulés  à  l'anale  ;  une  petite 
bosse  au-devant  des  narines;  la  dernière  pièce  de  chaque 
opercule  échancrée;  le  dos  brun;  le  ventre  blanchâtre;  les 
côtés  d'un  vert  jaunâtre  ;  trois  raies  longitudinales  composées 
chacune  d'une  double  rangée  de  petites  taches  rouges.  Il  ha- 
bite la  mer  Rouge. 

Le  LuTJAN  RAMEUx  »  Lohrus  ramentosus  Linn. ,  a  neuf 
rayons  aiguillonnés  et  douze  rayons  articulés  à  la  nageoire 
du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  dix  rayons  articulés  à 
celle  de  l'anus  ;  les  mâchoires  également  avancées;  la  lèvre 
supérieure  extensible  ;  quatre  dents  quatre  fois  plus  grandes 
que  les  autres^  au  milieu  de  chaque  mâchoire;  la  ligne  laté- 
rale élevée  et  rameuse  vers  le  haut;  les  filamens  des  premiers 
aiguillons  de  la  nageoire  du  dos  deux  fois  plus  longs  que  le 
rayon  ;  les  écailles  grandes ,  arrondies,  non  dentelées.  H  ha- 
bile avec  les  précédens. 

Le  LuTJAN  <Bii.iiÉ,  Lahrus  occellatus  Linn. ,  a  quatorze 
rayons  aiguillonnés  et  dix  rayons  articulés  k  la  naceoire  du 
dos;  trois  rayons  aiguillonna  et  douze  articulés  a  l'anale; 
le  dos  d'un  brun  jaunâtre  ;  des  raies  bleues  sur  la  tête  ;  une 
tache  bleue  alongée,  bordée  de  rouge,  au-dessus  et  au-des- 
sous de  laquelle  aboutit  un  trait  écarlate ,  et  placée  derrière 
et  auprès  de  chaque  œil.  Il  se  trouve  avec  les  précédens. 

Le  LvTJAN  BOSSU,  Labrus  ffbbus  Linn^,  a  seize  rayons 
aiguillonnés  et  neuf  rayons  articulés  à  la  dorsale;  trois  rayons 
aiguillonnés  et  onze  articulés  à  l'anale  ;  la  caudale  arrondie  ; 
les  écailles  grandes;  la  nuque  et  le  dos  très-élevés;  la  couleur  gé- 
nérale variée  d'or  et  d'azur;  un  croissant  d'une  couleur  foncée 
au-dessus  des  yeux  ;  les  nageoires  du  dos  et  de  l'anus  d'un  vert 
da  mer  tacheté  de  noir.  On  le  pêche  sur  les  côtes  d'Angleterre. 
Le  LuTJAN  OLIVATRE,  Labrus  olivaceua  Linn. ,  a  quinze 
rayons  aiguillonnés  et  dix  rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois 
xayotts  aiguillonnés  et  onae  rayons  articulés  à  l'anale  ;  les 
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dents  de  devant  aiguës  ;  les  deux  du  milieu  éloignées  Tune 

de  lauti'e  ;  la  couleur  générale  d'un  vert  d'olive  ;  une  tache 

bleue  et  bordée  de  rouge  à  l'extrémité  de  chaque  opercule  ; 

une  tache  noire  presqu'au  bout  de  la  queue.  Il  habite  la  Mé- 

diteiTanée. 

Le  LuTJAM  BRVwicHyLahrusfusciM  Linn.^  a  seize  rayons 
aiguillonnés  et  neuf  rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons 
aiguillonnés  et  onze  rayons  articulés  à  la  nageoire  de  l'anus  ; 
la  tête  pointue  ;  l'ouverture  de  la  bouche  petite;  la  couleur 
générale  brune  ;  des  raies  bleues  et  tortueuses  sur  la  tête  ;  des 
raies  et  des  taches  bleues  sur  le  corps  et  sur  la  queue.  On  le 
tj^ouve  dans  la  Méditerranée. 

Le  Lutja:n  marseu^lais^  Labrus  unimaculati^s  Linn.  » 
a  qualorae  rayons  aiguillonnés  et  onze  rayons  articulés  à  la 
nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf  rayons  ar- 
ticulés à  celle  de  l'anus  ;  une  seule  rangée  de  dents  ;  les  dents 
antérieures  plus  grandes  que  les  autres  ;  la  couleur  générale 
olivâtre  y  avec  neuf  ou  dix  raies  bleues  et  longitudinales  de 
chaque  côté ,  ou  présentant  une  sorte  de  rézeau  composé  de 
rouge  foncé  et  d'argenté  verdâtre  ;  les  pectorales  bleues.  Il  se 
trouve  avec  le  précédent. 

Le  LuTJAN  ADRIATIQUE  y  Lohtus  odnaticu^  Linn.,  a  dix 
rayons  aiguillonnés  et  douae  rayons  articulés  à  la  nageoire  du 
dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  sept  articulés  à  l'anale  ;  les 
dents  très-menues  ;  des  raies  jaunes  et  obliques  sur  la  tête  ; 
une  tache  noire  vers  l'extrémité  de  la  dorsale  ;  quatre  bandes 
transversales  larges  et  brunes  ;  les  thoracines  noires.  Il  ha- 
bite avec  les  précédeus,  et  piincipalement  dans  l'Adiiatique. 

Le  LuTJAN  MAGNIFIQUE,  Perca  nobiUa  Linn.,  a  douze 
rayons  aiguillonnéa  et  treize  rayons  articulés  à  la  dorsale  , 
trois  rayons  aiguillonnés  et  dix-sept  articulés  à  la  nageoire  de 
l'anus  ;  la  couleur  générale  argentée  ;  huit  bandes  transversales 
brunes;  les  layons  aiguillonnés  de  la  dorsale  argentés  sur  les 
côtés.  11  habite  les  mers  d'Amérique» 

Le  LuTJAN  potiTMMB  ,  Perca  pofymna  Lmn. ,  a  onze 
rayons  aiguillonnés  et  quinze  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ; 
deux  ou  trois  rayons  aiguillonnés  et  treize  rayons  articulés  à  la 
nageoira  de  l'anus;  les  deux  mâchoires  également  avancées  et 
garnies  d'un  ^rand  nombre  de  petites  dents;  un  seul  orifice 
à  chaque  nanne  ;  la  tête  couverte  d'écaillés  petites  et  dente- 
lées ;  la  dernière  pièce  de  chaque  opercule  plus  dentelée  que 
la  première  ^  la  ligne  latérale  interrompue;  la  couleur  géné- 
rale d'un  brun  clair  ,  avec  trois  bandes  transversales  larges^ 
bknches ,  et  bordées  de  noir.  Jl  est  figuré  dans  Bloch^  pL  ii  bj^ 
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^ans  le  Buffbn  de  Déterville  ^  vol.  4 ,  pag.  1 3  f  ,  et  dans  quel- 
ques anfres  ouvrages.  Il  habite  la  mer  des  Indes. 

Lte  LuTJAN  PAUPIÈRE  ,  PtTca  palpebroèa  Linn.,  a  douze 
rayons  aiguillonnés  et  vingl-un  rayons  articulés  à  la  dorsale; 
deux  ou  trois  rayons  aiguillonnés  et  ueaf  rayons  articulés  à  la 
nageoire  de  l'anus;  la  ligne  latérale  très-courbe;  une  tachj 
brune  sur  l'œil.  II  se  trouve  dans  les  mers  d'Amérique. 

Le  LuTJAN  NOIR,  Perça  atraria  Linn. ,  a  huit  rayons 
aiguillonnés  et  trente- trois  rayons  articulés  à  la  dorsale , 
vingt-six  rayons  à  l'anale;  la  dernière  pièce  de  chaque  opercule 
sarnie  d'une  membrane  qui  se  déchire  toujours;  la  ligne 
latérale  droite  ;  la  couleur  générale  noire  ;  les  nageoires 
rayées  et  tachetées  de  blanc.  Il  habite  les  mers  de  la  Caroline , 
où  je  l'ai  observé ,  décrit  et  dessiné.  C'est  le  hlaeh  fish  de  a 
liabitans.  Sa  chair  est  médiocre  ,  et  cependant  se  sert  une 
partie  de  Télé  sur  toutes  les  tables  de  Charleston.  On  le  prend 
au  filet  et  à  l'hameçon  amorcé  avec  des  crevettes.  Sa  lon- 
gueur est  ordinaii^ment  d'un  pied. 

Le  LuTJAN  chrysoptIrb  ,  Perça  ùkry^optera  Linn. ,  a 
douze  rayons  aiguillonné/}  et  dix  rayons  articulés  à  la  na- 
geoire du  dos  :  la  dernière  pièce  de  chaque  opercule  fes- 
tonnée ;  l'ouverture  de  la  bouche  petile;  la  mâchoire  d'ea 
haut  un  peu  plus  avancée  que  celle  d'en  bas  ;  l'une  et  l'autre 
garnie  d'une  seule  rangée  de  dents  pointues  et  recourbées  ;  le 
dos  arrondi  et  très-élevé;  la  ligne  latérale  droite;  les  thora- 
cines  dorées  et  tachetées  de  brun.  Il  est  figuré  dans  Calesby  » 
vol.  I ,  pi.  2,  Ou  le  trouve  dans  les  mêmes  mers  que  le  pré- 
cédent. 

Le  LuTJAN  MÉDiTERRAN^KN  a  seizè  rayous  aiguillonnés 
et  onze  rayons  articulés  à  la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonné» 
et  onze  rayons  articulés  à  l'anale;  l'ouverture  de  la  bouche 
petite  ;  la  tête  dénuée  de  petites  écailles  ;  les  rayons  de  la  na- 
geoire du  dos  garnis  de  filamens;  cette  nageoire  plus  haufe 
du  côté  de  la  caudale  ;  la  couleur  générale  verte  ;  des  bandes 
transversales»  étroites ,  tortueuses,  et  bleues  sur  la  tête;  des 
raies  longitudinales  et  d'une  nuance  obscure  sur  la  partie  su> 
périeure  de  l'animal;  des  raies  longitudinales  et  bleues  sur 
rinférienr  ;  une  tache  noire  sur  chaque  pectorale.  On  le  trouve 
dans  la  Méditerranée. 

Le  LuTJAN  RAYÉ,  Perca  vittata  Linn. ,  a  douze  rayon» 
aiguillonnés  et  six  rayons  articulés  à  la  liageoire  du  dos  ;  froia 
rayons  aiguillonnés  et  neuf  rayons  articulés  à  celle  de  l'anus  ; 
les  dents  grandes;  des  raies  longitudinales  ou  des  bandes 
transversales  blanches  ou  bioines,  placées  à  une^gale  dis- 
tance l'une  de  l'autre.  On  lepêchedans  les  mers  d'Amérique* 
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Le  litTTJAN  ÉCRITURE  ,  Perca  acriba  Linn. ,  a  dîx  rayons 
aiguillonnés  et  quinze  rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trou 
rayons  aiguillonnés  et  sept  rayons  articulés  à  la  nageoire  de 
l'anus;  les  yeux  saillans;  des  filamensaux  rayons  aiguillonnés 
de  la  nageoire  du  dos;  des  traits  semblables  à  des  lettres  sur 
la  tête  ;  le  dos  roussâtre  ;  des  bandes  transversales  brunes; 
les  {Rectorales  et  les  caudales  jaunes.  On  ignore  sa  patrie. 

Le  LuTJAN  CHINOIS  ,  Perca  Sinensis  Linn.,  a  dix  rayons 
aiguillonnés  et  vingt-six  rayons  articulés  à  la  nageoire  du 
dos  ;  deux  ou  trois  rayons  aiguillonnés  et  huit  rayons  arti- 
culés à  l'anale  ;  la  caudale  lancéolée;  la  dorsale  étendue  depuis 
la  nuque  jusqu'auprès  de  la  caudale;  la  mâchoire  inférieur! 
plus  courte  ^ue  la  supérieure  ;  la  langue  ^  les  nageoires  et  une 
grande  partie  du  corps  et  de  la  queue  ,  d'un  jaune  plus 
ou  moins  foncé.  Il  habile  les  mers  de  la  Chine. 

Le  LuTJAN  FiQUE  a  douze  rayons  aiguillonnés  et  quatorze 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnes  el  sept 
rayons  articulés  à  la  nageoire  de  l'anus  i  la  nuque  élevée  ;  les 
deux  mâchoires  également  avancées;  les  dents  antérieures 
plus^  grandes  que  celles  au-devant  desquelles  elles  sont  pla- 
cées et  qui  sont  très-nombreuses;  une  dentelure  à  la  pai-tie  du 
corps  la  plus  voisine  des  opercules  ;  le  second  aiguillon  de 
l'anale  long  et  fort  ;  la  partie  supérieure  jaune  ;  l'inféneure 
argentée;  des  taches  ou  raies  cencrrées.Il  est  figuré  dansBIoch, 
pi.  246  y  et  dans  le  Buffon  deDéterville,  vol.  3  ^  pag.  â38,  sous 
le  nom  de  hitjan  broche.  On  le  pèche  dans  les  mers  du 
Japon. 

Le  LuTJAN  sEiiLE  a  dix  rayons  aiguillonnés  et  seize  rayons 
articulés  à  la  nageoire  du  dos;  deux  rayons  aiguillonnés  et  qua- 
torze articulés  à  celle  de  l'anus;  la  caudale  arrondie;  la  mâchoire 
inférieure  plus  longue  que  la  supérieure;  les  dents  courtes ^ 
larges  et  pointues  ;  un  seul  orifice  à  chaque  narine  ;  toutes  les 
jnèces  de  chaque  opercule  et  une  partie  de  l'orbite  de  l'œil 
très-dentelées  ;  les  bases  de  la  dorsale  ,  de  l'anale  et  de  la  cau- 
dale garnies  d'écaillés  dentelées  comme  celles  du  dos  ; .  la 
couleur  générale  rougeâlre  ;  une  grande  tache  noire  placée 
sur  le  dos  et  sur  l'origine  de  la  queue  ,  et  s'étendant  assez  bas 
de  chaque  côté.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  âSo;  dans  le 
Buffon  de  Déterville ,  vol.  Z,  pag.  :i46  >  et. dans  quelques 
autres  ouvrages.  On  le  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  LuTJAN  DEUX  DENTS  a  neuf  rayons  aiguillonnés  et 
seize  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  ai- 
guillonnés et  dix  rayons  articulés  à  la  nageoire  de  l'anus  ;  la 
caudale  arrondie  ;  les  deux  mâchoires  aussi  longues  l'une 
que  l'autre  ;  la  mâchoire  supérieure  armée  seiJemeiit  de  deux 
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âenfs  ;  rinférieuir  garnie  d'une  rangée  de  dents  courtes  et 
arrondies  ;  les  écailles  unies  ;  la  ligne  latérale  interrotnpue  ; 
le  dos  rouge;  le  ventre  argentin  ;  le  menton  et  les  nageoires 
verts.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  25o,  et  dans  le  Buffbn  de 
Détei*ville  y  vol.  5 ,  pag.  260.  On  le  pèche  dans  les  mers  du 
Nord.  C'est  un  très-beau  poisson. 

Le  LuTJAN  MARQUE  a  quatorze  rayons  aiguillonnés  et  huit 
rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  :  trois  rayons  aiguillonnés 
et  dix  rayons  articulés  à  celle  de  l'anus  ;  la  caudale  arrondie  ; 
une  rangée  de  pores  au-dessous  de  chaque  œil  ;  les  écailles 
molles  et  lisses;  la  couleur  générale  jaunâtre;  plusieurs  taches 
brunes  et  irrégnlières  ;  une  tache  noire  sur  chaque  côté  do 
l'extrémité  de  la  queue.  Il  est  figuré  dans  JBloch  y  pi.  aô  1  ^  et 
dans  le  Buffon  de  Déterville  y  vol.  3 ,  pag.  960.  On  le  voit  dans 
la  mer  des  Indes. 

IlA  Lutjan  linke  a  quinze  rayons  aiguillonnés  et  onze 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  onz» 
rayons  articulés  à  l'anale;  la  caudale  arrondie;  les  mâchoires 
aussi  avancées  l'une  que  l'autre^  et  garnies  chacune  d'un  rang 
de  dents  fortes,  pointues  et  recourbées;  le  palais  et  la  tangue 
lisses  ;  un  seul  orifice  à  chaque  narine;  la  couleur  générale, 
d'un  blanc  violet  ;  la  tète  grise  ;  le  museau  violet.  Il  est  figuré 
dans  Bloch ,  pi.  â5a ,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville ,  vol.  3 , 
pag.  fl6o.  On  ignore  sa  patrie. 

Le  Lutjan  de  Surinam  a  quatorze  rayons  aiguillonnés 
et  quinze  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons 
aiguillonnés  et  sept  rayons  articulés  k  l'anale;  la  caudale 
arrondie  ;  point  de  dents  à  la  mâchoire  d'en  haut  ;  la  mâchoire 
inférieure  plus  longue  que  la  sujpérieure,  et  hérissée  d'un 
^rand  nombre  de  petites  dents  pointues  et  serrées;  deux  ori- 
fices à  chaque  narine;  les  écailles  dures  et  dentelées;  de  petites 
écailles  sur  une  partie  de  la  dorsale  y  de  l'anale  et  de  la  caudale  ; 
la  couleur  générale  y  rougeâtre  *,  des  taches  et  des  bandes  tram-^ 
versales  brunes.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  253,  et  dans  le 
Buffon  de  Déterville,  vol.  3,  p.  a6.  On  le  pèche  dans  les  mers 
d'Amérique. 

Le  LuTiAN  VERDATRB  a  scize  rayons  aiguillonnés  et  neuf 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf 
rayons  articulés  à  l'anale  ;  la  caudale  arrondie  ;  les  lèvres 
épaisses  ;  les  mâchoires  aussi  avancées  l'une  que  l'autre ,  et 
garnies  toutes  les  deux  d'une^  rangée  de  dents  pointues  et 
serrées  ;  le  palais  et  la  langue  lisses;  des  dents  arrondies  auprès 
du  gosier  ;  un  seul  orifice  à  chaque  narine  ;  les  écailles  litises 
et  minces  ;  la  ligne  latérale  interrompue;  la  couleur  générale, 
jaunâtre  y  les  nageoires  vertes.  Il  est  figuré  ^aos  Bloch  ^  pi  3  Ô4 , 
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et  dana  le  Buffbn  de  Délenôlle ,  voL  5 ,  p.  270.  On  ne  connoU 

pas  aon  pays  nalal. 

Le  LuTjAN  oaoïN  a  quinze  rayons  aiguillonnés  et  dix 
rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés 
et  neuf  rayons  articules  à  celle  de  Tanus  ;  le  museau  alongé  ; 
la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure  ;  les 
deux  mâchoires  armées  de  dents  menues,  pointues  et  très- 
serrées  ;  un  seul  orifice  à  chaque  narine  ;  le  dos  violet ,  les 
côtés  jauuâtres.  Il  est  figuré  dans  Bloch  y  pi.  364 ,  et  dans  le 
Buffon  de  Déterviile,  vol.  3 ,  p.  si  70.  On  .ne  connoît  pas  son 
pays  natal. 

Le  Lut  J  AN  NORwioiEN  a  seize  rayons  aiguillonnés  et  neuf 
rayons  articulés  11  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  dix 
rayons  articulés  à  la  nageoire  de  lanus  ;  la  caudale  arrondie; 
les  deux  mâclioirt^s  égales  en  longueur ,  et  garnies  chacune 
d'un  rang  de  petites  dents  très-serrées  ;  des  dénis  arrondies 
au  gosier;  les  lèvres  grosses;  un  seul  orifice  a  chaque  narine; 
plusieu»  pores  autour  des  yeux  ;  la  dernière  pièce  de  l'oper- 
cule terminée  par  une  prolongation  arrondie  ;  les  écailles 
dures,  dentelées  et  fortement  attachées  a  la  peau  ;  la  nuque  et 
le  dos  violets;  le  reste  du  corps  jaune ,  taché  de  violet.  Il  est 
figuré  dans  £loch ,  pi.  356  ,  et  dans  le  Buffon  de  DéterviHe, 
volume  3,  page  370.  11  habite  dans  les  mers  du  nord  de 
l'Europe. 

Le  LuTiAN  JOUEDiN  a  onze  rayons  aiguillonnés  et  treize 
raysns  articulés  à  la  dorsale;  deux  rayons  aiguillonnés  et 
quatorze  rayons  articulés  à  l'anale  ;  la  caudale  arrondie  ;  la 
tête  compnmée  et  toute  garnie  de  petites  écailles  ;  la  nuque 
élevée  ;  les  deux  mâchoires  également  avancées  et  hérissées 
d'un  grand  nombre  de  petites  dents  :  un  seul  orifice  à  chaque 
narine  ;  les  écailles  dures  et  dentelées;  le  dos  caréné  ;  le  ventre 
arrondi  ;  la  couleur  générale ,  d'un  brun  mêlé  de  reflets  dorés; 
deux  bandes  transversales  blanches.  Il  est  figuré  dans  filoch, 

fiL  3i6 ^  et  dans  le  Buffon  de  Détei*ville  «  vol.  4^  p.  i5i ,  sous 
e  nom  à'anthiaa  btjascialus.  Il  habite  les  mers  de  l'Inde. 

Le  LuTJAN  AROus  a  neuf  rayons  aiauillonués  et  treize 
rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés 
et  neuf  rayons  articules  à  la  nageoire  de  l'anus  ;  la  caudale 
arrondie  ;  la  tête ,  le  corps  et  la  queue  couverts  d 'écailles  d  ures, 
très-petites  et  dentelées  ;  la  mâchoire  inférieure  plus  longue 
que  celle  d'en  haut;  deux  orifices  à  chaque  narine;  la  couleur 
générale ,  bleue  ;  des  taches  petites ,  brunes  et  en  forme  de 
ct*rcle.  Il  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  3i7  ^  et  dans  le  Buffon  de 
Déterville,  vol.  4  ^  p«  144 ,  sous  le  nom  d'aaihieu  argus.  Oa 
ignore  sa  patrie. 
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IjC  LtrTJAN  JOHN  a  dix  rayons  aiguillonnés  et  quatorze 
rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillonnés 
et  huit  rayons  articulés  à  l'anale  j  la  caudale  arrondie  ;  toute 
la  tête  revêtue  de  petites  écailles  ;  la  mâchoire  inférieure  un 
peu  plus  avancée  que  la  supérieure  ;  les  dentelures  de  la  pièce 
antérieure  de  l'opercule  très-profondes;  la  couleur  générale^ 
argentée  ;  des  taches  noires  sur  le  dos.  Il  est  figuré  dans  Bloch , 
pi.  5 18  y  et  dans  le  Buffon  de  Délerville ,  vol.  4  ^  pi.  141  ^  sous 
le  nom  à^anthiaa  JohniL  II  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes* 
3a  chair  est  blanche  et  de  bon  goût 

Le  LuTJAN  TORTUE  a  dix-huit  rayons  aiguillonnés  et  neuf 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  dix  rayons  aiguillonnés  et  huit 
rayons  articulés  à  l'anale  ;  la  caudale  arrondie  ;  la  tête  couverte 
en  entier  de  petites  écailles  ;  un  seul  orifice  à  chaque  narine  ; 
les  deux  mâchoires  presque  également  avancées  ;  plusieurs 
rangées  de  dents  serrées;  une  dentelure  auprès  de  chaque 
œil  ;  la  pièce  postérieure  de  chaque  opercule  dentelée  ;  la 
couleur  générale ,  brune.  Il  est  figuré  dans  Bloch^  pi.  5aâ, 
et  dans  le  Buffon  àe  Délerville ,  vol.  4,  p.  lôo,  sous  le  nom 
d'unlhias  testudineua.  Il  habite  les  mers  de  l'Inde  et  du 
Japon. 

Le  LuTJAN  PLUMIER  a  dix  rayons  aiguillonnés  et  quatorze 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  treize 
rayons  articulés  à  Tanale  ;  la  caudale  arrondie  ;  toute  la  tête 
garnie  de  petites  écailles;  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée 
que  la  supérieure  ;  deux  orifices  à  chaque  narine  ;  la  couleur 
générale  ,  jaune  ;  huit  ou  neuf  bandes  transversales  brunes; 
une  grande  tache  nçire  entre  la  dorsale  et  la  caudale.  Il  est 
figure  dans  Bloch,  pi.  334,  et  dans  le  Buffon  de  Délerville  ^^ 
vol.  4  y  p.  tSy,  sous  le  nom  îïanthias  striatus.  Il  se  trouve 
dans  la  mer  des  Antilles.  Sa  chair  est  de  bon  goût  et  facile 
à  digérer. 

Le  LuTJAN  ORIENTAL  a  onze  rayons  aiguillonnés  et  douaç 
rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés 
et  huit  rayons  articuler  à  l'anale  ;  la  caudale  arrondie  ;  de 
petites  écaiUes  sur  la  tête  ;  la  nuque  élevée  ;  la  mâchoire  infé- 
rieure UQ  peu  plus  longue  que  la  supérieui*e  ;  une  seule  ou- 
verture à  chaque  narine  ;  les  yeux  rapprochés  ;  la  couleur 
1  générale  »  blanche  ;  le  dos  et  la  tête  jaunâtres  ;  quatre  raies 
ongitudinales  et  brunes  de  chaque  c6té.  Il  est  nguré  dans 
Bloch ,  pi.  326  y  et  dans  le  Buffon  de  Déterville  >  volume  4 , 
^ag.  ibi ,  tous  le  nom  à^anthiaa  lineaùua.  On  le  pêche  dans 

mer  des  Indes. 

Le  LuTJ AN  TACHXTi  a  dix  rayons  aiguillonnés  et  quatorze 
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rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguiHonniés  et  sept 
rayons  articulés  à  la  nageoire  de  l'anus  ;  la  caudale  arrondie; 
toute  la  tête  couverte  de  petites  écailles;  la  nuque  et  le  do« 
très-élevés  ;  les  deux  mâchoires  presque  également  avancées  ; 
les  dents  pointues  et  très-oourtes  ;  un  seul  orifice  à  chaque 
narine  ;  les  yeux  rapprochés  ;  des  taches  très-grandes  ,  mé^ 
gulières  et  noii'es  ;  presque  toutes  les  nageoires  rougeâtres.  Il 
est  figuré  dans  filoch^  pi.  626^  et  dans  le  Bu^nae  Déter- 
ville ,  vol.  4  >  P*  '  6  <  »  80US  le  nom  de  barbier  tacheté  ,  anihiae 
maculatus.  On  le  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  LuTJAN  ORANOB  a  douze  rayons  aiguillonnés  et  quinze 
rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés 
et  sept  rayons  articulés  à  la  nageoire  de  Tanus  ;  k  caudale 
an'ondie  ;  la  partie  antérieure  de  la  tête  prfssque  verticale  ; 
toute  la  tête  garnie  de  petites  écailles  ;  l'ouverture  de  la  houcha 
très-petite  ;  les  dents  très-courtes  ;  un  seul  orifice  à  chaque 
narine;  les  écailles  petites^  dures  et  dentelées;  l'anus  à  une 
distance  à-peu-près  égale  entre  la  tête  et  la  caudale  ;  la  couleur 
générale ,  orange  ;  des  taches  très-grandes  et  noirâtres.  Il  est 
figuré  dans  Bloch ,  pi.  3â6 ,  et  dans  le  Buffbn  de  Délerville> 
vol.  4,  pag.  161 ,  sous  le  nom  de  miUat  et  anthias  orierUalu, 
Il  habite  le  Japon. 

Le  LuTJAN  BiiANcoE  a  dix  rayons  aig^iillonnés  et  quatorze 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  sept  rayons  à  chaque  thoracine  ; 
plusieurs  rangs  de  dents,  les  dents  extérieures  plus  grandes  et 
recourbées  ;  les  deux  dents  antérieures  de  la  mâchoire  supé- 
rieure plus  longues  que  les  autres  ;  les  écailles  des  operculée 
du  corps  et  de  la  queue  très-rapprochées  les  unes  des  autres 
et  un  peu  dentelées.  Il  est  figuré  dans  Lacépède,  vol.  4  »  pi.  7. 
On  le  pêche  dans  la  mer  des  Indes.  Sa  longueur  surpasse  un 
pied  y  et  sa  chair  est  bonne,  au  rapport  de  Commerson. 

Le  LuTJAN  PERCHOT  a  dix  rayons  aiguillonnés  et  quatorze 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  deux  rayons  aiguillonnés  et  douze 
rayons  articulés  à  la  nageoire  de  l'anus  ;Ja  caudale  très-grande 
et  arrondie  ;  uh  rayon  aiguillonné  et  quatre  rayons  articulés 
à  chaque  thoracine  ;  les  opercules  ciliés,  et  leur  dernière  pièce 
dentelée',  les  écailles  dentelées  et  très-rapprochées  les  unes  des 
autres  ;  les  dents  à  peine  sensibles  ;  la  couleur  générale ,  orange; 
trois  bandes  transversales  bleuâtres  et  bordées  de  noir.  Il  habite 
entre  les  tropiques,  et  ne  parvient  pas,  au  rapport  de 'Com- 
merson ,  à  plus  d'un  demi-pied  de  long. 

Le  LuTJAN  JAUNE  ELLIPSE  a  dix  rayons  aifuillonnéa  et 
douze  rayons  articulés  et  rameux  à  la  nageoire  du  dos  \  trois 
rayons  aiguillonnés  et  six  rayons  articulés  à  la  nageoire  <!• 
l'anus;  toute  la  tète  couverte  d'écaillés  un  peu  dentelées» 
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liomme  ceUeè  du  éorps  el  de  là  quéùe*:  là  lèvre  su|)éri^ra 
exkenaible;  la  inâchoii*e  d'en  bas  plus  alongée  que  celle  d'en 
haut  ',  les  dents  petites  et  i^approchées  les  unes  des  autres;  la 
caudale  arrondie;  la  couleur  généralement  rougeâtre;  une 
raie  longitudinale  pins  claire  de  chaque  côté  ^  un  trait  ellip^ 
tique  ]X>uge  en  dehors  et  jaune  «iv  dedans: vi|upr^d<e  chaqu<e 
œil.  Il  a  été  observé  par  Commerson  .d<<>it  la  naer  des  Indes.  • 

Le  LvTJAN  oiiiMFEUK  a  dix-sept  rayons  aiguillonnés  et 
liuit  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  dix  ra^okiB  aiguil- 
lonnés et  hait  articulés  à  celle  de  Fanus>;  la  caudale  arrondie  ; 
trois  pièces  à  chaque  opercule;  les  opercules  garnis  de  petites 
écailles^  le  plus  souvent  dentelées  comme  celles  du  corps  et 
de  la  queue  ;  les  petits  piquajis  des  opercules  très-nombreux  ; 
la  pallie  supérieure  de  l'animai  dlun  vert  obscur^  Tinférieura 
dorée.  Il  se  trouve  dans  les  eaiix-doucea  de  l'Inde.  On  Va  ap-^ 
pelé  grimpeur ,  parce  qu'an  moyen  des  pi(|uans  de  ses  nageoires 
et  des  opercules  de  ses  ouïes ,  û  ptot  giirnper  dans  les  arbrf^ 
creux  ou  fendus,  ou  dont  l'écorce  s'écarte;  il  peut  égdiev^ 
ment ,  par  le  même  moyen ,  $e  traîner  sur  le  cable.;  On.  est 
persuadé^  dans  le  pays,  que  les  piquans  de  ses. opercule^  soi^t 
venimeux  ;  mais ,  comme  l'observe  Lacépède  ^  i|s  ne  peuyei^t 
l'être  qu  eh  facilitant ,  par  la  blessure  qu  ils  font ,  Tintroducr 
tion  de  la  matière  visqueuse  qui  enduit  le  corps  et  sur- tout  la 
tête,  car  ils  ne  portent  en  eux-mêmes  aucuns  caractèrea 
dangereux. 

Le  LuTJ  AN  CHiTODONOÏBE  a  quinze  rayons  aiguillonnés ,  efe 
dix-neuf  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  quatre  rayoo^ 
aiguillonnés,  et  six  rayons  articulés  à  la  nageoire  de  l'anus  ; 
un  rayon  aiguillonné,  et  six  rayons  articulés  à  chaque  thora* 
cine;  la  caudale  arrondie;  six  pores  assez  grands  à  la  mâ- 
choire inférieure  ;  Tintérieur  des  lèvres  granulé  ;  le  dessus 
de  la  tête  relevé,  de  manière  qu'elle  est  terminée,  dans  sa 
partie  antérieure ,  par  une  ligne  droite.  On  ignore  sa  patrie. 

Le  LvTJÀN  DiACANTHE  a  ouze  rayons  aiguillonnés,  et 
vingt-deux  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  deux  rayons 
aigmllonnés,  et  sept  rayons  articulés  à  celle  db  l'anus;  chaqu6 
mâchoire  garnie  d'un  rang  de  dents  cixichues ,  un  jpeu  grandes  , 
éloignées  les  unes  des  autres  et  hérissées  de  plusieurs  rangée^ 
de  petites  dents;  la  ligne  latérale  courbée  vers  le  dos,  et 
ensuite  vers  la  nageoire  de  l'anus;  de  petites  taches  très-fon- 
cées sur  les  côtés  de  l'animal  et  sur  les  nageoires.  On  ignore 
quelle  est  sa  patrie. 

Le  LuTJAN  D£  Çayenne  a  onze  rayons  aiguillonnés /et 
dix*neuf  articulés  k  la  doraale;  deux  rayons  aiguillonnés,  et 
sept  rayons  articulés  a  l'anale;  la  caudale  arrondie;  la  md-r 
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choii*e  d'en  bai  an  pen  pliia  avancée  que  cefle  d'en  bmoti 
lea  denU  égales  et  serrées';  la  langue  un  peu  libre  dans  aet 
mouvemens.  Il  habite  les  eaux:  de  Cayenne. 
•  Xie  .LuTiAN  ABAUKA  ,'Gkf^tlon  araunuê  lânn. ,  a  douze 
rayons  aiguillonsuésy  cil  douae  rayons  u*liculés  à  la  dorsale; 
«deux  rayons  aiguiUoBMft  >««*  «uaze  rayons  articulés  à  l'anale  ; 
la  caudale^iirroriBdie^itte  petilesmtilleBsur  latéle,  les  opercule^ 
^et  la  base  de.ladonale,  de  l'anale  et  de  la  nageoire  de  la 
. queue ^:4roi»  balncbs' noires^  larges  et  transverMles ,  situées 
Tune  au?-deaflQius  du  fuseau,  la  seconde  au^-dessus  de  la  dor- 
.sale ,  de  la  pectorale  et  des  tboracinesy  et  la  troisième  auprès 
de  la  caudale.  Ile6t£gitrédansBk>ch^pLi98;daTisle  Ai^ji 
;de  Délenrille,  vol.  â>  pag.  sbav  ^  dans  quelques  autres  ou- 
vrageÀ ,  soys  le  ncjn.  de  Bàhéoiàiièrê  à  trois  bandês.  U  se 
^ouve  dans  la  mer  des  indes.:  sa  chair  est  peu  agréable  au 
igoût» 

La  Iroiflième  division  des  lu^'ans  ne  contient  que  deux 
espèces; 

-  '  Le  LtriTJAN  trident,  Peroçt  tnfurca  Lînn. ,  qui  a  on» 
-rayons  aîguillotniés  et  onze  articulés  à  la  nageoire  dorsale; 
trois  i*ayôrid  aiguillonnés  ethuit  articulés  à  Fanale  ;  les  troisième 
éf  quatrième  rayons  aiguillonnés  de  la  nageoire  du  dos , 
garnis  d'un  long  filament;  sept  bandes  trans^nales  bleues. 
On  le  pêehe  sur  les  côtes  de  la  Caroline. 

Le  LuTJAN  TRILOBE  a  six  rayons  aiguillonnés ,  et  seize 
articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  un  ou  deux  rayons aigiuUonnés, 
et  neufarticulés  à  la  nageoire  de  l'anus;  la  mâchoire  inférieure 
plus  avancée  que  la  supérieure  ;  deux  orificesà  chaque  narine  ; 
toute  la  tête  couverte  d'écaiUes  semblables  à  celles  du  dos  ;  la 
seconde  pièce  de  chaque  opercule  non  dentelée,  et  très- 
prolongée  vers  la  queue  ;  la  nuque  très-élevée  et  arrondie  ;  la 
ventre  gros.  On  ne  connoît  pas  sa  patrie.  (B.) 

LUTKIj  espèce  de  canard  du  Kamtchatka,  nommée, 
ïnais  non  décrite,  par  Krachenninikow.  Ifiêt.  du  KaaU^ 
ehatka.  (S.) 

LUTBA ,  LYTRA,  LUTRIX,  LYTRIX  ,  noms  de  la 
loutre  en  latin.  (S.) 

LUTRAIRE ,  Lutraria,  genre  de  coquilles  établi  par 
Xiamarck  aux  dépens  des  mactreê  de  Linnasus.  U  comprend 
celles  des  mactreê  qui  sont  transverses,  inéquilatérales,  baiU 
lantes  aux  extrémités,  qui  ont  deux  dents  cardinales,  obli- 
•ques  et  divergentes ,  accompagnant  une  lai^  fossette  pour  le 
ligament,  et  point  de  dents  latérales. 

Ce  genre  a  povir  tipe  la  moQUe  lutraire ,  qui  est  figurée  dans 
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Uster ,  tab.  4i5 ,  fig.  aSo;  dans  Gualtiéri,  tab.  90^  fig.  A.  a , 
et  qu'on  trouve  à  l'embouchure  des  fleuves  de  l'Europe. 
F^oy.  au  mot  Mactbs.  (B.) 

LUTRIX ,  nom  spécifique  d'une  couleuvre  des  Indes. 
Voyez  au  mol  Couleuvre.  (B.) 

LâUTRONE.  On  soupçonne  que  c'est  le  nom  du  LoaiOT, 
aux  environs  d'Abbevilie.  Koyez  ce  mot.  (  Vieill.) 

liXJZEANE  9  Medicago  Linn.  (  diadelphie  décandrie  )  , 
genre  de  plantes  ap{>artenant  à  la  famille  des  LiouMiNsusEs , 
auquel  Lmuasus  a  réuni  le  genre  medica  de  Tournefort.  Il  a 
de  grands  rapports  avec  les  trigonellee  ,ei  comprend  environ 
vingt-quatre  espèces,  presq^ue  toutes  herbacées ,  et  la  plupart 
indigènes  de  l'Europe.  Voici  les  caractères  les  plus  essentiels 
de  ce  genre ,  teb  qu'on  les  voit  figurés  dans  la  pi.  61  â  des 
//2eMi^Y»^iis  de  Lamarck^  savoir  : 

Un  calice  persistant  y  presque  cylindrique ,  à  cinq  divisions 
fdguës  et  égales;  une  corolle  papihonacée  à  étendard  ovale  et 
droit»  avec  des  bords  réfléchis  ;  à  ailes  oblongues^  fixées  à  la 
carène  par  un  appendice;  à  carène  obtuse ,  divisée  en  deux 

Krtîes  ai  un  peu  écartée  de  l'étendard  ;  dix  étamines ,  dont 
filets ,  réunis  en  deux  paquets ,  portent  de  petites  anthères  ; 
un  ovaire  oblong,  surmonté  d'un  court  style  à  stigmate 
simple  ;  une  gousse  comprimée  y  courbe  et  polysperme ,  portéa 
sur  un  pivots  Untôt  ayant  la  forme  d'un  croissant ,  tantôt  fai« 
sant  sur  elle-même  une  ou  plusieurs  circonvolutions  en  q>i« 
raie  :  enfin  des  semences  rénifbrmes  et  des  feuilles  temées. 

A  ces  caractères  on  reconnoîtra  les  luzernes,  dont  les  fleurs 
viennent communémentaux  aisselles  des  feuilles^  rassemblées 
en  tâte  ou  en  épi. 

On  pourroit  diviwr  les  espèces  de  ce  genre  en  deux  ou 
même  en  plusieurs  sections ,  suivant  les  diverses  formes  de 
leurs  fruits;  les  buurnee  qui  appartenoient  au  genre  medieà 
Ae  Tournefort  y  ont  communément  leurs  gou^îsesen  croissant, 
les  autres  les  6ht  contournées  en  forme  de  limaçon.  Cette  divi- 
sion me  paroit  la  plus  simple ,  elle  établit  deux  sections  qui 
aont  assez  natureOes.  Bans  la  première  se  trouve  la  luzerne 
arhorescerUe ,  et  dans  la  seconde ,  la  luzerne  cuUivée.  Comme 
ces  deux  espèces  sont  les  seules  du  genre  qui  présentent  un 
grand  intérêt ,  je  ne  cite  qu'elles  dans  cet  article ,  laissant  aux 
botanistes  le  soin  de  décrire  les  autres. 

La  LuEEBNE  jkasoRESCBNTE ,  JUecUoago  arborea  Lànn. , 
est  un  arbrisseau  de  huit  à  dix  pieds  de  haateur,  originaire 
des  iies  de  la  Méditerranée  et  des  parties  chaudes  de  l'Italie. 
I..a  beauté  de  son  feuillage ,  oui  dure  toute  l'année  y  et  la  suc- 
€;ession  presque  continuelle  de  aeB  fleurs,  doivent  lui  mériter 
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une  place  dans  les  beaux  jardins.  Une  tige  droite  et  crlin* 
drique^  que  recouvre  une  écorce  grise  ;  un  duvet  blancbâtr» 
tapissant  les  jeunes  rameaux  ;  des  nœuda  qui  portent  chacun 
deux  ou  trois  feuilles  ternées ,  placées  sur  des  pétioles  d'un 
pouce  environ  de  longueur;  des  folioles  petites,  lancéolées» 
et  cotonneuses  en  dessous  ;  des  pédoncules  latéraux  ;  des  fleura 
d'un  jaune  brillant ,  groupées ,  au  nombre  de  trois  ou  qoatrs 
sur  chaque  pédoncule  ;.des  gousses  comprimées  »  Ailes  en 
croissant ,  et  contenant  trois  ou  quatre  semences  rénifbrmes  : 
tels  sont  les  caractères  spécifiques  de  la  luzerne  arboreecenU 
qu'Amoreux ,  dans  un  savant  mémoire  >  a  prouvé  élre  le 
cythiee  de  Virgile.  Tc>y«a  Cythise. 

Cet  arbrisseau  est  employé  comme  fourrage  dans  le  Le- 
vant. Mais  Miller  doute  que,  dans  un  climat  tel  que  l'Angle- 
terre ou  le  nord  de  la  France ,  il  pût  jamais réussii* de  manière 
à  procurer  un  avantage  réel,  ce  Car ,  dit-il ,  les  fortes  seleee  le 
détruisent ,  ou  au  moins  l'endommagent  si  consîdérablement, 
qu'il  ne  peut  recouvrer  sa  première  verdure  avant  le  milieu 
ou  la  fin  du  mois  de  mai  :  d'ailleurs ,  comme  ses  branches  ne 
peuvent  être  coupées  qu'une  fois  dans  un  été,  qu'elles  ne  soqt 
pas  d'une  longueur  considérable ,  et  que  ses  tiges  deviennent 
fort  ligneuses  et  en  rendent  la  taille  pénible ,  il  ne  vaut  pas  la 
peine  et  les  frais  qu'il  ocoasionneroit  pour  le  cultiver.  II  n'en 
est  pas  moins  propre  à  orner  les  janiins  et  le  devant  ou  ki 
massifs  des  bosquets. 

Ou  peut  multiplier  cet  arbrisseau  ^  soit  de  boutures  pl«nt^ 
en  avril  dans  une  planche  de  teri*e  légère,  soit  de  graines  wd* 
mées  alors  dans  le  même  sol  et  à  une  exposition  chaude.  Sî  it 
saison  n'est  pas  avancée  ou  si  le  pays  est  froid ,  il  est  prudent 
de  semer  sur  une  couche  de  chaleur  modérée.  Les  jeunes 
plantes  seront  transplantées  vers  le  milieu  de  Kété.  Celles  des 
couches  seront  mises  dans  des  pots  qu'on  tiendra  Tlmer 
sous  un  châssis  vitré  ordinaire ,  et  oii  les  dépotera  an  prin- 
temps pour  les  placer  en  pleine  terre  dans  le  lieu  qui  leur 
est  destiné. 

Cette  luzerne  croît  en  abondance  dans  le  royaume  de  Na^ei» 
on  les  chèvres  s'en  nourrissent  et  donnent  un  lait  avec  lequd 
les  habitans  prépai^ent  une  grande  quantité  de  fromages.  Les 
Turcs  font  des  poignées  de  sabre  avec  sou  bois.  On  en  cons* 
truit  aussi  des  li(s  et  ^'autres  meubles. 

La  LuzEANE  CULTIVÉE,  Medtcago  satipaLêinn.  ,eal  une 
des  plantes  économiques  les  plus  propres  à  former  des  prai- 
ries artificielles  y  à  cause  de  sa  durée  >  de  l'abondante  nourri- 
turc  qu'elle  fournit  aux  bestiaux,  et  parce  qu'une  fois  venue 
«lie  n  exige  chaque  année  >  de  la  part  du  cultivateur^  d'autrt 
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«oin  que^'étre  fauchée.  Ses  racines  sont  pivotantes,  très-vi- 
vacesy  et  s'ei^foncent  profondément  en  terre ,  quelquefois  jus* 
^u'à  quatre  pieds.  Elles  poussent  des  tiges  herbacées,  droites^ 
lisses ,  rameuses ,  hautes  d'un  pied  et  demi  à  trois  pieds ,  et 
garnies  de  feuilles  disposées  alternativement.  Le  pétiole  des 
feuilles  est  muni  à  sa  base  de  deux  stipules,  et  porte  à  son 
sommet  trois  folioles  qui  ont  chacune  leur  pétiole  particulier» 
mais  fort  court.  Ces  foUoles  sont  de  forme  ovale-lancéolée» 
et  longues  d'environ  un  pouce  sur  quatre  à  cinq  lignes  de 
largeur  ;  elles  ont  des  dents  à  leur  partie  supérieure ,  et  quel- 
quefois des  poils  rares  sur  leurs  surfaces»  qui  Tune  et  Tautro 
sont  également  vertes.  Les  fleurs  assises  sur  un  pédicelle  ter- 
miné par  un  filet ,  forment ,  par  leur  réunion  ,  des  grappes, 
axillaires  plus  longues  que  les  feuilles.  Elles  varient  de  cou- 
leur ;  communément  violettes  ou  purpurines,  elles  sont  quel- 
quefois jaunâtres  ou  d'un  bleu  pâle ,  ou  panachées.  Elles  pa* 
roissent  dans  le  mois  de  juin  ,  et  donnent  naissance  à  une 
gonsse  qui  est  applatie ,  k  bords  entiers ,  lon^e  et  roulée  deux 
à  trois  fois  sur  elle-même,  comme  la  coqtulle  d'un  limaçon. 
Cette  gousse  renferme  plusieurs  semences  réniformes  qui  mû-^ 
risse^t  en  septembre. 

I.  AiHZfUageB  et  produits  qu'on  retire  de  la  Luzerne.  Lieux  et 
sites  où  sa  culture  est  la  plus  avantageuse.  Terres  qui  lui 
sont  propres* 

Ce  paragraphe  est  emjprunté  et  extrait  d'un  mémoire  inté- 
ressant de  Gilbert ,  inséré  dans  ceux  de  la  Société  d'agricul- 
ture de  Paris ,  année  1 788. 

Dans  le  nombre  des  plantes  qui  peuvent  former  des  prai- 
ries artificielles,  la  luzerne  lient  le  premier  rang.  Sa  force  vé- 
gétative, le  peu  de  temps  qu'elle  met  à  croître  et  à  se  renou- 
veler, la  fréquence  de  ses  coupes,  la  somme»  en  quelcjua 
sorte ,  prodigieuse  de  fourrage  qu'dle  fournit ,  sa  longévité  » 
s'il  est  permis  de  se  servir  de  cette  expression,  la  p)*opriélc 
qu'elle  a  d'améliorer  le  sol  qui  Ta  portée ,  de  prospérer  sur 
des  lerreins  dont  la  couche  supérieure  est  peu  propre  à  la  pro- 
duction aies  céréales»  de  procurer  aux  femelles  nourrices  un 
lait  aussi  abondant  que  salubre  »  de  pouvoii*  se  conserver  pen- 
dant plusieurs  années ,  de  rendre  aux  animaux  amaigris  1  em- 
bonpoint qu'ils  ont  perdu ,  d'engraisser  promptement  ceux 
qu'on  consacre  à  la  boucherie ,  voilà  des  avantages  qu'on 
ne  trouve  réunis  dans  aucune  des  plantes  cultivées  pour  le^ 
même  usage.  Les  anciens  en  étoient  tellement  convaincus^ 
qu'ils  ne  parleut  de  la  luzerne  qu'avec  une  sorte  de  véuénr 
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tion.  Colamelle  lui  donne  ane  préférence  marquée  sor  tous 
les  autres  alimens  qui  plaisent  le  plus  aux  animaux.  Fline ,  ^ 
qui  nous  donne  l'histoire  de  cette  plante,  qui  fixe  l'époque  de 
son  introduction  dans  la  Grèce ,  époque  qu'il  regarde  comme 
très-intéressante ,  Pline  semble  ne  pouvoir  se  lasser  de  célé- 
brer ses  avantages  ;  il  y  revient  en  plusieurs  endixiits  de  ses 
ouvrages  ;  il  assure  qu'une  fois  semée  elle  se  soutient  plus 
de  trente  ans.  Varron  ,  Caton,  Palladius ,  avoient  déjà  parlé  de 
IsL  luzerne  à-peu-près  dans  les  mêmes  termes.  Olivier  oe  Serres 
appeloit  la  luzerne  la  merveille  du  ménage.  On  assure  qu'en 
^  Espagne  elle  donne  communément  six  à  sept  récoltes  par 
année.  Duhamel  a  publié  qu'un  arpent  de  luzerne  lui  avoit 
donné ,  sur  un  sol  très-médiocre ,  vingt  mille  livres  de  four- 
rage sec.  Il  faut  convenir  qu'un  produit  aussi  considérable 
n'est  rien  moins  qu'ordinaire;  et  cette  assertion  seroît  à  peine 
croyable ,  si  elle  n 'avoit  pour  garant  celui  de  tous  lés  auteurs 
géo}>onique8  modernes  qui  a  rendu  les  plus  grands  services  à 
l'agriculture,  et  de  la  véracité  duquel  il  est  le  moins  permis 
de  douter. 

Quant  aux  éloges  donnés  par  les  anciens  à  la  luzerne ,  ils 
semblent  mérités.  On  conçoit  que  la  supériorité  de  leur  cul- 
ture sur  la  nôtre  y  et  le  beau  chmat  d'Italie ,  ont  pu  dévelop- 
per ,  dans  cette  plante ,  des  avantages  plus  considérables  que 
ceux  que  nous  en  retiro.ns.  Pour  juger  avec  certitude  de  ce 
qu'elle  a  perdu  dans  son  trajet  jusqu'à  nous,  et  pour  établir 
un  calcul  qui  pût  approcher  de  la  vérité ,  Gilbert  a  pris , 
dans  plusieurs  cantons  circon voisins  de  Paris,  des  rensei- 
gnemens  exacts  sur  le  produit  d'un  arpent  de  luzerne,  sur 
le  nombre  des  coupes,  sur  la  durée  de  cette  plante,  sur  le 
prix  d'un  millier  de  livres  année  commune ,  enfin ,  sur  les 
frais,  tant  de  mise  première  que  d'entretien.  £n  additionnant 
les  résultats  et  les  divisant  par  leur  nombre ,  il  a  trouvé  la 
moyenne  proportionnelle  que  .voici  : 

Cultivée  en  grand  et  sans  dépenses  extraordinaires ,  la  /»- 
eerne  ne  donne  que  trois  coupes;  les  exceptions  sonl  trop 
rares  pour  pouvoir  être  comptées  pour  quelque  chose. 

Sa  durée  est  de  neuf  ans ,  son  prix  de  jo  Uv.  i  o  sols  le  mil- 
lier de  livres  ;  son  produit  de  deux  mille  cinq  cents  dix  neuf 
Hvi*es  de  première  coupe,  quatorsi'e  cents  de  seconde  coupe, 
six  cents  quatre-vingt-cinq  de  troisième  coupe  ;  en  tout  de 
quatre  mille  six  cents  quatre  livres.  Les  avances  ,  tant  prépa- 
ratoires que  de  conservation  et  d'exploitation,  se  montent, 
divisées  par  les  neuf  années  que  dure  la  luzerne,  à  214  liv. 

En  multipliant  le  produit  par  le  même  nombre  ^'années. 
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fEit  dédnifl^nt  les  frais  de  cultore  et  de  location^  il  en  résuUey 
pour  chaque  année  y  un  bénéfice  nei  de  55  liv.  3  sols. 

Quelqu  avantageux  que  soit  ce  pésuliat  >  il  )e  paroltra  bien   . 
davantage  encore  ,  si  Ton  fait  attention  k  Ja  richesse  des  ré* 
coites  successives  et  non  interrompues  que  Ton  retii^'  du  sol 
qui  a  porté  de  la  luzerne;  récoltes  qui  ne  coûtent  pas  d'en- 
grais,  ou  beaucoup  moins  que  si  la  terre  eût  été  employée  en- 
céréales ,  ou  qu'elle  fût  restée  en  jachères.  L'irvoine ,  semée* 
aur  un  terrein  qui  a  porté  de  la  luzerne ,  donne  ordinaire-' 
ment  un  tiers  de  plus  que  celle  qui  vient  sur  jachères.  Il  est . 
vrai  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  du  blé;  celui  semé  après  la  luzerne 
produit  environ  un  tiers  de  moins  de  grain  ;  sa  végétation  est 
très-vigoureuse,  ses  tiges  s'élèvent  à  une  hauteur  considérable;  • 
mais  elles  sont  sujettes  à  conserver  très-*long*temps  leur  ver- 
dure y  et  à  être  frappées  de  la  rouille.  D'ailleurs,  le  luxe  des* 
iiges  est  au  détriment  des  épis  et  du  grain  ;  les  épis  restent- 
petits  et  sont  avortés  ;  le  grain  est  ifiaigre^  retiré^  et  sa  partie' 
corticale  est  très-épaisse;  maia  ces  incouvénîens  mêmes  ne' 
aeroient-ib  pas  une  preuve  de  la  faculté  qu'a  la  luzerne  d'en- 
richir le  sol  qui  la  nourrit  ?  Ne  pourroit-on  pas  regarder  cet 
état  y  que  les  cultivateurs  désignent  sous  le  nom  aépousse^ 
ment,  comme  une  vraie  plélhore  due  à  l'excès  des  sucs  nour- 
riciers dont  la  terre  est  8aturée?Et  celte  conjecture  n'acquiert- 
«11e  pas  la  force  de  la  démonstration ,  si  les  engrais  ordinaires, 
employés  sans  ménagement ,  produisent  les  mêmes  effets ,  et 
aur^tout si  les  récolles  qui  suivent  la  première,  ne  sbrit  plus' 
exposées  au  même  danger ,  et  peuvent  se  succéder  long-fempa 
«ans de  nouveaux  engrais?  Dans  le  grand  nombre  de  faits  qui 
prouvent  qu'il  ne  doit  point  y  avoir  de  doutes  à  cet  égard  , 
Gilbert  en  cite  un  facile,  dit- il,  à  vérifier,  et  dont  on  peut 
voir  l'exposé  dans  la  Feuille  du  Cultipateur,  tora.  ^ ,  pag.  84.* 

Tels  sont ,  poursuit  Gilbert,  les  avantages  généraux  qu'ofire^ 
parmi  nous  la  culture  de  la  luzerne.  Mai»  il  ne  faut  pas  eroiref 
qu'elle  ne  présente  que  des  avantages ,  et  ajouter  foi ,  sur-tout , 
aux  assertions  des  enthousiastes,  qui  prétendent  qu'elle  réussit 
également  bien  par-touU 

Non-seulement  la  luzerne  ne  vient  pas  sut*  tous  le§  sols  , 
mais  ceux  qui  lui  conviennent  le  mieux  ne  sont  nulle  part 
les  plus  commune  Les  terreins  légers  et  substantiels ,  ni  tropr 
«ec»ni  trop  humides;  d'une  tempéilitnré  moyenne,  dont  les 
molécules  ont  entr'elles  peu  d'agrégation,  quû,  par  censé-' 
q  lient,  sont  faciles  à  diviser  ;  nne  couche  végétale' on  pro^ 
fonde ,  ou  portant  sur  un  lit  assez  ferAiè ,  pour  retenir  lei 
principes  fertilisans ,  et  pourtant  assez  perméable  pour  laisser 
échapper  l'eau  superflue  que  redoute  la  Imerne^  et  offrir  à 
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aea  racines  tm  passage  facile  :  voilà  le  caractère  général  de  la 
ierre  dans  laquelle  elle  se  plait ,  caractère  que  Pline  a  ren- 
fermé dans  ces  trois  mots,  siccum,  succosum  vel  riguum,  un 
terrein  sec  ou  naturellement  substantiel  y  ou  arrosé.  Les  sables 
gras  y  les  terres  marneuses  >  quelques  graviers  àr^eux ,  les  dé- 
pôts limoneux  des  étangs  et  des  rivières ,  paroissent  être  les 
aeuk  qui  présentent  les  caractères  qu'on  vient  de  décrire.  La 
luzerne  languit  dans  les  sables  arides»  dans  les  terres  froides, 
argil^ses ,  connues  assez  généralement  sous  le  nom  de  ierreê 
fortes.  Ses  racines  ne  peuvent  les  pénétrer ,  ou  eUes  y  trouvent 
une  humidité  qui  les  tue  ;  elles  ne  peuvent  aussi  s'enfoncer 
dans  la  craie ,  la  marne  pure ,  la  glaise ,  le  plâtre ,  les  graviers 
secs,  les  terres  tufacées.  Cependant ,  avec  aes  labours  multi- 
pliés et  très-profonds ,  des  engrais  très-riches  et  abondans  , 
en  un  mot ,  avec  beaucoup  de  dépenses  et  de  soins ,  on  fera 
sans  doute  venir  de  la  luzerne  sur  tous  les  sols.  Mais  une  agri- 
culture qui,  pour  rendre  quelque  chose  au  cultivateur,  exige 
de  lui  des  secours  continuels,  n'est  pas  la  plus  avanta- 
geuse. 

Le  climat  n'est  pas  moins  indifférent  à  la  luzême  me  le  sol  ; 
>]ne  heureuse  combinaison  de  chaleur  et  d'humidité ,  con- 
court puissamment  à  sa  végétation.  C'est  à  cette  température 
bien  plus  qu'à  la  nature  de  la  terre ,  qu'elle  doit  la  fécondité 

Srodigieuse  qu'on  lui  reconnoit  en  Espagne.  Hus  elle  s'éloigne 
u  midi,  dont  elle  est  originaire  ,  plus  elle  diminue  de  qualité 
^t  de  quantité.  Elle  réussit  généralement  mieux  quand  elle 
est  exposée  au  sud. 

Pour  achever  le  tableau  de  ses  avantages  et  de  ses  incon- 
véniens,  on  doit  ajouter  qu'elle  craint  les  froids  rigoureux, 
les  gelées  qui  succèdent  à  des  pluies  abondantes  ou  à  des  fontes 
de  neiges  ;  que  la  sécheresse  ne  lui  est  pas  moins  contraire  ; 
que  le  chiendent  l'étouffé  ;  que  la  cuscute  s'attache  à  ses  tiges 
et  la  suffoque  ;  qu'elle  est  souvent  en  proie  à  Tavidité  d'une 
chenille  noire  fort  petite ,  qui  la  feroit  périr  si  on  ne  se  bâtoit 
pas  de  la  couper  aussi-tôt  qu'on  l'apperçoît  jaunir  et  languir; 
que  le  ver  du  hanneton  et  le  rhinocéros  s'attachent  à  ses  ra- 
cines, qu'ils  dévorent;  qu'elle  se  fane  difficilement;  qu'elle 
blanchit,  pour  peu  qu'elle  soit  mouillée ,  lorsqu'elle  est  fiio- 
chée  ;  qu'elle  a  besoin  d'être  donnée ,  avec  beaucoup  de  mé- 
nagement ,  aux  animaux  dont  elle  augmente  et  épaissit  le 
aang^  auxquels  elle  cause  des  méUorisaiions ,  des  tranchées 
aouvent  mortelles,  s'ils  la  mangent  avant  qu'elle  se  soit  dé- 
pouillée des  difflérens  airs  qu'elle  contient  en  abondance, 
c'est-à-dire  qu'elle  tàtjeié  son  feu,  pour  employer  l'expres- 
sion reçue  j  ou  si  elle  leur  e$t  4onnée  en  vert  chargée  d'eau  et 
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4a  rosée  ;  enfin ,  me  sa  graine  est  plus  chère  que  celle  des 
autres  plantes  employées  au  même  usage. 

Il  existe  une  opinion  accréditée  parmi  les  auteurs  géopo- 
niquesy  qu'il  est  essentiel  de  détruire;  c'est  que  la  luzerne  pé- 
rit à  l'ombre  des  arbres ,  et  qu'elle  les  fait  périr;  rien  n'est 
moins  constate.  Cette  plante  aime ,  il  est  vrai ,  à  être  très-aérée  ^ 
elle  réussit  très^bien  sur  les  terreins  découverts.  Cependant 
on  la  voit  souvent  très-belle  dans  des  vergers ,  et  les  arbres 
n'en  paroissent  point  souffrir. 

A  la  suite  des  observations  précédentes ,  Gilbert  compare 
le  sainfoin  et  le  trèfle  à  la  lu»erne  ;  et  après  avoir  fixé  le  mé- 
rite intrinsèque  et  relatif  de  ces  trois  plantes^  il  indique  les 
sites  et  les  lieux  qui  peuvent  convenir  plus  particulièrement 
à  chacune. 

LéSL  luzerne,  dit-il^  parla  supériorité  de  son  produit  >  sa 
durée ,  sa  vitalité ,  le  sol  sur  lequel  elle  se  plaît ,  la  tempéra- 
ture qu'elle  aime ,  les  soins  qu'exige  sa  culture ,  la  propriété 
3u'elle  a  de  pouvoir  être  conservée  en  grande  masse  et  pend- 
ant plusieurs  années ,  &c.  me  paroit  devoir  être  préférée 
dans  les  cantons  de  plaine  dont  le  sol  a  ordinairement  beau- 
coup de  fond ,  dans  ceux  dont  la  culture  est  plus  perfec- 
tionnée ,  où  le  besoin  d'avoir  beaucoup  de  bestiaux  est  mieux 
senti,  où  les  baux  sont  à  plus  long  terme ,  la  location  des  terres  ■ 
plus  chère,  les  jachères  moins  fréquentes,  les  cultivateurs 
plus  intelligens,plus  aisés,  les  ressources  plus  multipliées, 
les  engrais  plus  communs,  les  débouchés  plus  faciles,  ]a  con- 
sommation plus  grande  ;  dans  ceux  où  les  prairies  naturelles 
sont  rares ,  ou  placé^  près  des  rivières  et  des  grandes  routes 
qui ,  en  facilitant  l'exportation  du  foin,  le  maintiennent  tou- 
îpurs  à  un  prix  très-haut;  dans  ceux  enfin  dont  les  pailles, 
qui  semblent  spécialement  destinées  à  favoriser  la  repro- 
duction ,  v<mt  se  consommer  loin  des  terres  qui  les  ont 
portées. 

1 1.  Culture  de  la  Liueme, 

Le  premier  soin  doit  être  de  bien  choisir  la  graine.  On  la 
cueille  communément  sur  de  vieilles  luzemee  qu'on  vettt  dé- 
truire. Au  midi  de  la  France ,  après  avoir  fait  la  première 
coupe  en  avril  ou  mai ,  on  laisse  monter  la  plante  en  graine , 
et  cette  graine  est  mûre  en  octobre  ou\iovembre.  Au  nord ,. 
on  ne  doit  point  couper  du  tout  la  luzerne  pendant  la  der« 
Bière  année,  si  on  veut  que  la  semence  acquière  une  parfaite 
maturité.  Cette  maturité  est  bien  essentielle.  La  bonne  graine 
est  luisante,  brune  et  pesante.  Quand  elle  n'a  pas  acquirla 
couleur  brune ,  elle  ne  lève  pas  ou  lève  trop  clair ,  et  ne  gsrnit  • 
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pas  assee  le  champ*  Quelques  auteurs  ont  avunoé  que  ceBe 
qui  éloit  récoltée  depuis  plus  d'un  an  ne  levoit  pas  ;  cela  n'est 
pas  coMslalé.  Rozîer  en  a  semé  de  quatre  ans,  qui  a  très-bien 
léussi. 

L'époque  à  laquelle  on  doit  semer  la  luzerne  dépend  du 
climat  et  de  la  saison.  Dans  nos  provinces  méridionales  oa 
la  sème»  ou  en  septembre,  ou  après  l'hiver,  depuis  la  fin 
de  février  jusqu'au  milieu  d'avril.  Les  semailles  faites  en  sep* 
tembre  gagnent  une  année  :  dans  la  suivante ,  on  coupe  cette 
luMerne  com'kne  les  autresi  :  cependant  elle  fleurit  plus  tard ,  et 
donne  ordinairement  une  coupe  de  moins.  Dans  nos  pro-* 
vÎDces  du  Nord ,  on  doit  la  semer  dès  qu'on  ne  craint  plus 
l'effet  des  gelées,  car,  lorsqu'elles  sont  un  peu  Fortes  et  qu  eMes 
frappent  la  (erre  au  moment  où  la  luzerne  en  sort,  cette  plante  > 
encore  trop  jeune  pour  les  supporter ,  sèche  ei  péril. 

A  quelque  époque  que  l'on  sème ,  la  terre  doit  être  exlré*- 
mement  divisée.  Ou  ne  prescrira  pas  le  nombre  de  labours 
nécessaires ,  il  est  subordonné  à  la  qualité  du  sol.  Mais  la  forme 
de  la  racine  de  la  luzerne  indique  la  nécessité  de  donner  ka 
labours  les  plus  profonds ,  et  l'on  ne  doit ,  pour  cela,  épar-»' 
gner  ni  temps,  ni  avances ,  ni  peine  ;  car  la  durée  et  la  bonté' 
d'une  lusernière  dépend,  en  grande  partie,  de  sessuccèa 
dans  la  première  année. 

.  Si  on  sème  après  l'hiver ,  on  a  le  temps  de  préparer  le  sok 
Quand  il  est  prêt  à  recevoir  la  semence,ilestbon  de  légaliser 
avec  la  herse ,  et  de  semer  ensuite.  On  doit  ne  pas  trop  en^ 
fouir  la  graine ,  et  cependant  la  bien  recouvrir ,  soit  avec  le 
plat  et  les  dents  de  la  herse ,  passés  tour-à*tour  sur  le  champ, 
soit  avec  des  fagots  d'épines  attachés  derrière  cet  instrument. 
On  emploie  communément  quinze  à  seize  livres  de  grainez 
par  arpent.  On  la  sème  comme  les  raves ,  et  avec  les  mêmes 
précautions.  La  luzerne  semée  au  printemps,  acquiert  assez 
de  force  pour  mnister  aux  gelées  ae  l'hiver ,  et  même  pour 
donner  une  première  coupe  en  automne.  Cependant  on  fera 
très-bien  de  la  couvrir  en  hiver  avec  du  fumier  long  qui  la 
gal'antira  plus  sûrement  du  grand  froid,  et  qui ,  en  se  décom- 
posant, ajoutera  beaucoup  aux  principes  de  fertilité. 

''La  Bergerie,  pour  encourager  la  culluro  de  la  luzerne  dans 
son  canton  (  à  Bléneau  ,  près  de  Saint -Fargeau  ) ,  l'a  semée 
avec  le  chanvre.  Elle  a  très-bien  réussi;  et,  après  l'extraction 
du  chanvre,  elle  a  poussé  avec  une  vigueur  surprenante. 

Lorsque  le  fonds  de  terre  convient  à  ia  luzerne ,  lorsqu'elle 
a  été  bien  semée,  enfin  lorsqu'elle  a  bien  germé,  elle  n'exige 
plus  aucuns  soins ,  et  les  sarclages  si  recommandés  par  queU 
ques  auteurs ,  sont  à-peu-près  inutiles,  parce  que  celte  plante 
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tue  les  mauvaises  herbes.  GeJles  qui  à*y  mêlent  ne  végètent 
que  dans  les  places  où  les  pieds  de  lugerne  sont  déjà  morts. 
Mais  tant  que  les  pieds  conservent  de  la  vigueur ,  ils  se  dé** 
fendent  seuls  contre  les  herbes  étrangères ,  sur  -  tout  s'ils  sont 
encore  assez  rapprochés  les  uns  des  autres. 

La  luzerne  a  des  ennemis  bien  plus  redoutables  à  craindre  ; 
ce  sont  les  insectes  dont  il  a  déjà  été  parlé,  principalement  lo 
i^er  du  hanneton  et  celui  du  moine  ^u  rhinocéros.  Les  larve» 
de  ces  deux  insectes  parviennent  en  peu  d'années  à  détruire 
une  luaemière  ,  sur-tout  si  elles  sont  multipliées.  Rozier ,  qui 
a  suivi  de  près  la  marche  de  ces  vers  destructeurs ,  s'est  assuréy, 
par  |>lusieurs  observations,  que,  dans  leur  état  d'insecte  paiv 
fait ,  ils  choisissoient  ^lorsqu'ils  vouloient  s'enterrer  pour  dé-^ 
poser  leurs  œufs^  les  endroits  qui  étoient  recouverts  par 
l'excrément  des  bœufs  ou  des  chevaux ,  dont  on  s'étoit  servi 
pour  enlever  la  luzerne  du  champ.  Ces  excrémens  en  masse 
empêchant  l'évaporation  de  l'humidité  de  la  terre ,  lui  con* 
servent  sa  fraîcheur ,  et  la  rendent  moins  difficile  à  être  péné* 
Urée  par  ces  insectes,  qui  s'y  introduisent  pour  aller  ,  de  con* 
cert ,  manger  les  racines  de  la  luzerne.  Lie  même  écrivain  a 
aussi  observé  que  les  luoemières  placées  près  des  bois ,  des 
arbres  et  des  peupliers  sur-tout ,  étoient  plus  endommagées 
que  les  autres  :  la  raison  en  est  simple ,  dit-il  ;  ces  arbres  ser- 
vent de  retraite  aux  hannetons ,  ils  y  ont  leur  nourriture  et 
leurs  compagnes ,  et  l'époque  de  s'enteiTer  éUint  une  fois  ve- 
nue, ils  trouvent  dans  le  voisinage  de  quoi  remplir  le  but  do 
leur  conservation  et  de  leur  reproduction.  D'après  cela. 
Rosier  conseille ,  i^.  de  faire  enlever  avec  soin  ,  de  dessus  le 
sol  delaluzernière,  soit  au  moment  des  coupes, soit  en  hiver, 
tout  le  crotin  de  cheval ,  d'âne,  de  mulet ,  &c.  et  toutes  le» 
bouses  de  vaches  et  de  bœufs ,  â^.  de  faire  ouvrir  de  petites 
tranchées  tout  autour  des  pieds  de  luzerne  sèche ,  pour  décou- 
vrir les  larves  et  les  tuer. 

Outre  ces  larves ,  il  ^  a  encore  d'autres  insectes  nuisibles  à 
la  luzerne.  Tel  est  celui  qui  a  été  décrit  par  Fabricius  sous  le 
nom  de  litta  marmiata  ;  il  dévore  au  mois  de  mai  les 
feuilles  du  sommet  de  cette  plante.  Tel  est  encore  le  charan^ 
êùnpiriforme  de  Geoffroy. 

III.  Récolte  de  la  Luzente. 

Dès  la  seconde  année ,  on  fauche  la  luzerne  deux  ou  troîa 
fois;  à  la  troisième»  elle  est  dans  toute  sa  force.  On  ne  doit  1%. 
couper  que  lorsqu'elle  est  en  pleine  fleur.  Avant  cette  époque 
Ja  plante  est  trop  aqueuse  et  9t9  sucs  mal  élaborci.  Cette  époqu». 
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passée.,  eDe  devient  trop  aèche  et  trop  ligneuie;  îl  en  est  de  \m 
uiuchaison  des  luzernes  à^peu-près  comme  de  celle  des  Foims. 
Voyez  ce  mot. 

Il  ne  &at  pas  souffrir  qne  la  luzerne  soit  coupée  trop  haut, 
et  que  les  ouvriers  laissent  des  chicots  qui  nuisent  essentiello» 
ment  au  collet  de  la  racine  par  où  doivent  sortir  les  nouvdlet 
tigei.  Voilà  pourquoi  il  est  essentiel  d'égaliser  le  terreiu  avant 
de  semer  ;  car  s'il  s'y  trouve  des  rigoles  ou  de  petites  fosses , 
comment ,  lors  de  la  récolte ,  y  allei'  chercher  le  collet  de» 
tiges  ?  il  restera  nécessairement  beaucoup  de  chicots ,  et  la  lu* 
sernière  en  souffrira. 

Pour  cette  récolte  on  choisit ,  autant  qu'on  le  peut ,  an 
temps  assuré ,  et  on  se  hâte  de  couper  pour  en  profiter,  La 
luzerne ,  coupée  et  mouillée  par  la  pluie ,  perd ,  en  grande 
partie  ou  totalement,  sa  couleur  verte ,  sur-tout  s'il  y  a  eu  des 
alternatives  de  pluie  et  de  soleil  ;  elle  perd  alors  réellement  ea 
qualité  intrinsèque ,  et  plus  encore  en  valeur  aux  yeux  de 
l'acheteur.  En  supposant  qu'elle  ait  été  fauchée  dans  un  temps 
favorable ,  et  qu'elle  soit  bien  sèche ,  on  ne  doit  l'enlever 
qu'après  que  le  soleil  aura  dissipé  la  rosée  ^  et  si  la  chaleur  est 
trop  vive ,  il  faut  se  garder  de  la  manier  et  de  la  botleler  dans 
le  milieu  du  jour,  parce  qu'on  s'exposeroit  à  n'emporter  que 
des  tiges ,  et  à  laisser  sur  le  champ  une  grande  partie  de  ses 
feuilles,  auxquelles,  pourtant,  tient  la  bonté  de  ce  fourrage. 
II  est  aussi  tres-essentiel  de  ne  jamais  enfermer  dans  le  fenil 
la  luzerne  qui  n'est  pas  bien  sèche.  Elle  fermente ,  s'échauffe 
et  prend  feu.  Celle  qui  a  fermenté ,  qui  est  échauffée ,  devient 
une  très-mauvaise  nourriture.  Quand  elle  est  altérée  jusqu'à 
un  certain  point ,  il  est  prudent ,  si  on  ne  veut  pas  perdre  son 
bétail  y  de  ne  l'employer  que  pour  la  litière. 

Pour  mettre  la  luzerne  à  l'abri  des  accîdens  qui  peuvent 
survenir  après  qu'elle  a  été  fauchée ,  et  pour  la  sécher  très- 

Sromptement ,  DetroUy ,  cultivateur  éclairé ,  a  ima^é  de 
lire  construire  une  espèce  de  halle  de  trente-huit  pieds  de 
long  sur  vingt-huit  de  large ,  divisée  en  quatre  étages  formés 
de  claies,  à  l'exception  du  premier  >  qui  est  en  planches  et 
destiné  à  recevoir  les  feuilles  de  luzerne.  Ce  bâtiment  est  dis- 
posé de  manière  que  deux  hommes  arrangent  deux  étages  en 
trois  cents'  bottes  en  un  jour ,-  il  ùlùï  donc  quatre  hommes 
pour  garnir  les  quatre  étages.  La  luzerne  arrangée  ainsi,  est 
non-seulement  à  l'abri^  mais  promptement  séchée  par  l'air 
aue  procurent  à  chaque  étage  seize  petites  fenêtres,  et  en  état 
a'ètre  bottelée  quatre  ,  huit  ou  quinze  jours  api^ès  avoir  été 
serrée.  L'opération  des  botteleurs  détache  beaucoup  de  feuilles 
qaiy  tpmbant  sur  le  plancher  du  premier  étage,  ne  sont  p^- 
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perd«eft.Cedeasèchementde  la  luzerru  fait  à  l'ombre,  comme 
celui  des  herbes  des  apothicaires,  conserve  à  cette  plante  une 
l)elle  couleur  verte,  et  un  suc  tel ,  que  les  chevaux^  dit  De- 
tix>lly ,  la  préfèrent  souvent  à  l'avoine. 

On  doit  observer  que  la  première  coupe  de  la  luzerne ,  est 
la  moins  bonne  de  toutes,  pai*ce  qu  elle  est  mêlée  avec  quel- 
ques autres  plantes  qui  ont  végété  avec  elle.  La  seconde  coupe 
est  la  meilleure;  la  troisième  encore  très- bon  ne;  mais,  dans 
la  quatrième ,  les  sucs  de  la  plante  sont  appauvris,  et  la  luzerns 
•ommence  à  se  ressentir  de  ses  végétations  précédentes. 

IV.  Quels  sont  les  moyens  de  rajeunir  une  luzemière. 

Tout  doit  céder  à  la  main  du  temps.  Après  huit ,  dix  ou 
douze  ans,  la  lueernière  se  dégarnit  et  se  dégrade.  Il  est  ce- 
pendant possible  de  la  rajeunir,  ou,  pour  mieux  dire,  de 
prolonger  le  terme  naturel  de  sa  durée.  Mais  les  agronomes 
ne  s'accordent  pas  sur  les  moyens.  Un  des  meilleurs  qui  aient 
été  indiqués,  c  est  le  parcage  des  moutons  sur  la  luzemière 
aussi-tôt  après  la  dernière  coupe ,  et  même  pendant  une  par- 
tie de  l'hiver.  Quelques  cultivateurs  proposent  l'emploi  du 
plâtre,  pour  entretenir  la  vigueur  d'une  luzerne  qui  com- 
mence a  dépérir.  Rozier  ne  conteste  pas  au  plâtre  celte  pro- 
priété. Mais  un  tel  engrais,  dit-il,  ne  peut  être  employé  dans 
Îlus  de  la  moitié  de  la  France  ;  on  ne  peut  s'en  servir  que 
ans  les  Ueux  où  il  est  (5ommun  et  à  bon  compte.  Selon  lui , 
la  chaux  éteinte  à  l'air  et  réduite  ainsi  en  poussière,  mérite- 
roit  la  préférence ,  et  seroit  bien  supérieure  au  plâtre.  L'tine 
et  l'autre  de  ces  substances  n'agissent  que  par  leurs  sels;  et 
la  chaux  en  contient  une  plus  grande  quantité.  Certaines 
personnes  ont  conseillé  de  transplanter  les  luzernes  au  lieu 
de  les  semer,  et  d'en  couper  le  pivot  à  la  transplantation ,  afin 
de  forcer  la  plante  à  pousser  des  racines  latérales.  Il  suffit 
d'arracher  un  pied  de  luzerne  pour  se  convaincre  que  cette 
méthode  est  mauvaise  et  contraure  aux  vues  de  la  nature.  Du» 
hamel  propose  pour  regarnir  les  places  vides,  de  faire  des 
boutures  avec  les  plantes  voisines.  Ce  procédé  peut  être  bon , 
s'il  est  mis  en  usage  au  temps  de  la  première  coupe.  Le  même 
auteur  dit  encore  avoir  fait  tirer  de  terre  de  vieux  pieds  de 
luzerne,  et  après  en  avoir  coupé  le  pivot  à  huit  pouces,  en 
ménageant  avec  grand  soin  les  racines  latérales,  avoir  fait 
planter,  avant.l'hiver ,  ces  pieds  dans  une  terre  neuve ,  le^^uels 
avoient  tous  repris  au  printemps  suivant.  Mais  il  ne  nous  ap- 

Erend  pas  combien  d'années  cette  luceruiire  avoit  resté  ea 
PU  état. 
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Ainsi  la  qaesdon  qui  fait  le  sujet  de  ce  pai«gniphe>  ne  pâ« 
roii  pas  encore  résolae,  et  laÎMe  beaucoup  de  marge  aux 
obaervalions  et  aux  expériences  des  agriculteurs  riches  et 
éclairés. 

Nous  avons  parlé  des  produits  raisonnables  qu'on  peut 
espérer  de  la  culture  de  la  luzerne  ;  il  nous  reste  à  dire  un 
mot  de  ses  qualités  alimentaires  généralement  reconnues. 

V.  QuaUtée  alimentaires  de  la  LuMeme. 

A  mesure  qu'elle  s'éloigne  de  son  pays  natal ,  la  luzerne 
perd  de  sa  qualité,  c'estA-dire  qu'elle  est  moins  nourris* 
saute,  parce  que  ses  sucs  sont  moins  élaborés.  Malgré  cela, 
aucun  fourrage  ne  peut  lui  être  comparé  ;  il  n'en  est  point 
qui  entretienne  les  animaux  dans  une  aussi  bonne  graisse, 
et  qui  leur  plaise  davantage.  Ils  en  sont  si  friands ,  que  si  bn 
le  leur  abandonne  à  discrétion ,  ils  en  mangent  à  outrance. 
Cet  excès  peut  leur  être  funeste.  Les  tiges  de  la  luzerne  con- 
tiennent beaucoup  d'air  et  d'humidité;  la  chaleur  intérieure 
les  fait  dégager  précipitamment.  La  capacité  des  intestins  no 
peut  suffire  a  ce  dégagement  ;  l'animal  enfle,  cesse  de  rumi* 
ner ,  baisse  la  tête,  a  les  yeux  fixes;  il  éprouve  la  maladie  de 
la  tympanite  et  des  coliques  venteuses. 

La  sui'abondance  de  luzerne  donnée  aux  animaux  les 
.échauffe  aussi  beaucoup,  sur-tout  dans  les  grandes  chaleurs. 
Leurs  excrémens deviennent  serrés,  compactes;  et  par  suite 
d'une  irritation  généralis ,  ils  pissent  quelquefois  le  sang. 

On  prévient  ces  accidens  en  distribuant  chaaue  jour  la 

rmtité  de  lutume  proportionnée  aux  besoins  du  bélail  et 
chevaux  qu'on  a  à  nourrir.  Rozier  conseille  de  mélanger 
Sar  jmrties  égales  ce  fourrage  avec  la  paille  de  froment  ou 
'avoine ,  non  par  lit  ou  par  couche ,  mais  par  confusion. 
-Xa  paille  contracte  l'odeur  de  la  lu/terne;  l'anunal  la  mange 
avec  plus  de  plaisir ,  et  n'est  plus  incommodé. 

Pour  arrêter  les  effets  dangereux  de  la  tympaniie,  on  doit 
se  hâter  de  faire'  sortir  l'animal ,  de  provoquer  sa  marche  ; 
s'il  lâche  des  vents ,  il  faut  l'accélérer,  et  ne  pas  cesser  ai  on 
apperçoit  qu'il  dèaen^e.  La  course  et  le  mouvement  pour- 
ront rétablir  la  circulation.  Dans  le  cas  oà  ce  moyen  ne 
réussiroit  pas ,  il  faut  alors  débarrasser  les  voies  excrétoires, 
en  enfonçant  le  bras  frotté  d'huile  dans  le  fondement  pour 
en  retirer  les  gros  excrémens,  et  donner  une  issue  à  ceux 
qui  sont  dans  la  partie  supérieure  des  intestins ,  ainsi  qu'à 
l'air  qui  distend  ces  parties.  Il  sera  bon  de  faire  avaler  aupa* 
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.ipavanl  a  1  animal  nne  once  de  nitre  dans  un  verre  d'eau- 

de-vie. 

Quand  on  s'apperçoit  aue  les  animaux  aont  échauffés  pour 
avoir  mangé  trop  de  luzerne,  on  retranche  aussi-tôt  une 
partie  de  leur  raUon;  on  les  met  à  l'eau  blanche  légèrement 
nitrée  ;  on  leur  donne  des  lavemens  avec  l'eau  et  le  vinaicre 
et  on  mène  les  bœufs  et  les  vaches  paître  l'herbe  verte.  ' 

La  luzerne  ne  produit  pas  les  effets  dont  on  vient  de  parler 
À  l'exception  de  toute  autre  plante.  La  même  chose  arrive' 
un  peu  moins  vite  il  est  vrai ,  lorsque  l'animal  se  gorge  dé 
raves,  de  blé  noir  en  fleur,  ou  de  grain  en  lait.  Ainsi  ce  n^est 
point  la  qualité  de  cette  jplante,  mais  l'excès  de  ses  bonn« 
qualités,  qui  est  quelquefois  nuisible  au  bétail  :  on  évite  les 
acci^ens,  en  la  laissant  faner  cinq  à  six  heures  avant  de  l'em- 
ployer; en  fauchant  le  matin  la  provision  du  soir,  et  le  soir 
<;elle  du  matin  ;  en  ne  donnant  enfin  cette  herbe  fraîche  que 
yingtH|uatre  heures  après  qu'elle  a  été  coupée,  et  très-peu 
à-la-fois«  *^ 

Quelquefois  les  animaux  sont  incommodés  de  coliques 
pour  avoir  mangé  de  la  luzerne  couverte  de  rosée.  Sulières 
propose  alors  un  remède  ti-ès-sou  vent  éprouvé,  dit-il,  et  dont 
il  garantit  Tefficacité.  On  fait  calciner  au  feu  un  morceau  d^ 
vieux  cuir  de  souUer;  on  le  pulvérise;  on  en  met  la  valeur 
de  deux  dés  à  coudre  dans  un  gobelet  presque  plein  d'huile 
d  ohve  ;  on  remue  le  tout.  Au  moment  où  l'on  fait  avaler  ce 
mélange  à  l'ammal ,  on  le  couvre  d'une  couverture  ou  deux 
de  kme,  et  on  le  fait  promener,  même  trotter,  dans  les 
Champs.  Il  est  bientôt  soulagé.  Sutières  assure  avoir  fait  cou- 
rent luage  de  cette  récette ,  qui  lui  a  presque  toujours  réussi. 

La  luzerne  paroît  ne  pas  convenir  aux  brebis.  On  sait  que 
ces  anunaux  aiment  les  pâturages  secs,  et  préfèrent  les  herbes 
qui  y  croissent,  a  celles  que  produisent  les  terres  grasses, 
substantielles,  et  qm  ont  beaucoup  de  fond.  Or,  c'est  ordi- 
nairement dans  ces  dernières  terres  qu'on  cultive  la  luzernes 
Les  moutons  ne  doivent  donc  pas  avoir  beaucoup  de  coût 
pour  cette  plante;  et  fl  est  prudent  de  ne  la  leur  donner  à 
man^r  que  rarement  et  en  petite  quantité.  On  doit  excepter 
les  inères  brebis,  auxquelles  celte  nourriture  peut  être  con- 
venable quand  elles  alaitent  leurs  agneaux,  pourvu  quelle 
soit  mêlée  avec  de  la  paille  de  blé  ou  avec  des  herbes  moina 
pleines  de  suc. 

La  luzerne  entièrement  sèche  et  convertie  en  foin ,  est 
mise  au  nombre  des  meilleurs  fourrages  produits  par  lek 
prairies  artificielles.  (D.)  '^ 

LU2^0LE,  Zraarso^,  genre  de  plantes  éUbli  par  Jussieu> 
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dana  la  monoécie  octandrie,  et  dani  la  famille  des  GilAlfH 
véE$*  Il  a  |K>ur  caractère  un  calice  de  deux  valves  ;  point  de 
corolle;  huit  à  dix  étamines  dans  les  fleurs  mâles;  un  ovaire  i 
deux  styles. 

Le  fruit  est  une  semence  ovale  et  nue. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce,  qui  vient  da  Pérou. 
Ses  fleurs  mâles  forment  un  seul  épi  au  sommet,  autour  de  la 
base  duquel  sont  plusieurs  petites  panicules  de  fleurs  femelles. 

lie  genre  Diajphore  de  Loureiro  8'en  rapproche  beaucoup» 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

LYCAON.  Les  anciens  ont  appelé  ainsi  THYâNs.  Voyn 
ce  mot.  (S.) 

LYCHNIDE,  LychniB  Liun.  {décandrie  pentagynie), 
genre  de  plantesde  la  famille  des  CARYOPHYLLiss  (Illustra^ 
tiona  de  Lamarck,  pi.  591  ) ,  qui  comprend  des  herbes,  la 
plupart  indigènes  de  TEurope,  et  dont  les  feuilles  sont  sim* 
pies  et  opposées ,  et  les  fleurs  ordinairement  disposées  en  bou- 
quets au  sommet  des  tiges.  Chacune  fleur  a  un  calice  en  tube 
et  à  cinq  dents;  une  corolle  de  cinq  pétales ,  terminée  par  un 
onglet  ;  dix  élamines  attachées  alternativement  aux  ongleto 
des  pétales ,  et  dans  les  intervalles  qui  les  séparent  ;  et  un 
ovaire  supérieur  et  ovale,  portant  cinq  styles  minces,  de  la 
longueur  à-peu-près  des  élamines,  et  à  stigmates  simples.  Le 
fruit  est  une  capsule  oblongue  et  conique ,  entourée  par  le  ca- 
lice ,  et  s'ouvrant  au  sommet  en  cinq  valves  :  cette  capsule  a 
ordinairement  une  loge,  quelquefois  cinq  ;  elle  contient  un 
j;rand  nombre  de  semences  arrondies,  chagrinées,  fixées 
autour  d'un  placenta  central. 

On  compte  un  petit  nombre  d'espèces  de  lychnides  ; 
aavoir  : 

La  Lychnidb  de  CALcinoiNE,  vulgairement  croix  de  Jé^ 
rusalem  ou  de  Malte,  ou  fleur  de  Conaianùinople ,  Lychnie 
Calcedonica  Linh.  Sa  racine  est  vivace  ;  ses  tiges  sont  velues, 
assez  grêles,  cependant  fermes  et  droites,  hautes  d'environ 
trois  pieds,  et  garnies  de  feuilles  sessiles,  ovales ,  lancéolées  et 
pointues;  ses  fleurs  ont  de  l'éclat  et  ornent  les  jardins  :  rap- 

Srochées  en  grand  nombre  les  unes  des  autres ,  au  sommet 
es  tiges,  elles  forment  une  espèce  d'bmbeUe;  elles  sont  aLut^ 
pies  ou  doubles,  ordinairement  d'un  rouge  très-vif,  quel* 
quefois  blanches,  roses,  safranées,  on  de  couleur  ponceau: 
les  lames  des  pétales  ont  une  échancrure  profonde  à  leur 
sommet ,  et  deux  appendices  à  leur  base  ;  la  corolle  a  servi  de 
type  à  la  croix  de  Malte*  On  trouve  celte  lychnids  dans  la 
Tuix]uie  Asiatique ,  et  dans  toute  la  Russie  ;  on  la  cultive  en 
Europe  comme  plante  d'ornement.  L'espèce  limple  se  mol* 
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liplfc  de  graines  et  de  pieds  éclatés  î  on  ne  peut  multiplier  la 
double  que  par  ses  racines  qu'on  sépare  au  printemps:  toutes 
les  deux  fleurissent  en  juillet^  mais  la  dernière^  à  ileurs  dou-* 
blesy  conserve  sa  beauté  plus  long-temps  que  l'autre. 
.  La  Lychnide  lacinijée  ,  Lychrds  fioa  cuculi  Linn.  C'est 
hi  fleur  de  coucou,  V amourette  des  prés  ;  on  la  trouve  en  eflPel 
dans  les  prés  humides  de  l'Europe;  elle  a  un  port  élégant;  ses 
fleui's  sont  en  panicules  lâches ,  et  de  couleur  purpurine  ou 
intsarnate  y  quelquefois  blanches  ;  on  les  reconnoît  tout  de  suit» 
aux  déchirures  des  pétales  divisées  en  t|natre  lanières  inégales  ; 
telles  doublent  dans  les  jardins.  La  racine  est  vivaee. 

La  Lychnide  visqueuse  ou  Attrape-mouche  ^  Lychnis 
viscaria  Linn.  Cette  espèce  a  ses  feuilles  linéaires ,  lancéolées, 
et  teintes  de  rou^e  à  l'extrémité;  les  inférieures  sortent  sans 
ordre  de  la  racine ,  qui  est  vivaee  :  les  supérieures ,  plus 
étroites^  sont  sessiles  et  opposées  ;  au-dessous  de  celles-ci  et  au 
haut  de  chaque  entre-nœud  de  la  tige ,  il  exsude  une  matière 
visqueuse,  qui  retient  les  insectes  et  les  mouches.  Les  fleurs 
sont  belles,  assez  grandes,  et  de  couleur  pourpre  :  elles  ont 
un  calice  rougeâlre,  des  pétales  presqu'en tiers,  et  une  petite^ 
couronneaucentrede  la  corolle.  On  Wonvecetie  lychnide  dans 
les  lieux  secs  et  pierreux,  particulièrement  aux  environs  de 
Fontainebleau.  Il  en  existe  une  variété ,  à  fleurs  doubles,  qui 
est  cultivée  dans  les  jardins;  on  la  multiplie  en  divisant  ses  ra- 
cines en  automne  \  elle  se  platt  dans  un  sol  léger  et  humide,  et 
dans  une  situation  abritée. 

La  Lychnide  dioïque  ou  sauvage  ,  ou  la  Passe  -  fleur 
8 AU V AGE  ou  le  COMPAGNON  BLANC ,  Lycknis  dioica  Linn. 
Bans  cette  espèce ,  on  trouve  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs 
femelles  sur  des  pieds  difiiêrens  :  les  unes  et  les  autres  ont  un 
calice  renflé,  velu,  et  à  cinq  dentelures,  avec  des  pétales  en 
cœur,  terminés  par  un  onglet.  La  capsule  est  lisse  et  presque 
ovale  ;  elle  s'ouvre  en  dix  valves ,  et  elle  est  renfermée  dans  le 
calice.  Cette  l/chnide  croît  en  Europe ,  dans  presque  tous  les 
sols ,  le  long  des  chemins ,  dans  les  prés,  dans  tes  champs.  Elle 
s'élève  à  deux  ou  trois  pieds,  avec  une  tige  articulée  et  cylin-^ 
drique.  Ses  rameaux  sont  bifurques:  ses  feuilles  sessiles,  très- 
entières  et  ovales  -  ses  fleurs  communément  blanches,  quel- 
quefois rouges,  tantôt  simples,  tantôt  doubles.  La  fyc/mide à 
fleura  blanches  est  annuelle  ou  bisannuelle  ;  celle  à  fleurs 
rougss  est  vivaee ,  et  ces  deux  variétés  se  reproduisent  cons* 
tamment  de  graines  ^  sans  altération  de  couleur.  On  cultive 
dans  les  jardins  ,  comme  plante  d'ornement ,  la  lychnide  à 
fleurs  rouges  et  doubles  p  vulgairement  appelée  la  bourbon". 
xixis  irf 
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nuise.  On  la  mulllplip  par  boutures,  quW  plante  en  août,  à 
lombre,  et  dans  une  terre  douce  et  légère. 

JLaLYCHNIDB  DES   BLES  OU  la  NlELLE  DES  Jiï^éA ,  uâgros-^ 

temma  githago  Linn.  Une  tige  de  deux  pieds,  velue,  arti- 
culée ,  et  creuse  :  des  feuilles  sessiles,  linéaires,  aiguës,  et  hé- 
rissées de  poils  :  des  fleurs  rouges,  quelquefois  blanches,  plus 
grandes  que  dans  la  plupart  des  autres  espèces  :  une  corolle 
sans  couronne  à  son  orince,  et  à  pétales  entiers,  et  un  calice 
dont  les  divisions  se  prolongent  au«<lelà  des  pétales;  tels  sont  les 
principaux  caractères  de  cette  lychnide ,  ils  suffisent  pour 
la  reconnoitre.  Elle  est  annuelle  et  croît  dans  les  blés  ;  les 
chèvres ,  les  moutons  ^  les  vaches  et  les  chevaux  la  mangent. 
8a  semence  fournit  une  substance  farineuse  et  nutritive, 
mais  l'écorce  qui  est  noire >  donne  au  pain  une  teinte  brune, 
et  le  rend  amer. 

La  Lychnide  des  jardins  oïl  la  Coquelourde  n^s  jar- 
diniers ,  Agrostemma  coronaria  Linn.  Celle-ci  croit  sponta- 
nément en  Italie  et  dans  la  Suisse.  Elle  est  remarquable  par  le 
duvet  cotonneux  et  blanc  qui  couvre  abondamment  toutes 
ses  parties.  Ses  feuilles  sont  très-douces  au  toucher  ;  sa  tige 
s'élève  environ  à  deux  pieds  :  elle  est  droite,  creuse ,  et  divisée 
en  beaucoup  de  rameaux  bifurques  ;  c'est  dans  leurs  bifurca- 
tions et  à  leur  sommet  que  viennent  les  fleurs.  Elles  sont 
grandes,  nombreuses,  solitaires  sur  chaque  pédoncule  ,  et 
d'une  belle  couleur  pourpre  :  eUes  s'épanouissent  et  se  ûélris- 
flent  successivement  sur  le  même  rameau.  Leur  cah'ce  a  dL\ 
angles ,  dont  cinq  alternativement  plus  petits  :  les  lames  des 
pétales  sont  garnies ,  à  leur  base,  de  deux  appendices  luisans 
et  pointus.  On  connoît  deux  variétés  de  cette  lychnide;  l'une 
simple  et  l'autre  double.  Elles  sont  toutes  deux  vivaces.  La 
première  se  multiplie  de  graine  y  et  la  seconde  de  pieds 
éclatés.  L'humidité  fait  périr  cette  plante  ;  il  lui  faut  une 
bonne  terre  légère,  un  terrein  en  pente  et  exposé  au  soleil. 
Pour  la  conserver,  ou  doit  la  déplanter  tous  les  ans,  bien 
nettoyer  les  racines,  et  séparer  les  œilletons;  un  seul  filet  de 
racine  suffit  souvent  pour  les  faire  reprendre. 

La  Lycnide  gmbellifere  ,  Agrostemnia  flos  jù%ds  Linu. 
Cette  espèce ,  qu'on  trouve  dans  la  Suisse  et  le  Palatinat,  et 
qui  vient  aussi  dans  le  midi  de  la  France,  a  ,  dans  son  port 
et  dans  son  feuillage,  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  pré- 
cédente. Elle  en  diffère  par  la  disposition  de  ses  fleurs  ,  réu- 
nies en  espèces  d'ombeUes  terminales ,  par  ses  calices  moins 
coriaces ,  et  à  angles  moins  saillans,  et  par  l'échancrure  pro- 
noncée de  ses  pétales.  On  la  cultive  dans  les  jardins ,  où  elle 
produit  un  bel  efiet.  Elle  a  un»  racine  vivace. 


Digitized  by 


Google 


.         .  L  Y  C  45. 

La  Lychnidr  c  ARYOPHyiiiiiE,  -<^^o«^m»ia  cœli  roaalji  un* 
Elle  ressemble  un  peu  à  un  œilleù.  Elle  est  annuelle,  lisse  dans 
toutes  ses  .parties  ,  a  ses  feuilles  linéaires -lancéolées,  et  ses 
fleurs  de  couleur  (purpurine  ^  et  disposées  en  panicules  lâches^ 
avec  des  caUces  à  dix  cannelures ,  marquées  de  rides  trans- 
ve»ales  ,  et  des  pétales  couronnés  et  fortement  échancrés. 
Cette  lychnide  croît  naturellement  en  Sicile ,  dans  le  Levant , 
et  sur  lès  côtes  d'Afrique  qui  bordent  la  Méditerranée.  11  y 
en  a  une  variété  de  la  Barbarie  ,  qui  est  plus  grande  dans 
toutes  ses  parties. 

La  Lychnide  a  grandes  fi«£urs  ,  Lychnis  coronata 
Linn.  De  toutes  les  espèces  connues  ^  c'est  celle  qui  produit 
les  plus  grandes  et  les  plus  belles  fleurs  :  elles  sont  de  couleur 
écarlatte,  tirant  un  peu  sur  le  jaune,  et  produites  au  sommet 
des  tiges  et  des  rameaux ,  sur  des  pédoncules  très-courts  et 
axillaires  ;  la  corolle  est  très-ouverte  ,  les  onglets  des  pétales 
ont  la  longueur  du  calice ,  et  les  lames  sont  larges ,  obtuses , 
comme  tronquées ,  crénelées  inégalement ,  et  couronnées  à 
leur  base  d'un  appendice  denté.  On  dit  cette  lychnide  origi- 
naire de  la  Chine  et  du  Japon.  Elle  estvivace.  Ses  tiges  droites, 
articulées  et  lisses  s'élèvent  à  deux  ou  trois  pieds.  Ses  rameaux 
sont  anguleux,  et  ses  feuilles  sont  sessiles,  entières ,  d'une 
forme  ovale  alongée ,  et  bordées  de  poils  courts  et  blan- 
châtres. 

Il  y  a  encore  : 

La  Lychnide  des  Alpes,  Lychnis  ai^inaLinn.,  lamoins 
élevée  de  toutes;  sa  racine  est  vivace  ,  et  ses  fleurs  petites ,  d'un 
beau  rouge  ,  et  à  pétales  échancrés ,  sont  réunies  en  bou- 
quet au  sommet  des  tiges. 

La  Lychnide  a  petites  corolles  ,  Lychniê  apetala 
Linn.,  qui  croît  en  Laponie  et  en  Sibérie,  sur  les  montagnes  et 
4ans  les  lieux  secs  et  sablonneux.  Sa  fleur  n'est  point  privée 
de  corolle,  comme  semble  le  dire  Linnaeus;  mais  ses  pétales , 
avec  toutes  ses  autres  parties ,  sont  renfermés  dans  un  grand 
calice.  La  plante  est  vivace  et  terminée  par  une  fleur  unique. 

La  Lychnide  maoellanique  , Lychnis magellanicalja.m., 
rapportée  du  détroit  de  Magellan  par  Commerson.  Elle  est 
légèrement  velue  ,  a  des  feuilles  linéaires ,  semblables  à  celles 
des  graminées ,  tin  calice  en  cloche  ,  et  des  pétales  échancrés^ 
à  peine  plus  longs  que  le  calic«.  (D.) 

LYCION.  C'est  la  même  chose  que  le  Liciet.  Foyez  ce 
mot.  (B.) 

LYCOPE  ,  Lycopus ,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopé- 
talées,  delà  diandriemonogynie,  et  delà  famille  des  Labiées, 
qui  a  poiir  caractère  ;  un  calice  monophylletubuleux  à  cinq^ 
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découpures;  une  corolle  monopétalç,  presque régobere ^  h 
tube  court ,  el  à  limbe  à  quatre  lobes  ,  dont  le  supérieur  est 
plus  large  et  écbancré  ;  deux  étamines  à  filamens écartés;  un 
ovaire  supérieur ,  quadrifide ,  à  style  filiforlne  et  à  stigmate 
fourchu. 

Les  fruits  sont  quatre  semences  contenues  dans  le  calice. 

Ce  geni-e  ,  qui  est  figuré  pi.  18  des  Illustrations  de  La- 
marck  ,  renferme  des  herbes  vivaces  à  tiges  tétragones  ,  à 
feuilles  opposées,  sinuées  ou  pinnatifides,  à  Heurs  verlirîl- 
lées  ,  axillanres  et  sessiles.  On  en  compte  trois  espèces ,  dont 
deux  d'Europe  et  une  d'Amérique. 

La  Lycope  des  marais  ,  qui  a  les  feuilles  simplement 
dentées.  On  la  trouve  très  -  communément  dans  les  marais  , 
sur  le  bord  des  rivières.  Elle  fleurit  en  élé.  Elle  est  connue 
sous  le  nom  de  pied-de-loup  ou  marube  aquatique.  Linnœus 
dit  qu'on  l'emploie  dans  le  Nord  à  la  teinture  noire. 

La  Lycope  d'Italie  a  les  feuilles  pînnalifides  el  dentées 
à  leur  base.  Elle  s'élève  au  dduble  de  la  précédente  ,  c'est-à- 
dire  à  hauteur  d'homme.  Elle  est  vivace ,  el  se  trouve  en 

Italie. 

La  Lycope  de  Virginie  a  les  feuilles  régulièrement  den- 
tées. Elle  est  vivace  el  se  trouve  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. Je  soupçonne  que  deux  espèces  sont  confondues 
sous  ce  nom.  (fi.) 

LYCOPERDITES.  On  a  quelquefois  donné  ce  nom  aux 
fon^ite»  ,  qui  sont  des  fongiea  ou  caryopàyllies  pétrifiées, 
parce  qu  elles  ont  quelque  ressemblance  avec  le  lycoperdonovL 
ifeuse  di'-loup.  Voyez  Fonoie  et  Caryophyllie.  (Pat.) 

L  YCOPODE ,  Lycopodium ,  geni-e  de  plantes  cryplo^mes, 
de  la  famille  des  Mousses  ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  des 
urnes  pu  capsules  sessiles^  prebque  rondes  ou  réniformes, 
dépourvues  d'opercule  ou  ae  coifie  ,  uniloculaires,  ordinai- 
rement bivalves ,  et  remplies  d'une  poussière  abondante* 
'  Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pi.  87a  des  Illustrations  de  La- 
marck. ,  a  de  si  grandes  affinités  avec  Xqh  fougères  ,  que  quel- 
ques auteurs  l'ont  placé  parmi  elles.  Il  renferme  \es^  plus 
grandes  espèces  de  la  famille  des  mousses.  Ce  sont  des  herbes 
rameuses ,  rampantes  ou  droites  ,  souvent  dicbotomes  »  dont 
le  feuillage  est  simple,  imbriqué  circulairement  y  quelquefois 
applati  et  comme  distique.  Leur  fruclificatioii  est  ou  éparss 
dans  les  aisselles  des  feuilles  y  ou  disposée  sur  des  épis  écail- 
leux  et  terminaux  ,  ce  qui  a  fourni  un  moyen  de  ks-di viser 
en  deux  sections.  On  en  compte  près  de  quarante  espèce», 
doiit  huit  sont  propres  à  l'Euro  pe.  On  les  trouve  ordinaire 
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ment  dans  les  hou  liumidea^  sur  les  montagnes  ombragée», 
au  pied  des  rochers  exposés  au  nord  ,  même  dans  les  marais^- 
Elles  fleunstsent pendant  l*élé,  et  sont  toutes  vivaces. 

Palisot  Beauvois  ,  qui  s'occupe  en  ce  moment  d'un  travail- 
général  Buriea  mousses,  dont  on  attend  beaucoup  de  lumières , 
en  sépare  les  fycopodes,  pour  en  former  une  famille  qui  les 
lie  avec  letà  fougères.  Un  extrait  de  ce  travail  a  été  publié  par 
Mirbel ,  dans  son  Histoire  naturelle  des  plantes^  fiusant  suite 
au  Buffon ,  édition  de  Déterville  :  on  va  en  profiter  ici. 

Le  caractère  de  la  famille  des  ^yro/^od!^^  est  d'avoir  ies.fleurs 
dioïques  ou  hermaphrodites  ;  les  fleurs  mâles  &  anthères  uni- 
loculaires  ,  sessiles  ou  pédonculées ,  à  deux  ou  trois  valves , 
Iblitaires  ou  géminées  ^  rondes  ou  anguleuses^  remplies  d'une 

Kussière  jaune  inflammable»  naissant  le  long  des  tiges, dans 
isselle  des  feuilles ,  ou  sur  des  épis  distincts  et  recouverts 
par  des  bractées  ;  les  fleurs  femelles  à  ovaire  arrondi  ,  nu  ou 
enveloppé  dans  des  folioles  calîcinaies  ,  se  changeant  en  une 
capsule  uniloculaire  ,  à  deux ,  trois  ou  quatre  valves»  placées 
à  la  base  de  1  épi  anlhérifere ,  et  contenant  une  ou  plubieura 
graines  lisses  ou  chagrinées. 

Palisot  Beauvois  partage  cette  famille  en  six  genres ,  savoir: 
Plananthe,Lj5P1dotis,  Androgynette  ,  DiDicL£  ,  Tris- 
TÈQUE  et  PoREiiLE.  Ce  dernier  éloit  fait  par  Linnseus  ;  mais 
Dickson  a  prouvé  que  c'étoit  sur  une  erreur,  ^oywt  ces  diffé" 
rens  mots  ,  et  le  mot  Psiloton  ,  autre  genre  m^oduit  par 
Swartz. 

L'état  actuel  de  nos  connoissances  dans  la  physiologie  vé^- 
gétale  ,  rend  celte  subdivision  utile;  mais  eJle  n'est  point  en- 
core nécessaire  dans  Tusage  habituel  ,  en  conséquence  on 
conservera  ici  le  genre  tel  qu'il  a  été  établi  par  LinnsBUs. 

Parmi  les  espèces  de  lyeopode^^  dont  la  fructification  est^n 
épi ,  il  faut  remarquer  particulièrement  r 

Le  Lycopopr  en  massue  ,  dont  les  feuilles  sont  terminées 
par  un  poil  assez  long»  les  épis  eylindriques»  pédoncules 
et  géminés.  U  se  trouve  parmi  les  rochers-,  dans  les  bois 
montagneux  ,  toujours  à  l'exposition  du  nord.  C'est  la  plus 
connue  des  espèces  de  ce  genre  »  et  la>  plus  grande  des  mousses 
d'Europe.  Ses  tiges  sont  quelquefois  longues  de  trois  à  quatre 
pieds»,  fréquemment  dichotomes ,  et  toujours  rampantes.  Les 
pédoncules  naissent  de  l'extrémité  des  rameaux  latéraux  »  et 
sont  hauts  de  deux  à  trois  pouces.  La  poussière  q«ise  trouve 
dansles'  capsules  de  oes  épis  est  éminemment  kifla m  mable»  et  sa 
combustion  est  si  rapide  »  qu'elle  ne  peut  se  communiquer  f 
'ixe  pincée  jetée  sur  des  charbons  ardens»  etméme  seulement 
^xavers  la  flamme  d'une  chandelle  ^.remplit  un  apparie-^ 
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ment  de  feu  ,  qui  passe  sans  laiaîier  d'odeur.  C'est  ce  qm  la 
rend  si  précieuse  sur  les  théâtres  et  dans  les  feux  d'artiêces  , 
où  on  en  fait  un  usage  journalier  sons  le  nom  de  soufre  uégé- 
toi,  pour  ce  qui  vient  d*étre  dit.  Ou  l'emploie  aussi  pour 
rouler  les  bols  dans  les  pharmacies ,  adoucir  les  écorchures 
de  la  peau  des  enfans.  C'est  principalement  dans  la  Suisse 
et  en  Allemagne  qu'on  recueille  cette  substance  pour  le 
commerce  ;  à  cet  effets  les  paysans  parcourent  leurs  mon* 
tagnes  à  la  fin  de  Tété ,  lorsque  les  épis  de  lycopodet  com- 
mencent à  lâcher  leur  poussière  ;  ils  coupent  ces  épis ,  les 
mettent  dans  un  sac  y  et  arrivé^  à  la  maison ,  les  placent 
sur  des  tamis ,  dans  des  tonneaux  ou  des  caisses  disposées 
à  cet  eilet.  La  dessication  en  termine  la  maturité  ,  et  en  le% 
remuant  de  temps  en  temps  avec  la  main  on  détermine 
la  chute  de  la  poussière  au  fond  du  tonneau  ou  de  ia  caisse. 
Ce  prétendu  soufre  végétal ,  auquel  on  substitue  quelquefois 
en  fraude  la  poussière  fécondante  du  pin  ,  est  jaunâtre  , 
extrêmement  fin  et  extrêment  léger.  Ses  particules  ont  entre 
elles  une  telle  affinité^  que  lorsqu'on  en  jette  seulement  une 
pincée  sur  Teau  d'un  seau  y  on  peut  ensuite  enfoncer  sa 
main  aussi  souvent  qu'on  veut  jusqu'au  fond  ^  sans  craindre 
de  la  n^ouiller. 

Le  fycopfide  en  massue  passe  pour  diurétique  et  pour  un 
^  bon  topique  contre  la  goutte.  Mis  en  poudre  et  délayé  dans 
du  vin  blanc  3  il  arrête  la  diarrhée,  la  dyssenterie ,  afifermitles 
dents  et  guérit  le  scorbut  ;  sa  poussière  est  regardée  comme 
antispasmodique  et  carminative.  Les  Polonais  et  les  Suédois 
a'en  servent  habituellement  contre  cette  singulière  maladie 
qu'ils  appellent  plka ,  et  dont  le  principal  symptôme  est 
d'emmêler  les  cheveux  et  de  les  rendre  sensibles. 

Le  LvcoFODE  i)£8  Alpbs  aies  feuilles  imbriquées  sur  qua- 
tre rangs ,  les  tiges  rampantes,  les  rameaux  i^levés,  dichofo* 
mes  et  fascicules ,  les  épis  tantôt  sessiles  ^  tantôt  pédoncule  II 
se  trouve  sur  les  montagnes  élevées  de  l'Europe. 

Le  LircopODf  jv  "N ir eroïde  ,  Lycopodium  annoiinutn ,  a 
les  feuilles  éparses  un  peu  recourbées,  la  tige  rampante  et  les 
épis  sessiles  e)  terminau:[^.  Il  se  trouve  en  Europe  sur  les  mon- 
tagnes. 

Le  Ltoopodb  nss  marais  a  les  feuilles  éparsea,  très-en- 
tières y  les  épis  terminaux  et  feuilles.  U  se  trouve  dans  les  lieux 
marécageux  des  montagnes  élevées  de  l'Europe. 

Le  Lycopode  H£Lvi:TiQÙ£  a  les  feuilles  disposées  swr  deux 
^angs  et  ouvertes  ,  les  épis  géminés  et  pédoncules.  U  croit 
sur  les  montagnes  de  la  Suisse ,  est  beaucoup  plus  petit  que 
le  fycopode  en  massiéei,et  n'a  pas  les  feuilks  mucronéea. 
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Le  Ltcopods  jbvbntaii.  a  la  tige  droite  et  teafèoillé»  dispo- 
sées sur  quatre  rangs ^  dont  deux  latéraux.  Il  s^  trouve  dans 
r  Amérique  méndionale ,  sur  le  bord  des  ruisseaux.  C'est  une 
plante  extrêmement  élégante  par  son  port  qui  ressemble  à  une 
fougère  à  feuilles  tripinnées  ;  ses  folioles  sont  demi-transpa* 
rentes ,  luisantes  et  d'un  vert  trè»*  vif  ^  çt  elle  est  nalurellemenl 
applatie  ^omme  un  éventail. 

Le  Lycofode  p£ctin£  a  la  tige  rampante ,  les  feuilles  dis- 
posées sur  quatre  rangs  y  dont  les  deux  latéraux  sont  pectinéa 
et  mutiques.  Il  se  trouve  dans  l'Inde.  Il  ne  le  cède  pas  au  pré- 
cédent pour  l'élégance  de  son  feiiillage. 

Parmi  les  espèces  dont  la  fruçtificationest  éparse  elaxillaire  , 
il  faut  particulièrement  remarquer. 

Le  Lycofode  sedaoinoïxxe  j  qui  a  les  feuilles  éparses>  lan- 
céolées,  dentées,  ciliées,  et  celles  de  la  fructification  plus 
grandes  que  les  autres.  U  se  trouve  en  Europe  dans  les  Ûsux 
montagneux  et  humides. 

Le  Lycopode  sclaoine  a  les  feuilles  éparses^  imbriquées  ^ 
très-serrées ,  les  tiges  droites  ,  didiotomes  et  fasciculées.  Il  se 
ti'ouve  dans  les  lieux  ombragés  des  montagnes.  Sa  décoction 
est  purgative  et  un  peu  émétique» 

Le  Lycofode  n£NTicui«É  a  les  feuilles  ovales,  imbriquées ,. 
mncronées,la  tige  rampante  et  très-rameuse.  Il  se  trouvedans 
les  Pyrénées  et  en  Angleterre.  Brotero  a  fait  sur  lui  des  obser«» 
valions  importantes  qui  sont  consignées  dans  le  ô®  vol.  de» 
Actes  de  la  Société  Linnéenne  de  Londres. 

Le  Lycofode  fhlbom  aire  a  les  feuilles  verlicillées  quatre 

Rr  quatre, les  épis  terminauxet  dichotomes.  Use  trouve  dans^ 
ade ,  où  il  passe  pour  un  excellent  aphrodisiaque  >  et  où  il  est 
célébré  dans  toutes  les  fêtes  où  l'amour  pi-éside.  (B.) 

LYCOPSIDE  y  Zyycopsis,' genre  de  plantes  à  fleurs  mono^ 
pétalées,  de  la  jpeutandrie  monogy  nie  et  de  la  £miiUe  des  Boft- 
HAOïMEES ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  persistant, 
à  cinq  divisions  ;  une  corolle  moaopélale,infundibuliforme , 
à  tube  courbé ,  à  orifice  fi>rmé  par  cinq  écailles  conaivenles  , 
à  limbe  court,  bilobé,  ou  divisé  en  cinq  découpures  obtuses; 
cinq  étamines  i  qp^ti^  ovaires^ supérieurs,  du  milieu  desquels 
s'élève  un  style  {Qiforme  de  la  longueur  des  étamines,  et  ter- 
miné par.un  stigmate  bifide, 

Le  fruit  consiste  en  quatre  semences  nues,  un  peu  obIon<- 
gués ,  situées  au  fond  du  catîc^ 

Ce  genre  ^  qui  est  figuré  pL  9&das  lUuetrcOiomàe  Lamorck, 
paroît  établi  d'après  un  caractère^ui  n'est  bien  évident  que 
dans  un  petit  nombre  d'espècesr  II  se  rapproche  sur^-tout  infi- 
niment au  geiure.BuGi.osE..  Voyez  ce  mot.^ 
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Quoi  qu'il  en  soît ,  les  fycojpndès  sont  des  plantés  la  pinpart 
indigènes  et  annuelles,  dont  les  feuilles  sont  simples  et  alter- 
nes, plus  ou  moins  rudes  au  toueher,  et  les  fleurs  unilatérales 
disposées  en  épis  lâches ,  feuilles  et  terminaux.  On  en  compte 
une  dixaine  d  espèces  dont  les  plus  communes  sont  : 

La  Lycopside  ▼jésiculàirb  a  des  bractées  ovales  ,  aiguës  , 
la  corolle  très^saillante,  et  le  calice  à  dix  angles,  Tesiculaire ,  ou 
renflé  et  incliné  à  la  maturilé  des  graines.  £lle  se  trouve  dans 
les  parties  méridionales  de  TEitrope. 

Désfontaines  dans  sa  Flore  Atlantique ,  en  a  fait  nn  genr* 
sous  le  nom  d'ËCHioÏDE.  ^oyeace  mot. 

La  Lycopsidr  des  champs  a  les  feuilles  lancéolées ,  héris- 
sées ,  et  le  calice  relevé  après  la  floraison.  Elle  est  annuelle ,  et 
.  se  trouve  très-abpndamment  par  toute  l'Europe  ,  dans  les 
champs  ,  sur  le  bord  des  chemins ,  et  autres  lieux  incultes. 
Elle  a  les  mêmes  propriétés  que  la  hsurache  et  la  buglase,  et 
peut  sans  inconvénient  leur  être  substituée.  (B.^ 

LYCTE,  Lyctue,  genre  d'insectes  de  la  troisième  section  de 
Tordre  des  Coléoptères  ,  et  de  la  famille  des  Xylophages. 

Ce  genre,  établi  par  Fabricius,  comprend  des  demiestea 
de  Geoffroy,  des  tenebrio  de  Linn. ,  des  ipê  de  mon  Entomo^ 
h>gie,  des  ryzophores^  des  monoteme^ei  âeébiâome*  d'Herbst. 
Latreille,  en  adoptant  le  genre  lycie  de  Fabricius,  n'en 
adopte  pas  les  espèces ,  et  comprend  sous  ce  nom ,  les  ips  tranê^ 
^ersa  et  minuta  de  mon  Entomologie ,  les  iathriéiee  d  Herbst , 
qui  sont  des  dermeêiee  de  Fabiicius,  les  pauasusde  Linnieus, 
et  les  cofydiea.  Nous  nous  contenterons  de  rapporter  ici  les 
caractères  assignés ^au  genre  lyete  par  Fabricius^  et  ceux 
donnés  au  même  genre  par  Latreille^ 

Suivant  Fabricius ,  les  lyctes  ont  le  corps  oblong,  déprimé, 
glabres,  sans  rebords  ;  la  tête  est  grande,  ovale ,  plane,  mséi'ëe 
dans  le  coroelet  ;  les  yeux  sont  petits  ,  un  peu  proémineits , 
placés  sur  les  côtés  de  la  tête;  les  antennes  sont  courtes ,  dis- 
tantes ,  insérées  sous  les  yeux  ;  le  coreetet  est  ovale ,  phine  ; 
l'écusson  est  petit  ;  les  élytres  sont  roidesj»  voûtées,  de  la  lon- 
gueur de  l'abdomen  ;  les  pattes  sont  courtes ,  fortes ,  compri- 
mées; les  tarses  sont  composés  de  cinq  articles. 

Selon  Latreille,  les  lyctee  ont  les  antennes  formées  de  onze 
articles  distincts ,  dont  les  deux  ou  trois  derniers  sont  en  mas* 
sue;  les  palpes  maxillaires  sont  peu  ou  point  saiUans  ^^  filifor^ 
mes  ;  les  tarses  sont  &  quatre  articles. 

La  première  division  des  e^ces  de  ce  genre  >  comprend 
Jes  fyctee  proprement  dite ,  ils  ont  la  partie  antérieure  du  cor-^ 
eelet  plms  étroite  que  les  élytres  {ipe  traneverita  et  minuta  d« 
pxon  Entomologie,  tatf^idiue  d'Herbst,  \tpaueeus)^ 
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La  seconde  section,  ou  celle  des  coîydiea,  renferme  les  espèces 
dont  la  parlie  antérieure  du  corcelet  est  de  la  largeur  des  ély  très. 
(Lycttés  crenatus  ;  colydiwnfrumentarium ,  sulcatum  ;  trogvs^ 
sita  iruicataFsihricn  ;  ips  unidenUUa  de  mon  Entomologie,) 

Les  lyctes  se  nourrissent  de  bois  mort;  on  les  trouve  or- 
dinairement sous  les  écorces  des  vieux  arbres ,  ou  sur  les  pédi- 
fïulesdes  bolets  parasites  desséchdi.  (O.) 

JaYCUS  9  LjcMM ,^erm  d'insectes  de  la  première  section  do 
Tordre  des  Gouoptkres  et  de  la  famille  de  M  alacodrrmes. 

Le  mot  lyetêê  a  été  appliqué,  par  quelques  auteurs  grecs , 
k  plusieurs  êtres  difierens.  Il  a  été  employé  par  Hésychius 
pour  désigner  une  espèce  à' araignée.  D  signifie ,  dans  AtLé- 
née,  une  espèce  de  poisson;  dans  Aristole,  une  espèce  d'o»'- 
ssau;  mais  Homère  et  les  Grecs  en  général  ont  designé  par 
ce  mot  le  loup.  Les  insectes  qui  composent  ce  genre  ont  été 
confondus  >  par  tous  les  entomologistes ,  avec  les  lampyres  et 
avec  les  pyroohres.  Fabricius ,  en  les  séparant  des  Icmpyres , 
et  en  leur  assignant  le  nom  de  lycusy  en  a  cependant  laisse 
plusieurs  espèces  parmi  les  pyrochres. 

Les  lycus  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  lampyres^ 
mais  ils  en  sont  suffisamment  distingués  par  les  antennes 
comprimées >  par  la  partie  antérieure  de  la  tète  en  forme  de 
trompe  plus  ou  moins  avancée,  par  les  anfennules  en  masse  » 
et  par  les  mâchoires  simples.  La  forme  des  antennes  et  de 
toutes  les  parties  de  la  bouche,  et  sur- tout  le  nombre  des 
pièces  des  tarses,  ne  permettent  pas  de  confondre  les  pyro^ 
chres  avec  les  lycus.  £n  général ,  ces  insectes  ont  le  corps 
oblong ,  déprimé  ;  la  tête  inclinée;  le  ootcelet  applati  ;  les 
clytrea  flexibles,  quelquefois  réticulées,  sonvent  dilatées  pos- 
térieurement; lea  couleurs  dont  ils  sont  ornés  sont  renfermées 
dans  le  noir  violet,  le  fauve  ou  le  rouge  sanguin. 
'  On  rencontre  les  lycus  sur  les  fleurs  ;  ils  enfoncent  leur  tête 
au  fond  des  corolles,  et  en  retirent  les  sucs.  Lienr  larve  est  in- 
connue :  quelques  auteurs  croient  qu'elle  vit  dans  la  terre. 

On  ti*ouve  peu  de  ces  insectes  en  Europe.  Ils  forment  un 
genre  dont  on  ne  connoit  encore  qu'une  vingtaine  d'espèces. 
La  plus  commune  en  France  est  le  Ltcus  sanguin  (Lycus 
sanguineus  ).  il  est  noir;  les  bords  latéraux  du  corcelet  et  les 
élytres  sont  d'un  rouge  sanguin. 

Parmi  les  espèces  étrangères,  nous  remai^querons  le  LYcus 
JL ABOIS,  {Lycus  latissimus).  11  est  beaucoup  plus  grand  que  le 
iycwi  sanguin.  Sa  couleur  en  dessus  est  le  jaune  fauve  ;  ses 
élytres  sont  fortement  dilatées  postérieurement ,  avec  une 
tache  marginale,  et  l'extrémité  noire.  Cette belfe espèce  hn* 
bite  l'Afrique  équiuoxiale.  (Q^ 
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,    ItYQÈE^^LygœuB,  genre  d'insectes  de  Tordre  des  Hi- 

MiFT£REs  et  de  ma  famille  des  Cimicidbs.  Ses  caractères 

sont  :  élytres  dç  consistance  inégale  ;  tarses  à  trois  articles 

distincts  ;  antennes  de  quatre  articles ,  filiformes ,  droites , 

insérées  dans  la  ligne  qui  va  des  yeux  à  la  base  du  bec  cm 

au-dessous. 

Les  lygéea  ont  le  corps  ovale ,  alongé;  la  tête  reçue  posté* 
rîeurement  dans  la  concavité  du  bord  antérieur  du  corcelet, 
sans  cou,  petite,  triangulaire,  avec  deux  petits  yeux  lisses; 
le  corcelet  en  trapèze ,  les  bords  antérieurs  et  postérieurs 
étant  presque  parallèles,  et  les  côtés  convergens  insensible- 
ment en  allant  de  la  base  à  l'extrémité  ;  Técusson  grand, 
triangulaire;  les  élytres  de  la  longueur  de  l'abdomen,  mem- 
braneuses à  l'extrémité  ;  les  pattes  asses  longues,  uniquement 
propres  à  marcher ,  dont  les  postérieures  ne  diflerent  pas 
beaucoup  des  autres  pour  la  forme  et  la  grandeur ,  et  dont 
les  antérieures  ont  dans  plusieurs  les  cuisses  renflées. 

Nous  devons  rétablissement  de  ce  genre  à  M.  Fabricius ,  qui 
Ta  nommé  lygée,  c'est-à-dire  obscur,  à  raison  des  couleurs  som- 
bres de  plusieurs  de  ses  espèces.  Ces  insectes  se  rapprochent 
tellement  des  oorés  de  ce  naturaliste ,  qu'il  a  placé  avec  eux  un 
assez  grand  nombre  d'espèces  qui,  par  la  manière  dont  sont 
posées  leurs  antennes,  par  la  forme  de  leur  corcelet,  me 
f»emblent  appartenir  à  ce  dernier  gçnre.  Plusieurs  lygàe%  ont 
leurs  antennes  figurées  de  même  que  celles  des  corén.  Ce  n'est 
donc  pas  sur  la  forme  de  ces  oignes  que  doivent  porter  les 
caractères  dislinctifs  des  deux  genres;  |'ai  cru  en  avoir  trouvé 
de  meilleurs  dans  .la  position  des  antennes,  par  rapport  aux 
y  eux, et  à  la  naissance  du  bec,  et  dans  la  forme  du  corcelet. 
Les  corèé  ont  les  antennes  insérées  au-dessus  de  la  ligne  qui 
va  des  organes  de  la  vue  à  la  base  de  ce  bec.  Dans  les  lygées, 
l'insertion  est  plus  basse  que  la  ligne,  ou  du  moins  n'est  point 
au-dessus»  Les  premiers  ont  le  corcdet  très-étroit  en  devant, 
sa  cQupe  est  presque  cdle  d'un  triangle,  dont  l'angle  du 
sommet,  et  qui. répond  au  bord  antérieur,  est  tronqué.  Les 
seconds  ont,  comme  nous  avons  dit,  le  corcelet  presque  en 
trapèze,  ou  presque  carré,  avec  sa  partie  antérieure  un  peu 
plus  étroite*. Les  corés ,  d'ailleurs,  ont  souvent  le  corcelet 
beaucoup  plus  élevé  postérieurement  qu'en  devant,  avec  les 
côtés  ou  les  an^es  dilatés. 

Les  fygéês  se  tix>uvent  sur  les  plantes,  et  y  vivent  moins 
du  sue  de  leurs  feuilles  que  d'autres  petits  insectes.  Le  fygéê 
aptère  et  quelques  autres  espèces  se  rassemblent  ^n  grande 
quantité  sous  l'écorce  des  arbres,  dansles  crevasses  des  murs. 

Lyo££  AFTiiUB ,  Ljgœus  çpterua  Fab.  i  Cimes  aptenu 
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liinn.  Geôff.  Cette  espèce  est  très*commune^  et  se  tient  de 
préférence  sur  la  mauve.  Elle  n'a  point  ordinairement  d'ailes 
ni  d'appendices  membraneuses  au  bout  des  élylres;  son  corps 
est  rouge ^  mélangé  de  noir,  long  de  près  de  quatre  lignes; 
les  antennes ,  la  Léte  y  l'écusson  et  les  pattes  sont  noirs  ;  le  cor- 
celet  a  dans  son  milieu  une  grande  tache  noire  j  coupée  en 
deux  par  un  trait  rouge;  les  étuis  ont  chacun  une  tache  ronde 
dans  leur  milieu  et  un  point  vers  le  haut^  noirs.  On  en  trouve, 
mais  très-rarement,  d'ailés  :  les  ailes  sont  noires.  Cette  espèce 
n'a  pas  d'odeur  désagréable. 

Lyg£S  iQUBSTRE,  Lygœus  equêstris  Fab.;  Cimex  eques^ 
tris  lânn.  Il  est  long  d'environ  cinq  lignes  ;  ses  antennes  sont 
noires;  la  tête  est  noire ,  avec  Le  dessus  rouge;  le  corcelet  est 
rouge ,  avec  une  tache  au  bord  antérieur,  transverse  et  écban- 
cré  postérieurement,  et  presque  tout  le  bord  postérieur,  noirs; 
lecusson  est  noir;  les  élytres  sont  rouges,  avec  une  bande 
transverse  et  une  partie  du  bord  interne  à  côté  de  l'écusson  » 
noires  ;  les  appenaices  membraneuses  sont  noires ,  avec  deux 
petites  taches  alongées  à  leur  jonction  avec. la  portion  crus- 
tacée  de  l'élytre,  et  un  point  rond  au  milieu,  blancs;  la 
poitrine  est  d'un  noir  cendré ,  avec  des  points  plus  foncés  ; 
l'abdomen  est  rouge,  avec  deux  petites  taches  noires  de 
chaque  côté  sur  les  annaux  ;  les  pattes  sont  noires. 

Ltobb  de  liA  JUSQUiAME ,  Lygœus  hyosciami  Fab.  ;  Ci- 
mex  hyo$ciami  Lion.  Il  est  d'un  tiers  plus  petit  que  le  précé^ 
dent.  Sou  corps  est  rouge,  mélangé  de  noir;  le  corcelet  est 
rouge,  avec  le  bord  antérieur  et  deux  taches  carrées  au  pos-- 
térieur,  noirs;  l'écusson  est  noir  à  la  base,  rouge  à  l'extré-» 
mité  ;  les  élytres  ont  le  côté  interne  le  long  de  l'écusson ,  une 
bande  transverse  au  milieu ,  noirs  ;  les  appendices  sont  d'un 
brun  noirâtre  sans  taches;  la  poitrine  est  ronge,  avec  une 
raie  noire  transverse  de  chaque  côté  ;  labdomen  a  trois  ranga 
de  taches  uoives  ;  les  pattes  sont  noires. 

Elle  se  trouve  sur  la  jusquiame. 

On  peut  encore  citer  :  le  Ltoee  damier,  Lygœus  aaxatilUm 
Son  corcelet  est  noir,  avec  les  côtés  et  une  Ëgne  au  milieu, 
rouges;  les  élytres  sont  noires,  avec  trois  taches  ronges;  les 
appendices  membraneuses  sont  entièrement  noires.  Cette  e»' 
pèce  est  très-rare  aux  environs  de  Paris  ;  mais  elle  est  asses 
commune  dans  le  Midi.— Le  Lyoee  du  fin,  Lygœus pirdl 
11  est  noir,  avec  les  élytres  brunes ,  marquées  d'une  tache 
rhomboïdale  noire.  —  Le  Lyoee  de  RoijANder  ,  Lygœus 
RolandH,  Il  est  très -noir,  avec  une  tache  rhomboïdale 
jaune  sur  les  ailes.  —  Le  Lygeb  chahtâtre  ,  Lygœus  cam* 
féstris.  Il  est  jaunâtre,  avec  une  tache  rougeàtre  sur  les  ây* 
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très.  *—  Le  IstoÈE  i>£8  pbés  ,  Lygœu»  pnUênsis,  U  est  jmw* 

naire ,  avec  les  ély très  vertes.  (L.) 

LYGODISODË,  Lygodisodeay  arbnsBeau  grimpant  k 
tiges  très-longues  ,  à  feuilles  opposées^  pétiolées^  en  coeur ^ 
aigaës,  très-entières,  accompagnées  de  stipules  ovaies^  aiguës  » 
ù  fleurs  d'un  blanc  pourpre,  disposées  en  corymbes  azillaires, 
qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  persistant  à  cinq 
divisions  lancéolées;  une  corolle  infundibuliforme  à  gorge 
velue  et  à  limbe  divisé  en  cinq  lobes  ovales,  plissés  et  réflé- 
chis; cinq  élamines,  dont  deux  saillantes  hors  du  tube;  un 
ovaire  inférieur,  à  style  filiforme  ,  biiide  et  à  deux  stigmates 
écartés  ;  une  capsule  ovale,  comprimée,  membraneuse,  fra- 
gile, uniloculaire,  couronnée  par  le  calice,  bivalve  à  sa  base, 
et  renfermant  deux  semences  orbiculaires,  comprimées  ^ 
membraneuses  en  leurs  bords ,  et  attachées  à  un  réceptacle 
filiforme. 

he  lygodisode  se  trouve  au  Pérou,  et  est  figuré  dans  la 
Flore  de  ce  pays,  pi.  188.  Ses  tiges  servent  à  faire  des  liens  et 
à  d  autres  usages  économiques.  (B.) 

I#YMEX  YLON ,  Lymexylon ,  genre  d'insectes  de  la  pre- 
mière section  de  Tordre  des  Cojlboptjëees  et  de  la  famille  des 

M  AL  ACO  DERMES. 

Fabricius  a  établi,  sous  le  nom  de  lymexylon,  un  genre 
d'insectes,  dont  il  a  ensuite  séparé  deux  espèces  pour  en. 
former  un  genre  nouveau  sous  celui  à'horia ,  lequel  appar^ 
tient  à  la  seconde  section,  c'est-à-dire  à  celle  qui  renferme 
les  insectes  dont  les  tarses,  postérieurs  n'ont  que  quatre  ar* 
tides,  tandis  que  les  antérieurs  en  ont  cinq. 

Les  lymexylons  sont  des  insectes  alongés,  cylindriques  » 
dont  les  antennes  sont  filiformes,  quelquefois  en  scie  \  la  tête» 
très-inclinée  ;  le  coroelet  aussi  large  que  les  élytres ,.  avec  un 
rebord  peu  marqué;  1^  élytres  flexioles,  de  la  longueur  de 
l'abdomen  ;  la  bouche  garnie  d'une  lèvre  supérieure ,  de 
mandibules  et  de  mâchoires ,  d'une  lèvre  in£Sirieure  alongée^ 
•t  de  quatre  antennules  inégales. 

Les  larves  de  ces  insectes  vivent  daaM  l'intérieur  du  bois , 
le  percent  et  le  eironnenê.  Aidés  des  capricorneê ,  des  lepturee. 
et  des  lucanea ,  les  lymêxylaruL  parviennent  souvent  à  carier 
un  arbre  j  au' point  qu'il  périt  après  avoir  langui  pendant 
quelque  temps.  C'est  sur  le  tronc  des  mêmes  arbres  qu'on 
rencontre  l'insecte  parfait,  soit  au  moment,  où  il  vient  de 

Ci*venir  à  cet  état  en  sortant  de  celui  de  nymphe,  soit  lorsque 
femelle  y  retourne  pour  y  déposer  ses  oeu&. 
Parmi  les  espèces  lea  plus,  connues  1  nous,  citerons  le  Ly-^ 
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aBXYLON  DERMESTOÏDE  {Lymekylon  dermMSfoidei)  :  fl  eat  tea- 
ce,  avec  les  yeux,  les  ailes  et  la  poitrine  noirs;  et  le  Ly- 
MEXYLON  NAVAL  (Lymexylon  navale).  Celui-ciest noir, avec 
les  élytres  teslacées ,  noires  à  rexlrémité  :  le  dernier  article 
des  antenntes  est  crochu.  Ces  deux  espèces  sont  d'Europe.  (O.) 
LYMNË,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  des  raies» 
Yoyes  au  inot  Raie.  (B.) 

LYMN££>  Lymnœa  y  genre  de  testacés  de  la  classe  des 
IJnivaltes  ,  qui  a  pour  caractère  une  coquille  oblougue 
subturriculée,  dont  Touverture  est  entière,  plus  lohgue  que 
large;  la  partie  inférieure  du  bord  droit,  remontant  en  ren- 
trant dans  louverture,  et  formant  sur  la  columelle  un  pli  très- 
oblique. 

Ce  genre  étaj>li  par  Lamarck  aux  dépens  des  héliceê  de 
Linnteus,  et  des  bulimea  de  Bruguière,  a  été  adopté  par 
Draparnaud  dans  son  Tableau  des  moUueques  de  France.  Il 
renferme  les  buccins  à^  GeoiFix)y,  c'est-à-dire ,  presque  toutes 
les  coquilles  fluviatiles  à  spire  alongée.  Il  a  pour  type  V/iélice, 
ou  le  bulime  stagnai,  figuré  dans  Gualtieri ,  tab.  5,  fig.  i , 
et  avec  son  auimal ,  pi.  do  de  VHist.  nat,  des  coquillages  , 
faisant  suite  au  Biiffbn ,  édition  de  Déterville. 

L'animal  de  la  fymnée  a  la  télé  munie  de  deux  cornes  ou 
tentacules  applaties,  et  les  yeux  placés  à  leur  base  intérieure. 
Il  semble  qu'il  ait  deux  oreilles  triangulaires.  Son  pied  est 
mince  ,  triangulaire  et  échancré  sur  le  devant  II  est  nerma- 
phrodite ,  mais  son  accouplement  ne  s'exécute  pas  comme 
celui  des  hélices,  Geoffroy  a  observé  que  la  position  des  or- 
ganes de  la  génération  ne  permet  pas  un  coït  double ,  mais 
qu'un  individu  fait  l'office  de  mâle  avec  un  autre  qui  fait  le 
même  office  avec  un  troisième  ;  de  sorte  qu'ils  sont  touafécon- 
dans  et  fécondés  excepté  les  deux  derniers  qui  n'agissent  que 
comme  mâle  ou  comme  femelle.  On  trouve  quelquefois ,  dit 
Geoftroy  de  longues  séries  de  ce  coquillage, ainsi  accouplées 
en  mai ,  époque  de  leura  amours.  U  n'est  point  opercule ,  et 
on  ignore  s'il  est  vivipare. 

Ce  genre  i*enferme  plusieurs  espèces  qui  ne  présentent  pas 
de  caractères  saillans ,  et  qui ,  en  conséquence,  ont  été  beau« 
coup  négligées  par  les  conchyliologistes.  J'en  ai  rapports 
d'Ajnérique ,  qui  difierent  évidemment ,  quand  on  les  corn* 
pare ,  de  celles  d'Europe ,  et  qui  ne  peuvent  cependant  pas 
en  être  distinguées  par  une  phrase  descriptive.  Voyez  les  mots 
HÉLICE ,  Bulime  et  Buccin. 

Parmi  les  espèces  d'Europe ,  que  Draparnaud  divise  en 
deux  sections  ;  savoir ,  à  spire  plus  courte  que  la  longueur  de 
V ouverture,  et  à  spire  j>as  plus  courte  que  la  longueur  de 
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Vouvérture ,  les  plus  communes  et  les  mieux  caractérisées 
sont: 

La  Lymnee  stagna  le.  Hélix  atagnalia  Linn. ,  Bidimus 
êtagnalis  Brug. ^  qui  est  oblongue,  ventrue,  transparente , 
dont  la  spire  est  longue,  étroite,  efl&lée  et  le  bord  de  la  lèvre 
droite  onduleux.  Il  est  très^commun  dans  les  eaux  sta- 
gnantes, et  se  montre  à  la  surface  ou  sur  les  bords  dans  les 
chaleurs  de  l'été.  Pendant  l'hiver ,  il  s'enterre  dans  la  boue. 
Il  est  si  abondant  dans  quelques  marais ,  qu'on  le  pèche  pour 
fumeries  terres ,  ce  à  quoi  il  est  très-propre  sous  les  deux  rap- 
ports de  dipiseur  de  la  terre  par  sa  coquille  et  àe  fournisseur 
de  mucilage  par  son  animal.  Usert  de  nourriture  à  une  grande 
quantité  d'animaux  aquatiques,  mais  l'homme  ne  le  mange 
point.  C'est  le  type  de  la  seconde  division  de  Draparnaud. 

La  Lymnee  des  marais  est  oblongue ,  brune,  striée  ;  a 
les  tours  de  la  spire  convexes ,  et  l'ouverture  ovale.  Wle  est 
figurée  dans  Dargenville ,  pi.  5,  fîg.  6.  Elle  ressemble  beau- 
coup à  la  précédente  ;  mais  elle  est  constamment  plus  petite , 
et  a  un  tour  de  spire  de  moins ,  c'est-à-dire  seulement  cinq. 
Elle  est  très-commune  dans  les  étangs  et  les  marais. 

La  Lymnee  radis.  Hélix  auricularia  Linn.,  BuKmus 
auricularius  Brug. ,  est  ovale ,  obtuse ,  cornée;  a  la  spira  très- 
courte  ,  pointue ,  et  l'ouverture  grande.  Elle  est  figurée  dans 
Dargenville , pi.  3i,fig.  7.  Elle  se  trouve  dans  les  eaux  sta- 
gnantes et  même  dans  les  rivières.  Elle  est  très-commune  dans 
la  Seine,  et  se  remarque  par  l'excessive  ampleur  de  son  ouver- 
ture. C'est  le  type  de  la  première  division  de  Draparnaud.  (B.) 

LYMIPHE  pu  SÈVE,  rayez  ce  dernier  mot,  et  à  l'article 
Plante.  (D.) 

LyNCÉ»  LynceuSy  genre  de  crustacés  de  la  division  des 
Sessiliocles  ,  qui  offre  pour  caractère  un  test  bivalve  et 
échanoré  près  du  bout  antérieur  ,  qui  ressemble  à  un.  bec  3 
des  antennes  en  pinceau  ;  huit  pattes  et  deux  yeux. 

Ce  genre  est  intermédiaire  entre  les  cypris  et  les  daphnies; 
car  il  a  la  tête  des  premières  ,  et  la  queue  des  secondes.  Cette 
fête  a  la  figure  d'un  bec  et  est  garnie  de  deux  yeux ,  non  pas  à 
côté  l'un  de  l'autre,  mais  l'un  devant  l'antre  :  le  dernier  tou- 
jours plus  grand.  Il  y  a  quatre  antennes  insérées  au-dessous 
de  la  tête ,  toutes  inégales,  et  garnies  de  longs  poils  sur  leur 
côté  inférieur,  qui  servent  encore  plus  directement  à  l'action 
natatoire  que  dans  les  cypris.  Les  pattes  sont  au  moins  au 
nombre  de  huit;  mais  il  est  souvent  difficile  de  les  compter. 
Elles  sont  insérées  sur  la  poitrine ,  et  vont  en  décroissant  Toutes 
servent  à  l'action  natatoire ,  et  sont  fort  biea  conformées-pour 
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cela,  attendu  qu'elles  ont,  du  côté  intérieur,  quatre  appendices 
linéaires  garnis  de  longs  poils,  et  du  côté  extérieur  une  large 
branchie  composée  de  trois  à  quatre  pièces,. toutes  égaleme^it 
garnies  de  longs  poils.  Entre  les  antennes  et  les  paltes,  on  re- 
marque un  organe  double  et  rapproché,  dont  un  des  côtés  est 
armé  d'un  ongle  épais  et  courbé ,  et  l'autre  est  tronqué  et  fer- 
miné  par  des  poils.  On  ne  connoit  pas  l'usage  de  cet  organe 
que  Muller  croit  qu'on  peut  regarder  comme  le  cœur,  parce 
qu'il  est  pourvu  d'un  mouvement  de  systole  et  de  diastole. 

On  voit ,  au  printemps ,  à  la  partie  supérieure  et  posté- 
rieure du  ventre  des  lyncés,  un  assemblage  d'œufs  ordinai- 
rement verdâtres,  quelquefois  noirâtres^  mais  on  n'a  pas  en- 
core observé  leur  copulation  ni  leur  accouchement. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  Xargide  coron  de  Muller  ,  n'est 
qu'un  jeune  de  ce  genre. 

Les  lyncés  se  trouvent ,  avec  les  autres  animaux  de  cette 
classe ,  dans  les  eaux  dormantes  où  croissent  des  plantes  aqua- 
tiques. Ils  ne  sont  point  rares  aux  environs  de  Paris  ;  mais 
cependant  on  ne  les  y  rencontre  pas  en  aussi  grande  abon- 
dance que  les  cypris  et  les  daphnies.  On  en  compte  huit  es- 
pèces ,  dont  les  principales  sont  : 

Le  Lynce  sfherique  ,  qui  a  la  queue  courbée  en  dedans 
et  le  test  globuleux.  Il  est  figuré  dans|  les  EniomoAtracés  de 
Muller,  tab.  9,  n***  7-9.  Il  se  trouve  dans  les  eaux  stagnantes. 

Le  Lync£  QTJADRANOUiiAiRE  ala  queue  courbée  en  dedans 
et  le  test  quadrangulaire.  Il  est  représenté  à  la  figure  i*^^  B  de 
la  même  planche ,  et  se  trouve  dans  les  mêmes  endroits. 

Le  Lyncé  TRONQUE  dont  la  queue  est  courbée  en  dedans, 
dentelée  ,  et  le  test  denté  à  sa  base.  Il  est  figuré  tab.  11,  n^  4 
et  8  du  même  ouvrage ,  et  se  trouve  dans  les  mêmes  lieux.  (B.) 

LYNNETTE.  C'est,  en  Savoie,  le  nom  de  la  Linotte. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

LYNX  (Ftlis  lynx  Linn.) ,  quadrupède  du  genre  et  de  la 
famille  des  Chats  ,  ordre  des  Carnassiers  ,  sous-ordre  des 
Carnivores.  Voyez  ces  mots. 

Le  lynx  est  moins  gros  que  le  loup  et  plus  bas  sur  nos  jam- 
bes; il  est  communémet  de  la  grandeur  d'un  renard.  Il  dif- 
sère  de  la  panthère  et  de  Yonce  par  les  caractères  suivans  :  il  a 
le  poil  plus  long ,  les  taches  moins  vives  et  mal  terminées ,  les 
oreilles  bien  plus  grandes  et  terminées  comme  celles  du  ca- 
racal  jmr  un  pinceau  de  poils  noirs  ;  la  queue  beaucoup  plus 
courte  et  noire  k  l'extrémité  ;  le  tour  des  yeux  blancs,  et  l'air 
de  la  face  plus  agréable  et  moins  féroce.  La  robe  du  mâle  e^^ 
mieux  marquée  que  celle  de  la  femelle. 
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a  Le  lynx ,  dont  les  anciens  ont  dit  qne  la  vue  éloit  ; 
perçante  pour  pénétrer  les  corps  opaques^  dont  Turine  avoit 
la  merveilleuse  propriélé  de  devenir  un  corps  solide  ,  une 
pierre  précieuse  ,  appelée  lapiét  lyncuriua^  est  un  animal  fa* 
buleux ,  aussi  bien  que  toutes  les  propriétés  qu'on  lui  attribue. 
Ce  fynx  imaginaire  n'a  aucun  rapport  avec  le  vrai  lynx , 
que  ceiui  du  nom.  Il  ne  faut  donc  pas  y  comme  l'ont  iait  la 
plupart  des  naturalistes ,  attribuer  à  celui-ci ,  qui  est  un  être 
réel ,  leii  propriétés  de  cet  animal  imaginaire ,  à  l'existence 
duquel  Pline  lui-même  n'a  pas  l'air  de  croire  ^  puisqu'il  n'en 
parle  que  comme  d'une  bête  extraordinaire ,  et  qu'il  le  met  i 
la  tête  des  sphynx ,  des  pégases ,  des  licornes  et  des  autres  pro- 
diges ou  monslies  qu'entante  l'Ethiopie  ».  {^Buffon ,  édition  de 
Sonnini,  tom  ab^  pag.  55o.) 

«c  Isotre  lynx  ,  continue  le  même  auteur,  ne  voit  point  aa 
travers  des  murailles  ;  mais  il  est  vrai  qu'il  a  les  yeux  brillans , 
le  regard  doux  ,  l'air  agréable  et  gai  ;  son  urine  ne  fait  pas  dea 
pierres  précieuses,  mais  seulement  il  la  l'ecouvre  de  terre 
comme  font  les  chats ,  auxquels  il  ressemble  beaucoup  ,  et 
dont  il  a  les  mœurs  et  même  la  propreté.  Il  n'a  rien  du 
loup  qu'une  espèce  de  hurlement,  qui,  se  faisant  enten* 
dre  dç  loin  ,  a  dû  tromper  les  chasseurs ,  et  leur  faire  croire 
qu'ils  entendoient  un  loup.  Cela  seul  a  peut-être  suffi  pour  lui 
raire  donner  le  nom  de  loup ,  auquel,  pour  le  distinguer  du 
vrai  loup ,  les  chasseurs  ont  ajouté  l'épilnète  de  cervier,  parce 
qu'il  attaque  les  cerfs,  ou  plutôt  parce  que  sa  peau  est  variée 
de  taches  à-peu-prè»  comme  celles  des  jeunes  rer}^,  lorsqu'ils 

ont  la  livrée Le  lynx  ne  court  pas  de  suite  comme  le  loup  : 

il  marche  et  saute  comme  le  chat  ;  il  vit  de  chasse  et  poursuit 
aon  gibier  jusqu  à  la  cime  des  arbres  *,  les  chais  sauvages  ,  les 
maries ,  les  hermines ,  les  écureuils  ne  peuvent  lui  échapper';  il 
aaisit  anssi  les  oiseaux  ;  il  attend  les  cerfo  ,  les  chevreuils ,  les 
lièvres  au  passage  ,  et  s'élance  dessus;  li  le»  prend  à  la  gorge; 
et  lorsqu'il  s  est  rendu  maître  de  sa  victime ,  il  lui  suce  le 
aang ,  et  lui  ouvre  h  tête  pour  manger  la  cervelle ,  après  quoi , 
•ouvent ,  il  l'abandonne  pour  en  chercher  une  autre  ;  rare- 
ment il  retourne  à  sa  première  proie  ;  et  c'est  ce  qui  a  fait 
dire,  que  de  tous  les  animaux  le  lynx  étoit  celui  qui  avoit  la 
moins  de  niéuiolre.  Son  poil  change  de  couleur  suivant  les 
climats  et  les  saisons  ;  les  fourmi^es  d'hiver  sont  plus  belles, 
meilleures  et  mieux  fourrées  que  celles  d'été;  sa  chair ,  comme 
celle  de  tous  les  animaux  de  proie  ,  n'est  pas  benne  à 
manger  d. 

i^  lynx  se  trouve  dans  les  grandes  forêts  du  nord  de  l'Ai- 
lomague ,  de  la  l^itbuanie^  de  la  Moscovie  ^  de  la  Sibérie  et 
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de  tontes  les  parties  septentrionales  de  l'ancien  continent.  Les 
prétendus  lynx  du  Levant  y  de  la  Barbarie  y  de  l'Arabie  et  àe& 
autres  pays  chauds ,  sont  d'une  couleur  uniforme  et  sans  tan- 
che ,  et  appartiennent  à  lespèce  du  caracal,  Pline  dit  que  les 
premiers  lynx  qu'on  vit  à  Rome ,  avoient  été  envoyés  de» 
Gaules.  Maintenantil  n'y  en  a  plus  en  France,  si  ce  n'est  peut-* 
être  quelques-uns  dans  les  Pyrénées  et  dans  les  Alpes. 

Le  lynx  du  Canada  y  dont  il  existe  un  individu  empaillé 
au  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris,  n'a  que  deux  pieds 
trois  pouces  de  lorlg,  depuis  le  bout  du  nez  jusqu'à  l'extrémité 
du  corps  y  qui  n'est  élevé  que  de  douze  à  treize  pouces;  le  corps 
est  couvert  de  longs  poils  grisâtres,  mêlés  de  poils  blancs, 
moucheté  et  rayé  de  fauve;  les  taches  plus  ou  moins  noires; 
la  tète  grisâtre ,  mêlée  de  poils  blants  ^  de  fauve  clair ,  et 
comme  rayée  de  noir  en  quelques  endroits.  Le  bout  du  nez 
est  noîr^  ainsi  que  le  bord  de  la  mâchoire  inféneure  ;  les  poils 
des  moustaches  sont  blancs,  longs  d'environ  trois  pouces; 
les  oreilles ,  assez  grandes,  sont  garnies  de  poils  blancs  en  de- 
dans et  de  poils  un  peu  inMves  sur  les  rebords  ;  elles  sont  ter- 
minées par  un  pinceau  de  poils  noirs  de  sept  lignes  seulement 
de  hauteur  ;  la  queue,  qui  est  grosse ,  courte  et  bien  fournie  de 
poils ,  n'a  que  trois  pouces  neuf  lignes  de  longueur  ;  elle  est 
noire  depuis  l'extrémité  jusqu'à  la  moitié,  et  ensuite  d'un 
blanc  roussâtre.  Le  dessous  du  ventre,  les  jambes  de  derrière, 
l'intérieur  des  jambes  de  devant  et  les  pattes,  sont  d'un  blanc 
«aie  ;  les  ongles  sont  blancs ,  et  ont  six  lignes  de  longueur. 

Ce  lynx  a  beaucoup  de  ressemblance ,  par  les  taches  et  par 
la  nature  de  son  poil ,  avec  le  lynx  d* Europe ,  mais  il  en  dif- 
fère par  la  longueur  de  sa  queue  et  par  celle  des  pin- 
ceaux des  oi*eilles,  qu'il  a  plus  petits.  On  ne  peut  cependant 
regarder  ce  lynx  du  Canada  que  comme  une  modification  de 
l'espèce  du  lynx. 

Le  lynx  du  Mississipi ,  dont  les  oreilles  sont  encore  plus 
dépourvues  de  pinceaux  que  celles  du  lynx  du  Canada ,^ 
dont  la  queue  moins  grosse  et  plus  touffue,  et  le  poil  d'une 
coulenv  plus  claire,  semblent  le  rapprocher  davantage  du  lynx 
ou  loup-^eruier  d'Europe ,  n'en  est  en  effet ,  comme  le  lynx 
du  Canada,  qu'une  simple  variété.  (Dësm.) 

LYNX  BOTTÉ  {Felis  ckaua  Geofl'.  )  est  une  espèce  du 
genre  des  Chats  ,  très- voisine  de  celles  du  Lynx  ou  du  Ca- 
racal. Bruce  l'a  rencontrée  en  Abyssinie  ,  et  il  en  a  donné 
la  figure  et  la  description  dans  son  Voyage  aux  sources  du 
Nil  (tom.  V,  *«-4®. ,  pag,  173.).  Outre  les  diflérences  très- 
sensibles  dans  la  grandeur  et  dans  les  couleurs ,  ce  lynx 
dL'Abyssinie  a  un  caractère  qui  l'éloigae  de  celui  d'Europe  et 
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d'Amérique ,  caractère  plus  décûif  encore  que  la  disposition 
des  couleurs ,  parce  qu'il  tient  à  la  nature  même  de  l'animal  : 
céliii-ci  ne  vit  que  dans  les  climats  chauds  de  l'Afrique  ,  an 
lieu  que  l'autre  n'habite  que  les  pays  froids  ou  tempérés,  l^e 
lynx  botté  n'est  donc  point  une  simple  variété  dans  l'espèce 
du  lynx  ,  mais  on  doit  le  considérer  comme  une  espèce  dis- 
tincte. 

Le  lynx  botté  n'a  pas  plus  de  vingt^eux  pouces  de  longueur 
depuis  le  bout  du  nea  jusqu'à  l'origine  de  la  queue;  sa  hau* 
teur ,  prise  depuis  le  pied  de  devant  jusqu'à  l'épaule^  n'est 
que  de  Iretsse  pouces  neuf  lignes  ;  et  depuis  le  pied  de  derrière 
jusque  sur  le  dos ,  de  quinze  pouces  trois  lignes.  D  ressemble 
beaucoup  au  cJiat  :  sa  tète  est  néanmoins  plus  grosse  et  sa 
queue  plus  longue  ;  son  cou  est  aussi  plus  gros  à  propoi-tion 
de  la  grandeur  de  son  corps.  Il  a  le  dos,  le  cou  et  le  devant 
des  pieds  d'un  gris  sale  ;  le  ventre  d'un  blanc  sale  tacheté  de 
rouge  ;  l'iris  des  yeux  jaune ,  et  le  dessous  des  yeux,  auaaî 
bien  que  les  câtés  du  museau ,  d'un  rouge  brun  »  qui  s'étend  , 
mais  avec  une  teinte  plus. foncée  j|n>  l'extérieur  des  oreilles; 
le  dedans  des  oreilles  est  rempli  d'un  poils  blanc  trè»-fin ,  et 
un  bouquet  de  poils  s'élève  à  leur  pointe^.  La  queue,  dans  un 
peu  plus  de  la  moitié  de  sa  longueur,  est  variée  d'anneaux 
noirs  et  blancs ,  et  dans  le  reste  elle  a  la  même  couleur  que 
le  dos. 

Le  nom  de  lynx  botié  a  été  donné  à  cet  animal ,  à  cause  des 
marques  ou  raies  noires  qui  formtat,  en  quelque  sorte  ,  sur 
le  derrière  et  au  bas  de  ses  jambes ,  des  bottines  plus  longues 
à  celles  de  derrière  qu'à  celles  de  devant. 

Ce  lynx  habite  le  Ras  el  FéeL  II  se  nourrit  des  débris  des 
gra  n  ds  animaux  de  ce  pays ,  mais  principalement  àepeintadrs, 
qu'il  surprend  en  se  tenant  en  embuscade  aux  endroits  où 
elles  vont  boire.  On  dit  qu'il  est  assez  hardi  pour  se  jeter 
sur  l'homme,  s'il  est  pressé  par  lui.  Quelquefois  il  monte 
sur  les  plus  gros  arbres  où  se  cache  sous  les  buissons,  pour 
attendre  sa  proie  et  s'élancer  sur  elle.  (Desm.) 

LYQUE ,  nom  donné  au  lycu$  par  Cuvier  et  DumériL 
Voyez  Lycus.  (O.) 

LYRE  ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Cajaao" 
NYME.  Voyez  c%  mot.  (B.) 

LYRE  DE  DAVID.  On  donne  quelquefois  ce  nom  aux 
coquilles  appelées  Harpes.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

LYS.  Voyez  au  mot  Lis.  (B.) 

LYS-DE-PIERRE ,  espèce  à'encrinê  fossile.  Vhyex  En- 
CHINE.  (Pat.) 
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LYSARDE,  altération  du  mot  lézard,  qu'on  applique, 
dana  quelques  cantons^  au  Lézard  gris.  F'oyet  ce  mot.  (B.)  ' 
LYSÏMACHIE.  Voyez  Lisimaqub.  (B.) 
LYTTE>  Lytta.  Voyea  Cantharidb.  (O.) 


M 


MAAR  ,  nom  danois  de  la  Martb.  (Desm*) 

MABA,  Maba,  arbuste  velu  dans  sa  jeunesàe,  à  feuilles 
alternes^  elliptiques,  veineuses ,  à  fleurs  petites,  très- velues. 
et  disposées  souvent  trois  par  trois  dans  les    aisselles  dea 
feuilles  ,  lequel  forme  un  ^enre  dans  la  dioécie  triandrie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  de  trois  découpures 
ovales ,  oblongues ,  chargées  de  poils  ;  une  corolle  monopé^ 
laie,  tubuleiise  ,  très-velue  eu  dehors ,  à  limbe  trifide;  trois 
éiamines  dans  les  fleurs  mâles;  on  ovaire  supérieur  dans  les 
fleurs  femelles. 

Le  fruit  consiste  en  un  drupe  ovale,  alongé,  bilocidaire, 
qui  renferme  dans  chaque  loge  deux  noyaux  oblongs ,  triè- 
dres  ,  applatis  sur  les  côtés,  convexes  à  leur  partie  dor- 
aale. 

Cet  arbuste,  dont  les  organes  de  la  fructification  sont  figu- 
rés pi.  8o3  des  Illustradonê  de  Lamarck ,  se  trouve  dans  les 
Iles  de  la  mer  du  Sud.  (B.) 

MABI  9  nom  caraïbe  du  Liseron  batatb.  F^oyez  les 
mots  Liseron  et  Batatjî.  (B.) 

MABIER ,  Mabea ,  genre  de  plantes  à  fleurs  incomplètes, 
et  de  la  monoécie  dodécandrie ,  qui  a  pour  caractère  un  ca- 
lice monophylle  urcéoléà  cinq  dents;  point  de  corolle  ;  neuf 
ou  dix  étamines  dans  les  fleurs  mâles  ;  un  ovaire  supérieur , 
ovale,  terminé  par  un  style  à  trois  stigmates  filiformes ,  rou- 
lés en  spirale  dans  les  femelles. 

Lte  fruit  est  une  capsule  trigone ,  triloculaire ,  dont  l'écorôe 
est  épaisse ,  et  dont  les  loges  contiennent  chacune  une  se- 
mence arrondie  et  tachetée. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  775  des  Illustration»  de  La- 
marck, renferme  deux  espèces  qui  ont  été  découvertes  par 
Au  blet  dans  les  forêts  de  la  Guiane. 

Ce  sont  des  arbrisseaux  lactescens,  à  feuilles  simples,  alter- 
nes ,  accompagnées  de  stipules  ,  et  à  fleurs  assez  petites  ,  dis- 
posées en  grappes  terminales.  On  en  compte  deux  espèces. 

Lie  Mabier  calumbt^  dont  Isb  feuilles  sont  ovales,  obIon< 
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^ues ,  et  doixt  les  jeunes  branches,  qui  sont  creuses,  sénrenf  à 
faire  des  tuyaux  de  pipe,  d'où  vient  le  nom  de  bois  ealuinet 
qu^il  porte  dans  le  pays. 

Le  M ABiER  TAQUARJ,  dout  les  feuilles  sont  ovalep ,  obtuses, 
veinées  de  rouge  en  dessous.  (B.) 

M  ABOLO  ,  Cavanillea ,  arbi-e  médiocre  à  rameaux  ve- 
lus ,  à  feuilles  grandes ,  alternes ,  ovales ,  alongées,  coriaces  , 
dont  la  surface  supérieure  est  glàtbre,  et  la  surface  inférieure 
argentée  par  des  poils  roides  et  coucbés  ;  à  fleurs  blancbâlres, 
argentées  en  dehors ,  rassemblées  par  petits  faisceaux  vers  !&i 
extrémités  des  rameaux  ,  et  accompagnées  de  bractées.  11 
forme  un  genre  dans  la  polyandrie  ,  qui  a  été  établi  par  Lia- 
marck  ,  et  Bgnré  pi.  464  de  ses  Illusùrations. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  monophylle,  torbîné, 
coriace ,  beaucoup  plus  large  que  la  corolle ,  et  partage  en 
quatre  découpures  ovales ,  pointues,  dont  deax  opposées  aon  t 
plus  extérieures;  une  corolle  monopétale ,  coriace,  infundi- 
buliforme ,  à  tube  droit,  et  k  limbe  partagé  en  quatre  décou- 
pures ovales,  alongés  ;  environ  vingt-quatre  étamines,  dont 
lesfilamens,  extrêmement  courts,  portent  des  anthères  li- 
néaires; un  ovaire 'supérieur,  tomentueux,  qui  peroit  dé- 
pourvv  de  style. 

Le  fruit  consiste  en  une  baie  grosse ,  cbarnue ,  globtileuse 
ou  presque  globuleuse ,  veloutée ,  contenant  quatre  à  six  se- 
tnences  un  peu  coinprimées ,  dures  comme  ae  la  corne. 

lie.mabolo  est  i^n.fort  bel  arbre  qui  croit  aux  Philippines, 
dans  les  lieux  huihides ,  et  qu'on  cultive  actueUement  à  Tlle 
de  France.  Son  bois  est  noir,  très^dur,  et  peut  remplacer 
rébène.  Son  fruit  ressemble  à  un  gros  coing.  Sa  peau  couleur 
de  rose  est  chargée  d'un  cluvet  épais  qui  recouvre  une  pulpe 
ferme  et  fort  blanche ,  d'une  savetir  agréable  et  d'une  odeur 
aauvage.  Elle  est  fort  acide,  mais  fort  saine,  et  on  ea  fiiit  uoe 
grande  consommation. 

Aubert  du  Petit-Thouars  s'est  assuré  à  l'Ile  de  France  ^ne 
ce  genre  est  le  même  que  Tëm bryoft£R£  de  Gaertner.  A'or. 
qe  mot.  (B.)      ' 

M  ABOUIER ,  Morisonia ,  ajrbre  de  moyenne  grandeur . 
à  feuilles  grandes ,  alternes ,  pétiolées ,  entièi'es,  coriaces,  et 
peu  nombreuses,  à  fleurs  disposées  en  corymbespeu  nom- 
breux sur  des  pédoncules  communs  épars  autour  d.ea  an- 
ciennes branches  ou  des  jeunes  rameaux.  Ces  fleurs  sont 
^'un  blanc  sale  et  peu  odorantes  ;  elles  ont  un  calice  mono- 
phylle  ,  ovoïde,  obtus,  qui  se  déchii^  en  deux  ;  une  corolitt 
de  quatre  ]3étales  ovales,  alongés >  obtus,  trèsK>uverls,  iv- 
cpurbésen  dehors;  une  vingtaine  d'étamines,  dont  ks  £Li* 
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mens  sont  réun»  à  leur  base  ;  un  ovaire  superienr  ^  pédicule, 
surmonté  d'un  stigmate  sessile  ^  élargi  en  plateau ,  et  ombili- 
qué  par  un  point. 

Le  fruit  est  une  baie  sphérique  y  porté  sur  un  pédicule  plus 
ou  moins  long ,  uniloculaire ,  de  la  grosseur  d'une  pomme , 
couverte  de  points  calleux  couleur  de  rouille.  Sli  pulpe  est 
blanche,  et  contient  plusieurs  semenceftréniformes,  blanchâ- 
tres et  éjmrses. 

On  voit  par  cette  description  que  cet  ai'bre  forme  un  genre 
dans  la  monadelphie  polyandrie  y  et  dans  la  famille  des  Ca- 
PARiDEES.  Il  est  figuré  pL  ôgô  dea  Iliustraeions  de  Lamarck. 
Il  croit  sur  les  montagnes  de  l'Amérique  méridionale.  Ses 
racines  sont  noires,  longues,  noueuses ,  dures ,  pesantes^  et 
servent  aux  Sauvages  pour  faire  des  massues^  qu'on  appelle 
mabouya,  c'est-à-dire  le  diable.  Ses  semences  sont  aussi  con- 
nues sous  le  nom  de  pois  mahouya.  (B.) 

MABOU  JA.  C'est  la  racine  du  Mabouier.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

MABOUJA.  Voyez  Mabouya.  (S.) 

MABOU YA ,  nom  spécifique  d'un  Scinque.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

MAB Y ,  nom  que  donnent  les  habilans  des  Anlilles  au 
Liseron  batate.  Voyez  ce  mot  (B.) 

MICACCO  ou  MACAQUO.  Voyez  Macaque.  (Desm.) 

MACACO.  Voyez  Maki-mococo.  (Desm.) 

MAC  AHALEF.  C'est  la  même  chose  que  le  Calaf.  Voyez, 
ce  mot.  (B.)^ 

MAÇAME.  Voyez  Mazame.  (S.) 

MACAMITZLI,  quadrupède  de  l'Amérique,  dont  parle 
Nieremberff,  et  que  l'on  ne  peut  reconnoîlre  au  peu  que  cet 
auteur  en  dît.  Il  paroît  néanmoins  que  c'est  le  jaguar  ou. le 
vouguar.  (S.) 

MACAO  ou  MACOW ,  nom  que  les  Anglais  donnent 
aux  Abas.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

MACAQ.  Voyez  Macaque.  (Dbsm.) 

MACAQUES.  Ce  sont  des  singes  de  l'ancien  continent^ 
qui  forment  une  famille  assez  distincte  par  leur  conforma* 
tien  9  leurs  moeurs  et  leurs  habitudes.  Leur  museau  est  plu» 
avancé  que  celui  des  f^uenons ,  des  sapajous  el  des  orange^ 
outangs  ;  et  c'est  principalement  à  eux  qu'on  a  appliqué  le 
nom  de  singes  cynocéphales.  En  effet  y  leur  glane  facial  n'a 
que  45^  d'ouverture.  Chacune  de  leurs  mâchoires  a  dix  mo^ 
laires ,  quatre  incisives  et  deux  fortes  canines.  Ils  sont  tou» 
ix)urvu8  de  calloûtéaauxfesses  et  d'abajoues  ^quelque» espèces. 
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n'ont  presque  pas  de  queue^  ou  du  moins  la  plupart  n'en 
ont  que  de  très-courtes.  On  connoit  plusieurs  espèces  de  ma- 
caques,  i*".  Le  maimon,  a®,  le  rhésus  ou  macaque  à  queue 
courte,  3°.  Yaigrette  ou  lecynomolgue^  4®.  le  bonnet  chinois^ 
5°.  le  niagot,  la  pithèque  qui  pareil  être  de  la  même  espèce  > 
ainsi  que  le  petit  cynocéphale^  6®.  lespapione  et  baboiàns , 
7^  le  singe  de  Moco  et  le  babouin  à  museau  de  chien. 

Macaqve  et  Aigrette,  Simia  caudata ,  imbsrbis^  nari- 

hwt  bifidis,  elaUs  ,  clunibus  tuberosis Simia  cynomtUgus 

UixmvEiU^.Syst.  nat. ,  éd.  i3^gen.  2,  sp.  i5.  Bufibn.  (édit. 
Sonn. ,  t.  35,  p.  3o4 ,  pi.  52  et  33.)  1/aigrette,  ainsi  nommée 
à  cause  de  son  grand  épi  de  poil  sur  la  tète ,  est  la  simiaaygula 
de  Linnœus,  gen.  a,  sp.  ai.  Ces  animaux  ressemblent  un  peu 
aux  babouins,  <c  Ils  ont  comme  eux,  dit  Buffon ,  Je  corps 
court  et  ramassé ,  la  tête  grosse,  le  museau  lai^e,  le  nés  plat , 
les  joues  ridées ,  et  en  même  temps  sont  plus  gros  et  plus 
grands  que  la  plupart  des  guenons  ».  Ces  animaux  qui  vien- 
nent d'Afrique  et  sur-tout  du  Congo ,  ont  plusieurs  variétés , 
xnaissont  fort  laids  en  général,  quoique  doux  et  même  do- 
ciles ;  leur  malpropreté ,  l'odeur  de  musc  ou  de  fourmi  qu'ils 
exhalent, leurs  horribles  grimaces,  les  rendent  hideux  et  dé- 
goûtans.  Dans  leur  pays  natal ,  ces  singes  vont  en  bandes 
toler  les  jardins  des  nègres;  ils  aiment  sur-tout  le  mil  dont  ils  , 
remplissent  leurs  abajoues  et  leurs  mains  pour  s'enfuir;  et  ' 
comme  ils  sont  fort  délicats  sur  le  choix  des  tiges  de  celte  gra- 
minée,  ils  en  arrachent  plusieurs  pour  en  emporter  quel- 
ques-unes qui  leur  paroissent  meilleures,  de  sorte  qu'ib  cau- 
sent beaucou  p  de  dégâts. 

Le  corps  des  macaques  a  vingt  pouces  jusqu'à  la  qnene  qui 
est  de  cette  même  longueur.  La  face  est  d'une  couleur  ploni- 
bée  ;  le  corps  et  les  jambes  sont  massifs,  les  arcades  susci- 
^|*îf®J*Miil«"tes;  son  pelage  est  d'un  cendré  gris  tirant  sur 
l'olivâtre  en  dessus ,  plus  clair  en  dessous  du  corps.  Sur  la 
tète  règne  une  espèce  de  crête  de  poils.  L^Aigrette, iSêmm 
aygulayest  f)lus  grande  que  le  macaque;  elle  a  le  poil  du 
front  noir.  Les  femelles  ont  un  écoulement  périodique  de 
8ang« 

Macaque  a  queue  courte  ou  Rhésus,  Simia  couda  ab- 
breuicUa,  basi  rugosa ,  gsnis  iœoibus,  natibus  geniiaiibusqus 
coccineis,,.  Simia  rhésus.  Audebert,  Ifist,  dès  Sinf.  ,  fam.  a, 
.sact.  1 ,  fig.  1  ;  C'est  ainsi  qu'où  a  caractérisé  cette  espèce  qa'Ao- 
debeci  a  figurée  d'après  un  individu  vivant  :  une  queueoourle , 
c.onîque,>gro8seà  son  origine ,  arquée ,  le  dîstingne  du  maca- 
€jue.  Il  est  haut  de  deux  pieds ,  sa  face  nue  est  dHine  teinte 
livide  et  sombre*  Sur  le  cou,  les  épaules  et  la  lête  ,  le  poil  est 
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Terditre ,  et  il  devient  orangé  sur  les  cniases  et  les  flancs.  IJes 
qualité  pattes  sont  grises ,  le  ventre  est  blanchâtre.  Les  doigts 
des  pieds  et  des  mains  sont  noirs ,  el  les  callosités  d'un  rouge 
vif.  Tout  le  bas  du  corps  du  rhésus  est  ridé^  de  même  que 
l'origine  de  la  queue.  Il  y  a  des  abajoues  ;  la  couleur  de  la 
face  est  plus  vive  lorsque  ce  singe  a  mangé. 

Le  rhésus  est  un  animal  fort  doux;  nue  femelle  accueilloit 
fort  bien  les  hommes^  mais  ne  pouvoit  souffrir  les  caresses  des 
femmes ,  elle  se  jeloit  après  leurs  habits  el  les  mordoil.  Le 
bout  de  la  queue  est  noii*  dans  ce  singe.  On  ne  sait  point 
quelle  est  sa  patrie^  quoiqu'il  soit  très-probable  qu'elle  habite 
l'ancien  continent  ,  de  môme  que  ses  congénères.  (  Foyez 
Buflbn ,  éd.  Sonn. ,  t. 55  ,  p.  3 1 a,  pi.  34  et «ot-Zom* 36.)  (V.) 

MACAKET,  MASCARET  ou  BARRE.  On  donne  ce 
nom  an  mouvement  rétrograde  et  quelquefois  impétueux 
que  le  flux  de  TOcéan  fait  éprouver  aux  eaux  des  fleuves  près 
de  leur  embouchui-e.  Cet  effet  est  sur-tout  sensible  dans  la 
Gironde.  Il  est  quelquefois  si  violent^  qu'il  fkil  chasser  les  vais- 
seaux sur  leurs  ancres  ^  et  cause  divers  accidens.  F^oyez  Meb. 

(Pat.) 

MACAREUX  {Fratercuia).  Brisson  fait  du  macareux  un 
genre  particulier  qui  ne  diffère  de  celui  du  pingouin ,  qu'en 
ce  que  les  oiseaux  qu'il  renferme  ont  le  bec  au  moins  aussi 
épais  que  long;  au  contraire ,  celui  des  pingouins  est  plus 
long  qu'épais  :  Latham  réunit  les  uns  et  les  autres  dans  un  seul. 

Le  Macareux  (  jélca  arctica  Latfa. ,  pi.  enl. ,  n^  27Ô  de 
Y'Hist.  nai.  de  Buffbn ,  ordre  des  Palhipjëdes  ,  genre  du 
Pingouin.  Foyez  ces  mots.).  Cet  oiseau  est  d'une  taille  un 
peu  inférieure  à  celle  du  guillemot;  il  a  un  pied  de  longueur  ; 
le  bec  d'un  gris  de  fer  est  épais  à  sa  base  d'un  pouce  et  demi^ 
et  long  de  seize  lignes  à  partir  des  coins  de  la  bouche;  ce  bec 
a  la  figure  de  deux  lames  de  couteau  très-courles ,  appliquées 
Tune  contre  Tautre  parle  tranchant;  la  pointe  est  rouge  et 
cannelée  transversalement  par  trois  ou  quatre  sillons;  Tespace 
près  de  la  tète  est  lisse  et  temt  de  bleu  ;  les  deux  mandibules 
étant  réunies  sont  presque  aussi  hautes  que  longues ,  et  for- 
ment un  triangle  à-peu-près  isocèle  ;  la  supérieure  est,  prèsi 
de  la  téte>  bordée  dans  son  contour ,  et  comme  ourlée  d'un 
rebord  de  substance  membraneuse  ou  calleuse ,  ciiblée  de 
petits  trous,  d'où  il  sort  de  quelques-uns  de  fort  petites  plu- 
mes ;  les  narines ,  placées  assex  près  4e  la  tranche  du  bec ,  ne 
])arois8ent  que  comme  deux  fentes  oblongues  de  trois  lignei» 
de  longueur;  la  bouche  est  armée,  vers  le  palais ,  de  plusieurs 
rangées  de  pointes  charnues ,  dont  Texti-émité  est  transpa- 
rente ,  et  paroit  un  peu  jilus  dure  que  le  reste;  ces  pointea 
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Bonl  dirigées  rers  l'entrée  du  gosier  ;  les  paupières  sont  ronges, 
la  su]}érieui;e  a  une  pelite  excroissance  de  forme  triangulaire, 
et  celle  de  rinférieure  est  de  figure  oblongue;  les  pieds  sont 
orangés  et  garnie  d'une  membrane  de  même  couleur  entre 
les  doigts  ;  les  ongles  forts ,  crochus  ,  d'un  noir  luisant  ;  le» 
jambes  courtes  ,  cachées  dans  Tabdomen  ;  les  parties  supé- 
rieures de  la  tête  et  du  cou ,  le  dos  ,  le  croupion  ,  les  couver- 
tures supérieures  des  ailes  et  de  la  queue  sont  noirs;  cetle 
couleur  descend  sur  les  côtés  du  cou^  et  forme  sous  la  gorge 
une  sorte  de  collier  d'un  pouce  de  large  ;  celle-ci  et  les  côtés 
de  la  tête  sont  d'un  blanc  grisâtre  ;  le  reste  du  dessous  du  corps 
est  blanc  avec  un  peu  de  noirâtre  sur  les  flancs;  les  (ïennes 
des  ailes  et  de  la  queue  sont  pareilles  au  dos;  elles  sont  très- 
courtes  ,  ainsi  que  celles  de  la  queue ,  et  tout  le  plumage  est 
plutôt  un  duvet  qu'unevérilable plume. Ce  plumage  ressemble 
assez  à  l'habit  de  certains  moines^  aussi  Gesuer  le  surnom  me 
lé  petit  moine  (fratercida). 

Le  mâle  diflère  de  la  femelle  en  ce  qu'il  a  les  couleurs  plus 
prononcées  :  les  vieux  ont  ie  bec  plus  large ,  les  jeunes  n'ont 
qu'un  sillon  sur  le  bec  ,  et  dans  le  premier  âge  ils  n'en  ont 
point. 

Ce  petit  moine  marin  ,  d'une  marche  chancelante,  et  qui 
semble  se  bercer,  ne  vit  sur  terre  que  retiré  dans  les  caver- 
nes ou  dans  les  trous  creusés  sous  les  rivages,  où  il  peut  tou- 
jours être  à  portée  de  se  jeter  dans  l'eau,  son  élémeni  naturel. 
Mais  l'on  a  remarqué  qu'il  ne  j^eut  tenir  à  la  mer  si  elle  n'est 
rnlme ,  et  que  surpris  au  large  par  la  tempête,  il  périt,  ce 
qui  arrive  quelquefois  à  ces  oiseaux  k  leur  départ  à  l'automne, 
ou  à  leur  retour  au  printemps.  Le  vol  des  macareux  est  court 
et  rasant  leau  ;  ils  s'aident  du  mouvement  de  leurs  pieds  avec 
lesquels  ils  ne  font  qu'en  elileurer.  la  surface  ,  ce  qui  a  pu 
faire  croire  que  pour  s'y  soutenir,  ils  la  frappoient<sans  cesse  des 
ailes ,  et  &eii  servoient  comme  de  rames.  Vh  se  nourrissent  de 
langoustes ,  de  crevettes,  d'étoiles  d'araignées  de  mer,  de 
coquillages,  et  de  divers  autres  poissons  qu'ils  saisissent  eu 
plongeant  dans  l'eau ,  qui  ordinairement  leur  sert  d'abri  dans 
le  danger. 

Les  macareux  ne  font  point  de  nid,  ils  pondent  à  plate- 
fcrre ,  soit  dans  de&  trous  qu'ils  creusent  eux-mêmes  ,  soit 
dans  des  creux  de  rocher,  trois  œufs  gris ,  selon  de  Querlioënt, 
un  seul  œuf  très-gros,  fort  pointu  par  un  bout,  d'après  W^iU 
Inghby  ,  et  de  deux  assez  gros  ,  dit  Othon  Fabrîcius  :  peut- 
êire  ces  naturalistes  ne  parlent  pas  de  la  même  espèce.  Ce 
deniier  ajoute  que  le  jaune  de  ces  œufs  a  une  teinte  oran- 
gée et  qu'ils  sont  bons  à  manger;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  leur 


Digitized  by 


Google 


MAC.  475 

thair  qui  ne  vaut  rien  ..  ayant  )a  saveur  désagréable  de  l'Iiuile 
rance;  cependant  les  jeunes, salés  el assaisonnés  passent  pour 
un  assez  bon  niels. 

Ces  oiseaux  fréquentent  habituellement  les  parties  boréales 
des  deux  conlinens  et  s'avancent  pendant  Thiver  dans  les 
tempérées.  On  les  trouve  à  la  Caroline ,  au  Groenland ,  au 
Kamtchatka,  auxOrcades,  et  autres  iles voisines  de r£cosse. 
On  en  rencontre  aussi  sur  nos  côtes  ,  à  £elle-lle ,  dans  lo 
golfe  de  Gascogne ,  sur  la  côte  du  Croisic,  où  ils  sont  connus 
sous  le  nom  de  gode.  Far-tout  ils  se  tiennent  suf  la  plage  la 
plus  voisine  de  la  mer. 

Un  individu  décrit  par  Latham ,  et  donné  comme  variété , 
a  le  sommet  de  la  tête  et  la  nuque  cendrés  ;  les  côtés  blancs , 
ainsi  que  la  poitrine  et  les  partie»  subséquente^  ;  le  reste  du 
plumage  est  noir.  Un  autre  ne  différoit  qu'en  ce  que  son  bec 
eioit  plus  petit;  le  dessus  de  la  tête  d'un  noir  brun  ;  les  côléa 
d'une  couleur  blanche  qui  s'étendoit  en  arrière  presque  jus- 
qu'à la  nuque,  et  que  les  jambes  étoient  cendrées.  Ces  maca" 
reux  ont  été  trouvés  dans  l'Ile  des  Oiseaux  entre  l'Asie  et 
l'Amérique.  On  les  appelle  à  l'ile  de  FeiToë ,  lunde ,  dans 
d'autres,  coulter^neb  d'après  la  forme  du  bec  ;  enfin  les  Kami* 
chadales  lui  donnent  le  nom  Aeypatha, 

Le  Macareux  a   aigrettes.   Voyez  petit  Pingouin 

HUPPE. 

Le  Macareux  de  Kamtchatka  {Aîca  Clrrhata  Lath.). 
Celle  espèce  est  plus  groide  que  la  commune ,  et  a  près  Je 
dix-neuf  pouces  de  long.  On  remarque  au-dessus  des  yeux 
une  sorte  de  parure  composée  de  plumes  effilées ,  longues 
de  plus  de  quaire  pouces^  qui  tombent  sur  chaque  côté  du 
cou.  £lles  sont  blanches  à  leur  origine,  et  d'un  beau  jaune 
dans  la  plus  gi^ande  partie  de  leur  longueur;  le  front  y  les 
côtés  de  la  tête  et  le  haut  de  la  gorge  sont  blancs;  Tins  est  d'un 
brun  jaunâtre;  le  reste  du  plumage  noir,  tendant  au  cendré 
sur  les  parties  inféi-ieures  ;  les  liges  des  pennes  alaires  sont 
blanches;  la  queue  est  très- courte  et  composée  de  seize 
pennes;  les  pieds  sont  d'un  orangé  brunâtre,  les  membranes 
rouges  et  les  ongles  noirs.  La  femelle  diflère  en  ce  qu'elle  est 
plus  petite  ;  son  bec  n'a  que  deux  sillons,  et  ses  aigrettes  ont 
moins  de  hauteur. 

Ce  macareux  porte  au  Kamtchatka  le  nom  de  mitchagatchi 
ou  monichcbgaata  ;  les  Koriaques  l'appeÙent  kutschuguigallù 
CeluiquelesGroenlandais  désignent  par  le  nom  de  taliingat, 
est  un  peu  moins  fort;  les  plumes  du  dos  sont  d'un  noir 
teint  de  bleu  foncé ,  et  celles  du  ventre  d'un  brun  obscur. 

Ces  oiseaux  ont  les  mêmes  habitude^  que  les  préoédens,  et 
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se  ironvent  dans  les  confiées  du  noi-d  de  l'Asie  et  de  TAn^ 
tique;  les  naturels  se  font  un  ornement  de  leurs  becs  , 
leif  portent  même  comme  amulette^  et  se  vêlent  de  leurs 
peaux  cousues  ensemble. 

Ces  macareux  ne  s'éloignent  jamais  de  terre  de  {dus  de  cinq 
à  six  lieues  ,  et  les  navigateurs  qui  les  rencontrent  pendant  la 
brume,  doivent  être  à-peo-près  certains  qu'ils  n'en  sont  qu'à 
cette  dislance. 

Le  Macareux  pu  Labrador  {Alca  Lahradorica  Lath.). 
Ce  macareux  ne  présente  pas  des  dissemblances  plus  sail- 
lantes que  les  variétés  précédentes;  quoi  qu'il  en  soit,  Latfaam 
en  fait  une  espèce  distincte.  Sti  taille  et  sa  longueur  sont  les 
mêmes;  le  bec  est  rouge  en  dessus ,  blanchâtre  en  dessous ,  et 
marqué  d'une  tache  blanche  à  sou  angle  ;  le  plumage  en 
dessus  est  noir  ;  les  côtés  de  la  tête  d'un  blanc  sombre  ;  la  gorge 
noirâtre  et  le  dessous  du  corps  blanc;  les  ailes  et  la  queue  pa- 
reilles à  la  gorge. 

Le  Macareux  noirâtre,  f^oyex  pbtit  Pingouin  noi* 
ratrb. 

Le  Macareux  petit  perroquet.  Foyê%  Pingouin  per- 
roquet. (ViEILL.) 

MACATLCHICHILTIC  ou  TEMAMACAME.  C'est  le 
Mazame  au  Brésil  et  à  la  Nouvelle-Espagne.  (Desm.) 

MACCAMA.  C'est,  dans  Nieremberg  ,  les  Mazames. 

Voyez  ce  mot.  (S.) 

MACER  ,  ou  MACIR,  ou  M  ACRE.  On  donne  ce  nom 
à  une  sorte  d'écorce  jaunâtre,  apportée  de  l'Orient,  dont  les 
anoiens  ont  parlé,  qui  est  à-peu-près  semblable  à  celle  du 
simarouba,  et  qu'on  soupçonne  être  la  même  que  celle  de 
l'arbre  qui  porte  ce  dernier  nom.  (  Voyex  Sim arouba.  )  Il  ne 
faut  pas  confondre  le  macer  avec  le  mtÊcis  ,qui  est  Tenvdoppe 
moyenne  du  fruit  du  Muscadier.  Fbyez  ce  mot.  (D.) 

MACERON,  Smyrnium,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pétalées ,  de  la  pentandrie  digynie  et  de  la  famille  des  Ou- 
BELLiFÂREs,  qui  offre  pour  caractère  des  ombelles  peu 
;,'arnies,  déiK>urvue«  de  collerettes;  des  ombellules  à  fleurs 
^iiunes  également  dépourvues  de  collerettes ,  composées  d'un 
ralice  à  peine  apparent,  de  cinq  pétales  presqu 'égaux ,  lan- 
céolés ,  carinés ,  un  peu  réfléchis,  de  cinq  étamines  et  d'un 
€»vaire  inférieur,  surmonté  de  deux  styles  fort  courts,  à 
stigmates  obtus  et  sujet  à  avorter  dans  celles  du  centre. 

Le  fruit  est  ovale,  ou  ovale-oblong ,  gibbeux ,  ayant  un 
peu  la  forme  d'un  croissant,  et  est  formé  par  deux  semences 
appliquées  l'une  contre  l'autre. 
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Ce  genre»  qui  est  figuré  pi.  204  des  Illustrations  de  La- 
marck  ;  renferme  des  plantes  vivaces  ou  bisannuelles^  à 
feuilles  cauHnaires  simples  ou  ternées ,  et  à  feuilles  radicales 
composées.  On  en  compte  sept  espèces^  lès  unes  de  l'Europe 
laéridionale  ,  les  autres  de  l'Afrique  ou  de  TAmérique. 

Les  principales  de  ces  espèces  sont  : 

Lie  Macéron  commun  ,  Smyrnium  olusatrum  ,  dont  les 
feuilles  supérieures  sont  ternées^  opposées,  et  leur  gaine  la- 
nugineuse sur  ses  bords.  Elle  croit  dans  les  parties  méridio- 
nales de  l'Europe  aux  lieux  sombres  et  marécageux.  Elle  est 
bisannuelle.  Toutes  ses  parties  ont  une  odeur  forte  ,  aroma- 
tique. C'étott  autrefois  un  légume  dont  on  faisoit  assez  d'usage. 
On  mangeoil  en  salade  les  jeunes  pousses,  après  les  avoir 
fait  blanchir  ,  les  racines  comme  on  mange  encore  celles  de 
céleri^  les  feuilles  en  guise  de  persil.  Aujourd'hui  on  ne  s'en 
sert  plus  qu'en  médecine  ;  savoir ,  des  racines  dans  les  apo- 
zèmes  et  les  bouillons  apéritifs^  et  des  semences,  qui  abondent 
en  huile  essentielle^  comme  carminatives. 

Le  Macéron  P£R polie  a  les  feuilles  supérieures  simples  et 
amplexicaules.  Il  croit  dans  les  parties  méridionales  de  l'Eu- 
rope et  est  bisannuel,  (fi.) 

MACHAN.  Quelques  anciens  voyageurs  ont  désigné  sous 
ce  nom  la  Pantheae.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

MACHANE,  Machanea ,  arbrisseau  à  branches  sarmen- 
teuses^  à  feuilles  opposées,  pétiolées ,  ovales ,  pointues ,  den- 
tées, et  à  fleurs  encore  inconnues,  qu'Aublet a  figuré  pi.  Syi 
de  ses  Plantes  de  la  Guiane,  II  a  de  gros  fruits  rassemblés  par 
p<'iquet3y  qui ,  sous  une  écorce  lisse  ,  brune  et  coriace  ,  mar- 
quée de  petites  taches  rondes^  contiennent  quatre  ou  six 
amandes. 

Cet  arbrisseau  forme ,  selon  Jussieu ,  un  genre  dansla  famille 
des  gtUtifires.  Il  croit  à  Cayenne.  (B.) 

MACHE ,  plante  du  genre  des  polérianes,  qui  se  trouve 
abondamment  dans  presque  toute  la  France,  et  qu'on  cultive 
dans  les  jardins,  aux  environs  des  grandes  villes,  pour  man- 
ger en  salade.  Adanson  l'a  séparée  des  valérianes  pour  eu 
former  le  genre  FéniE.  Voyez  aux   mots  Valériane  et 

FÉDIE. 

La  mâche  est  rafraîchissante;  mais  elle  ne  convient  pas  k 
tous  les  estomacs,  (B.) 

MACHEFER ,  espèce  de  laitier  que  forme  le  résidu  ter- 
reux du  charbon-de-lerre  en  se  vitrifiant  à  demi  dans  le  fett 
des  forgés.  On  lui  a  doniié  ce  nom ,  parce  qu'on  a  supposé 
«ju'il  y  entroit  une  portion  de  fer  qui  avoit  été  dévorée  par 
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les  parties  sulfureuses  de  la  liouille  ;  mais  le  charbon-de-terre 
»eul,  brûlé  dans  les  poiles  et  recouvert  de  ses  cendres  hu* 
lueclées,  produit  également  du  mâchefer.  (Pat.) 
MACHETTE.  Voye%  Chouette.  (VxEiLt..) 
MACHILË ,  Machilis,  genre  d'insectes  de  ma  sons-classe 
des  ApTéRoniciRES  et  de  ma  famille  des  Léfismènbs  ;  corps 
aptère ,  ne  subissant  pas  de  métamorphoses  ;  tête  distincte 
du  corcelet  ;  corcelet  portant  six  pattes  ;  des  mâchoires  et 
des  palpes  distincts  ;  antennes  sétacées  ,  insérées  sous  les 
yeux. 

Les  entomologistes  ont  confondu  ces  insectes  avec  les  lé^ 
pismes;  mais  ils  s'en  éloignent  en  plusieurs  points  :  les  an- 
tennes de  ces  dernières  sont  insérées  entre  les  yeux  ;  leurs 
I>alpes  maxillaires  ne  font  pas  de  saillie  remarquable  ;  leur 
corps  est  déprimé  et  ne  saute  point  ;  leurs  yeux  sont  petits  et 
formés  de  petits  grains;  leur  corcelet  est  formé  de  segmens 

Î^resqu'égaux  ;  les  mets  de  leur  queue  son^  de  la  même  grandeur; 
eurs  hanches  et  leurs  cuisses  sont  comprimées  ;  autant  de 
caractères  que  Ton  n'observe  pas  dans  les  machtles.  Ici  le  corps 
est  d'une  forme  qui  approche  de  la  conique;  ses  cotés  sont 
comprimés;  son  dos  est  voûlé  au  milieu  ;  les  antennes  et  les 
palpes  maxillaires  paroissent  naître  dans  une  même  ligna 
transversale  ;  la  tête  est  petite,  enfoncée  en  partie  dans  le  pi-e- 
micr  segment  du  corcelet  ;  les  yeux  sont  grands,  à  réseau ,  et 
réunis  postérieurement;  le  premier  segment  du  corcelet  est 
beaucoup  plus  courtet  plusétroitque  le  second,  se  replie  sur  les 
côtés,  devient  presque  cylindrique,  et  avance  départ  et  d'autre 
antérieurement  ;  le  second  segment  est  fort  grand  et  élevé  ;  le 
reste  du  corps  est  ensuite  formé  de  plusieurs  anneaux  qui 
diminuent  insensiblement  de  grandeur  jusqu'à  l'extrémité 
postérieure.  Cette  partie  oflre,  i®.  trois  filels  sélacés ,  longs, 
dont  celui  du  milieu  plus  grand;  2®.  une  pièce  denii-trans- 
jKirente,  d'un  blanc  jaunâtre,  cylindrique,  comprimée, 
canaliculée  ,  située  immédiatement  au-dessous ,  et  qui  peut 
bien  être  un  oviducte  ;  3^.  au-dessous  de  celle-ci  une  appen- 
dice  cylindrique  ,  biarticulée  au  bout  ;  on  voit  aussi  tout  le 
long  des  c6tés  du  corps  de  petites  appendices  cyîindnqaes , 
simples  en  majeure  parlie ,  et  dont  on  ignore  l'usage.  Les 
pattes  sont  assez  courtes ,  avec  les  tarses  coniques ,  de  deux 
pièces ,  dont  la  dernière  est  munie  de  deux  petits  cro- 
chets. Le  corps  de  l'insecte  est  tout  couvert  de  petites  écaille», 
mais  qui  n'ont  pas  d'éclat  argentin  comme  celles  des  ^ 
/jismes. 

Les  machiles  asLUient  très-bien  par  le  moyen  de  leur  queue» 
Ou  les  trouve  sur-tout  dans  les  bois  ^  au  pie$i  de»  arbres»  La 


Digitized  by 


Google 


MA  C  4^7. 

seule  espèce  connue  est  la  Machile  polypodk  ,  MacJiiliê 
polypoda,  Lepisma  polypoda  Linn.  On  la  trouve  eu  Eu- 
rope. 

J'avoiâ  d'abord  nommé  ce  genre  forhicine  ;  mai»  pour 
éviter  la  confusion  qui  auroit  pu  en  résulter ,  j'ai  changé 
cette  dénomination.  (L.) 

MACHILE  y  Machilus,  Rumphius  désigne  sous  ce  nom 
quatre  arbres  qui  paroissent  fort  dififérens  les  uns  des  autres  , 
mais  dont  il  ne  fait  connoître  les  caractères  que  d'une  ma- 
nière incomplète.  Ils  sont  figurés  pL  40^  41  et  43  de  V Herbier 
fT  Amhoine, 

Le  premier  paroît  être  voisin  des  lauriers.  Son  bois  est 
léger ,  de  couleur  cilnne^  et  est  de  longue  durée  dans  les 
constructions. 

Le  second  a  le  bois  moins  coloré  et  moins  durable. 

Le  troisième  a  un  bois  jaunâtre  ,  noueux  et  de  longue 
durée. 

Enfin  y  le  quatrième  a  le  bois  propre  à  la  construction  des 
édifices.  Ils  ont  tous  les  feuilles  alternes,  et  se  trouvent  dans 
les  Moluques.  (B.) 

MACHLIS.  C'est  ainsi  que  Yélan  est  désigné  dans  YHie^ 
toire  naturelle  de  Pline.  F^oyez  Ei.an.  (S.) 

MACHO,  nom  espagnol  du  Mulet.  (Desm.) 

MACHOIRES ,  MaxHlœ.  Ce  mot  indique^  dans  la  plupart 
des  animaux,  les  instrumens  propres  à  la  mastication ,  et  oa 
les  divise  en  supérieure  et  inférieure.  Elles  sont  an  contraire 
latérales  dans  les  insectes,  et  ne  peuvent  être  désignées  que 
par  leur  position  à  droite  ou  à  gauche. 

Les  mâchoires  qu'il  faut  bien  distinguer  des  mandibules, 
sont  placées  au-dessous  ^'elles ,  et  se  meuvent  comme  elles  ; 
mais  elles  so^t  ordinairement  moins  fortes,  plus  applaties, 
plutôt  membraneuses  que  cornées ,  sur-tout  a  leur  partie  in- 
terne ;  elles  portent  sur  leur  dos  et  dans  le  point  de  réunion 
de  leur  partie  cornée  avec  leur  partie  membraneuse ,  une  ou 
deux  petites  appendices  ordinairement  filiformes  ,  cornées , 
articulées,  assez  semblables  aux  antennes  :  on  les  a  nommées 
palpes  ou  antermules. 

L'usage  des  mâchoires  n'est  pas  de  couper  et  de  diviser  ley 
alimens  ;  elles  ne  sont  pas  mues  par  des  muscles  assez  forts 
pour  cette  opération  ;  mais  elles  servent  à  les  diriger,  à  les 
contenir,  à  terminer  la  mastication,  et  à  favoriser  peut-être 
la  déglutition. 

Au  mot  Bouche  ,  nous  avons  parlé  avec  plus  de  détails  de 
la  conformation  des  mâchoires  j  dans  les  difierens  ordres  d'in- 
sectes qui  en  sont  pourvus.  Koyez  JQouchjs.  (O.) 
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MACHOQUET.  Ce  nom ,  qui ,  àam  quelques  Mes  àet 
Indes,  sigillée  forgeron ,  a  été  douné  à  un  insecte  de  Tordre 
des  Orthoptères  ,  un  grillon  ou  un  criquet  probablement , 
parce  que  le  bruit  qu'il  fait  entendre  est  semblable  à  celui 
que  produisent  de  loin  trois  coups  de  marteau  frappés  Tiiu 
après  l'autre >  et  avec  mesure^  sur  une  enclume.  Ce  son  n'est 
ni  discordant  ni  désagréable.  L'animal  se  tient  dans  les  trous 
ou  dans  les  creux  d'arbres,  et  ne  pénètre  que  rarement  dans 
les  maisons.  Ses  élytres  ont  difi'érens  enfoncemens.  (L.) 

MACEIORAN  ,  nom  péruvien  d'un  poisson  du  genre 
silure,  qui  est  long  d'un  pied  et  demi.  Voyez  au  mot  Si- 
lure. (B.) 

MACIGNO,  pierre  marneuse  et  micacée ,  tantAt  com- 
pacte ,  tantôt  schisteuse ,  qui  forme  les  collines  stratifiées  d'une 
partie  de  la  Toscane ,  sur-tout  aux  environs  de  Florence,  où 
Ton  en  fait  un  grand  usage  pour  la  construction  des  édifices. 

Il  y  a  du  macigno  de  deux  couleurs  :  l'un,  qu'on  nomme 
pietra  bigla,  est  d'un  jaune  grisâtre;  lautre,  appelé  pierres 
égrena,  est  d'un  gris  bleu;  c'est  celui  dont  la  plupart  des 
maisons  de  Florence  sont  bâties.  Il  a  l'inconvénient  de  noircir 
à  l'air  et  de  se  décomposer  à  la  longue.  La  pietra  bigia,  qui 
contient  de  l'oxide  de  fer,  a  plus  de  solidité,  et  résiste  mieux 
à  l'action  de  l'atmosphère  :  elle  est  meilleure  pour  les  cons- 
tk*uctions  extérieures ,  et  la  pietra  serena  pour  les  parties  inté- 
rieures des  bâtimens. 

Les  couches  supérieures  des  carrières  de  macigno  sont  plus 
argileuses  que  les  autres  ;  eUes  résistent  fort  bien  à  l'action  du 
feu ,  el  Ton  en  construit  les  fours  et  les  foyers. 

Les  mêmes  collines  ont  des  couches  dont  les  unes  sont 
d'une  consistance  moins  solide  que  le  macigno,  ce  n'est  quel- 
quefois même  qu'une  argile  durcie;  on  nomme  ces  couches 
bardeUone  :  les  autres  sont  au  contraire  beaucoup  plus  dures 
que  le  fnacigno,  et  portent  le  nom  de  pietra  forte;  c'est  cette 
pierre  qui  sert  à  paver  les  rues  de  Florence.  £lle  est  blan- 
châtre, et  c'est  à  cette  couleur  <iue  l'on  attribue  l'afibiblisse- 
ment  de  la  vue  qu'on  épix>uve  à  Florence  plutôt  qu'ailleurs. 
Mais  Ferber  obser^'e  qu'à  Naples  où  les  rues  sont  parées 
d'une  lave  noire,  on  voit  une  infinité  de  gens  ne  marcher 

Su'avec  des  lunettes.  On  remarque  aussi  la  même  chose  dans 
'autres  pays,  sur-tout  depuis  quelques  années,  quoique  la 
«souleur  du  {javé  des  rues  n'ait  pas  changé  ;  ainsi  l'on  doit 
chercher  ailleurs  la  cause  de  cette  infirmité. 

Le  savant  observateur  Ferber  dit ,  avec  raison ,  que  les 
deux  sortes  de  macigno ,  de  même  que  le  bardeUone  el  la 
pietra  forte,  ne  sont  que  des  variétés  de  k  même  matière^ 
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dans  laquelle  dotninent  lour-à-tour  l'argile,  la  terre  calcaire 
et  le  mica. 

La  pietra  forte  varie  poar  la  couleur  comme  le  macigno  : 
elle  est  a^sez  souvent  d'un  jaune  gris  ou  bleuâtre  ;  quelquefois 
même  ces  deux  couleurs  se  trouvent  réunies  dans  une  mém« 
couche. 

Dans  la  carrière  de  Campora ,  qui  est  à  deux  milles  de 
Florence,  et  d'où  l'on  tire  tout  le  pavé  de  cette  ville,  la  pietra 
forte  est  disposée  par  couches  horizontales ,  qui  n'ont  que 
quelques  pouces  d'épaisseur,  et  qui  sont  quelquefois  séparées 
les  unes  des  autres  par  des  couches  semblables  de  bardeUone , 
et  l'on  remarque  assez  souvent  entre  celui-ci  et  la  pietra 
forte,  une  légère  d'ouïe  de  spath  calcaire  d'environ  une  ligne 
d'épaisseur.  Ferber  pense  que  c'est  cette  matière  calcaire  qui  » 
en  pénétrant  dans  une  couche  de  bardeUone^  la  convertit  eu 
pietra  forte. 

Cette  pierre  offre  une  particularité  remarquable  dans  sa 
structure  intérieure  :  elle  est  toute  divisée  en  rhomboïdes, 
qui  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  des  cloisons  de  spath 
calcaire  ;  ce  qui  semble  prouver  que  la  matière  calcaire  et 
l'argile  ont  été  déposées  en  môme  temps,  et  que  le  triage  s'en 
est  fait  par  le  jeu  des  affinités,  et  par  l'effet  de  cette  tendance 
qu'ont  presque  toujours  les  molécules  calcaires  à  s'arranger 
sous  une  forme  rhomboïdale,  qu'elles  ont  communiquée  à 
Kargile  de  Isl  pietra  forte ,  comme  elles  la  communiquent  au 
sable  quartzeux  du  grès  de  Fontainebleau. 

Les  collines  formées  de  ces  diverses  sortes  de  couches ,  se 
trouvent  dans  une  contrée  qui  fut  anciennement  toute  vol-> 
canisée  ;  elles  reposent  même  quelquefois  sur  des  basaltes ,  et 
l'on  ne  sauroit  douter,  ce  me  semble,  qu'elles  ne  soient  le 
produit  d'émanlations  volcaniques.  Il  y  a  même  une  circon- 
'  stance  qui  vient  fortement  à  l'appui  de  cette  opinion  ;  c'e.  t 
que  Ferber  nous  apprend  (  pag.  SgS ,  4o3, 407,  &c.)  que  l'on 
voit  fréquemment ,  soit  dans  le  macigno ,  soit  dans  la  pietra 
forte ,  des  veines  et  des  rognons  de  houille  ;  et  je  crois  avoir 
suffisamment  prouvé  qu'il  est  impossible  d'attribuer  la  for^ 
mation  de  la  houille  à  d'autre  cause  qu'aux  émanations  bitu- 
mineuses et  argileuses  des  volcans  souraarins.  Fo^r»  Houille. 

Une  nouvelle  considération  ajoute  encore  à  la  probabilité 
de  l'origine  que  j'attribue  à  ces  sortes  de  pierres;  c'est  qu» 
dans  la  colline  de  Boboli,  elles  se  trouvent  placées  alterna- 
tivement avec  des  couches  de  grée  homogènes;  et  je  ne  pense, 
pas  qu'aucun  naturaliste,  exempt  de  prévention,  puisse  ne 
pas  regarder  ces  sortes  de  grès  comme  le  produit  d'une  pré- 
cipitation chimique  opérée  par  des  émanalious  soumarincs  ; 
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ainsi  que  le  peiue  M.  J.  A.  Deluc  y  Tun  de  nol  plus  savans 

géologues.  Voyez  Gr£s. 

C'est  ^ans  les  montagnes  de  macigno  qu'on  trouve  des 
couches  de  cette  pierre  marneuse ,  connue  sons  le  nom  de 
pierre  de  Florence,  dont  on  voit  des  plaques  qui  décorent  tous 
ïe^  cabinets  de  minéralogie  ;  les  unes  ofi'rent  des  ruines,  et  les 
autres  Aes  paysages.  Quelques  auteurs  donnent  à  cette  pierre 
le  nom  de  marbre  ;  mais  c'est  'fort  improprement ,  car  la 
matière  argileuse  dont  elle  est  composée  l'emporte  de  beau- 
coup sur  les  parties  calcaires  qu'elle  renferme.  Voyez  Piburb 
j>£  Florence.  (Pat.) 

M  AGIR.  Voyez  MaCer.  (B.) 

M  AGIS ,  nom  de  la  seconde  écorce  de  la  muscade.  Voyez 
au  mot  Muscadier.  (B.) 

MAGKRËL.  C'est  le  Maquereau  dans  quelques  ports  da 
mer  d'Allemagne.  Voyez  ce  mot  et  celui  Scombre.  (B.) 

MAGLE ,  Crucite  Lamélherie /f^ierr^  de  croix  de  Compas-» 
telle,  substance  pierreuse ,  nommée  ainsi  par  Rome  Delisle  , 
parce  qu'elle  semble  formée  de  plusieurs  cristaux  maclés , 
c'est-à-dire  groupés  en  sens  inverse.  La  macle  se  trouve  en 
cristaux  de  forme  cylindrique  ou  conique ,  dont  la  couleur 
extérieure  est  grise  et  un  peu  rougeàtre ,  et  dont  la  coupe 
transversale  offre  dans  leur  intérieur  la  figure  d'une  croix 
noire ,  qui  a  presque  la  forme  d'une  croix  de  Malle.  Elle  est 
composée  de  quatre  lignes  noires ,  qui  partent  des  angles  d'un 
petit  prisme  quadraugulaire  noir^  qui  occupe  le  centre  du 
cristal  ;  ces  lignes  vont  aboutir  aux  bords  de  la  pierre ,  où  ellei 
ae  terminent  par  un  demi-rhombe  de  couleur  noire. 

La  macle  exposée  en  petits  fragmens  à  l'action  du  feu  du 
chalumeau,  donne ^  pour  la  partie  blanche,  une  fritte  d'un 
assez  beau  blanc ,  et  pour  la  partie  noire,  un  verre  compacte 
d'un  assez  beau  noir.  La  pesanteur  spécifique  de  c^tte  pierre 
est  à  celle  de  l'eau,  comme  2,94  esta  1 .  La  macle  raye  rarement 
le  verre  ;  sa  cassure  est  à  grain  fin  et  serré  ;  sa  poussière  est 
douce  au  toucher. 

La  macle  que  Boëce  de  Boot  a  décrite  sous  le  nom  de  lapis 
crucifer ,  éloit  de  son  temps  en  grande  vénération  :  on  la  por- 
toit  pendue  au  cou  pour  arrêter  les  hémorrhagies ,  guérir  la 
lièvre,  donner  du  lait  aux  nourrices,  et  sur-tout  pour  chasser 
les  esprits. 

Celte  pierre  a  élé  trouvée  aux  environs  de  Saint-Jacques  de 
Compostelle  en  Galice  ;  on  Ta  rencontrée  près  de  Rohan  en 
Bretagne,  engagée  dans  un  schiste  bleuâtre  micacé,  qui  sert 
aussi  de  gangue  à  la  staurotide  ou  pierre  de  croix  de  Bretagne. 

(Pat.)      . 
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ïlnfin  Daliamel  fib  a  trouvé  récemmeut,  sur  le  sommet  du 
Fi€  du  Midi ,  dans  les  Pyrénées ,  une  roche  micacée  noirâtre^ 
qui  renferme  une  grande  quantité  de  j>risme8  quadrangu- 
laires  presque  rectangles ,  souvent  terminés  par  une  pyra- 
mide ;  il  regarde  cette  pierre  comme  une  variété  de  la  macle 
de  Bretagne.  (  Pat.  ) 

M  ACLOU^  nom  vulgaire  de  Vaconit  anAore  dans  quelques 
cantons.  Voyez  au  mot  Aconit.  (B.) 

MAGOCO ,  grand  quadrupède  du  Congo,  auqudl  Dapper 
attribue  de  longues  cornes  pointues ,  des  jambes  grêles ,  ]e 
cou  rayé  de  blanc  et  de  gris,  et  la  grosseur  d'un  cheval.  C*etft 
vraisemblablement  quelque  grande  espèce  i^antilopes  ou  ga^ 
gelies.  Le  nom  de  macoco,  toujours  suivant  Dapper,  vei^ 
dire  grande  béâe  dans  la  langue  du  pays.  (  S.) 

MACX)CQW£R^  espèce  de  courge,  dont  les  Américain^ 
font  des  instrumens  de  musique,  en  la  vidant  et  y  mettant 
quelques  cailloux.  Voyez  au  mot  Gouao£.  (  B.) 

MA^ON,  Qom  vulgaire  donné  i  la  eiUeUê,  parce  qu'elfe 
terrasse  Tentrée  des  U-ous  d'arbres,  dont  elle  s'«mpare  pour  j 
faire  son  nid.  Voyetk  Sittalcb.  (  VusiiiL*  ) 

MAÇONNE,  nom  que  les  marchanda  donnent  aux  es- 
pèces de  coquiliea  d«  genre  ioi^iè ,  qui  sondent  des  corpa 
étrangers ,  sur-tout  des  pierres ,  à  leur  test.  Voyem  au  mot  €o« 
QCIL1.1,  et  au  mot  Touns.  (B.) 

MA€X)UB£,  Macoubea ,  arbre  élevé  ,  à  feuilles  opposées^ 

S  étiolées,  ovales,  entières,  à  fleurs  inconnues.  Les  fnuts  sont 
e  la  grosseur  d'une  orange  à  écoi*ce  rugueuse ,  et  conlien- 
nent  dans  leur  centre ,  qui  est  vide  ,  une  grande  quantité 
d'amandes  assez  grosses ,  convexes  d^'un  côte  ^  sillonçées  d^ 
l'autre,  attachées  à  un  placenta  qui  tapisse  tout  l'intérieur  ^vl 
fruit.  Ik  sont  supérieur»;  disposés  en  trappes  et  portés  sur  de$i 
pédoncules  communs,  situes  dans  les  bifurcations  des  ra- 
meaux. 

Toutes  les  parties  du  macoubé  donnent  un  suc  laiteux  ; 
son  bois  est  drun  jaune  verdàtre,  et  répand  une  mauvais^ 
odeur.  Il  se  trouve  k  la  Guiane,  et  est  figuré  pi.  576  de  Tpu- 
vrage  d'Aublet ,  sur  les  plantes  de  ce  pays. 

Jussieu  a  fiiit  un  genre  de  cet  arbre  ^  qu'il  a  placé  dans  I^ 
famille  des  Apocinées.  (B.) 

MACOUCAGUA ,  nom  que  porte,  au  Brésil,  selon  Marc- 
grave,  le  Maooua«  Voyez  ce  mot  ^  ou  plutôt  le  mot  Tika- 

MOU.  (S.) 

MACOUCOU  f  Macoucoua  f  grand  arbre  à  feuilles  alter- 
nes, presque  sessilei ,  ovales ,  quelquefois  obtuses,  quelquefois 

JLUl.  Hh 
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terminées  en  pointe >  &  fleurs  très-petites ,  blanches,  naissant 
par  petits  bouquets  dans  les  aisselles  des  feuilles  et  accompa- 
gnées de  petites  bractées  écailleuses ,  qui  forme  un  genre  dans 
la  télrandrie  monogynie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  monophylle  très-petii, 
divisé  en  quatre  découpures  pointues;  une  corolle  monopé- 
tale ^évasée  ,  divisée  en  quatre  lobes  arrondis;  quati-e  étamines 
dont  les  fila  mens,  alternes  avec  les  divisionsjde  la  corolle,  por- 
tent des  anthères  didymes.  Un  ovaire  supérieur  arrondi ,  sur- 
monté d'un  stigmate  obtus. 

LfC  fruit  n'est  pas  connu. 

Cet  arbre  est  figuré  pi.  76  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il 
croît  naturellement  dans  les  forêts  delà  Guiane^et  son  écorce 
y  sert'à  cuire  les  poteries  de  fabrication  sauvage.  Il  a  été  réuni 
aux  Caimitiers  par  quelques  auteurs,  et  aux  Houxpard  au- 
tres. Voyez  ces  mots.  (B.) 

M  ACRE,  SALIGOT,CORNUELLE,  CHATAIGISTE 
ou  TRUFFE  D'EAU  ,  Trapa  natans  Linn.  {tétrandrie  mo^ 
nogynie),  plante  annuelle  d'Europe,  qu'on  trouve  dans  les 
rivières ,  les  lacs ,  les  étangs ,  dans  les  fossés  des  villes,  et  dans 
les  endroits  où  il  y  a  des  eaux  croupies ,  ou  doEJile  sol  est  limo- 
neux ei  marécageux  ;  elle  constitue  presque  seule  nn  genre 
que  quelques  botanistes  ont  mis  dans  la  famille  des  Naïades 
ou  des  Mofii:N£S ,  .quoiqu'elle  paroisse  appartenir  à  celle  des 
Éfilobiknes.  Sa  racine  est  très-longue,  et  garnie  par  inter- 
valles d'un  grand  nombre  de  fibres  en  partie  flottantes  dans 
l'eau,  et  partie  attachées  à  la  vase  qui  se  trouve  à  son  fond. 
£lle  pousse  des  tiges  minces,  herbacées  et  rameuses ,  qui  s'élè- 
vent jusqu'à  la  sur&ce  de  l'eau  ,  et  qui  sont  garnies  de  deux 
sortes  de  feuilles,  les  unes  opposées,  plumeuses  et  à  foUoles  ca- 
pillaires; les  autres  alternes,  de  forme  rhomboïdale  et  assea 
semblables  à  celles  du  peuplier  commun;  les  premières  sont 
pi^sque  sessiles  et  flottent  dans  l'eau  ;  les  secondes  nagent  à  sa 
surface  et  sont  portées  sur  de  longs  pétioles  renflés  au-dessous 
de  leur  sommet.  Les  fleurs  sont  petites ,  axillaireset  compo- 
sées de  quatre  pétales  blancs ,  avec  autant  d'étamines  et  un 
seul  style  ;  le  calice  est  situé  sur  l'ovaire,  et  divisé  profondé- 
ment en  quatre  segmens  pointus.  A  ces  fleurs  succèdent  des 
fruits  semt>lables  a  de  petites  châtaignes  ^  mais  armés  chacun 
de  quatre  cornes  opposées  deux  à  deux  ,  et  formés  par  les  di- 
visions endurcies  et  persistantes  du  calice.  Ces  fruits  sont  sil- 
lonnés irrégulièrement  et  revêtus  d'une  membrane  grisâtre 
qui  s'^en  sépare  ;  quand  elle  est  tombée,  ils  offrent  alors  une 
surface  polie ,  luisante  et  noire  comme  du/ais/ils  renferment 
dans  une  seule  iogej  une  amande  dure;,  blanche  et  faite  à- 
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peu-près  en  cœur.  Celte  amande  eai  très-bonne  k  manger , 
d'un  goût  approchant  de  celui  de  Ja  châtaigne,  mais  plus  fade. 

La  macre  fleurit  en  juin,  et  ses  fruits  mûrissent  en  au- 
tomne; en  les  jetant  à  la  fin  de  cette  saison  dans  une  eau  qui 
ait  au  moins  vingt  pouces  de  profondeur,  on  multiplie  aisé- 
ment cette  plante,  qui  réussit  assez  bien  par-tout ,  mais  qui 
cependant  préfère  une  exposition  au  midi. 

Dans  quelques  cantons  de  la  France  et  de  l'Italie,  on  vend 
les  macrea  dans  les  marchés.  On  les  mange  crues  comme  les 
noisettes ,  ou  cuites  sous  la  cendre  et  à  l'eau  comme  les  mar- 
rons. En  les  écrasant  ou  en  les  réduisant  en  farine,  on  en  com- 
pose une  assez  bonne  bouillie  ;  mais  on  n'en  peut  pas  faire 
du  pain.  Elles  fournissent  un  bon  fourrage  pour  les  bestiaux, 
et  peuvent  être  employées  à  nourrir  les  oies,  les  canards,  &c. 

Les  macres  ont  aussi  des  propriétés  médicinales.  Elles  sont 
astringentes  ,  résolutives,  et  arrêtent  quelquefois  les  cours  de 
ventre  et  les  hémorrhagies.  Pilées  et  appliquées  extérieure- 
ment en  forme  de  cataplasmes ,  elles  sont  bonnes  pour  les 
inflammations.  Leur  décoction  au  vin^  chargée  de  miel,  net- 
toie et  raflerhiit  les  gencives  ulcérées.  Thomson  dit  que  les 
racines  de  celte  plante  sont  vénéneuses. 

On  connoît  une  autre  espèce  de  macre ,  trapa  btcornislÀnn. 
qui  croît  à  l,a  Chine ,  et  dont  le  fruit  plus  gros  que  celui  de  l'es- 
pèce précédente,  est  seulement  armé  de  deux  pointes.  On  voit 
quelques-uns  de  ces  fruits  dans  les  cabinets  d'histoire  naturelle. 
Les  Chinois  sont ,  dit-on  ,  si  convaincus  de  l'utilité  de  cette 
plante',  qu'ils  la  multiplient  par-tout  ou  il  y  a  de  l'eau  ;  noua 
aevrions,  à  leur  exemple  ,  multiplier  davantage  l'espèce  qui 
vient  en  Europe.  (D.) 

MAÇRÊE  ou  MAQUERÉE-  Foye%  MACARET.  (Pat.) 

MACREUSE  {Anas  nigra  Lath. ,  fig.  pi.  enlum,  de  l'//w^. 
nat.  de  Buffon,  n^978.)  Oiseau  du  genre  des  CwjLKnA.^V^oyet 
ce  mot.)  Son  plumage  est  par*toutd'ua  noir  brillant,  sic» 
n'est  au  ventre  où  cette  couleur  est  terne  ;  il  y  a  du  )aune  sur 
les  paupières ,  au  milieu  du  tubercule  membraneux  et  d*ua 
beau  rouge,  qui  s'élève  à  la  base  de  la  mandibule  supérieure 
du  bec,  et  sur  celte  même  mandibule,  dont  les  bords  sont 
iioirs,  aussi  bien  que  le  reste  du  bec;  les  pieds  elles  ongles 
sont  bruns-noirâtres.  La  taille  delà  macreuse  est  à-peu-près 
celle  du.  canard  commun  ;  mais  elle  est  plus  ramassée  et 
plus  courte..  Ses  doigts  sont  longs,  su  langue  est  grande  et 
sa  tracbée-arlère  a  une  dilatation  dans  son  milieu.  Les  fémel* 
les  ont 4e  plumage . moins  foncé  que  les  mâles;  il  est  encore 
plus  clair  lorsqu'elles  sont  jeunes  >  et  elles  sont  alors  connues 
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boiis  le  nom  de  grise ttts  par  les  Iiabitans  de  nos  cAtea  âm 

rocéan. 

Cet  oiseau  vole  presque  toujours  bas  et  en  rasant  la  surface 
de  la  mer  ;  mais  il  naee  avec  beaucoup  d'aisance  et  de  vitesse  ; 
il  fi-équente  de  préférence  les  côles  et  les  iles  septentrionale* 
de  notre  continent  ;  on  le  voit  en  Ecosse ,  en  An^leter^  ,  en 
Laponie^  en  Korwège ,  en  Russie  et  en  Sibérie;  il  se  montre 
encore  dans  les  parties  boréales  de  l'Amérique.  Nos  c^iea  de 
Picardie  sont,  pour  ainsi  dire ^ couvertes  demacreuêêê  pen- 
dant riiiver,  loi-sque  les  vents  de  nord  et  de  nord-ouest  y  souf- 
âeni;  elles  disparoissent  dès  que  le  vent  passe  au  sud,  et  l'on 
n'en  voit  plus  au  printemps.  Leur  nourriture  favorite  se  com- 
pose de  coquillages  qu'elles  saisissent  en  plongeant  profondé- 
ihent.  Nos  pécheurs  savent  profiler  de  cet  appétit  des  mocrriMM 
pour  en  prendre  une  grande  quantité  :  a  Lorsqu'ils  remar- 
quent» dit  Bâillon,  que ^ suivant  leur  terme,  les  macreuse 
plongent  aux  vaimeaux  >  ils  tendent  leurs  filets  boriioniale-» 
ment ,  mais  fort  lâches,  au-dessus  de  ces  coquillages  et  à  deux 
pieds  au  plus  du  sable;  peu  d^heures  après  la  mer  étant  dans 
son  plein  >  couvre  ces  filets  de  beaucoup  d'eau ,  et  les  rnaa-eu- 
•es  suivant  le  reflux  a  deux  ou  trois  cents  pas  du  bord,  la  pre- 
mière qui  apperçoit  les  coquillages,  plonge  ,  toutes  les  autres 
là  suivent  et  rencontrant  le  filet  qui  est  entr'elles  et  Tappât , 
elles  s'empêtrent  dans  ces  mailles  flottantes  ;  ou  si  quelques^ 
unes  plus  défiantes  s'en  écartent  et  passent  dessous,  bientôt 
elles  s'y  enlaçetit  comme  les  autres  en  voulant  remonter  après 
s^élre  repues  -,  toutes  sV  noyent,  et  lorsque  la  mer  est  retirée, 
le  pêcheurs  vont  tes  détacher  du  filet,  où  elles  sont  suspen- 
dues par  là  tète ,  les  ailes  ou  les  pieds. 

»  J  ai  vu  plusieurs  fois  cette  pêche  ;  un  filet  de  cinquante 
toises  de  longueur ,  sur  mue  toise  et  demie  de  btrge ,  en  prend 
quelquefois  vingt  ou  trente  douaaines  dana  une  seule  marée  ; 
maiseki  revanche  on  tendra  seufent  ses  filets  vingt  Ibis  aanseo 
prendre  une  seule;  il  arrive  de  temps  en  temps  qu'îla  sont 
emportés  et  déchirés  par  des  marsouins  ou  des  ealorgeons  ». 
(ObservatîiMM  de  M.  Bâillon ,  dans  VHUMtê  nahutêUê  ék 
JBuffon.) 

Au  reste,  la  macreuêe  est  un  assee  mauveis  gibier»  et  n'a 
guère  d'autre  mérite  que  d'offrir  à  l'abstinence  reUgieose  un 
mels  maigre  sous  k  fiorme  et  la  réalité  du  gras.  (S.) 

MACR£Ufifi(DOUfiL£)(^Aa«>seâLat]k.,fig.  pl.eiih 
de  YHiêÉ.  nat.  de  Bt$jfon,  n*  946.  ).  Elle  est  presque  du  double 
plus  grosse  que  la  macreasee  commwM  ;  elk  en  dîflAre  encore 


par  le  blanc  de  sa  pauptèra  inférieure,  et  de  k  ^ude  tache 
eu  méroir  de  sas  mlesj  par  k  coiàla«r  d«  ses  pMds  et  de  sas 
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doigU  f  qui  âOBt  rouges  en  dehcnr»  et  d'an  jaune  citren  en  de- 
dans; enfin  par  le  noir  de  ses  on^ea  et  des  membranes  qui 
unissent  ses  doigts.  La  femdle  est  brune  et  wt^  œufs  sont 
blancs* 

Cette  cepèoe  se  trouve  dans  les  mêmes  contrées  que  la  nu»- 
êrm*9é  ordinaire  »  et  elle  voyage  comme  elle.  (S.) 

MACR£US£  (GRANDE).  Foy.  Double  MACREuaR.  (S«) 

MACREUSE  (GRANDE)  DE  LA  BAIE  D'HUDSON. 
C'est,  dans  Tornithologie  de  firisson,  la  Macreuse  a  i«aroc 
EEO.  yoyem  ce  mot  (S.) 

MACREUSE  A  LARGE  BEC  {Anas perêpi€nllata  Lath.  y 
fig.  pi.  enl.  de  VHiat.  nat,  de  Buffi}n  ^  n**  995.  ).  On  distingue 
an  premier  coup-d'œil  cette  espèce ,  par  son  bec  large,  applati, 
bordé  d'un  trait  orangé,  qui,  entourant  les  yeux ,  sembla 
figurer  des  lunettes ,  d  où  Linnceus  a  formé  la  dénominalion 
spécifique  de  perapîciUata  ;  elle  a  de  plus  le  tubercule  dif  bec 
jaunâtre  ;  le  bec  et  les  pieds  rouges  ;  le  dessus  et  le  derrière 
delà  tète  blancs  ;  la  membrane  &es  doigts  d'un  gris  brun.  Le 
mâle  surpasse  en  grosseur  la  double  miicreuae.  La  femelle  est 
plus  petite  ;  son  j^umage  a  la  couleur  de  la  snie;  ses  joues  sont, 
blanchâtres  ;  niais  elle  n'a  pas  de  blanc  derrière  la  tête  ;  sea 
œufs,  au  nombre  de  quatre  à  six ,  aont  blancs. 

La  macreuse  à  iarge  bec  voyage  comme  les  oiseaui:  de  la 
même  famille,  c'est-à-dire  qu'elle  quitte  à  l'^utomnp  les  ré- 
gions boréales,  pour  passer  l'niwr  dans  des  pays  moins  froids. 
On  la  trouve  ^os  communément  k  )a  baie  d'Hudson ,  et  elle 
aborde  en  hiver  sur  les  côles  de  l'Angleterre ,  oA ,  selon 
M.  Edwards ,  ^le  s'abat  dans  ks*  prairies ,  dont  elle  paît 
gi1>erbe.{8.) 

MACREUSE  (  PETITE).  M.  Salerne  appelle  aiuM  la  ma- 
creuse commune,  (S.) 

M ACRIMITI.  C'est ,  en  grec  ipodeme  »le  Bom  du  Coira- 
i*is.  Voye%  ce  mot  (S.) 

MACR9CÉPHALE  >  Maerœephéiue ,  genns  d'tnsactea 
de  la  troisième  ssiciioa  de  i'odre  4ea  CôL^ENPTfimsa,  et  de  )a 
fiimille  des  Brcj.chèx«ss* 

Les  maofWiéphmUa  ont  été  placés  dans  des  genre»  différons, 
et  souvent  trèa-disparates ,  quoiqu'îla  aient  ua  air  de  &mi]le- 
qui  indique,  même  an  premier  aspect,  la  nÀoesaité  de  leur  réu- 
nion,  Geoffxwy ,  qui  n  a  eomtu  qoe  troia  espèces ,  les  a  con- 
fondues avec  les  mnibribee.  UnosBUs  et  Fa»riciua  ont  plaça 
celles  qu'ils  ottt  décrites,  parmi  les  bruabes,  parmi  les  a/zo^ 
ronsons,  et  même  parmi  tes  ptinee  et  les  capricornee;  mai». 
Fabriciiis^  dana  san  dei*«ier  ouvrage ^  •^ûeul  de  ki  réuuîir 
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presque  toutes  soiis  un  iuênie  gehre ,  auquei  il  a  donné  le  nom 
d'ANTHRiBE,  nom  qui  a  été  adoplé-par  Latreille. 

Javoîs  cependant  conservé,  dans  mon  Entomologie^  le 
nom  de  macrocépJiale  que  j'avois  donné,  en  1 788 ,  à  ce  genre , 
dans  YEfK^clopédie  méthodique ,  conservant  celui  à*anthribe 
aux  espèces  décrites  sous  ce  nom  par  Geoffroy  y  qui  fré^ 
queutent  les  fleurs. 

Ce  nom  est  formé  de  deux  mots  grecs ,  qui  sîgniSent  tête 
alongée ,  parce  qu'en  effet  la  tête  se  prolonge  en  une  sôrle  de 
bec  plus  ou  moins  applati  et  incliné  /  ce  qui  approche  ce 
genre  de  celui  de  charanson;  mais  les.  an  tenues  aes  chmran-' 
sons  sont  coudées ,  au  lien  que  celles  des  macrocéphales  sont 
droites  et  composées  d'articles  distincts^  cylindriques ,  un  peu 
renflés  à  leur  extrémité ,  les  trois  derniers  formant  une  maaae 
alongée  ,  jpeu  grosse.  La  longueur  des  antennes  varie  beau- 
coup ;  elles  sont  quelquefois  beaucoup  plus  longues  dans  le 
mâle  que  d^ps  la  femelle ,  et  la  masse  est  alors  si  peu  renflée  , 
qu'on  les  prendroit  pour  des  antennes  de  capricornes ,  ai  on 
n'y  regardoit  avec  attention  ;  les  deux  premiers  articles  de 
l'antenne  sont  ordinairement  plus  courts  et  un  peu  plus  gros 
que  les  suivans. 

Les  tarses  des  macrocéphales  sont  composés  de  quatre  ar- 
ticles, dont. le  premier  çst  long  et  triangulaire;  le  second  est 
plus  court,  plus  large  et^bilobé ,  celui-ci  reçoit  dans  la  bifur- 
cation le  troisième  >  qui  est  également  bilobé ,  mais  fort  court 
et  presque  cache  ;  le  quatrième  est  long ,  .arq^ié^  renflé  à  son 
extrémité ,  et  muni  de  deu:|f:  crochets. 

Les  macrocéphales  ont  é^é  peu  observés;  comme  ils  sont 
rares  et  peu  nombreux  en  Europe^  les  naturalistes  n'ont  pas 
encore  eu  l'occasion  de  le^  suivre  dans  leurs  métamorphoses. 
On  sait  pourtant  qu'ils  vivent  dans  la  substance  du  bois,  sous 
la  forme  de  larvé,  et  qu'on  les  rencontre  sous  celle  d'insecte 
parfait,  dans  les  foi*êts  ef  sur -lès  troncs  d'arbres  cariés  et 
rongés.  /  •- 

Parmi  râigt-deux  espèces  que  j 'ai  décrites ,  on  t/en  compte 
que  âix  d'Europe.  Les  plès  remarquables  sont  s 

Le  MACAocipHALE  ALBINOS.  Il  estnoir,  avec  le  front  et 
TamiA  blancs;  le  borodkt'est'^berculé ,  et  les  antennes  du 
mâle  isoht  plus  longues  que  celle&de  la  femelle.  • 
!  LeiMACROcÉPHALE  i/Aq'iBOSTRE  alebec  plas  large  que  le 
précédent  et  de  couleur  cendrée  ;  son  corps  est  noir  ;  les  élytres 
ont  des  laches'ondées  grises,  et  rextrérailé  blanchâtre. 

Le  Ma^roc^phalk  raboteux  est  courte  cenflé,  noir;  ses 
élytres  sont  brunes ,  striées ,  avec  des  points  élevés  noir».  (O.) 

MACROl^ilMJÇ^  3facnw7nsBiiM9>arbri8seftu;c  k  feuilles 
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opposées >ovalé8;trè^eaitière8  et  liueiB  ;  k  ûexm  disposées  sur 
des  panicules  dichptomet ,  qui  forment  un  genre  dans  la  pen-* 
fandrie  nionogynie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  très^petit^  a  cinq  dents  ; 
une  corolle  monopétale ^  campanulée,  quînquéfide,  à  décou- 
pures ovales -oblongues,  droites;  cinq  étaminet  à  iilamena 
velus-,  un  ovaire  inférieur,  turbiné ,  chargé  d'ua style  à  stig- 
mate bilobé. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue ,  turbinée ,  biloculaire  ». 
polysperme ,  et  dont  les  semences  sont  imbriquées. 

Les  espèces  qui  composent  ce  genre,  sont  au  nombre  de 
aijc^  toutes  propres  à  rÂmérique  méridionale.  Trois  d'entre 
elles  sont  figurées  pL  187  et  108  de  \si  Flore  du  Pérou. 

La  plus  anciennement  connue,  est  la  Macrocnèms  de  j.a. 
Jamaïque,  qui  a  6^  corymbes  de  Ûeurs  axiilaires  et  ntis* 
Elle  est  figurée  tab.  3  des  Observations  de  3vvartz ,  et  se  trouve 
à  la  Jamaïque  sur  le  bord  des  ruisseaux. 

Lesdeuxauli'essonllesMACRocNÈMEs  blanche  etRouGE, 
figurées  pi.  3o  et  29  des  Symboles  de  Walil.  £llesse  trouvent 
dans  rile  de  la  Trinité. 

Ce  genre  a  de  si  grands  rapports  avec  les  fnussenden ,  que 
Lamarck  l'y  a  réuni;  mais  les  motifs  pour  l'en  séparer,  sont 
également  dignes  de  considération.  (  Voyez  au  mot  Mua- 
SENDE.  )  Il  a  aussi  de  grands  rappoiffs  avec  les  quirujuina,, 
par  les  caractères  et  par  les  qualités  amèi'es  et  anti-fiévreûsea 
des  espèces  qui  le  composent.  (B.) 

MACROGASTRES  (ilf«?rofliM^t)>  famille  ^'insectes  de 
la  seconde  section  de  Tordi'e  des  Coléoptères. 

Cette  famille  est  ainsi  caractérisée  par  Latreille:  tarses  anté- 
rieurs et  intermédiaires  h  cinq  articles  ;  les  postérieurs  de 
quatre  (  le  pénultième  bilobé  )  ;  antennes  filiformes  ,  plus 
longues  que  le  corcelet,  en  scie  ou  peclinées ;  insertion  nue; 
mandibules  refendues  à  la  pointe  ;  pAlpes  maxillaires  fbrC 
longs ,  terminés  par  un  article  beaucoup  plus  grand  ;  mâ- 
choires à  un  ou  deux  lobes  membraneux  ;  lèvre  inférieure 
bifide  ou  très-fortement  échanci'ée  ;  ganache  courte. 

Les  insectes  de  celte  famille  ont  le  corps  fort  alougé  ;  la 
tétë  formée  en  cou  à  sa  partie  postérieure  ;  les  yeux  échancré^ 
on  alongés;  le- corcelet  ti^èa-court  relativement  à  l'abdomen  ; 
les  pattes  très-longues,  &c.  Ils  font  le  passage  de  la  famille 
des  Cantharidibs  à  celle  des  Hélopiens.  Voyez  ces  mots. 

Ces  insectes  peu  connus  habitent  les  endroits  boisés.  Ils 
sont  partagés  en  deux  genres,  celui  des  Pyrochres  et  celui 
des  Calofes.  Voyez  ces  mots.  (O.) 

MACROGNATHE  ,  Maerognathue ,  genre  de  poissons 


Digitized  by 


Google 


4S8  MAC 

de  U  diTÛiôn  éeè  Apodbs  ,  itaUî  par  Lftdépèdê  aux  Aèpettm 

des  ophidiêê  de  LiniuBiia.  Fiay«s  au  mot  Oraims. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  mâchoil^  Mipérieure  trë»- 
iTancée  et  en  forme  de  trompe  ;  cot^  et  queue  comprimé» 
comme  une  lame  ;  nageoirte  dti  dos  et  de  Tantis  distinctes 
de  ceUe  de  la  queue. 

Il  renferme  deux  espèces. 

Le  Macrognathe  aiguii*ia>nn£  ,  Ophidium  aculeatum, 
qui  a  quatorze  aij^iUons  au-devailt  de  la  nageoire  du  dos.  U 
«flt  figuré  dans  filoch ,  pi.  1 69 ,  n^  à ,  et  dans  Lacépède  ^  vol.  s  , 
pi.  8^  n®  3.  Il  habile  les  eaux  douces  de  l'Inde,  et  parvient 
oi*dînairement  k  plus  d'un  demi-^pied  de  long. 

La  mâchoire  supérieure  est  tressaillante,  et  propre  à  fouiller 
la  vase  où  ce  poisson  trouve  lés  vers  et  les  insectes  dont  il  fait 
aa  nourriture  ;  elle  n'a  pas  de  deûts  non  plus  que  l'inférieure  ; 
l'opercule  des  branchies  n'a  qu'une  seule  lame;  on  voit  deux 
aiguillons  entre  la  nagéoife  de  Vanus  et  l'ouverture  de  ce  nom  ; 
le  dos  est  rougeâlre ,  et  le  ventre  argenté  ;  la  nageoire  du  doa 
est  rougeâtre ,  variée  de  brun ,  et  remarquable  par  deux  tachea 
rondes ,  noires ,  bordées  de  blanchâtre ,  et  semblable  à  une 
J)runelle  entourée  de  son  iris. 

Jjsl  chair  de  ce  poisson  est  très-bonne  à  manger. 

Le  Macbognathe  AHMi  a  trente-trois  aiguillons  au-dei'aiA 
de  la  nageoire  du  dos.  On  ignore  le  pays  d'où  il  vient  H  se 
tapprocne  beaucoup  du  précédent.  (B.) 

MACROLOBE,  Maerolobiùm^  genre  de  plantes  à  fleura 
polypétalées ,  de  la  triandrie  monogynie,  qui  a  été  établi  par 
Schreber,  au  moyen  de  la  réunion  dea  genres  Outav  et 
YotJAPA  d'Aublet.  Il  a  pour  caractère  un  cidice  double,  1  ex« 
térieur  de  deux  feuilles ,  et  l'intérieur  turbiné  »  obliquement 
tronqué  et  à  cinq  dents  ;  cinq  pétales  réunis  par  leur  baae, 
dont  le  supérieur  est  très^grand  ;  trois  étamines  très-longues  ; 
un  ovaire  supérieur,  pédicellé,  surmonté  d'ua  long  style  à 
stigmate  obius. 

Le  fruit  est  une  gousse  large ,  comprimée  et  moneeperme. 

Ce  genre  a  probablement  été  établi  sur  la  supposition 
qu'Auolet  n'avoit  pas  bien  observé  les  caractères  des  siens,  ou 
sur  la  preuve  que  Schreber  en  a  acquise,  car  d*apràsle  pre- 
mier ,  son  Pùuapa  n'a  qu'un  seul  pétale.  Lamarck  a  eonaervé 
les  deux  genres,  sous  les  noms  donnés  par  Aublet,  et  lesn 
figurés  pi.  âH  de  ses  lUusiraiionâ, 
^  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  macrolobe^  sont  des  arbres  k  feuilles 

Î ^innées  «  sans  impaires^  et  à  fieum  disposées  en  grappes  axil- 
aiics.  On  en  complie  !ix>is  espèces,  toutes  de  la  GuuuiOk 
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1.6  MacroIéOBX  ovtay  ,  Macrolokium  pinnatum ,  qui  eak 
télrandre  y  a  une  étamme  «lérile^  et  les  feuilles  pinméet. 

Le  Macroi«obe  coNJUOui ,  Macralobium  nymenaoides  , 
qui  a  iea  feuilles  binnées,  les  focales  orales  et  obliques  »  et  le 
légume  oblong  et  canné.  . 

Le  Macroi.ob«  sfusrocarpr,  qui  a  les  feuilles  binnées^ 
les  folioles  ovales ,  aiguës,  réticulées ^  et  le  légume  arrondi  et 
comprimé.  (B.) 

MACROPE,  JSfacropus ,  genre  de  crastacés  établi  par 
Latreille.  Il  a  pour  caractère  un  corcelet  triangulaire ,  ter-* 
miné  en  bec,  souvent  très-pointu;  des  yeux  iiaillans  et  décou* 
verts  ;  des  antennes  intermédiaires  découvertes ,  courtes  et 
bifides;  les  pièces  extérieures  fermant  la  bouchera  tiges  alon- 
gées;  l'in terne  ayant  le  second  article  terminé  en  pointe. 

Ce  genre  a  pour  type  le  maja  téiicome»  Il  paixiîl  difficile  de 
le  distinguer  des  majas  k  rostre  alongé.  F^oy.  au  mot  Maja  (B.)  * 

MACROPHTALMË ,  nom  spécifique  d'un  poisson  da 
genre  des  LuTJANit.  Voy€9  ce  mot.  (B.) 

MACROPODE,  Wacropodua,  genre  de  poissons  établi 
par  Lacépède ,  dans  la  division  des  Thoraciqubs.  Il  offre 
pour  caractère  des  nageoires  tboracines,  an  moins  de  la  Ion-» 
guevr  du  corps  proprement  dit  ;  la  nageoire  caudale  très- 
fourchue  ,  et  à-peu*près  aussi  longue  que  la  longueur  totale  de 
i animal;  la  tète  proprement  dite,  et  les  opercules  revêtues 
d'éoailies  semblables  à  celles  du  dos  ;  l'ouverlnre  de  la  bouche 
très^petike. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce ,  le  M acropooe  VBRt^ 
BORi^  qui  a  les  écailles  variées  d'or  et  de  vert  ;  toutes  les  na- 
geoires rouges  ;  une  petite  tache  noire  sur  chaque  opercule. 
11  se  trouve  dans  les  eaux  douces  de  la  Chine,  et  est  nourri 
dans  les  bassins  des  jardins ,  qu'il  pare  de  toutes  les  bril- 
lantes couleurs  de  l'iris.  Ses  mouvemens  doivent  être  variés 
et  très-légers;  car  toutes  ses  nageoires  sont  fort  longues ,  sur- 
tout la  caudale  qui  est  fourchue.  Il  n'a  poiai  de  dents,  et 
chaque  opercule  n'est  composé  que  d'ime  pièce.  Ou  le^roît 
iiguré  dans  Lacépède ,  vol.  5 ,  pL  1 6 ,  n^  1  •  (B.) 

MACRORHINQU£,  Maororhincwt  ^  genre  de  poissons 
de  la  division  des  BRAVGiitosT«oBS ,  dont  le  cai^s<;tèfe  con- 
NÎitle  en  un  museau  alongé^  des  dents  aux  mâciioires^  de 
petites  écaiUes  sur  le^corps^ 

Ce  ceni'é  ne  contient  qu'une  espèce ,  qui,  observe  Lacé- 
])ède ,  lie  fort  bien  les  SvNOKATfis  avec  les  Pboazks.  (  Voytt^ 
c-tis  mois.  ).  Elle  n'a  qu'un  seul  rayon  aux  nageetires  vea- 
tj  aies  \  la  nageoire  du  dos  s'élead  depuis  la  tels  ;asqu'à  U 
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qîiene.  Elle  a  ôes  dénis  aux  deux  nageoires ,  et  ses  écailles  août 
argentées.  De-là  le  nom  de  Macaorhinque  argenté  qu'elle 
porte. 

On  la  trouve  dans  les  mers  Toisines  de  la  Chine  >  où  elle  a 
été  observée  par  Osbeck.  (B.) 

MACROULE.  C'est  la  grande  foulque.  Voye«  l'arlicle  des 
Foulques.  (S.) 

MACROURE,  Macrourua ,  genre  de  poissons  de  la  divi* 
sion  des  Thoraciques  ,  élabli  par  Lacépède  pour  placer  un« 
espèce  du  genre  des  CoryfH£N£S  de  Linnasus^  qui  diSera 
des  autres.  Voyet  ce  mot. 

Ce  genre^  qui  présente  pour  caractère  deux  nageoires  sur  le 
dos  et  la  queue  y  deux  fois  plus  longues  que  le  corps ,  ne 
renferme  qu'une  espèce  ,  le  Macropodk  berglax  ,  Càry 
■phœna  rupestris  Linn. ,  dont  le  premier  rayon  de  la  nageoire 
dorsale  est  dentelé  par-devant ,  et  les  écailles  aiguillonnées  et 
relevées  en  carène. 

C'est  un  poisson  des  mers  du  nord  de  l'Europe,  qui  est 
figuré  dans  Elocli ,  pi.  1 77 ,  et  A^nsYHUt,  natur,  des  Poissons, 
taisant  suite  au  Buffon  y  édition  de  Déterville^  vol.  9 ,  pag.  79 , 
£OUS  le  nom  depoiétsan  à  longue  queue.  Il  est  aussi  figure  dans 
Lacépède,  vol.  3,  pL  10.  Sa  longueur  est  de  trois  à  quatre 
pieds  >  et  sa  couleur  argentée  avec  les  nageoires  jaunes.  Sa 
télé  est  grande  et  large  ;  ses  yeux  ronds  et  saiUans  ;  son  museau 
avancé,  quoique  ses  màçboires,  qui  sont  armées  de  plusieu» 
rangées  de  dents,  soient  à-peu-près  égales;  son  menton  a  un 
barbillon  ;  sa  langue  est  courte  et  épaisse. 
.  lie  Macroure  jBBRor^AX  sert  de  noumlure  habituelle  aux 
liabitaiis  du  Groenland  e(  de  l'Islande.  Ils  le  pèchent  stvec 
des  lignes  de  fond;  lorsqu'il  se  sent  pris,  il  se  débat  violem-> 
ment ,  agile  avec  force  sa  longue  queue  ,.  anime  ses  yeux  et 
^onOe  son  corps. 

'  MACROURES,  nom  d'une  division  des  crabes  de  Lin- 
nceus^que  Latreilie  a  transformée  en  section  de  ses  malacos- 
Jéracéê  y  et  qui  renferme  les  genres  dont  les  espèces  ont  U 
c{ueue  de  la  longueur  du  corps  ou  plus  longue  ;  à  article 
.Iprminal  accompagné  de  chaque  côté  d'una  appendice  for 
iiacée ,  géminée  et  articulée,  /^cyes  au  mot  Crustacé  et  au 
mot  Mai«acostrac£.  (B.) 

M  ACTRE ,  Mactra ,  genre  de  coquillages  de  la  classe  des 
Bivalves,  qui  bft're  pour  caractère  une  roquille  régulière, 
^ransverse,  inéquilatérale ,  un  peu  bâillante,  à  dent  cardi- 
Tiale,  ayant  une  fowio4le  pour  le  ligament,  et  à  dents  laté- 
rales comprimées  et  intrantes ,  ou  nulles. 
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Lés  conchyliologisfes  français ,  antérieurs  à  Braguière , 
n'ont  point  connu  ce  genre,  qui  ne  présente  point  de  co- 
quilles remarquables  par  la  singularité  de  leurs  formes ,  la 
beauté  de  leurs  couleurs  ou  leur  uiilité.  Il  paraît,  d'après 
Adanson,  que  les  animaux  de  ces  coquilles  diflerent  extrê- 
mement peu  de  ceux  des  Vénus  (  Voyez  ce  mot),  et  en 
efiet.  Poli  qui ,  dans  son  ouvrage  sur  les  testacés  des  mers 
des  Deux-Sicile»,  a  fait  sous  le  nom  de  caUstê  un  genre 
des  mollusques  des  mactres ,  y  rapporte  ceux  de  plusieurs 
Ténus*  (  Voyez  au  mot  Caliste  et  au  mot  Venus.  )  Ces 
animaux  sont  ovipares. 

On  mange  les  mactrea  sur  toutes  les  côtes  où  elles  se  trou-* 
vent  ;  mais  elles  sont  rarement  abondantes. 

Lamarck  a  divisé  le  genre  des  mactren ,  et  a  formé  à  leurs 
dépens  les  genres  Lutkaire  ^  Paphie  et  Crassatelliu 
Voye^  ces  mois. 

Les  mactrea  les  plus  connues  des  vingt-^six  qui  sont  figu«« 
rées  pi.  25 1  et  suivantes  de  V Encyclopédie  ,  sont  r 

La  Mactre  de  Sp£NOI«£R,  qui  est  unie,  a  le  corcelel 
plat  et  la  fenle  ouverte  en  croissant.  Elle  se  trouve  au  Cap  do 
Bonne-Espérance. 

La  Mactre  Stisatule  ,  qui  ^d  unie ,  demi-lransparenta , 
dont  le  renflement  est  un  peu  strié ,  le  coi'celet  uni,  enfoncé» 
et  entouré  d*une  carène.  Elle  est  figurée  dans  Gualtiéri , 
tab.  85 ,  fig.  Fl  Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée.  • 

La  Mactre  lisor  ,  Mactra  stuUorum  Linn. ,  qui  est  demi- 
transparente  ,  unie ,  légèrement  radiée;  le  dedans  rougeâtre, 
et  le  corcelet  bossu.  Elle  est  figurée  dans  Adanson,  pi.  17,^ 
fig.  16  ,  et  avec  son  animal ,  pi.  ib ,  n^  10 ,  11  et  1  a  de  l'ou- 
Vragfe  de  Poli,  précité.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée , 
et  se  mange  crue  et  cuite. 

'  La  Mactre  lutraire  ,  qui  est  ovale  -oblongue ,  unie ,  et 
qui  n'a  ji^S  de  dt'nts  hlérales.  Elle  est  figurée  dans  Gualtiéri , 
tab.^90,  fig.  A ,  li.  Elle  se  trouve  à  l'embouchure  des  fleuves 
d'Eiirope.  Elle  sert  de  tyjje  au  genre  lutraire  de  Lamarck. 
.  '  La  Mactre  pùïvrke,  qui  est  ovale,  comprimée,  et  striée 
transversalement  ;  qui  a  les  dents  trés-peHfes,  la  fossette 
très-grande  et  oblique.  Elle  est  figurée  dan»  Adanson ,  pi.  1 7, 
fig.  18.  Elle  se' trouve  dans  la  Méditerranée.  La  chair  de  soit 
animal  est  si  salée,  qu'il  semble  qu'on  met  du  poivre  dans  sa 
bouefae  lorsqu'on  veut  la  ma/iger. 

La  Mactre  napolitaine  a  la  coquille  ovale,  fngone , 
grande,  diaphane,  transvei'salement  striée  et  zonée  de  blanc, 
uvec  des  rayons  blanchâtres,  et  le  bord  antéiieur  bâilJanf. 
Elle  est  figurée  avec  son  animal  et  àes  détails  anatixniques. 
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pi.  1 8 ,  n*  1  et  «uirans,  de  Tôuvrage  de  Poli  >  pi^ité.  Oa  fai 

trouva  aMe2  abondamment  aux  environ»  de  Naplet» 

La  Mactr£  iiACT£K  est  trigone  »  ventrue ,  brillante,  avee 
des  stries  transvemes ,  le  bord  antérieur  plus  saillant.  £Ua  est 
figurée  avec  son  animal,  pi.  i8,  n"*  14  de  louvrage  de  Polir 
On  la  trouve  dans  la  Méditerranée.  (B.) 

M  ACUÈR£  f  Macueni9 ,  plante  herbacée ,  à  tiges  presque 
quadrangulaires ,  articulées,  à  feuilles  opposées,  péliolées, 
ovales *oblongues  et  dentées;  k  fleurs  petites,  d'un  blanc 
sale  et  réunies  plusieurs  ensemble  aux  aineUes  des  feuilles, 
qui  est  figui*ée  pL  58  deVHerb^'ér  d*jimbwuy  pur  Ruraphios» 
maifl  dont  oa  ne  coanoit  pas  encore  les  parties  de  la  frucUfi-^ 
cation. 

Cette  plante  croit  naturellement  à  Amboiae,  oà  on  Im 
mange,  mais  sans  l'estimer  beaucoup,  (fi.) 

MADABLOTA  ,  nom  vulgaire  d'un  arbre  de  VInde  » 
célèbre  par  la  beauté  et  Vodeur  suave  de  ses  fleura;  il  a 
été  successivement  décrit  par  les  botanistes  sous  le  nom  de 
banUtère ,  de  gœrtnère^  et  de  maUna.  Voyez  au  mot  GiBRT- 

>r£RB.(B.) 

MADHUQUE,  Madhupa,  genre  de  plantes  éUbli  par 
Hamilton ,  jictAg  de  la  SociAté  du  Bengah,  dans  la  polyan- 
drie monogynie.  Il  a  pour  caraclèi'e  un  calice  divisé  en  quatre 
parties  et  imbriqué;  une  corolle  monopétale, à  tube  enOé, 
avec  neuf  écailles  imbriquées  en  dedans;  un  grand  nombre 
d'étamines  sans  filets  ;  un  ovaire  à  un  style. 

Le  fruit  est  un  drupe  à  deux  ou  trois  loges  ,  ciuque  loge 
contenant  une  semence* 

La  seule  espèce  qui  constitue  ce  genre,  se  trouve  dana 
PInde.  (B.) 

MADI ,  Jkfadia,  plante  à  fleurs  composées  «  de  U  ayngé» 
iiésie  polygamie  superflue,  et  de  la  fiimiUe  des  CoBYuuirkBJtM, 
qui  a  une  tige  rameuse,  élevée ,  des  feuilles  alternes^  linéairts» 
eiilières,  velues,  des  fleurs  jaunes  gloméruLées  au  aoaunel 
des  rameaux  «  et  sesailes.  Chaque  fleur  a  un  calice  commun, 
velu,  simple ,  ou  composé  de  huit  folioles  linéairta;  un  ré* 
ceplacle  nu  <^m  porte  dans  son  disque  des  fleurs  faerm»* 
phrodites ,  à  cinq  dents,  et  à  sa  cii^onférence  des  denU-fieu-r 
rons  femelles  ligules,  liidentéset  fertiles. 

Le  fruit  consiste  en  des  semences  appUuies  d'm  câté ,  om^ 
vexes  de  l'autre,  et  dépourvues  d'aigreUes. 

Celte  plante  croit  au  Chili  ;  on  ly  cultive  en  grand  «  parce 
qu'on  extrait  de  ses  semences,  soit  par  expression,  soit  par 
cocliou^  une  huile  qui  est^  selou  FeuiUéCi  plus  douce ot  d'ii% 
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goût  plus  â^i*éable  que  la  plupart  Je  noa  Iiuile«  d'olke.  Les 
natureb  du  pav«  s'en  servent  pour  aliaienl ,  pour  brûler ,  et 
pour  appaiser  leurs  douleurs  rhumatismales.  Cette  plante  est 
figurée  pi.  36  du  y'oyagB  deFeuiUée. 

Cavanille  a  réuni  à  ce  genre  une  plante  du  même  pays  , 
BOUS  le  nom  de  maM  visqueux  ;  mais  elle  a  un  calice  double , 
dont  Texlérieur  enveloppe  les  semences  des  rayons,  et  rinté«* 
i^ieur  celles  du  disque.  Il  est  permis  de  croira ,  d'api^  cette 
organisation ,,  qu'elle  est  dans  le  cas  de  former  un  genre  parti-* 
culieri  f^oyez  ses  Iconea  plantarum  ,  pl^  a^S.  (B.) 

MADRÉPORE  y  Madrepora,  flenre  de  polypiers,  qui  « 
pour  caractère  d'être  pierreux ,  fixé,  simple  ou  brancbu , 
«veo  une  ou  plusieurs  cavités  de  formes  variables,  mais  tou-« 
jours  garnies  de  lames  radiées. 

.  Les  madrépoiree  ont  été  connus  de  tout  temps.  On  les 
trouve  mentionnés  dans  Dioscoride,  sous  les  noms  de  lith(>* 
^yton^cithodendroni  dans  Pline»  sous  ceux  de  gorgone  ou 
de  tnééuês  ;  dans  les  auteurs  du  moyen  âge ,  sous  ceux  de 
fungUe,  (uiroïUt,porej  madrépore,  mUlépore , porpite ,  réti^ 
euiaire  yCorailûîde ,  anihôphjriie ,  acrophore,  acabarium,  &c. 
Plusieurs  de  ces  noms  ont  été  consacrés  par  Linnasus,  La-* 
marck  et  autres,  pour  désigner  des  genres  voisins.  Foje»  les 
moUFoNoiTS,  MtiiiJiFoAs,  et  Porfitb. 

Les  naturalistes  modernes ,  depuis  C&etolpin  jusqu'à  Tour- 
nefort ,  ont  regardé  les  corcuist  et  les  madréporet  comme  des 

Skntes  ;  miiis  feur  organisation  s'éloignant  beauconjj  de  celle 
es  autres  végétaux,  ils  les  apprêtent  aeâpianteà  pierres,  et  les 
1>lacèreatà  l'extrémité  delà  chaîne,  comme  faisant  réellement 
e  passage  des  plantes  aux  pierres. 

C'est  à  Peysaonnel ,  médecin  de  Marseille ,  qu'on  doit  les 
premières  observations  qui  ont  constaté  que  le  corail ,  les  mo" 
drépores  et  autres  productions  marines ,  etoient  de  fabrication 
animale.  Dans  un  mémoire  qu'il  envoya  en  1 737 ,  &  l'Acadé- 
mie des  Scienees  de  Paris,  il  prouva,  par  des  expériences 
nombreuses  et  bien  suivies,  qtie  ce  que  Marsidi  avoit  pris 
pour  des  fleurs  (  Fbjet  au  mot  Corail.)  ,  étoit  de  véritables 
animaux;  que  ces  animaux  formoient  et  augmentoient  jour-^ 
neilement  leur  habitation ,  &c.  L'Académie  qui^  comme  tous 
les  corps,  ne  )ûgeoit  vrai  que  ce  qu'elle  enseignoif,  ne  fit 
d'abord  aucune  attention  à  ce  méknoire  ,  qui  bientôt  devoit 
faire  changer  de  face  une  partie  de  l'Histoire  naturelle.  Ce  ne 
lut  que  qu^ques  années  après,  lorsque  Tremblay  eut  publié 
ses  découvertes  sur  lespoiypes  Seau  douce,  depuis  appelés 
HrDBB  (f^fscemot),  que  quelques  membres  de  l'Aca^ 
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demie  se  rappelèrent  le  mémoire  de  Peyasonnel ,  firent  voir 
asL  concordance  avec  les  observations  de  Tremblay,  et  enfin 
que  trois  d'enlr'eux ,  Réaumur,  Bernard  de  Jiissieii ,  et  Guet- 
tard  y  se  rendirent  sur  les  bords  de  la  mer  pour  vérifier  ses 
expériences.  Les  résultats  de  ce  voyage  furent  complètement 
en  faveur  de  l'opinion  de  Peyssonnel ,  à  qui  personne  n'a  de- 
puis disputé  la  gloire  de  celte  mémorable  correction  en  his- 
toire naturelle. 

La  nature  des  madrépores  est  positivement  la  même  que 
celle  des  coquilles.  C'est  une  matière  calcaire  unie  à  une 
portion  plus  ou  moins  grande  de  substance  animale  ou  de 
gélatine.  (  Voyez  au  mot  Coquille.  )  Leur  con texture  varie 
beaucoup.  Certaines  es j)èces  sont  considérablement  solides  et 
dures,  d'autres  très-cellulaires  et  friables.  Leur  forme  est 
dans  le  même  cas.  On  en  voit  qui  sont  sphériques^  d'antres 
denu-globuleuses  y  d'autres  plates.  Pluaieurs  sont  branchues  , 
et  leurs  branches  sont  tantôt  unies,  tantôt  hérissées,  sillonnées, 
striées ,  &c.  Leur  couleur  varie  moins ,  le  blanc  jaunâtre  y  do- 
mine ;  cependant  on  en  trouve  de  rouges ,  de  bruns  et  de 
jaunes. 

Mais  quelles  que  soient  la  coutextu  re,  la  forme  et  la  couleur  des 
piadrepores,  ils  possèdent  tous  le  caractètre  principal  du  genre, 
c'est-à-dire  une  ou  plusieurs  étoiles  ,  enfoncées  et  formées 
par  des  rayons  en  lames  minces  ,  perpendiculaires  ,  et  sou- 
vent inégales.  Ces  étoiles  sont  tantôt  soiitaii*es  et  rondes, 
oblongues ,  prohferes ,  sur  des  polypiers  libres  ;  tantôt  soli- 
taires ou  plus  ou  moins  nombi*euses ,  et  rondes  ,  oblongues , 
ÎroUfères ,  6cc. ,  sur  des  polipiers  fixés  ;  ces  derniers  sont  de 
eaucoup  plus  ^boudans  que  les  autres.  Parmi  eux  on  en 
voit  d'arborescens ,  où  les  étoiles  sont  fix^à  l'extrémité  des 
branches  seulement  ,  d'autres  où  elles  garnissent  toute  la 
superficie,  il  en  est  aussi  de  foliacés ,  qui  ont  ides  étoiles  sur 
les  deux  superficies  ou  sur  une  seule. 

Ces  diverses  circonstances  ont  fourni  à  Linnapus  des  sec- 
tions pour  faciliter  la  recherche  des  espèces  ,  qui  sont  très- 
nombreuses  ,  comme  on  Fa  déjà  dit ,  et  à  Lamarck  des 
moyens  pour  établir  huit  genres  nouveaux ,  savoir  :  Cyclo- 

LITE  ,  FuN01E,CABl'0PHyLLYE  ,   AsTRiLe  ,   MeaNDRINE, 

Pavone  ,  AoAaiCEy  el  enfin  Madrépore.  (  Voyez  ces  dilié- 
rens  mots.  )  Ainsi  donc  le  caractère  de^madrépores  se  trouve 
aujourd'hui  ainsi  rédigé  ;  polypier  pierreux  ,  fixé  ,  divisé  en 
lobes  ou  ramifications  çlendroïdes  ,  éminemment  poreux  à 
sa  superficie,  et  garni  pa  c-toul  d  eloiles  concaves  et  lamelleuses. 
Il  se  divise  en  deux  sections ,  savoir  :  à  étoiles  iubuleuses, 
toutes  saillantes  comme  dans  le  Madrépore  murique;  et  à 
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étoiles  nonsaUianM  ou  éxcavéea ,  comme  d«m  le  M  a  Abjbforb 


fORlT£.  * 


On  ne  peut  dinconvenir  que  le  travail  de  Laraarck  ne . 
•oit  très-bon  ;  mais  les  madrépores  ont  un  air  de  famille  si 
/laturely  qu'on  sera  sans  doute  Ions-temps  avant  de  Tadopler 
dans  l'usage  habituel ,  et  en  conséquence  on  ne  divisera  pas 
ici  le  genre  de  Linnseus. 

L'inspection  des  étoiles  des  cUfférente»  espèces  de  madrée 
pores  démontre ,  à  tout  observateur  exercé,  que  les  animaux 
qui  les  habitent  doivent  être  fort  différens  ;  l'animal  du  ma- 
drépore  labyrinthe  y  par  exemple ,  ne  pont  pas  être  semblable 
à  celui  du  madrépore  muriqué,  ni  cehii  du  madrépore  po^ 
rite  à  celui  du  madrépore  chapeau.  Malheureusement  on  ne 
connoit  encore  que  celui  du  madrépore  ramé,  encore  est-ce 
très-impariaitement«  Voyez  sa  figure  dans  \ Essai  sur  VRis-* 
toire  naturelle  de  la  mer  Adriatique^  par  Oonati,  pi.  7;  et 
dans  Y  Histoire  naturelle  des  Vers,  faisant  suite  au  Buffon; 
édition  de  Déterville ,  pL  a3 ,  fig.  4  ^^  ^' 

Le  madrépore  ramÀ  n'a  d'étoiles  qu*à  l'extrémité  de  91^ 
rameaux  ;  ces  étoiles  sont  placées  dans  un  enfoncement  cir- 
culaire ^  et  composées  d'environ  dix -sept  rayons  ou  lames  ^ 
qui  partent  d'un  axe  central  percé  de  deux  ou  trois  trous 
dans  sa  longueur ,  et  se  rendent  à  la  circonférence  ;  (l'an^i'es 
lames  transvei*8es  coupent  les  premières  :  ces  intersections, 
qui  sont  nombreuses  ,  forment  dans  l'intérieur  des  branches 
et  de  la  tige  un  grand  nombre  de  cellules. 

L'animal  qui  habile  ces  étoiles  ne  peut-être  comparé  à  au- 
cun autre  ;  sa  tête  est  au  centre  ,  et  garnie  d'environ  huit 
tentacules  pluraenx  ,  avec  lesquels  il  arrête  sa  proie.  Elle 
oscille  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite  sans  inter- 
ruption ,  et  avec  une  extrême  vitesse.  On  ne  voit  pas  toujours 
celte  tête ,  l'animal  la  cache  quelquefois  dans  sa  coquille  y 
qu'il  ferme  ;  celle  coquille  a  en-dehors  huit  cannelures  et  au- 
tant d'élévations.  Les  pieds  sont  entrés-grand  nombre ,  rangés 
en  cercle  ,  et  attachés  aux  lames  de  l'étoile  ;  ils  se  réunissent 
tons  Contre  les  parois,  de  la  coquille  auxquels  ils  sont  joints. 
Chaque  pied  tire  son  origine  de  deux  appendices  coniques 
qui ,  réunies  ,  constituent  une  partie  ronde  ,  et  en  quelque 
manière  semblable  au  ventre  d'un  muscle  :  cette  partie  sert 
à  alonger  et  à  accôurcir  le  pied.  Elle  est  transparente ,  très- 
agréablement  variée  en  couleur  et  fort  délicate^  comme  tout 
le  reste. 

On  voit ,  par  cet  extrait  de  Donati ,  combien  il  reste  encore 
de  choses  à  délirer  sur  cet  animal;  aucune  partie  de  aadesi^ 
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cnption  n'est  complète  ;  auMÎ  le  tiataralisle  qin  aen  k  porlét 
d  eluclier  son  organisation  ou  celle  des  animaux  des  autns 
madrépores^  rendra*-t-il  un  grand  service  à  k  science  en 
fiiisant  connotire  le  résultat  de  ses  recherches. 

Les  madréporeê ,  <ïoranie  on  l'a  déjà  dit ,  sont  comnmiu 
dans  la  nature  ;  mais  c'est  piîncipalement  dans  les  pays  chauds, 
entre  les  tropiques ,  qu'us  sont  abondans  ;  ils  le  sont  sor-4oat 
autour  des  iles  de  La  mer  des  Indes  et  de  la  mer  du  Sud.  11 
constate  même ,  par  le  récit  de  tous  les  voyageurs ,  qu'ils  sont 
un  desgrandsmoyensque  la  nature  emploie  pour  composer  les 
montagnes  aoumarines ,  agrandir  lesiles  volcaniques  ,  former 
enfin  les  continens.  On  peut  en  croire  le  capitaine  Cook , 
qui  a  été  plus  à  portée  que  peraonne  de  faire  des  observa- 
tions en  ce  genre  ;  souvent  ce  célèbre  navigateur  p^He  de 
bancs  ou  de  récifs  de  conil  i  qui  l'empèchoient  d  appivcher 
des  terres  de  plusieurs  lieues  ;  il  indique  des  tfes  basses  uwn^ 
quement  formées  de  coraux  ;  il  remarque  ,  dans  deux  ou 
trois  endroits ,  que  l'entrée  des  havres  dans  lesquels  il  avoit 
mouillé  à  ses  precédeos  voyages,  avoit  été  fennée  dans  Tin- 
tervalle  par  la  croissance  des  coraux.  lAà  et  les  autres  na- 
vigateurs qui  ont  parcouru  la  mer  du  Sud  et  Farchipel  ds 
rinde ,  citent  les  fréquens  dangeiv  que  les  bancs  de  coraux, 
existant  dans  les  détroits  et  même  en  pleine  mer ,  lear  ont 
fait  craincUe  ;  de  sorte  que  c'est  un  fait  bien  conslaié ,  qns 
les  madrépartM  augmentent  la  grandeur  des  Sles ,  et  eo  for- 
ment de  nouvelles  dans  la  mer  de  l'Inde  et  la  mer  du  Svd, 
Il  ne  paroit  pas  qu*ils  pi*oduisent  des  effets  aussi  remarquafales 
dans  les  mers  d'Afrique  et  d'Amérique  ,  cependant  tontes 
les  relations  s'accordent  à  dire  que  la  mer  autour  des  AntiUes 
est  pavée  de  madrépores;  qu'ils  sont  également  tres-abondaos 
dans  la  mer  Rouge,  et  entre  les  îles  qui  bordent  la  côte  odeiH 
taie  d'Afrique. 

Il  est  possible ,  et  même  probable ,  que  plusieurs  espèces  de 
madréporeê  concourent  à  la  formation  desrécift  de  la 


du  Sud  et  de  celle  des  Indes  \  mais  il  paroit  que  c'est  le  madré- 
pore muriqué  qui  y  coopère  le  plus.  Sa  croissance  en  haateitr 
ne  s'arrête  qu'à  la  ligne  des  basses  marées ,  et  celle  en  Jai^ar 
ne  doit  pas  avoir  de  bornes.  Au  reste  on  n'en  peut  parier 
encore  que  d'après  les  rapports  des  marins  ;  aucun  natura- 
liste instruit  dans  cette  partie  n'a  publié  d'observations  k 
cet  égard. 

Les  madrépores  ne  sont  pas  abondans  dans  les  mers  d^En- 
rope  ;  cependant  il  s'en  trouve  plusieurs  espèces,  sur^ 
tout  dans  la  Méditerranée ,  propres  à  servir  de  but  aux  re- 
cherches des  savans  ;  mais  à  peine  ont-elles  été  remarquées. 
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Ce  n'est  ^  seulement  dans  la  mer  que  Ton  trouve  des 
madrépores  inédits  >  mais  encore  dans  les  montagnes.  £n  effet , 
ils  sont  très-communs  parmi  les  fossiles ,  soit  pélasgiens^  soit 
littoraux ,  et  presque  tous  appartiennent  à  des  espèces  dont 
Tanalogue  vivant  est  inconnu.  Les  oiytcographes  en  ont  pu-« 
blié  beaucoup  d'espèces  ;  mais  comme  ils  les  ont  décrites  sana 
principes,  la  plus  grande  partie  de  leurs  travaux  est  perdue 
pour  la  science. 

Les  fnadréporeê  sont  employés  à  faire  de  la  chaux  pour  la 
bâtisse  et  l'engrais  des  terres ,  et  il  paroit  que  cette  chaux  est 
supérieure  à  celle  faite  avec  les  pierres  calcaires.  On  les  em- 
ploie aussi  en  médecine  y  sous  le  nom  de  corail  blanc  ^  commd 
absorbant,  mais  cette  propriété  leur  est  commune  avec  toute» 
les  substances  calcaires. 

On  connoît  plus  de  cent  espèces  de  madrépores  ,  que  Lin- 
nceus  a  rangés  sous  quatre  divisions^  savoir  : 

Les  madrépores  à  éloile  unique. 

Les  madrépores  à  plusieurs  étoiles  disjointes. 

Les  madrépores  à  plusieurs  étoiUs  conjointes. 

Les  madrépores  en  masse ,  à  étoiles  distinctes  et  à  intervalle 
tuberculeux  ou  poruleux. 

Les  madrépores  rameux  à  ééoiles  distinctes. 

Parmi  les  madrépores  à  étoile  unique  ^  on  dîsling^e  : 

Le  MADRipoRE  FORPiTE  y  qui  est  libre  y  sans  tige  y  dont 
rétoile  est  convexe  y  le  centre  applali  ;  orbiculaire  y  le  dessous 
«pplati  ,  marginé  et  uni.  Il  est  figuré  pL  23,  fig.  i  de  YHis" 
toire  naturelle  des  vers  y  faisant  suite  au  BuffoUy  édition  de 
Déterviile.  Il  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes ,  et  fréquem- 
ment fossile  en  Europe.  Il  sert  de  type  au  genre  Cyci.olitc 
de  Lamarck. 

Le  Madrépore  pukoite  ,  qui  est  libre  »  sans  tige  y  orb;- 
culé  y  dont  l'étoile  est  cpnvexe  y  les  lames  simples  ,  longitu- 
dinales, et  le  dessous  concave.  Il  est  figuré  dansRumphius, 
amb.  6,  tab.  88 ,  fis.  i-*-4.  Il  se  trouve  dans  la  mer  Rouge  et 
dans  celle  des  Inaes.  Il  sert  de  type  au  genre  Funoie  de 
LamarcL 

Le  MADRipORB  ooBELET,  qui  est  fixé ,  en  forme  de  tour^ 
plus  étroit  à  la  base ,  dont  l'étoile  ost  presque  conique ,  le  centre 
saillant  et  déchiqueté.  Il  est  figuré  danaSoiander  et£llis,  tab.  a8, 
fig.  7.  11  se  trouve  dans  la  Méditerranée.  11  sert  de  type  à  la 
première  division  du  genre  CARTOPHYLiiVsde  Lamarck. 

Parmi  les  madrépores  à  plusieurs  étoiles  disjointes,  ou  doit 
noter  principalement  : 

Le  Madrj^pore  chapeau  ,  qniii  est  sessile  ,  alongé ,  dont 
les  étoiles  «ont  convexes^  conglomérées^  à  lames  courtes, 

xiii.  X  i 
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et  le  desftous  concave.  Il  est  figuré  dans  Solander  el  JiAlis, 
tab.  45.  Il  86  trouve  dans  TOcéan  indien. 

Le  Madrépore  laitue  est  sessile  et  foliacé;  il  a  les  étoiles 
grandes ,  rapprochées  ;  les  feuilles  crépues  et  découpées.  Il  est 
figuré  dans  Solander  etEllis^  pi.  44.  Il  se  trouve  dans  les  mers 
d'Amérique. 

Le  Madrépore  agaricite  est  sans  tige  ,  sillonné  >  les 
sillons  carénés ,  les  étoiles  liées  en  truelles.  Il  est  figuré  danii 
le  Muséum  de  Séba  ^  pi.  1 10  ,  ûs.  6.  C.  C.  Il  se  trouve  sur  la 
côte  ouest  de  l'Amérique  ,  et  fossile  eu  Europe.  Il  sert  de 
type  au  genre  Pavone  de  Lamarck. 

Parmi  les  madrépore^f  à  pUuieûra  éloilea  conjointes  ,  on 
distingue  : 

Le  Madrépore  labyrinthe  ,  qui  est  sessile  ^  dont  les 
étoiles  sont  labyrinthiformes  ,  et  leur  intervalle  obtus.  II  est 
figuré  dans  Solander  et  Ellis,  tab.  46  ,  fîg.  3  et  4.  Il  se  trouve 
dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Madrépore  méandrite^  qui  est  sessile ,  dont  les  étoiles 
sont  labyrinthiformes  et  l'intervalle  tranchant  II  est  figuré 
dans  Solander  et  Ellis,  pi.  4B  ,fig.  i*  Il  »e  trouve  dans  les  mer» 
d'Amérique  et  fossile  en  France.  Il  sert  de  type  au  genre 
MÉAKDRiNB  de  Lamarck. 

Le  Madrépore  aréole  est  sessile  ;  ses  intervalles  sont  pin- 
natifides  ,  el  ses  lames  crénelées.  Il  est  figuré  dans  Solander 
et  Ëllis  y  tab.  47  ,  fig.  4  et  5.  Il  se  trouve  dans  les' mers  de 
r Amérique  et  de  l'Inde  ,  et  fossile  en  France. 

Le  Madrépore  fhrygib  a  les  étoiles  très-longues ,  aiguët, 
les  inter\'alles  simples  y  perpendiculaires  ,  et  les  lames  écartées. 
Il  est  figuré  dans  Solander  et  Ellis^  tab.  48^ fig.  a.  Il  se  trouve 
dans  la  mer  du  Sud. 

Parmi  les  madréporea  en  masse  ,  à  étoiles  distinctes  et  à 
interualles  tuberculeux  ouporuleux  ,  il  faut  principalement 
remarquer: 

Le  Madrépore  ratok  d'abeille  ,  dont  les  étoiles  sont 
anguleuses^  concaves ,  jointes  les  unes  aux  autres.  Il  est  figuré 
dans  Solander  et  Ellis,  tab.  5o,  fig.  1.  Il  se  trouve  dans  la 
mer  des  Indes. 

Le  Madrépore  ananas  ^  dont  les  étoiles  sont  anguleuses^ 
convexes  ,  le  centre  concave.  H  est  figuré  dans  Solander  et 
Ellis ,  pi.  4?  9  fig*  6.  Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  les 
mers  d  Amérique. 

Le  Madrépore  galaxé  ,  dont  le.<r étoiles  sont  très*rappro^ 
chées  ,  enfoncées  ,  les  înten^alles  épais  ,  applatis  ,  à  peine 
distincts ,  et  les  kmes  très-minces.  Il  eit  figuré  dans  Solander 
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fel  Ellî»,  lab.  53 ,  flg,  7  et  8.  On  ignore  aà  patrie.  Il  sert  de 
type  à  la  seconde  division  du  genre  Astre  de  Lamarck. 

Le  Madrépore  astroïte  a  les  étoiles  très-i-approchées  , 
enfoncées  el  cylindrique».  Il  est  figuré  dans  Séba,  Mus.  5  , 
tab.  1 12^  fîg.  1 3-1 4.  Il  se  trouve  dans  les  mers  d'Amérique^  et 
fossile  en  France. 

Le  Madrépore  caverneux  a  les  étoiles  très-profondes, 
évasées  à  leur  ouverture  ,  à  bords  striés ,  à  intervalles  aveo 
un  sillon  élevé.  Il  est  figuré  dans  Solander  et  EUis,  tab.  55, 
fig.  1  et  a.  Il  se  trouve  dans  les  mers  d'Europe  et  d'Amérique, 
et  souvent  fossile. 

Le  Madrépore  rotuleux  a  les  étoiles  cylindriques ,  à 
rayons  peu  nombreux,  à  lames  saillantes ^  pointues,  avec  une 
épine  droite  à  leur  base.  Il  est  figuré  dans  Solander  et  Ëllis, 
tab  55,  On  ignore  sa  patrie.  11  sert  de  type  à  la  première  di« 
vision  du  genre  Astrée  de  Lamarck. 

Le  M  A  DRÉPORECESVITECJX  est  composé  d'un  grand  nombre 
de  cylindres  réunis,  dontles  étoiles  sont  concaves  el  réticulées. 
Il  est  figuré  pi.  6i  de  Touvrage  de  Gualliéri  sur  les  coquilles* 
Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée^  et  seroit  dans  le  cas  de  faire 
un  genre. 

Le  Madrépore  péta  loi  de  est  uni  ;  ses  étoiles  sont  larges, 
«aillantes^  ont  beaucoup  de  rayons^  et  leur  centre  est  trés*- 
petil.  Il  est  figuré  dans  les  Mémoires  deOuettard  3^  tab«  48  , 
fig.  a  -  4'  Il  *^  trouve  fossile  en  France  et  ailleurs. 

Parmi  les  madrépores  rameux  à  éùoilea  dintincUa ,  on  peut 
titer  particulièrement  : 

Le  Madrépore  porite  qui  est  peu  rameux  >  hérissé  y  et  dont 
les  pores  sont  très-rapp roches.  Il  est  figuré  dans  Solander  et 
Ellis ,  tab.  47f  fig*  i*  Il  se  trouve  dans  les  mers  des  ludeo  et 
d'Amérique.  Il  sert  de  type  à  la  seconde  division  du  genre 
Madrépore  de  Lamarck. 

Le  Madrépore  muriqué  ,  qui  est  très-rameux ,  presque 
imbriqué ,  et  dont  les  étoiles  sont  saiUantes  ,  montantes  et 
tronquées.  Il  est  figuré  dans  Solander  et  Ellis  y  tab.  Ô7.  11  se 
trouve  dans  toutes  les  mers  entre  les  tropiques ,  et  souvent 
fossile.  U  sert  de  type  à  la  première  4ivifiion  du  genre  Ma- 
DRipoRE  de  Lamarck. 

Le  Madrépore  rame  est  presque  pinné ,  strié  onduleuse- 
inent,et  ses  étoiles  sont  terminales.  Il  est  fi^ré  avec  son  animal^ 
tab.  6  de  V Essai  sur  l'histoire  jiatureÙe  de  la  mer  Adriom 
liquey  par  Donali.  Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  dans  la 
mer  du  Nord.  Il  sert  de  type  &  la  seconde  divisioti  da  genre 
Çaryophyllye  de  Lamarck. 

.    Le  MADRifOAjB  yuLOZNAL  est  presque  dichotoane^  êxoit, 

il 
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et  solide.  Ses  étofles  sont  alternes  et  safllantes.  H  est  figuré 
dans  Gualtiéri^  tab.  24.  U  se  trouve  dans  la  Méditerranée  ,  et 
fossile  en  France. 

Le  Madrépore  seriatb  est  cylindrique .  et  ses  étoiles  sont 
disposéesen  séries  longitudinales.  Il  est  figuré  dans  Solander  et 
Ellis,  tab.  Si  ^  fig.  I  et  s.  U  se  trouve  dans  les  mers  orien- 
tales. (B.) 

M ADREPORITEou  M  ADRÉPOR^TEÏN,  matière  cal- 
caire  qui  a  été  trouvée  par  le  baron  de  MoU  y  dans  la  vallée  de 
Riissbach,  pays  de  Salzbourg;  die  est  en  masses  arrondies  qui 
pèsent  depuis  quelques  onces  jusqu'à  vingt  ou  trente  livrer 
^  Sa  couleur ,  ml  Cbarles  Coquebert ,  est  celle  de  la  poix ,  dont 
9  elle  a  aussi  le  brillant  mat  tirant  sur  ceint  des  sabstances 
3>  métalliques ,  particulièrement  du  fer  de  File  d'Elbe.  fUle 
3>  paroît  formée  par  la  réunion  de  plusieurs  baguettes  déliées  , 
»  à-peu-près  cylindriques ,  d'une  b^ne  et  demie  à  sept  i  huit 
9  lignes  d'épaisseur  ;  et  c'est  ce  qui  lui  donne  de  la  ressem* 
»  blance  avec  certains  litophy  les  ;  mais  en  observant  ces  petits 
»  cylindres  dans  leur  structure  y  on  n'y  remarque  ni  tuyaux 
))  ni  étoiles  «  comme  dans  les  productions  marines  de  cet 
)>  ordre.  Quelquefois  ces  cylindres  sont  parallèles  entr'enx ,  et 
9  forment  un  faisceau  :  quelquefois  aussi  ils  parlent  en  di- 
x>  vergeant  d'un  ou  de  plusieurs  centres  communs.  Dans  ce 
3»  dernier  cas  ,  les  interstices  sont  occupés  par  une  marne 
3>  durcie  ^  d'un  blanc  grisâtre.  Ce  fossile  est  entièrement  opa- 
9  que /peu  dur^  cassant ,  et  souvent  parsemé  de  très-petits 
»  points  de  sulfure  (  ou  pyrite)  de  cuivre.  Sa  pesanteur  spé- 
»  cifique  est  moindre  que  celle  du  calcaire  compacte,  x»  /ovm. 
de%  Mines ,  n®  4?  y  P^*  ^33. 

Le  madréporite  se  dissout  avec  effervescence  dans  l'acide 
nitrique.  D'après  l'analyse  faite  par  M.  SchroU^  conseiller  des 
mines  à  Salzbourg  ,  il  contient  : 

Carbonate  de  Chaux 63 

Alumine. 10 

Silice i3 

Fer il 

ïerte 5 


100 


L'analyse  faite  a  Paris  à  l'école  des  mines ,  a  donné  le  même 
résultat 

'  La  vallée  où  ce  minéral  se  trouve  épars  ça  et  là ,  est  envi- 
ronnée de  montagnes  à  couches  calcaires  coquillîères ,  ce  qui 
avoit  contribué  avec  sa  forme  tubuleuse  a  le  faire  d'abord 
considéxer  comme  une  production  marine  pétrifiée*  Om  !'« 
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regardé  ensuite  comme  une  production  basaltique,  et  il 
semble  en  effet  qu'il  se^  rapproche  beaucoup  par  sa  forme 
de  VArragonite  enftUsceau,  qui  se  trouve  dans  les  basaltes 
d'Auvergne.  Koyez  1  article  Spath  CAiiCAiR£.  (Pat.) 
MADRÉPOR-STEIN.  roye%  Mardjêporite.  (Pat.) 
M AELSTROM  ou  MALESTROM,  espèce  de  goufre  qui 
se  trouve  dans  la  mer,  près  des  côtes  de  Norwège^  par  le 
soixanle-huitième  degré  de  latitude.  L'eau  de  la  mer  y  éprouve 
un  mouvement  de  rotation  très-rapide  ;  ce  qui  faisoil  supposer 
autrefois  qu'il  existoit  là  quelque  abyme  ou  Teau  se  perdoit. 
Mais  aujourd'hui  l'on  a  reconnu  que  c'est  l'effet  d'un  cou- 
rant qui ,  passant  avec  violence  entre  deux  îles  qu'il  frappe 
inégalement,  éprouve  un  remoût  qui  le  fait  tournoyer  sur 
lui-même.  Il  en  est  de  même  du  phénomène  qu'on  observe 
dans  le  détroit  de  Messine,  entre  les  fameux  écueils  de  Ca^ 
rybde  et  de  Scylla.  (Pat.) 

MAESE,  genre  de  plantes  établi  par  Forskal ,  et  nommé 
Babobotrys  par  "Wahl.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MAFAN.  Adanson  a  ainsi  nommé,  dans  son  Histoire 
des  Coquilles  du  Sénégal ,  un  cône  qui  n'est  probablement 
qu'une  variété  du  GÔnb  AMiRÀii.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MAFUTILIQUI.  Les  naturels  de  FAmérique  méridio- 
nale qui  habitent  les  bords  du  fleuve  des  Amazones ,  appel- 
lent amsi  le  Zcrille.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

MAGALAISE.  Voyez  Manganèse.  (Pat.) 
.  MAGALEP.  C'est  une  altération  de  Mahalep.  Voyszce 
mot.  (B.) 

MA6ALLANE,  Jl^^oi/a/ia, plante  annuelle  grimpante, 
i  tige  filiforme ,  haute  de  trois  à  quatre  pieds  y  à  feuilles  al"- 
ternes,  pétiolées,  profondément  divisées  en  trois  découpures 
très-entières,  linéaires,  et  parsemées  de  points  transparens; 
à  fleurs  jaunes  et  solitaires-dans  les  aisselles  des  feuilles^  laquelle 
forme  un  genre  dans  l'octandrie  monogynie. 

Ce  genre ,  qui  a  été  établi  par  Cavaiulles  ,  et  qui  est  figuré 
pi.  074  de  ses  Icônes  planiarum ,  présente  pour  caractère  un 
calice  monophylle,  profondément  divisé  en  trois  parties, 
dont  les  deux  supérieures  sont  linéaires ,  et  l'inférieure  plus 
Jarge,  plus  courte  el  tridentée ,  est  terminée  postérieurement 
par  un  éperon  \  une  corolle  de  cinq  pétales  ii*réguliers  insérés 
aux  divisions  de  calice,  dont  les  deux  inférieurs  sontlinéaires 
et  sessiles,  et  les  trois  supérieurs  plus  longs ,  ovales ,  voûtés  à 
leur  base,  et  portés  sur  un  onglet  filiforme;  huit  étamines 
réunies  à  leur  base  ;  un  ovaire  supérieur,  didyme ,  à  trois  ailes^ 
suriBonté  d'un  style  filiforme  à  stigmate  bifide,  dont  una  de»> 
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diviflîonfl  est  courte  et  épaisse^  et  l'autre  longue  ^  subnlée  et 
écartée. 

La  MagaI/Lanb  a  veuilles  de  forreau  croit  dans 
TAmérique  méridionale.  (B.) 

M  AGJON,  nom  vulgaire  des  tabercules  de  la  Gesss 
TUBEREUSE.  F'oyez  ct  mol.  (B.) 

MAGN ANIMA,  dénomination  de làfauveUe d'hiver àsaxB 
le  Boulonais.  F'ayezV jlwy.tte.  (S.) 

MAGNÉSIE  y  terre  simple  qui  entre  dans  la  composition 
d'un  grand  nombre  de  pierres,  et  qui  fait  la  base  d'un  sel 
neutre  purgatif,  connu  eoiis  le  nom  de  sel  d'Epsom  ou  de  sui^ 
fate  de  magnéjfie,  l'un  des  plus  répandus  qu'il  y  ait  dana  la 
nature.  Elle  se  trouve  auBsi  dans  1  eau  de  la  mer  et  dans  ceUes 
des  fontaines  salées^  où  elle  est  combinée  avec  1  acide  muri»- 
tique  ou  marin. 

Mfagnésie  native. 

S'il  est  trè»-ordinaîre  de  trouver  la  magnésie  mêlée  on  com- 
binée avec  d'autres  substance^.,  i)  est  infiniment  rare  de  la 
rencontrer  pure  et  sans  mélange. 

On  n'en  a  découvert  jusqu'ici  qu'à  Roubscbitsen  Moravie , 
où  elleéloit  en  petites  masses  tuberculeuses  dans  une  roche  de 
serpentine;  sa  couleur  est  d'un  gris  jaunâtre,  tacheté  de  noir; 
sa  surface  ei>t  inégale  et  mate;  sa  cassure  conchoïde;  ses  frag- 
mens  imléterminés^  à  bords  aigus.  Elle  est  opaque,  tendre  et 
facile  à  casser^  un  peu  onctueuse;  elle  happe  à  la  langue.  C'est 
au  docteur  Millchel ,  suivant  minéralogiste  anglais^  que  nous 
en  devons  la  connnissance.  Il  a  trouvé  que  ce  minéral  étoit 
composé  uniquement  dé  magnésie  et  d'acide  carbonique^  en 
quantité  à-peu-près  égale.  Il  étoit  accompagné  d*écume  de 
mtfr,  qui  n'est  elle-même  qu'un  carbonate  de  magnésie,  mêlé 
avec  la  silice ,  et  dont  les  caractères  extérieurs  ont  beaucoup 
de  ressemblance  avec  ceux  de  la  magnésie  native. 

Propriétés  de  la  Magnésie. 

Il  n'y  a  qu'environ^un  siècle  qu'on  a  connu  les  propriété» 
pardcuiières  de  la  magnésie  ;  on  la  confondoif  auparavant 
avec  la  terre  calcaire ,  dont  on  la  supposoit  une  simple  variété. 
Elle  est  employée  en  médecine  comme  un  excellent  absor- 
bant :  elle  convient  sur-tout  aux  enfans  dont  l'estomac  est 
aurchargé  de  levains  acides.  Ce  remède  a  cela  de  particulier, 
qu'il  n'est  purgatif  que  lorsqu'on  a  besoin  d'être  purgé.  Si\  se 
trouve  dans  l'estomac  des  acides  surabondans  ^  la  magnésie 
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se  combine  avec  eux  et  forme  un  sel  neutre  laxatif:  s'il  n'y  a 
point  d'excès  d'acides ,  elle  passe  sans  efiet. 

La  magnésie  qu'on  emploie  en  médecine ,  est  tirée  des  eaux* 
mères  du  nitre  et  du  sel  commun  qu'on  obtient  des  fontaines 
salées.  On  met  une  certaine  quantité  d'eau-mère  dans  un 
grand  vase  ;  on  y  ajoute  de  l'eau  claire  pour  l'étendre  ^et  Ton 
y  verse  peu  à  peu  une  dissolution  de  soude  ou  de  potasse. 
Cet  alcali  s'empare  de  l'acide  nitrique  ou  muriatique  qui  se 
trouvoit  combiné  avec  la  magnéaie;  et  celle-ci^  rendue  à  l'état 
terreux^  se  précipite  sous  la  forme  d'une  poudre  blanche  :  on 
retend  sur  un  filtre ,  et  l'on  y  fait  passer  de  l'eau  pure  jusqu  a 
ce  qu'elle  soit  parfaitement  insipide. 

La  magnésie  préparée  de  cette  manière^  contient  toujours 
quelques  portions  de  cette  terre  calcaire^  mais  qui  n'altèren^t 
nullement  ses  propriétés  médicinales.  Si  Ton  desiroit  l'avoir 
absolument  pore,  il  faudroit,  au  lieu  d'eau-mère  de  nitre  ou 
de  sel,  avoir  nne  dissolution  de  sel  d'Ëpsom  que  l'on  précipi- 
teroit  de  même  par  un  alcali. 

Si  l'on  pouvoit  douter  que  la  nature  forme  journellement 
des  sels  et  des  terres,  on  en  auroit  une  preuve  bien  évidente 
dans  l'incalculable  quantité  dç  sel  d'£psom  qui  se  forme  an- 
nuellement sur  le  sol  des  déserts  de  la  Sibérie.  Dans  une  in- 
anité d'endroits  où  les  circonstances  locales  ne  permettent 
pas  de  supposer  l'existence  d'aucune  source  salée,  la  surface 
du  sol  se  couvre  tous  les  étés  d'une  si  grande  quantité  d'efflo- 
i-escences  de  ce  sel ,  qu'il  me  sembloit  quelquefois  marcher 
dans  la  neige  au  milieu  des  plaines  dans  le  mois  de  juillet  , 
et  chaque  automne  ces  eifloréscences  sont  dissoutes  par  les 
pluies  et  entraînées  dans  les  rivières.  C'est  ce  même  sel  dont 
Pallas  a  si  souvent  parlé  sous  le  nom  de  selde  Glauber,  pai'cê 
qu'il  a  les  mêmes  propriétés  médicinales.  H  a  pourtant  quel- 
quefois ajouté^  sel  de  Glauber  à  base  terreuse  ;  il  ne  m'a  jamais 
parlé  du  sel  amer  de  Sibérie  que  sous  ce  nom  ,  et  je  suis  bien 
certain  que  ce  sel  amer  est  un  vrai  sulfate  de  magnésie.  Ce 
sel  est  composé  de 

Magnésie 19 

Acide  snlfurique. 53 

Eau 48 


lOO. 


Il  se  trouve  dans  un  grand  nombre  d'eaux  minérales, 
principalement  dans  celles  d'Epsom  en  Angleterre,  et  de 
Sediitz,  pfès  de  Leutmœritis,  en  Bohême. 

La  magnésie  a  la  propriété  de  donner  de  l'onctuosité  aux 
matières  terreuses  ou  pierreuses  où  elle  se  trouve  en  quantité 
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.  un  peu  comidérable,  comme  on  Tohaenre  dans  les  bob,  le* 
terres  à  foulons,  les  pierres  talqueuses,  les  serpenlines,  le 
jade ,  êcc.  Il  arrive  aussi  quelquefois  qu'elle  se  trouve  telle- 
ment masquée  par  d'autres  substances ,  que  cette  propriété 
cesse  d'avoir  lieu ,  quoique  la  magnésie  soit  dans  ce  numéral 
en  très-grande  quantité.  On  en  a  un  exemple  remarquable 
dans  le  péridot ,  qui ,  d'après  l'analyse  faite  par  Vauquelin  , 
contient  plus  de  la  moitié  de  son  poida  de  mof^nésie,  et  qui 
cependant  ne  présente  aucun  des  caractères  particuliers  des 
pierres  magnésiennes ,  ce  qui  fait  voir  combien  ie  mode 
d'agrégation  change  les  propriétés  des  parties  constituantes 
des  corps. 

Le  carbonate  de  magnésie  se  trouve  quelquefois  joint  ou 
combiné  avec  le  carbonate  de  chaux  dans  différentes  pro« 
portions >  et  quelquefois  en  quantité  presque  égale.  C'est  ia 
réunion  de  ces  deux  substances  qui  forme  la  matière  pier- 
reuse ,  quelquefois  cristallisée ,  que  les  Allemands  ont  nom- 
mée bitter-spath  ou  spath  amer  y  c'est-à-dire  formé  avec  la 
terre  qui  est  la  base  du  sel  amer  ou  sel  d'JKpsom;  car  le  bitter- 

^spath  lui  -  même  n'a  nulle  saveur  amère.  Voytz  Bittka- 

SPATU,  PÉRIDOT  >   SERPENTINE^  StJÉATXTE,  TaLC  ^  &C. 

MAGNETISME ,  propriété  qu'a  une  mine  de  fer^  connue 
sous  le  nom  d'aimarUy  d'exercer  une  action  attractive  plus 
ou  moins  puissante  sur  tous  les  corps  de  la  nature. 

On  croyoit  auti-efois  que  le  fer  jouissoil  seul  du  privilège 
d'étreattirableàTaimant.  Cette  propriété  fut  ensuite  reconnue 
dans  le  nikel ^  le  platine,  le  cobalt >  et  exclusivement  attribuée 
à  un  reste  de  fer  qui  altéroit>  disoit-on^  leur  homogénéité. 
On  pensoit  assez  généralement  qu'en  ramenant  ces  substances 
à  un  très  grand  degré  de  pureté ,  on  parviendroit  à  faire 
évanouir  entièrement  la  vertu  attractive  que  faisoit  naître  en 
elles  la  présence  d'un  aimant. 

Coulomb  vient  de  publier  des  expériences  ingénieuses  et 
délicates  qui  attestent  l'influence  de  l'aimant  sur  tous  les  corps 
de  la  nature.  Cette  influence,  quoique  réelle,  est  diflérente 
dans  différens  corps  ;  elle  est  même  nécessairement  très-foible 
dans  la  plupart/ puisqu'elle  a  échappé  jusqu'ici  aux  regarda 
attentifs  d'un  grand  nombre  d'observateurs.  Il  falloit^  pour 
en  reconnottre  l'existence ,  donner  aux  corps  qu'on  vouloit 
soumettre  à  l'expérience  une  mobilité  qui  leur  permit  de 
céder  à  la  plus  légère  impression. 

Coulomb  y  est  parvenu  en  donnant  à  chacun  des  corps 
qu'il  a  essayés  la  forme  d'un  cyb'ndre  dont  les  dimensions 
aont  extrêmement  atténuées.  Le  petit  cylindre  a  été  suspendu 
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à  un  fil  de  soie  tel  qu'il  sort  du  cocon,  et  place  entre  les  pôles 
opposés^  peu  distans  l'un  de  l'autre^  de  deux  baiTeaux  d'acier 
situés  daus  une  même  ligne  droite.  Tout  étant  ainsi  disposé, 
l'expérience  a  fait  voir  que  de  quelque  matière  que  le  petit 
cylindre  fiU  formé,  il  prenoit  toujours  exactement  la  direc- 
tion des  deux  barreaux ,  et  que  si  on  le  délournoit  de  cette 
direction,  il  y  étoit  toujours  ramené  après  des  oscillations , 
dont  le  nombre  étoit  souvent  de  plus  de  trente  par  minute. 
Ces  expériences  ont  été  faites  successivement  avec  de  petits 
cylindres  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  de  plomb,  d'étaîn  ,  de 
verre,  avec  un  morceau  de  craie,  avec  un  fragment  d'os  et 
diflerentes  espèces  de  bois.  Coulomb  conclut  de  ces  expé- 
riences, que  tous  les  élémensaui  entrent  dans  la  composition 
de  notre  globe  sont  soumis  à  l'iniluence  magnétique,  et  con- 
séqueuiment  que  la  réunion  de  ces  élémens  fait  de  la  terre 
un  grand  et  unique  aimant. 

Le  même  physicien  s'est  occupé  ensuite,  i^.  dé  savoir  si, 
en  supposant  que  l'influence  de  Taimant  sur  tous  les  corps 
fût  due  à  une  petite  quantité  de  fer  que  chacun  d'eux  ren- 
ferme, l'on  pourroit  apprécier  avec  exactitude  la  quantité 
de  fer  nécessaire  pour  la  produire  ;  a?,  de  déterminer  dans 
tous  les  coriis  où  des  oscillations  rapides  entre  les  pôles  des 
aimans  assurent  la  présence  du  fer,  quoique  le  fer  y  soit  eu 
si  petite  quantité ,  qu'il  échappe  en  grande  partie  à  toutes  les 
analyses  chimiques,  quelle  est  précisément  la  quantité  de 
fer  que  ces  corps  contiennent.  Coulomb  est  parvenu  au  but 
qu'il  se  proposoit  par  une  suite  d'expériences  qui  sont  dé- 
crites avec  soin  dans  le  Journal  de  PJtyêiquê ,  cahier  de 
prairial  an  lo. 

La  propriété  attractive  de  l'aimant  étoit  la  seule  qui  ft\t 
connue  des  anciens.  Le  hasard  seconda  ensuite  les  efforts  des 
savans  dirigés  vers  ces  sortes  de  recherches,  et  de  nouvelles 
propriétés,  telles  que  la  répulsion,  la  direction ,  la  commu- 
nication ,  la  déclinaison  et  l'inclinaison ,  ne  tardèrent  pas  à 
se  manifester  aux  regards  àiu  physiciens.  Woye%  Vartide  Ai- 
mant ,  qui  renferme  des  définitions  exactes  de  ces  diverses 
propriétés. 

On  divise  les  aimans  en  naturels  et  artificiels, 

JJ aimant  naturel  est  celui  qui  nous  est  offert  parla  nature, 
et  que  la  terre  recèle  dans  son  sein. 

ij aimant  artificiel  n'est  autre  chose  qu'un  barreau  de  fer 
ou  d'acier  qui  a  reçu  par  communication  la  vertu  magné- 
tique. 

JJaimant  naturel^Ul  qu'il  sort  des  entrailles  de  la  terre  > 
ne  jouit  point  d'une  vertu  attractive  très-forte.  On  lui  donn« 
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un  nouveau  degré  d'activité  à  la  faveur  des  armures.  Ce  sont 
des  lames  de  fer  mou  que  Ton  applique  contre  les  aimans  aux 
endroits  où  se  trouvent  les  pôles  ^  c'est-à-dire  deux  points 
fiilués  vers  les  extrémités  d'un  aimant  où  la  force  magnétique 
se  concentre ,  et  qui  se  dirigent  toujours  vers  les  pèles  de  ia 
terre.  Nous  appelons  pôle  austral  celui  qui  se  dirige  vers  le 
Nord ,  ei  pôle  boréal  celui  qui  se  dirige  ^^ers  le  Sud ,  pour  des 
raisons  que  nous  ferons  bientôt  connoilre. 

Pour  déterminer  les  pôles  d'un  aimant,  on  le  met  sur  un 
morceau  de  glace  polie  qui  repose  sur  une  feuille  de  papier 
blanc  ;  on  répand  peu  à  peu  sur  cette  glace  de  la  limaille  de 
fer  autour  de  Taimant ,  et  on  frappe  doucement  sur  les  bords 
de  la  glace  pour  donner  plus  de  mobilité  à  la  limaille.  Aussi- 
tôt on  la  voit  s'arranger  en  lignes  droites  vers  les  pôles,  et  en 
lignes  courbes  vers  l'équateur,  en  sorte  que  les  pôles  sont 
les  points  où  toutes  ces  ligues  droites  et  courbés  paroisse  nt 
converger. 

Lorsqu'on  connoît  les  pôles  d'un  aimant^  on  scie  ses  deux 
côtés  perpendiculairement  à  l'axe ,  de  manière  à  lui  conserver 
toujours  la  plus  grande  longueur  possible  ;  et  après  les  avoir 
polis  eu  les  faisant  passer  sous  la  meule  du  coutdier,  on  leur 
applique  les  armures. 

Chaque  armure  présente ,  i^.  une  jambe  dont  la  hauteur 
et  la  largeur  sont  égales  à  celles  de  l'aimant;  tP,  un  pied  dont 
les  bords  doivent  être  arrondis. 

lia  force  de  l'aimant  dépend  de  l'épaisseur  de  la  jambe, 
qu'on  détermine  avec  |soin  à  l'aide  de  lexpérience.On  prend 
pour  cela ,  dans  le  même  morceau  de  fer  ,^  quatre  pièces 
propres  à  faire  quatre  armures^  et  Ton  essaie  le  poids  que 

Sorte  l'aimant  quand  on  l'établit  sur  les  deux  premières  avec 
es  anneaux  de  cuivre.  Il  augmente  d'abord  à  proportion 
qu'on  diminue  l'épaisseur  des  jambes  en  dehors;  mais  il 
diminue  ensuite ,  et  alors  on  s'en  tient  aux  dimensions  que 
les  deux  lames  avoient  dans  l'épreuve  qui  a  précédé  la  der- 
nière. J'ai  dit  qu'il  falloit  prendre  les  quatre  pièces  d'armure 
dans  le  même  morceau  da  fer.  Si  on  les  faisoit  de  fers  diffé- 
rens,  il  pourroit  arriver  que,  pour  avoir  Tépaisseur  la  plus 
convenable,  il  fallût  leur  en  donner  de  différentes. 

On  applique  les  armures  contre  les  deux  côtés  de  l'aimant, 
à  la  faveur  de  deux  bandes  de  cuivre,  que  l'on  serre  forte- 
ment chacune  par  le  moyen  d'une  vis  de  cuivre  qui  en  tra- 
verse les  extrémités.  L'aimant  étant  ainsi  armé ,  on  le  sus^pend 
ordinairement  par  un  anneau,  et  on  lui  donne  un  portant 
de  fer  doux  et  flexible ,  qu'on  met  sous  les  pieds  de  l'armure , 
et  auquel  on  suspend  les  poids  que  l'aimant  peut  soutenii*.  11 
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importe  que  le  portant  aoîl  d'un  fer  très-raffiné.  11  doit  éti-e 
un  peu  plus  large  que  la  bass  inférieure  des  pieds  de  l'ar- 
mure. Sa  longueur  doit  avoir  environ  cinq  lignes  de  plus 
que  la  dislance  qui  se  trouve  entre  les  faces  exiérieures  des 
pieds  de  l'armure.  Quant  à  sa  hauteur ,  l'expérience  seule 
peut  servir  k  la  déterminer.  Il  faut,  comme  pour  les  armures; 
faire  des  essais  qu'on  répète  jusqu'à  ce  qu'on  ail  trouvé  la 
hauteur  la  plus  avantageuse  du  portant.  Sa  surface  supérieure 
doit  être  bien  polie,  et  avoir  des  angles  aigus  :  ceux  du  côlé 
inférieur  peuvent  être  arrondis.  On  pratique ,  au  milieu  de 
la  partie  inférieure  du  portant,  un  orifice  à  travers  lequel  on 
fait  passer  un  crochet,  auquel  on  suspend  le  bassin  qui  porte 
les  poids  que  l'aimant  doit  soulever.  * 

La  propriété  qu'a  l'aimatit  de  communiquer  au  fer  la  vertu 
magnétique ,  a  donné  naissance  aux  aimans  artificiels.  Le 
moyen  le  plus  simple  pour  les  obtenir  consiste  à  frotter  un 
barreau  de  fer  ou  d'acier  sur  les  pôles  ou  sur  les  pieds  de 
l'armure  d'un  aimant.  Le  barreau  acquiert  toutes  les  pro- 
priétés qui  distinguent  l'aimant.  Au  premier  contact  du  bar- 
reau, le  Tnagnéiisme  3e  communique  ;  mais  un  contact  réitéré 
en  augmente  beaucoup  l'énergie,  pourvu  que  le  frottement 
du  barreau  contre  l'aimant  se  répète  dans  le  même  sens. 

Un  aimant  ne  perd  rien  de  sa  force ,  quel  que  soit  le 
hombre  de  barreaux  de  fer  ou  d'acier  auxquels  il  commu- 
nique la  vertu  magnétique.  Elle  peut  néanmoins  s'altérer  par 
le  laps  du  temps,  par  de  violentes  secousses,  par  la  rouillé 
des  armures,  par  l'action  du  feu,  par  le  voisinage  d'un  auti*e 
aimant,  &c.  à^c. 

Les  aimans  qui  soulèvent  les  plus  gros  poids,  ne  sont  pas 
toujours  ceux  qui  communiquent  au  fer  la  plus  grande  force 
magnétique;  et  le  fer  paroit  d'autant  plus  propre  à  la  rece- 
voir, qu'il  a  acquis  plus  de  dureté  parla  trempe. 

Le  moyen  indiqué  pour  la  formation  des  aimans  artificiels 
est  sans  doute  le  plus  simple;  mais  il  s'en  faut  qu'il  soit  le 
plus  avantageux.  Parmi  les  différens  procédés  qui  ont  été 
imaginés,  nous  nous  bornerons  à  exposer  celui  du  double 
contact  imaginé  par  Micheli^  modifié  par  (Bpinus,  et  pei*^ 
fec tienne  par  Coulomb. 

Il  consiste  à  dresser  verticalement,  à  une  petite  distance 
Tun  de  l'autre,  deux  barreaux  fortement  aimanlés,  de  ma- 
nière que  leurs  pôles  contraires  se  correspondent,  et  à  les 
faire  glisser,  dans  cette  situation,  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
verge  que  Ton  veut  aimanter,  en  sorte  qu'ils  aillent  et  vien- 
nent alternativement,  sans  leur  permettre  jamais  de  dépasser 
les  extrémités  de  cette  rerge.  Lorsqu'après  un  certain  nom- 
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bre  de  frictionfl,  les  barreaux  se  retrouvent  ven  le  milien  de 
la  verge ,  on  les  enlève  suivant  leurs  directions  perpendicu- 
laires à  la  verge. 

Celte  méthode  a  été  avantageusement  modifiée  par  <Bpi- 
nu&  Il  incline  les  barreaux  en  sens  contraire^  en  aorte  que 
chacun  d*eux  fait  un  angle  de  1 5  ou  ao  degrés  avec  la  ver^e 
qui  reçoit  le  magnétisme.  Cette  manière  d'opérer  présente  un 
double  avantage,  i^  Les  centres  d*action  des  pôles  qui  aonf 
élevés  d'une  certaine  quantité  au-dessus  de  la  surface  de  la 
verge ^  quand  les  barreaux  ont  une  position  verticale,  &e 
trouvent  beaucoup  plus  près  d'elle,  ce  qui  i-end  leur  action 
plus  efficace;  a°.  Tintervalle  entre  les  centres  d'action  étant 
considérablement  augmenté,  en  conséquence  de  Tangle  fxès- 
ouvertque  les  barreaux  font  eutr'eux,  cette  circonstance,  en 
reculant  les  limites  qui  resserroient  l'effet  des  forces  coirspi* 
ranles,  augmente  leur  activité. 

En  procédant  comme  (Bpinus  pour  la  disposition  des 
barix'aux.  Coulomb  les  fait  mouvoir  différemment.  Après 
les  avoir  placés  sur  le  milieu  de  la  verge  qui  doit  recevoir  la 
vertu  magnétique 9  il  les  tire  en  sens  contraire  l'un  de  l'autre 
jusqu'à  une  petite  dislance  de  l'extrémité  la  plus  voisine.  U 
recommence  ensuite,  en  partant  toujours  du  point  du  milieu. 
Ce  procédé  est  beaucoup  plus  efficace. 

Four  avoir  deux  barreaux  fortement  aimantés ,  il  faut  en 
prendre  quatre  égaux  et  semblables ,  dont  deux  au  moins 
aient  un  commencement  de  vertu  magnétique.  Nommons 
ces  derniers  A  et  B ,  et  appelons  les  autres  C  et  D.  Ceux-ci 
sont  disposés  parallèlement  l'un  à  l'autre  entre  deux  autres 
barreaux  de  fer  doux,  que  l'on  nomme  contacea,  et  qui  sont 
beaucoup  plus  courts,  mais  de  la  même  épaisseur;  et  cda 
de  manière  que  d  les  barreaux  C  et  D  ont  eux-mêmes  un 
certain  degré  de  magnéiiame ,  leurs  p61es  contraires  doivent 
se  correspondre.  On  place  les  barreaux  A  et  B  sur  le  milieu 
d'un  des  premiers,  tel  que  C,  inclinés  en  sens  contraire, 
comme  nous  Tavons  dit.  Si  le  barreau  A  est  le  plus  voisin, 
par  exemple,  du  pôle  boréal  de  C,  son  pôle  inférieur  doit 
être  le  pôle  austral  ;  et  alors  le  pôle  inférieur  du  barreaa  B, 
qui  est  de  même  le  plus  voisin  du  pôle  austral  de  C,  sera  le 
pôle  boréal.  Après  tous  ces  préparati&,  on  fiât  glisser  à  j^ur- 
sieurs  reprises  chacun  des  barreaux  A>  B  sur  la  moitié  cor- 
respondante du  barreau  C,  suivant  la  méthode  de  Coulomb; 
on  retourne  ensuite  le  barreau  C  sans  changer  la  disposition 
de  ses  pôles,  et  on  répète  la  même  opération  sur  l'autre  face* 
On  fait  des  frictions  semblables  sur  le  barreau  D,  en  obser- 
vant d'intervertir  Tordre  des  pôles  des  barreaux  A^  B^  parce 
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ique  ceux  du  barreau  D  sonl  eux-mêmes  placés  en  sens  cou- 
ti-aire  des  pôles  du  barreau  C.  Cette  opération  finie ,  on 
substitue  les  barreaux  A>  B,  aux  barreaux  C^  D^  et  Ton  se 
sc^rt  de  ces  derniers  pour  donner  à  la  vertu  magnétique  des 
antres  plus  de  force  et  d'énergie.  Lorsqu'on  juge  que  la 
communication  du  magnétisme  est  parvenue  k  son  terme , 
on  se  sert  des  barreaux  qui  ont  reçu  les  dernières  friclions 
pour  aimanter  les  aiguilles  ou  tout  antre  corps  de  cette  espèce. 
Ces  aîmans  artificiels  sont  souvent  plus  forts  et  plus  généreux 
que  les  autres. 

A  la  découverte  des  aimans  artificiels  a  succédé  l'invention 
de  la  boussole  >  instrument  précieux  qui  consiste  en  une  ai- 
guille aimantée,  se  mouvant  librement  sur  un  pivot  au  centre 
d'une  boite.' Le  contour  est  garni  d'une  feuille  de  papier  sur 
laquelle  on  marque  les  vents^et  dont  la  circonférence  est  di- 
visée en  degrés.  Elle  sert  utilement  au  voyageur  dans  des  cir- 
constances périlleuses.  Lorsque,  emporté  par  un  vaisseau  , 
Pobscurilé  d'une  nuit  profonde  dérobe  les  astres  à  ses  regards^ 
il  a  recours  à  la  boussole,  qui,  par  la  direction  de  son  ai- 
suille^  fixe  sa  marche  flottante,  en  lui  traçant  la  route  qu'il 
doit  suivre. 

Une  aiguille  de  boussole  doit  être  faite  d'acier  le  plus  raf- 
finé ,  qu'on  n'ait  fait  qu'alonger  en  le  forgeant ,  qui  ne  soit 
double  en  aucun  endroit ,  et  qui  ne  présente  aucune  gerçure. 
La  force  et  la  durée  du  magnétisme  de  l'aiouille  dépendent 
du  degi*é  de  trempe  de  l'acier.  Après  avoir  donné  à  l'aiguille 
une  forme  alongée,  dont  chaque  extrémité  se  termine  tout- 
à-coup  en  un  angle  fort  obtus ,  on  fixe  sur  son  milieu  une 
chape  d'agate  oU  d'une  autre  matière  très- dure,  dont  la 
partie  concave  ne  doit  pas  se  terminer  en  pointe ,  mais  en 
portion  de  sphère.  Le  pivot  qui  entre  dans  la  chape  et  qui 
soutient  l'aiguille  doit  être  fait  d'un  fil  d'acier  délié ,  très-dur 
et  très-poli,  afin  de  diminuer  le  frottement ,  et  de  conserver 
à  l'aiguille  toute  sa  mobilité. 

Les  avantages  que  nous  offre  la  boussole  prennent  leur 
source  dans  la  propriété  qu'a'son  aiguille  de  tourner  une  de 
ses  extrémités  vers  le  Nord  et  l'autre  vers  le  Midi.  Mais  cette 
direction  n'est  pas  toujours  exacte,  et  ses  écarts  ne  sont  point 
constans  ;  ce  qui  altèi*e  beaucoup  le  prix  du  service  que  cet 
instrument  a  rendu  à  la  navigation,  fo/» l'article  Aimant. 

Si  une  aiguille  établie  sur  son  pivot  a,  avant  d*élre  ai- 
mantée, une  situation  horisontale,  du  moment  qu'elle  re- 
reçoit l'influence  magnétique ,  elle  prend  une  position  pins 
on  moins  oblique  à  l'horizon  ,  excepté  dans  certains  points 
du  globe  ;  et  C4^tte  inclinaison  est  sujette  à  des  variations  qui 
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se  manifestent  sar-tout  d'une  manière  très-sensible  loraqn'on 
change  de  latitude.  A  Féqualeur ,  rinclitiaison  est  à-peu-près 
nulle  ;  mai»  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  1  equateur  )x>ur  aller 
vers  Tu  11  des  deux  pôles  ^  rinclinaison  va  en  croissant  ,  ea 
sorte  que  Texlrémité  de  l'aiguille ,  qui  regarde  le  pôle  voisin  , 
s'abaisse  continuellement  au-dessous  de  sa  première  position. 

Four  expliquer  les  phénomènes  magnétiques  »  les  physi^ 
ciens  ont  recours  à  un  fluide  particulier ,  dont  l'existence  re^ 
pose  sur  des  preuves  moins  plausibles  que  celles  qui  attestent 
l'existence  du  fluide  électrique.  Car  le  fluide  magnétique 
n'aflecte  jamais  nos  sens^  tandis  que  le  fluide  électrique  ma- 
nifeste presque  toujours  sa  présence  par  des  aigrettes  lumi- 
neuses ,  par  de  brillantes  étincelles* 

Mais  quelle  que  soit  la  manière  dont  ces  fluides  manifestent 
leur  existence  ,  ils  paroissent  suivre  une  marche  semblable 
dans  leurs  actions  respectives;  et  Coulomb  a  profité  de  celle 
espèce  de  correspondance  pour  lier  la  théorie  du  magnétisme 
h  celle  de  réleclricilé.  Ce  physicien  regarde  le  fluide  magné- 
tique comme  composé  de  deux  fluides  particuliers  combinés 
entr  eux  dans  les  corps  qui  ne  donnent  aucun  signe  de  ma^ 
gnétisme ,  et  dégagés ,  lorsqu'ils  passent  à  l'état  d'aimant.  Pour 
distinguer  ces  deux  fluides ,  il  emprunte  leura  noms  de  ceux 
des  pôles  de  raimant ,  en  donnant  à  l'un  le  nom  de  fluide 
boréal ,  et  à  l'autre  celui  de  fluide  austral. 

Lies  molécules  de  chaque  fluide  se  repoussent  entr 'elles  et 
attirent  celles  de  l'autre  fluide. 

Il  en  est  du  magnélisme  comme  il  en  seroît  de  Vélectriciié  ,s'î] 
n'existoit  que  de  mauvais  conducteurs  d'électricité.  La  quan« 
tité  de  fluide  magnétique  qui  est  propre  a  chaque  aimant ,  ne 
peut  être  augmentée  ni  diminuée  ;  et  le  passage  des  corps  à 
l'état  de  magnétisme ,  a  uniquement  pour  cause  le  dégage- 
ment des  deux  fluides  qui  composent  leur  fluide  naturel ,  et 
le  transport  des  fluides  vers  leurs  parties  opposées. 

Plus  le  fer  est  dur  ^  plus  les  deux  fluides  qui  composent  son 
fluide  naturel  éprouvent  de  difiicullé  au  moment  de  leur  dé- 
gagement »  pour  se  mouvoir  dans  ses  pores  ;  et  cette  difficulté 
surpasse  de  beaucoup  la  résistance  que  les  plus  mauvais  con- 
ducteurs d'électricité  opposent  au  mouvement  interne  des 
fluides  dégagés  de  leur  fluide  naturel.  Coulomb  compare  cette 
résistance  au  frottement ,  el  la  nomme  force  coercitii^e. 

Les  diflerentes  actions  qu'exercent  les  fluides  qui  entrent 
dans  la  composition  du  fluide  magnétique,  suivent  la  raûon 
inverse  du  carré  de  la  dislance.  Des  expériences  ingénieuses 
et  délicates  dues  au  même  physicien  ,  attestent  l'existence  de 
celte  loi.  Voytz  le  troisième  volume  de  notre  Traité  dePhy^ 
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sique  ou  les  Mémoires  de  Coulomb  sur  le  Magnétisme ,  inséréa 
dans  les  Recueils  académiques  ^  année  1785. 

C'est  de  ces  principes  réunis  que  Coulomb  déduit ,  avec 
faciLilé  ,  lexplication  des  phénomènes  magnétiques.  Ils  dé-- 
pendent  du  jeu  simultané  de  quatre  forces;  savoir  :  deux  at* 
tractions  et  deux  répulsions  ,  lesquelles  sont  toutes  égales 
dans  l'état  naturel  des  corps  ^  et  dont  il  est  aisé  de  démontrer 
régalité. 

Cela  posé  9  1^.  deux  aimans  doivent  s'attirer  quand  le  pôle 
boréal  de  l'un  est  situé  vis-à-vis  le  pôle  austral  de  l'autre  ;  car 
exprimant  par  un  1  la  distance  «lui  sépare  ces  deux  pôles , 
celle  qui  se  trouve  entre  chacun  d  eux  et  le  pôle  semblable 
dans  l'autre  aimant,  est  nécessairement  plus  grande  que 
l'unité  :  donc  y  puisque  les  actions  magnétiques  sont  en  raison 
inverse  des  carrés  des  distances  ,  la  somme  des  attractions 
est  1  plus  une  fraction  ,  tandis  que  la  somme  des  répulsions 
est  exprimée  par  la  somme  de  deux  fractions  :  donc ,  &c. 

Deux  aimans  qui  se  regardent  par  les  pôles  de  même  nom 
doivent  se  repousser  ;  car  alors  la  somme  desVépulsions  l'em- 
porte évidemment  sur  la  somme  des  attractions. 

Si  l'on  présente  un  barreau  de  fer  non  aimanté  au  pôle 
boréal  d'un  aimant  y  son  fluide  boréal  décompose  le  fluide 
naturel  du  barreau  y  en  attirant  de  son  côté  le  fluide  austral 
et  en  repoussant  le  fluide  boréal  du  côté  opposé^  en  sorte  que 
le  bareau  reçoit  la  vertu  magnétique;  mais  à  son  tour  le  bar-* 
reau  aimanlé  agit  sur  l'aimant  y  et  décompose  une  portion  de 
son  fluide  naturel  y  dont  une  partie  est  attirée  vers  le  pôle 
voisin  du  barreau  y  et  l'autre  repoussée  vers  le  pôle  opposé. 
Le  même  efiet  a  lieu^  à  plus  forte  raison  y  lorsqu'on  fait  naî- 
tre la  vertu  magnétique  dans  un  barreau  par  le  contact  im- 
médiat d'un  autre  barreau  déjà  aimanté  ;  et  il  en  résulte  qu'un 
aimant  peut  devenir  plus  fort ^  lors  même  qu'il  paroît  avoir 
cédé  une  partie  du  fluide  qui  constitue  sa  force.  Réaumur  a 
observé  le  premier  ce  phénomène.  Un  aimant  qui  soutenoit  à 
peine  un  morceau  de  fer  d'un  poids  détermine  y  le  soulevoil 
avec  plus  de  facilité  lorsque  le  fer  étoit  placé  sur  une  enclume. 
Parmi  le  grand  nombre  de  phénomènes  qui  déposent  en  fa- 
veur de  la  théorie  de  Coulomb ,  le  phénomène  suivant  nous 
paroît  s'exprimer  d'une  manière  décisive. 

On  prend  deux  barreaux  aimantés  qui  aient  à-peu'-prèa  la 
même  force ,  et  qui  soient  capables  d'enlever  un  morceau  de 
fer  ;  on  dispose  un  des  barreaux  sur  une  table  y  de  manière 
qu'il  la  dépasse  assez  pour  que  le  morceau  de  fer  y  reste  sus- 
pendu. On  pose  alors  l'autre  barreau  sur  celui  qui  soutient  le 
morceau  de  fer,  en  faisant  correspondre  du  même  côté  les 
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pôles  de  différens  noms.  Le  morceat^  de  fer  tombe  aassMôt  » 
parce  que  l'action  que  le  pôle  en  contact  avec  lui  exerce  pour 
atlirer  son  fluide  hétérogène ,  est  presque  détruite  par  la  force 
répulsive  du  second  barreau. 

Les  deux  moitiés  d'un  barreau  d'acier  aimanté  conTena- 
blement  sont  animées  de  forces  égaies  et  contraires,  de  manière 
que  tous  les  points  de  la  surface  d'une  même  moitié  attirent 
constamment  Tun  des  pôles  d'une  aiguille ,  tandis  que  Un» 
ceux  de  l'autre  moitié  le  repoussent.  Si  l'on  en  détache  vers 
Tune  de  ses  extrémités  une  portion  qui  ait  si  peu  de  longueur 
qu'on  voudra ,  elle  jouit  des  mêmes  propriétés  que  la  tige 
entièi*e. 

11  éloit  réservé  à  Coulomb  de  donner  une  explication  satis- 
faisante de  ce  phénomène ,  qui  avoit  été  jusqu'ici  recueil  de 
toutes  les  théories  imaginées  pour  expliquer  les  phénomèiyes 
magnétiques.  Il  suffit  de  considérer  chaque  molécule  in  té* 
grante  du  barreau  comme  un  petit  aimant  qui  a  ses  deux  pôles 
égaux  en  force.  Tous  ces  petits  aimans  sont  rangée  à  la  file  , 
de  manière  que  le  pôle  boréal  de  l'un  se  trouve  en  contact 
avec  le  pôle  austral  de  l'autre. 

Dans  l'une  des  moitiés  que  nous  supposons  être  celle  qu 
regarde  le  Sud  y  lorsque  le  barreau  est  hbre^  le  pôle  boréal  de 
chaque  molécule  est  plus  fort  que  le  pôle  austral  de  la  molé- 
cule précédente ,  en  sorte  que  la  force  du  pôle  boréal  peut 
être  regardée  comme  résultant  de  deux  forces .  dont  Tune  est 
détruite  par  la  force  australe  voisine  y  tandis  que  l'autre  qui 
dépasse  le  point  de  l'équilibre ,  est  seule  effective  ;  mais  cette 
difierence  décroit  jusqu'au  milieu  du  barreau ,  où  elle  devient 
nulle  ;  et  la  même  chose  arrive  dans  la  moitié  qui  se  toome 
vers  le  Nord. 

Nous  avons  vu  (article  Électricité)  que  les  tourmalines 
présentent  un  phénomène  semblable,  dont  nous  avons  donné 
l'exphcation  ,  en  concevant  les  tourmalines  composées  d'au- 
tant de  petits  corps  électriques  qu'elles  renferment  de  molé- 
cules intégrantes. 

Tâchons  maintenant  d'apprécier  l'influence  des  armures  , 
pour  conserver  ou  même  pour  augmenter  la  vertu  magnéliq  ue 
des  aimans.  l'our  y  réussir,  analysons  l'effet  de  l'armure  qui 
répond  au  pôle  boréal  de  l'aimant.  La  force  de  ce  pôle  agit 

Sour  décomposer  le  fluide  naturel  de  l'armure  ;  elle  attire  le 
uide  austral  dans  les  parties  de  l'armure  les  plus  voisines  de 
Taimant,  c'est-à-dire  dans  la  jambe,  et  repousse  le  fluide  bo* 
réail  dans  les  parties  les  plus  éloignées ,  c'est-à-dire  dans  le 
pied  :  d'où  il  résulte  que  le  pied  de  l'armure  acquiert  l'espèce 
de  magnétisme  qui  existe  dans  la  partie  correspondante  de 
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l'armure ,  c'est-à-dire  le  magnéiUtne  boréal;  et  il  est  visible  * 
que  les  efiets  contraires  ont  lieu  relativement^  à  l'autre  ar-  • 
mure. 

Le  fluide  austral^  accumulé  dans  la  jambe ,  agit  à  son  tour 
pour  décomposer  une  nouvelle  portion  du  fluide  naturel  de 
l'aimant  ;  et  la  force  attractive  qu'il  exerce  sur  son  fluide  bo- 
réal ,  n'est  que  foiblement  balancée  par  la  répulsion  du  pied 
de  l'armure,  dont  la  distance  est  plus  grande.  Ce  conflit  de 
forces  tourne  donc  à  l'avantage  ae  laimant,  qui  acquiert 
ainsi  plus  d'aclivité  et  d'énergie. 

Si  la  jambe  de  l'armure  est  trop  mince  ^  elle  contient  peu 
de  fluide  naturel  ;  et  le  pôle  adjacent  de  l'aimant  ne  refoule 
qu'une  petite  quantité  de  fluide  de  même  espèce  vers  le  pied. 
Si  la  jambe  est  trop  épaisse ,  le  pôle  adjacent  ne  repousse 
vers  le  pied  qu'une  portion  de  fluide  de  même  espèce  ;  l'autre 
reste  dans  la  jambe ,  et  son  séjour  altère  l'action  eflîective  dd 
l'aimant. 

Four  expliquer  les  phénomènes  de  direction  y  de  décli-^ 
naîson  et  d'inclinaison ,  il  imi)orte  de  se  rappeler  que  tou^ 
les  élémens  qui  entrent  dans  la  composition  du  globe  terres- 
tre sont  soumis  à  Fiiifluence  magnétique,  et  conséquemment 
que  la  réunion  de  tous  ces  élémens  fait  de  la  terre  un  grand 
et  unique  aimant. 

Lahire  avoit  un  aimant  naturel  du  ^ids  d'environ  cent 
livres ,  auquel  il  donna  une  forme  spbérique.  Après  avoir  dé^ 
terminé  ses  pôles  qui  se  trouvèrent  diamétralement  opposés^ 
il  traça  un  equateur  qui  fut  divisé  de  3o  en  3o  degrés ,  et  fit 
passer  par  les  points  de  division  un  certain  nombre  de  mé- 
ridiens. Il  plaça  ensuite  successivement  sur  difierens  points 
de  cet  aimant  une  aiguille  aimantée ,  et  il  observa  que  dans 
quelques-uns  de  ces  points  ,  elle  se  dirigeoit  exactement 
a' un  pôle  à  l'autre ,  tandis  que  dans  d'autres  points  elle  dé- 
clinoit  à  droite  ou  à  gaucbe  ,  de  manière  que  la  plus  grando 
déclinaison  observée  étoit  de  a6  degrés. 

Supposons  que  cette  aiguille  est  suspendue  librement  à  un 
fil  délie  entre  l'équateur  et  le  pôle  boréal  de  l'aimant  de  La- 
hire, et  suivons  le  jeu  des  difierentes  forces  qui  l'animent.  La 
force  du  pôle  boréal  de  l'aimant  tend  à  attirer  le  centre  d'ac- 
tion du  pôle  austral  de  l'aiguille ,  et  à  repousser  celui  du  pôL^ 
boréal.  La  force  du  pôle  austral  de  l'aimant  agit  au  contraire 
par  répubion  sur  le  centre  d'action  du  pôle  austral  de  l'ai- 
guille ,  et  par  attraction  sur  celui  du  pôle  boréal.  Ces  quatre 
forces  peuvent  être  réduites  à  deux  qui  agissent  sur  l'aiguille 
mn,  sens  contjcaire ,  et  dont  le  rapport  vanable  dépençlra  dea 
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distances  entre  lés  centres  d'action  de  Taiguille  et  les  pôles  ié 
l'aimant 

Une  aiguille  placée  sur  le  globe  terrestre  est  aoumiae  à  des 
forces  qui  éprouvent  la  même  combinaison.  Le  pôle  austnl 
de  cette  aiguille  est  sollicité  vers  le  Nord,  et  le  pôle  boréal 
vers  le  Sud;  mais  ici  les  deux  actions  sont  sensiblement  é^ak^ 
quel  que  soit  le  point  de  la  terre  où  l'aiguille  soit  située.  Noos 
avons  pour  garant  de  cette  égalité  une  expérience  de  Bouguer, 
de  laquelle  il  résulte  qu'un  iil  ayant  une  direction  verticale , 
conserve  toujours  son  à- plomb ^  soit  qu'on  suspende  à  son 
extrémité^  par  le  milieu  ,  une  aiguille  non  aimantée  ,  ou  la 
même  aiguille  aimantée.  D'ailleurs,  si  ces  deux  actions  n'é- 
toient  pas  égales ,  l'excès  de  la  plus  grande  pourroit  être  con- 
indéré  comme  une  force  particulière ,  dont  la  direction  fai- 
sant un  an^e  avec  celle  de  la  pesanteur,  altéreroit  l'action  de 
cette  dernière  force  ;  et  conséquemment  le  poids  d'une  ai- 
guille aimantée  ne  seroit  pas  le  même  qu'avant  ropératîon 
qui  lui  donne  le  magnétisme  ,  ce  qui  est  contraire  à  l'expé- 
rience. 

Mais  cette  égalité  d'actions  opposées  qui  animent  une  ai- 
guille aimantée  placée  sur  le  globe  terrestre  ,  n'a  rien  qui 
puisse  exciter  de  la  surprise ,  pour  peu  qu'on  fasse  attention 
que  la  terre  est  un  grand  aimant  qui  agit  sur  l'aiguille  à  de 
1rèi»-grandes  dislances.  Les  deux  centres  d'action  de  l'aiguille 
sont  donc  infiniment  près  l'un  de  l'autre  relativement  aux 
centres  d'action  de  la  teiTe  ;  et  conséquemment  la  répulsion 
que  le'  pôle  boréal  de  la  teri*e  exerce  sur  le  centre  boréal  de 
1  aiguille  est  sensiblement  en  équilibre  avec  l'attraction  du 
même  pôle  sur  le  centre  austral  de  l'aiguille.  Le  même  équili- 
bre a  lieu  à  l'égard  des  actions  du  pôle  austral  de  la  terre  sur 
les  deux  centres  de  l'aiguille ,  d'où  il  résulte  que  l'aîgaâle  est 
sollicitée  par  quatre  forces,  qui,  étant  prises  deuxà  deux,  sont 
égales  et  contraires,  et  conséquemment  qu'elle  est  également 
attirée  vers  le  nord  et  vers  le  sud. 

Supposons  à  présent  que  dans  l'aimant  de  Lahire ,  raigniHe 
située  entre l'é^uateur  et  le  pôle  nord  de  l'aimant,  soîl  écar- 
tée de  son  méridien  magnétique  ,  en  vertu  d'une  légère  im- 
bulsion  donnée  à  son  pôle  austral  vers  l'est ,  impulsion  qtii 
détermine  un  mouvement  du  pôle  boréal  vers  l'ouest.  Dans 
cette  supposition ,  le  pôle  borêal  de  l'aimant  attire  le  pôle 
austral  de  l'aiguille  pour  lé  ramener  vers  l'ouest,  et  repousse 
au  contraire  vers  l'est  le  pôle  boiéal  de  l'aiguille  ;  et  il  est  vi  * 
sible  que  ces  denx  actions  concourent  pour  déterminer  le  re^ 
toiir  de  l'aiguille  k  -non  méridien  magnétique*  En  faisant  le 
même  raisonnement  tfuv  Tactit^n  du  pôle^ustral  de  raimant  » 
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il  est  aùé  de  voir  qu'elle  se  compose  de  deux  actiohft  qui  len^ 
dont  au  mÂme  but;  mais  ces  diii'érentes  forces  sont  obliques  : 
il  faut  donc ,  pour  apprécier  les  effets  qu'elles  font  qaitre  , 
décomposer  chacune  d'elles  en  deux ,  dont  celle  qui  est  per- 
pendiculaire à  l'aiguille  contribue  seule  au  résultai  ;  .et  il  est 
évident  qu'aux  différentes  perpendiculaires  donnée^  par  ces 
décompositions ,  on  peut  substituer  une  seule  forcç.qui  spit  d^ 
même  perpendiculaire  à  l'aiguille,  et  qui,  dans  le  cas  présent 
où  celte  aiguille  est  nipposée  plus  voisine  du  jpôle  tioipd  de 
Faimant,  pourra  être  conçue  comme  appliquée  à  un  point 
situé  entre  le  milieu  de  l'aiguille  et  Texti-émité  qui  regarde  le 
nord.  Coulomb  a  trouvé  par  l'observation ,  que  relativement 
aux  aiguilles  sollicitées  par  l'acïion  du  globe  terrestre  ^  cetto 
force  qu'on  appelle /bro^  directrice  de  l'aiguille  9  était  propor* 
tionnelle  au  sinus  de  l'angle  que  fait  la  direction  d^  l'aiguiUQ 
dérangée  de  son  méridien ,  avec  celle  de  ce  n^érid^t^n  lui- 

xnème. 

Mais  le  globe  terrestre  n'agit  pas  exclusivement  surjes  ftAe% 
de  l'aiguille ,  il  exerce  encore  une  action  sur  ses  dilFérenf 
points  ;  et  ces  forces  ont  aussi  une  résult^te  ^^m  une  direcr 
tion  parsilèle  au  méridien  m^gflLétique,  ^l  con^^qiiieiniu^nt 
oblique  4  l'aiguille  que  nous  supposons  toujours  écurj^de  ce 
méridien  j  et  il  est  clair  que  cette  résultante  doit  pas^r.par 
«n  poifi^ftitué  dans  la  moitié  de  l'aiguille,  qui  répond  au  pôle 
jiord  du  globe  terrestre,  si  l'on  fait  l'expérience  dans  les  ré- 
gions boif aies ,  ou  au  pôle  sud  dans  la  fuppo^itipu  contraire. 
On  a  trouit^é  que  la,force  représentée  par  celte  r^ultante  étoit 
conslartlo,,  quel  que  fiil  le  nombre  de  degi-és  dont  l'aiguill(& 
eût  été  épartée  de  son  méridien  ,  et  que  de  plus  elle  |>assoU 
toujours  par  le  même  point  de  l'aiguiHe.  li, théorie  établit 
«ne  liaison  entre  ces  nouveaux  faiu  et  celui  que  donnent  lep 
forces  directrices  pi^oporlionnelles  aux  quantités  dont  l'ai- 
guille ^  été  écartée  de  son  méridien  ,  en  «>rte  qu'en  partant 
de  ce  dernier  fait  comme  d'un  principe  d'observation,  et  en 
Bupposanl  que  la  force  passe  toujours  par  un  même  point  de 
l'a^uille,  on  en  conclut,  à  l'aide  du  calcul ,  qu'elle  doit  être 
consianle.  Coulomb  a  donné  ces  résuluts  pour  ba.se  à  sa  théo- 
rie, et  '^  a  fait  servir  à  représenter  par  des  formules  analyti- 
ques 1^  loix  du  magnétisme  dont  lexpérience  avoit  déjà 
démontré  Texistence.  '    ^ 

Lorsqu  on|flaqe  une  aiguille  non  aun;^iee  dans  la  sphère 
d'activiié  d'un  de  ces  aimans  qiri  servent  à  nos  us^es ^  l'ai- 
guille jae  larde  pas  à  recevoir  la  vertu  magnétique.  Ne  soyons 
donc  ipoinl  surpris  que  l'action  du  globe  terrestre ,  qui  s'étend 
à  de  toés -grandes  distances,  transmette  un  certain  degré 
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de  vertu  magnétique  aux  verges  de  fer  et  antres  corp« 
Bemblables,  dont  la  force  coercilive  n'est  pas  aasefe  grande 
pour  résister  à  cette  action.  Le  magnétiême  que  reçoivent 
ainsi  des  verges  de  fer,  n'est  sans  doute  pas  considérable; 
maison  peut^  à  la  faveur  du  froUement,  Taccroitreau  point 
«t^exciter  liaifts  des  barreaux  d'acier  une  très -grande  force 
âiagnéiiqne  ,  sans  avoir  recours  à  la  présence  d'un  aimant. 

(LlB.) 

MAGNIFIQUE    DE   LA   NOUVELLE  -  GUINEE 

[Paradièea  magnifica  Lath.  ,  Oiseaux  dorée,  pL  i4  àem 
Oiseaux  de paradU ,  ordre  Pies,  genre  Pabadis.  F6je%eem 
mots.).  On  ne  peut  guère  déterminer  la  longueur  de  cet  oi* 
seau ,  «lie  est  du  bout  du  bec  à  l'extrémité  de  la  queue  de  six 
pouces  et  demi  à  huit  pouces  ;  on  le  dislingue  aisément  des 
autres  par  la  position  et  la  forme  des  deux  faisceaux  de  plu* 
mes  ^ui  sont  implantés  sur  le  cou  et  le  haut  dn  dos;  le  pre^ 
mier  est  composé  de  plumes  étroites ,  roussAlxes,  et  tachetées 
de  noir  à  leur  extrémité  ;  elles  paroissent  se  relever  sur  leur 
base ,  mais  moins  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  de  la  lêle  ; 
celles  du  second  sont  plus  longues^  d'un  jaune  paille  plus 
foncé  vers  leur  bout  ^  et  couchées  négligemment  sur  le  dos; 
cependant ,-  comme  l'a  fort  bien  observé  Mauduyt ,  l'oiseau 
peut  les  relever  et  en  former  une  espèce  de  panache  comme 
celui  qui  orne  de  même  la  partie  postérieure  du  cou  du/ai^ 
isan  doré  ou  tricolor.  Toutes  ces'  plumes  semblent  coupées  car- 
rément à  leur  extrémité  ;  deux  filets  cerclés  d'un  pied  envi* 
ron  de  longueur  prennent  naissance  au-dessus  du  croupion: 
ils  sont  de  couleur  verte ,  et  unissent  en  pointe  ;  ils  difterent 
de  ceux  des  émeraiàdes ,  en  ce  qu'ils  n'ont  des  barbes  qu'à 
l'extérieur.  Ces  barbes  sont  très-fines ,  vertes  et  très-tassées  ;  le 
1>ec  est  d'un  jaune  pàie>  noir  à  sa  base  et  sur  le  bord  des  man- 
dibules;, les  plumes  qui  couvrent  en  partie  les  narines,  la 
"hsiae  du  b^c  dessus  et  dessous ,  sont  courtes  ,  épaisses  ,  et  do- 
minent u^  peu  les  autres;  celles  du  sommet  de  la  téfe, 
de  l'occiput  sont  vertes;  le  vert  et  le  bleu  couvrent  les 
plumes  du  milieu  de  la  gorge'  et  d'une  partie  de  la  poi- 
trine. Ces  couleurs  se  trouvent  distribuées  de  manière  qu^ 
les  plumes  sont  bleues  dans  le  milieu,  vertes  à  la  base  et  l'ex- 
trémité ,  et  élan)  couchées  les  unes  sur  les  autres ,  elles  pré- 
sentent des  lignes  transversales ,  alternativement  de  chaque 
teinte  ;  les  côtés  et  le  reste  de  la  poitrine  sont  d'un  vert 
brun  ;  le  ventre  est  d'un  bleu  verti  les  grandes  couverture» 
des  ailes  soiit  d'un  carmélite  brillant;  les  pennes  brunes  à 
riiitérieur,  jaunes  à  l'extérieur^  s'étendent  jusqu'au  bout 
de  la  queue  qui  est  brune  ;  le  dos  et  le  croupion  ont  la  mèm» 
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teinte  ane  la  télé;  les  pieds  sont  d'un  bmn  jaune.  On  voit  des 
individus  dont  les  couleura  présentent  des  nuances  un  peu 
différentes,  ce  qui  parolt  indiquer  des  oiseaux  plus  ou  moins 
avancés  en  âge. 

Celte  espèce  se  trouve  à  la  Nouvelle-Guinée.  (Vieill.) 
MAGNOC.  F^oyez  au  mot  Médicinier.  (B.) 
MAGNOLIER ,  Magnolia  lântu  {Polyandrie pofygynie), 
nom  d'un  très-beau  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Tuli* 
FiFÈRBSy  qui  a  de  grands  rapports  avec  le  tulipier ,  et  qui 
-comprend  des  arbres  étrangers  dont  les  feuilles  sont  simples 
et  alternes  ,  et  dont  les  fleurs  très  -  grandes  naissent  au  som- 
met des  rameaux.  Chaque  fleur  a  un  calice  composé  de  trois 
folioles  concaves ,  elliptiques  et  qui  tombent  ;  une  corolle  de 
neuf  à  douze  pétales  grands,  larges ,  concaves ,  obtus  au  som~ 
met,  et  rétrécis  à  la  base  ;  des  élamines  nombreuses,  avec  des 
antbères  attachées  à  chaque  côté  des  filets  ;  et  plusieurs  ger- 
mes ovales^  oblongs,  fixés  à  un  réceptacle  alongé ,  et  soute* 
nant  chacun  un  style  court ,  lors  et  recourbé ,  terminé  par 
un  long  stigmate  velu. 

Xie  fruit  est  composé  de  plusieurs  capsules  triangulaires  et 
comprimées ,  qui ,  se  serrant  et  se  recouvrant  les  unes  les  au- 
tres, forment  une  espèce  de  cdne  ;  elles  ont  chacune  deux 
valves  et  une  loge,  et  contiennent  une  ou  deux  semences 
qu'on  voit ,  à  l'époque  de  leur  maturité ,  suspendues  au-de- 
hors  à  l'extrémité  cl'un  filel.  Ces  caractères  sont  figurés  dans 
Lamarck ,  lUtisir,  des  Genr.,  pi.  490.  Les  espèces  peu  nom* 
breuses  que  renferme  ce  genre  sont  les  suivantes  : 

Le  M  A  ON  OL  1ER  A  GRANDES  FLEURS  ,  MognoUa  grandi'- 
jlora  Linn.  C'est  un  des  plus  beaux  arbres  de  l'Amérique 
septentrionale.  Il  croît  dans  les  forêts  de  la  Floride  et  des. 
Deux-Carolines.  Son  élévation  considérable,  la  forme  de  son 
tronc  droit  et  couronné  par  une  cime  régulière  ,  i&è  feuilles 
toujours  vertes ,  assez  semblables  à  celles  du  laurier-ceriee^ 
mais  beaucoup  plus  larges  y  ses  fleurs  blanches  et  odoranteei 
qui  surpassent  en  grandeur  toutes  celles  des  autres  arbres 
connus,  la  structure  singulière  de  ies>  fruits  qui  sont  des  cônes 
purpurins  d'où  pendent  des  semences  d'un  rouge  très-vif^ 
tout  concourt  à  rendre  cet  arbre  très-intévessant  :-  il  peut 
d'ailleurs  avec  quelques  soins^  et  comme  nous  lo  dirons  tout- 
à-l'heure ,  élre  naturalisé  en  France^  au  moins  dans  nos  par- 
ties méridionales.  Dans  son  pays  natal ,  iV  s'élève  environ  à 
quatre-vingts  pieds ,  et  sa  tige  a  de  deux  à  deux  pieds  et  demi 
ae  diamètre.  Ses  feuilles  sont  ovales,  lancéolées ,  et  port ées^ 
par  de  courts  pétioles  :  la  surface  supérieure  est  lisse ,  et  d'uiî 
vert  luisant^  l'iaférieuire  ^elquefois- brune  >  comme  teinte  d* 
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rouille.  Les  fleuré  sont  solilaires*  Elles  ont  nn  calice  rongeifrr, 
et  neuf  pétales  oblongs ,  légèrement  ondes  à  leur  sommet 
£Ues  paroissent  en  Amérique  au  mois  de  mai ,  et  se  «accèdent 
pendant  long-lemps  ;  mais  dans  notre  climat  elles  se  montrait 
plus  tard  ,  ordinairement  à  la  fin  de  juin  :  elles  passent  vite, 
et  les  fruits  dont  elles  y  sont  suivies  parviennent  diffîciie|inent 
à  leur  maturité* 

'  Cet  arbre  est  un  peu  sensible  au  froid,  sur-tout  quand  il 
est  jeune  :  mais  lorsqu'il  a  atteint  la  hauteur  de  deux  ou  trais 
pieds ,  il  y  résiste  beaucoup  plus  facilement.  Miller  observe 
que  dans  le  rude  hiver  de  1 740,  les  individus  qui  avoîent  ac- 
quis cette  taille,  avoientà  peine  été  endommagés,  tandis  que, 
dans  les  mêmes  endroits,  ceux  qui  étoient  plus  jeunes  avoîent 
tous  péri  malgré  le  soin  qu'on  avoît  pris  de  les  couvrir  de 
paille  et  de  leur  faire  des  abris.  La  disposition  des  bourgeons 
placés  dans  les  magnoliers ,  comme  ceux  des  jSguiert  à  Tex- 
trémité  des  rameaux ,  rend  vraisemblablement  ces  arbreaplus 
susceptibles  d'être  attaqués  par  la  gelée  >  qu'ils  ne  le  seroient 
sans  cela. 

Lé  Macnolibr  par Asoii ,  Magnolia  tripetala  Linn.  Les 
fleurs  de  ce  magnolier  sont  de  la  même  couleur  et  à-peu-près 
de  la  même  grandeur  que  celles  du  précédent  :  elles  ont  au 
moins  dix  pouces  de  diamètre  :  elles  sont  aussi  odorantes.  Mais 
celte  espèce-ci  ne  forme  qu'un  petit  arbre  de  seize  à  vingt 
pieds,  dont  la  tige  est  mince ,  et  le  bois  spongieux  et  mou.  S^ 
feuilles  ont  quinze  à  dix -huit  pouces  de  longueur  sur  envi- 
ron six  pouces  de  largeur  :  elles  sont  étroites  et  pointues  à  leurs 
il  eux  extrémités  ,  et  naissent  au  bout  des  branches  en  cercle 
horizontal,  qui  forme  une  sorte  de  parasol  presque  impéné- 
trable à  la  pluie  ou  aux  rayons  du  soleil.  Les  fruits  on  c6nes 
longs  de  trois  à  quatre  pouces  sur  un  pouce  et  demi  de  dia- 
mètre ,  laissent  échapper ,  quand  ils  sont  mûrs ,  des  semences 
de  couleur  écarlate.  Cet  arbre  croit  naturellement  dans  la  Ca- 
roline ;  on  le  trouve  quelquefois  en  Virginie.  Il  perd  ses  feuilles 
au  commencement  de  l'hiver,  mais  pendant  toute  la  belle 
saison  il  offre  un  ombrage  épais  et  très-agréable.  Il  sera  facile 
de  l'acclimater  en  France.  Lamarck  en  a  vu  un  individu  k  la 
Haye,  dans  lé  jardin  de  M.  Schwenck. ,  qui  étoit  en  pleine 
terre  et  tout  couvert  de  fleurs  :  il  avoit  plus  de  quinxe  pieds 
jd'élévatiôn. 

Le  Magnoi<ier  acumine  ,  MagnoUa  acuminaia  Linn. 
Cette  espèce  est  un  arbre  qui  parvient  à  une  très-grainde  baa- 
teur.  Jean  Bartram ,  cité  par  Catesby ,  en  a  vu  plusieurs,  dana 
la  Pensylvanie  ,  au  nord  de  la  rivière  Susque-Hannah  ,  t^xd 
avoîent  cent, pieds  d'élévatiQU.  Ses  feuilles  sont  longues  da 
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buit  pouces 9  laides  de  cinq^  ovales,  très-pointues  et  pélîolées: 
elles  tombent  tous  les  ans.  Les  fleurs  se  montrent  de  bonne 
heure  :  elles  ont  douze  pétales  blancs  çt  lancéolés.  Les  fruiU| 
ressemblent  à  ceuxi  du  magnolUr  à  grandes  fleurs ,  mais  ils 
sont  plus  alongés.  Ce  magnoUer  supporte  mieux  le  froid  que 
les  deux  derniers.  Son  bois ,  selon  Barbram,  est  d*un  excellent 
usage  pour  beaucoup  d'ouvrages  :  il  est  dur  >  d'un  beau  graia 
et  de  couleur  orange. 

Le  MAON0X.IER  GLAUQUE  OU  MaOKQLIER  SJLEU,  MaONO- 

1.IER  DES  MARAIS,  Arbre  DE  c A&TOR, Magnolia glouca  Lânn. 
Il  croît  naturellement  dans  la  Virginie,  la  Caroline ,  et  dans 
plusieurs  autres  parties  de  TAmérique  septentrionale  :  on  le 
trouve  dans  les  terreins  bas  et  humides  et  sur  le  bord  des 
ruisseaux.  Sa  hauteur  est  de  quinze  à  viujgt  pieds.  Son  bois 
est  spongieux  et  blanc  :  sa  tige  mince,  cylindrique,  rameuse 
et  gnsâtre.  Il  se  dépouille  tous  les  ans  de  aea  feuilles,  qui  sont 
entières ,  de  forme  ovale ,  et  portées  par. d'assez  longs  pétioles  : 
leur  surface  supérieure  est  verte  et  fisse  ,  l'inférieure  glauque 
et  légèrement  velue.  Les  fleurs  ont  trois  pouces  de  diamètre  : 
elles  sont  blanches ,  et  exhalent  une  odeur  suave.  La  couleur 
des  fruits  est  purpurine,  leur  forme  un  peu  conique,  et  leur 
longueur  d'un  ou  deux  pouces,  avec  un  diamètre  propor* 
tienne. 

Ce  magnolier  est  cultivé  eu  Europe  avec  succès.  M.  de 
Malesherbes  en  a  obtenu  de  jeunes  pieds,  de  graines  mû- 
ries en  France  dans  ses  jardins.  C'est  celui  de  tous  dont^'lea 
semences  lèvent  le  mieux;  il  demande  à  être  garanti  du  froid 
dans  son  enfance  ;  en  été ,  on  doit  le  parer  de  la  forte  chaleur 
du  jour,  et  l'arroser  souvent,  mais  peu  à-la-fois.  A  l'âge  de 
cinq  ou  six  ans,  il  peut  être  placé  à  demeure  dans  un  terreia 
frais  et  abrité ,  par  des  arbres,  du  midi  et  du  couchant. 

On  l'appelle  en  Amérique  arbre  du  castor,  parce  que  lea 
castors  en  aiment  Técorce  plus  que  celle  d'aucun  des  autre» 
arbres  qui  croissent  dans  les  marais.  Cette  écofce ,  qui  est 
légèrement  odorante  et  fort  amère ,  est  employée  avec  succès 
prise  en  poudre,  pour  guérir  les  fièvres  et,  en  bain,  pour 
guérir  les  rhumatismes.  On  en  apporte  même  en  Europe 
pour  cet  objet,  sous  le  nom  de  faux  quinquina,  ou  de  quii^ 
quina  de  rirginie. 

Le  Magnolier  auricui^.  Magnolia  auricukua  Linn. 
Ses  feuilles  sont  rélrécies  à  leur  base  et  fortement  échancrées: 
les  échancrures  sont  arrondies  en  forme  d'oreillettes  ;  ce  ca- 
ractère est  suffisant  pour  distinguer^  au  premier  aspect,  cette 
espèce  de  toutes  les  autres.  Elle  croit  à  la  Géorgie  et  dans  la 
Caroline. 
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Les  cinq  magnoVsrê  que  nous  venons  de  décrire ,  et  nne 
autre  espèce,  magnolia  macrophylla,  dont  les  feuilles  sont 
auriculées ,  glauques  en  dessous ,  souvent  longues  de  deux 
pieds  et  larges  de  six  pouces ,  qui  a  été  découverte  par  Mi- 
chaux dans  les  montagnes  de  la  Caroline  du  Sud,  se  trouvent 
chez  Cels,  près  de  Paris.  Il  a  aussi  trois  variétés  da  magnolia 
grandiflora,  auxquelles  il  a  donné  le  nom  Ae  ferruginea , 
obtuHa  et  angiisiifolia.  Le  Muséum  d'Histoire  naturelle  pos* 
aède  un  magnolia  grandiflora ,  qui  a  environ  vingt  pieds  de 
haut,  et  qui  Oeurit  presque  tous  les  ans. 

Il  y  a  encore  deux  espèces  de  magnolier,  qui  croissent  an 
Japon,  et  que  M.  Lamarck  appelle  le  Magnolieb  vit.  Ma- 
gnolia denudata ,  et  le  Macnolier  liliflore,  MagnoUa 
liliflora.  Ce  dernier  a  les  feuilles  entières,  ovoïdes,  éparses, 
et  rapprochées  les  unes  des  autres  aux  extrémilés  des  ra- 
meaux, et  des  fleurs  blanches,  avec  des  pétales  étroits  et  "peu 
ouverts ,  et  des  étamines  d'un  rouge  purpurin  èclalanl.  Le 
magnolier  nu  est  distingtié  par  deux  caractères,  qtd  ne  se  ren- 
contrent daiis  aucune  autre  espèce.  Ses  jeunes  rameaux  vont 
en  s'épaississant  d'une  manière  très-sensible  vers  leur  extré- 
mité ;  et  ses  feuilles  sont  tellement  caduques,  que  Tarbre  s'en 
trouve  le  plus  souvent  tout-à-fait  dépourvu,  même  p«ndant 
le  temps  de  la  floraison. 

On  peut  multiplier  les  magnoliers  de  semences,  de  mar- 
cottes ou  de  boutures.  Il  faut  faire  venir  les  graines  des  payi 
où  ces  arbres  croissent  naturellement;  recommander  qu'on 
les  mette  dans  du  sable  au  moment  de  leur  parfaite  maturité, 
et  les  semer  aussi-tôt  qu'elles  arrivent  dans  des  pots  remplis 
d'une  terre  molle  et  marneuse.  Les  jeunes  plantes  qui  en 
proviennent  demandent  des  soins  suivis.  On  doit  les  garantir 
également  de  la  gelée  en  hiver,  et  de  la  trop  grande  ardeur 
du  soleil  en  été  ;  leur  faire  prendre  l'air  en  toute  saison ,  le 
plus  souvent  qu'il  est  possible ,  et  endurcir  par  degrés  celles 
qu'on  veut  confielr  à  la  pleine  terre.  L'époque  la  plus  favo- 
rable à  celte  transplantation,  est  le  mois  d'avril.  Pendant  les 
trois  ou  quatre  hivers  suivans ,  il  esl  prudent  de  mettre  du 
vieux  tan  ou  du  terreau  autour  de  leurs  racines ,  et  de  cou- 
vrir, au  moment  des  fortes  gelées,  leurs  tiges  et  leui-s  branches 
avec  des  nattes  ou  de  toute  autre  manière.  (D.) 

MAGOT  {Buffon,  édit.  de  Sonnini,  tom.  55,  pag.  210, 
pi.  40  et  41 ,  et  Audebert,  Hiat.  des  Sing.,  fam.  i ,  sec  t.  3 , 
fig.  I.  ).  C'est  la  simia  capite  ohlongo ,  natibus  calvia..,.  sîmta 
inuuH  Linnseus.,  Syst,  nat,,  édif.  i5,  gen.  2,  sp.  a,  et  d'JErx- 
leben,  Syat.  regn.  anim, ,  gen.  2 ,  sp.  4. 

Voici  l'une  des  espèces  de  singes  de  la  famille  des  Ma- 
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eAQVEfl  9  des  plus  connues  dans  nos  pays  ^  dont'  elle  support» 
très^bien  la  lempératupe.  Cet  animal  est  vif  ^  grossier  et  brusque 
comme  la  famille  à  laquelle  il  appartient^  toujours  p*imaçant^ 
maussade^  et  quelquefois  même  dégoûtant.  I)  est  triste  en  cap- 
tivité ;  mange  de  tout  et  en  rempUt  ses  abajoues  ;  cependant 
il  refuse  la  chair  fraîche  et  crue^  le  fromage  fermenté,  &c. 
Quelques  individus  peuvent  si  bien  s'apprivoiser,  qu^on  les 
apprend  à  danser ,  ou  à  se  démener  en  cadence  en  grinçant 
les  dents ,  et  en  gromelant,  dans  leur  mauvaise  humeur,  des 
accens  sourds  et  inarticulés. 

Cet  animal,  long  de  près  de  trois  pieds,  n'a  pas  de  queue, 
mais  un  moignon,  long  à  peine  de  quelques  lignes  )  ses  fesses 
sont  nues  et  calleuses  ;  il  marche  quelquefois  à  deux  pattes  , 
mais  mal  aisément  et  imparfaitement;  étant  en  repos,  il  s'ac- 
croupit ou  s'assied  à^ terre;  son  museau  est  fort  avancé,  ce 
qui  lui  a  valu  le  nom  de  cynocéphale  ou  tête  de  chien ,  parce 
qu'en  effet  sa  face  tient  de  celle  d'un  dogue;  b^b  dents  canines 
sonf  d'ailieui's  longues  et  fortes. 

On  trouve  le  magot  en  Egypte,  en  Arabie,  en  Ethiopie^ 
au  Malabar ,  et  jusqu'en  Tarlarie ,  et  même  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ;  on  assure  m^me  qu'il  s'en  trouve  naturellement 
vers  Gibraltar.  Ces  animaux  dans  l'état  sauvage  sont  souples, 
mais  impudens,  sans  être  fort  à  craindre,  quoiqu'ils  soient 
gros  et  robustes. 

La  face  du  magot  est  duvetée  ;  son  corps  est  couvert  d*une 
robe  d'un  fauve  tirant  sur  l'olivâtre  en  dessus,  et  blanchissant 
en  dessous  du  corps.  Les  femelles  ont  un  écoulement  comme 
les  femmes.  Il  paroît  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  variétés 
dans  cette  espèce.  La  couleur  des  pieds,  des  mains,  de  la  face 
et  des  oreilles ,  est  rougeâtre. 

On  admet  comme  variété  du  magot,  le  singe pithèque ,  qui 
lui  ressemble  assez,  mais  qui  a  la  face  plus  applatie.  C'est, 
selon  moj,  une  race  différente  que  nous  décrirons  en  son 
lieu,  quoiqu'elle  ne  paroisse  pas  être  une  espèce  distincte  du 
magot,  comme  il  est  reconnu  aujourd'hui  par  quelques  na- 
turalistes. (V.) 

MAGOV A , grand  tinamou.  Voyez  au  mot  Tinamou.  (S.) 

MAGOUDEN,  nom  vulgaire  du  Mjmusope  a  feuilles 
POINTUES.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MAGU.  Schreiber  et,  avant  lui,  Peliver,  ont  donné  ce  nom 
à  un 'quadrupède,  qui  paroîl  être  le  simia  syrichta  de  Linn., 
lequel  appartient  an  genre  des  Guenons.  (Desm.) 

MAGUARI  {Ardea  maguari  Lath.,  ordre  des  Echas- 
{UEBS,  genre  du  Héron,  famiile  de  la  Cigogne.  Voyez  ces 
mots.  ).  Tel  est  le  nom  brasilien  de  cette  cigogne,  dont  la  tailla 
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est  celle  <le  la  nôtre;  elle  a  le  bec  verdâlre  à  la  racine  el 
bleuâtre  à  la  pointe  ;  le  devant  àe  la  tête ,  le  tour  dea  yenx 
couverts  d'une  peau  d'un  rouge  vif;  Firis  d'un  blanc  argenté; 
l'œil  petit  ;  la  partie  nue  de  la  jambe  et  les  pieds  rouges  ; 
le  cou  et  tout  le  corps  couverts  de  plumes  blanches,  à 
l'exception  des  ailes ,  dont  les  couvertures  et  les  pennes  sont 
d'un  noir  lustré ,  ainsi  que  les  pennes  de  la  queue.  Ikifiba 
ignoroit  que  cette  cigogne  voyageât  ;  mais  depuis  ce  célèbre  na- 
turaliste y  on  a  tué  un  oiseau  de  cette  espèce  aux  environs  de 
Nanci ,  et  l'on  en  a  vu  un  autre  plus  récemment  dans  le 
même  canton.  (Sonnini ,  édition  de  YHiat,  nat,  de  Bi^on,) 

(  VlXLLL.  ) 

MAGUËY^  nom  mexicain  de  I'Agavb.  Voy.  ce  moU  (B.) 

MAHALEP  y  nom  spécifique  d'un  arbre  du  genre  C^ri- 
siBH.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MAHËRNË ,  Mahernia,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pétalées  y  de  la  penlandrie  pentagynie  y  et  de  la  &miUe  des 
TiLLiAC££s  y  qui  présente  pour  caractère  un  calice  mono- 
phylle persistant,  divisé  en  cinq  parties;  une  corolle  de  cinq 
pétales  y  rétrécis  eu  onglets  à  la  base  ;  cinq  étamines  à  fila- 
mens  rétrécis  à  leur  base,  dilatés  en  cœur  renversé  dans  leur 
milieu  9  et  filiformes  à  leur  sommet,  à  anthères  sagittéea^  per- 
cées de  deux  trous  au  sommet  et  conniventes;  un  ovaire 
supérieur  arrondi^  légèrement  pédicellé,  et  surmonté  d*un 
style  simple  à  stigmate  pointu. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  ovale  «  arrondie  ,  k  cinq 
valves  et  à  cinq  loges ,  qui  contiennent  des  semences  nom- 
breuses ,  légèrement  réniformes,  et  pointues  à  l'une  de  leuis 
extrémités. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  218  des  Illustrations  de  Lamarck* 
(  t  a  été  traité  par  Ca vanilles  dans  sa  sixième  Dissertation  sar 
les  plantes  monadelphes.  Il  a  beaucoup  de  rapports  avec  les 
Hermanne».  (  Voyez  ce  mot.  )  Il  renferme  des  plantes,  la 
plupart  frutescentes,  à  feuilles  alternes  plus  ou  moins  décou- 
pées, accompagnées  de  stipules  à  leur  base ,  et  à  fleurs  axi2iatr«>4 
el  terminales.  On  en  compte  huit  espèces ,  toutes  du  Cap  de 
Bonne-Ëspérance ,  dont  une  est  cultivée  dans  les  jardins  de 
Paris,  principalement  dans  celui  de  Cels;  c'est  la  Mahsr^îe 
piNNEE ,  qui  a  les  feuilles  deux  fois  pinnées ,  et  les  pédoncules 
capillaires  et  biflores.  C'est  une  plante  très-élégante  par  la  dé- 
licatesse de  son  feuillage  et  la  belle  couleur  rose  de  sa  corolle. 
On  la  multiplie  de  marcottes.  (B.) 

MAH060N,  Swietenia.,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pétalées ,  de  la  décandrie  monogyuie ,  et  de  la  famille  des 


Digitized  by 


Google 


M  A  H  6^5 

MÉiiiACÉES ,  OU  du  moins  qui  a  beaucoup  d*affinilé  avec  elle. 
Il  offre  pour  caractère  un  calice  monopuylle  trè«- petit,  ca- 
duc ,  campanule^  à  cinq  découpures  obtuses;  une  corolle 
de  cinq  pétales  ovales ,  obtus  ;  dix  étamines,  dont  les  filamen« 
sont  connés  en  un  tube  à  dix  dents, 'qui  porleut  les  anthères  ; 
un  ovaire  supérieur,  arrondi,  surmonte  d'un  style  court,  à 
stigmate  capité  et  applati. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  faraude,  ovale,  ligneuse^ 
à  cinq  loges  dans  sa  jeunesse,  et  à  une  seule  dans  sa  maturité, 
s*ouvrant  de  la  base  au  sommet  en  cinq  valves,  appliquées 
par  leurs  bords  contre  les  angles  d'un  placenta  central 
pentagone,  et  contenant  des  semences  nombreuses,  imbri- 
quées, comprimées,  munies  k  leur  sommet  d'une  aile  mem- 
braneuse, ayant  le  périsperme  charnu,  l'embryon  droit,  et 
la  radicule  inférieure. 

Ce  geni^  est  figuré  pi.  aog  des  Disaertationa  de  Cavanilles. 
n  se  rapproche  beaucoup  des  cèdrellea,  et  s'écarte  desmélia-' 
cées  par  la  structure  de  son  fruit.  Il  renferme  trois  arbres  à 
feuilles  alternes ,  ailées  ;  à  folioles  recourbées  en  faulx ,  et  à 
fleurs  petites ,  disposées  en  grappes  axillaires ,  dont  un  est 
très-connu  sous  le  nom  â*acq/ou  h  planches  ou  à  meubles,  que 
lui  donnent  les  habitans  de  Saint-Domingue,  quoiqu'il  n'ait 
réellement  aucun  rapport  avec  le  véritable  Acajou.  Voyez  ce 
mot. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  mahogon  de  Saint-Domingue  est  un 
arbre  d'un  beau  poi*t ,  dont  l'ecorce  est  cendrée  et  parsemée 
de  points  tuberculeux  ;  dont  les  feuilles  sont  composées  de 
quatre  paires  de  folioles ,  opposées ,  à  base  égale  ;  dont  les  fleurs 
sont  petites  et  blanchâtres.  Il  laisse  couler,  lorsqu'on  entame 
son  ecorce,  une  gomme  transparente,  abondante,  et  sem- 
blable à  celle  dite  arabique.  11  croit  fort  vite ,  se  plaît  sur 
les  montagnes,  dans  des  lieux  presque  absolument  privés 
de  terre,  et  cependant  acquiert  jusqu'à  cinq  à  six  pieds  de 
diamètre.   Les  semences  germent  dans  les  fentes  des  ro- 
chers ,  et  quand  les  fibres  de  leurs  racines  trouvent  une  . 
résistance  insurmontable,  elles  rampent  jusqu'à  ce  qu'elles 
rencontrent  d'autres  fentes  ou  elles  puissent  pénéti*er.  U  arrive 
quelquefois  qu'en  grossissant  elles  foht  éclater  le  rocher.  U 
commence  à  devenir  rare  dans  plusieurs  des  lies  du  golfe 
du  Mexique  >  où  il  se  trouve  exclusivement,    sur-tout  dans 
le  voisinage  de  la  mer,  purce  qu'on  l'y  couj^c  à  tout  âge  sans 
jienser  à  l'avenir.  La  petite  île  de  la  Tortue ,  qui  en  a  fourni 
une  si  grande  quantité  dans  ces  derniers  temps ,  s'épuise 
i'galement. 
Tout  le  monde,  dans  les  grandes  villes  d' Europe,  est  à 
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portée  de  voir  du  bois  d'acajou,  un  des  meinenrs  que  l'on 
connoiflse  pour  tous  les  ouvrages  de  charpente ,  de  menuiserie 
et  de  tabletterie,  et  dont  on  fait  un  si  grand  emploi^ sôit  en 
solide ,  soit  en  placage^  II  a  un  beau  grain  et  prend  un  beau 
poli.  Les  Espagnols,  qui  ont  un  chantier  de  construction  à  la 
Havane 9  où  il  est  encore  assez  commun  ,  le  préfèrent  pour 
leurs  navires  de  guerre,  parce  qu'il  est  d'une  longue  durée, 
qu'il  reçoit  le  boulet  sans  se  fendre,  et  que  les  vers  ne  Fat- 
taquent  pas.  On  le  met  dans  le  commerce  en  madriers  d'en* 
viron  deux  toises  de  long,  sur  deux,  trois,  quatre  pieds  de 
large  et  même  plus.  On  le  débile  en  planches  plus  ou  moins 
minces  au  lieu  où  on  l'emploie.  Les  petits  arbres  se  débitent 
en  solives,  dont  il  n'y  a  que  le  cœur  de  marchand. 

U acajou  se  vend  d'autant  plus  cher ,  que  1  arhre  qui  l'a 
fourni  étoit  vieux  ;  parce  que  plus  il  est  âgé,  plus  il  est  com- 
pacte, plus  il  est  coloré,  et  plus  il  est  susceptible  d^un  beau 
polL  Ce  prix  augmente  lorsqu'il  se  trouve  des  nœuds  ou 
de&  accîdens  susceptibles  de  former  dans  l'emploi  des  eflelj 
agréables.  Il  y  en  a  une  variété  qu'on  appelle  acajou  mou~ 
cheté,  qui  a  une  plus  grande  quantité  de  ces  accidens,et 
qui  en  conséquence  est  très-recherchée.  Les  racines  de  toutes 
les  deux  donnent  encore  plus  de  ces  accid ens ,  et  se  ven- 
dent d'autant  plus  cher,  qu'elles  sont  plus  difficiles  à  arra- 
cher, et  qu'où  n'en  obtient  que  rarement  d'un  certain 
volume. 

Les  deux  autres  espèces  de  mahogon  cfoissent  dans  Flnde, 
et  sont  figurées  dans  un  ouvrage  sur  les  plantes  de  la  côte  de 
Coromandel,  publié  par  Roxborne,  tab.  17  et  64.  La  pre- 
mière, seule  de  ces  deux  espèces,  est  dans  le  cas  d'être  citée 
ici ,  parce  que  son  écorce  est  très-employée  comme  fébrifuge, 
et  qu'elle  poyle  même  le  nom  deMAHOOOK  fébrifuge.  Elle 
a  le»  feuilles  à  quatre  paires  de  folioles,  à  base  inégale ^  et  la 
panicule  terminale. 

Lamarck.  a  parié  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique,  d'un 
mahogon  du  Sénégal,  qui  n'a  que  huit  élamines.  (6.) 

MAHOT ,  nom  qu'on  donne  aux  Antilles  à  deux  ou  trois 
espèces  de  Fromagers.  {Voyez  ce  mot.)  Tous  ont  leurs  se- 
mences entourées  d'un  coton  court  que  l'on  peut  employer 
à  plusieurs  usages  ,  et  leur  bois,  quoique  tendre,  sert  à  faire 
des  pyrogues.  A  la  Guiune,  où  il  y  a  aussi  une  espèce  de 
mahot ,  on  fait  des  cordes  avec  son  écorce;  on  en  calfate  les 
vaisseaux,  et  on  fait  des  hamacs,  et  autres  objets  d'utiiilé 
domestique.  Celui-là  est  le  tongchu  tow ow//^r  d'Aublet  F'oyv 
au  mot  ToNG-CHu. 
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On  retire  d'une  des  espèces  de  mahot  un  suc  propre  à  arréler 
le  flux  de  ventre  et  à  appaiser  les  tranchées  des  enfans.  (B.) 

MÀHURF,  Bonnetia y  arbre  à  feuilles  simples,  alternes, 
ovales,  alongées,  entières ,  épaisses,  dont  les  pétioles  sont 
accompagnés  de  petites  stipules ,  et  à  fleurs  pui*purines,  dispo- 
sées en  épi  lâche  à  l'extrémité  des  branches,  et  accompagnées 
de  bractées.  ■ 

Il  forme  dans  la  polyandrie  monogynie,  un  genre  qui  est 
figuré  pi.  4^4  ^^  Illustrations  de  Lamarck,  et  qui  offre  pour 
caractère  un  calice  monophylle  à  cinq  découpures,  dont  trois 

5 lus  jîelites;  une  corolle  de  cinq  pétales,  ovales,  concaves, 
ont  trois  toujours  relevés  et  deux  inférieurs  plus  grands, 
inclinés,  écartés  Tun  deFautre;  des  étamines  très-nombreuses, 
attachées  sous  Tovaire,  et  à  anthères  tétragones  et  sillonnées  ; 
un  ovaire  supérieur ,  oblong,  surmonté  d'un  style  courbé , 
qui  se  termine  par  un  stigmate  creux,  à  trois  angles  obtus. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  sèche,  membraneuse,  tri- 
loculaire,  acuminée  par  le  style,  trivalve  ,  s'ouvrant  du 
côté  de  Taxe  qui  porte  le  style ,  et  qui  sert  aussi  de  support  à 
trois  placentas  chargés  de  semences  oblongues,  noires,  cou- 
chées les  unes  sur  les  auti*es,  et  couvertes  d'une  membrane 
dorée. 

Cet  arbre  croit  naturellement  dans  la  Guiane,  où  il  a  été 
observé  par  Aublet. 

MAHUTES  {fauconnerie),  la  partie  des  ailes  des  oiseaux 
de  vol ,  la  plus  proche  du  corps.  (S.) 

MAI  A  [Fringilla  maja  Lath.,  ordre  des  Passereaux^ 
genre  du  Pinson.  Voyez  ces  mots.).  Le  mâle  a  la  tête,  la  gorgo 
et  tout  le  dessous  du  corps  noirâtres;  le  dessus  d'un  marron 
pourpré,  plus  éclatant  sur  le  croupion  que  par-tout  ailleurs  ; 
une  large  ceinture  de  la  même  couleur  sur  la  poitrine;  le  beo 
gris  et  les  pieds  plombés. 

La  femelle  (pi.  enl.  n®  109 ,  fîg.  a.  )  est  fauve  en  dessus  et 
d'un  blanc  sale  en  dessous;  la  gorge  est  d'un  marron  pourpré, 
et  de  chaque  côté  de  la  poitrine,  il  y  a  une  tache  de  la  même 
couleur  qui  répond  à  la  ceinture  du  mâle  ;  le  bec  est  blan- 
châtre ,  et  les  pieds  sont  gris.  Longueur ,  trois  pouces  troia 
quarts. 

Les  maias  se  réunissent  en  troupes  nombreuses  poui*  fondre 
sur  les  champs  semés  de  riz;  leur  chair  est  bonne  à  manger  et 
£icile  à  digérer,  k  ce  que  nous  assure  Fernandez,  qui  a  obser\'é 
ces  oiseaux  au  Mexique,  leur  pays  natal;  ils  y  sont  connuA 
sous  le  nom  qu'on  leur  a  conservé. 

Cett«  espèce  se  trouve  aussi  dans  les  Indes  orientales ,  si 
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Ton  en  croit  Biiason  ;  maia  probablement  il  l'a  confondue  avec 

queiqu'autre.  (Vieill.) 

MAI  AN,  Loxia  maja  Lath. ,  pi.  enl.  n''i09^  fig.  \,  de  YHést, 
nat,  de  Buffon ,  ordre  Passereaux  ,  genre  du  Gro&-bi:x: 
{Foyex  ces^noU.),  a  le  bec  bleu;  la  têle  et  le  desaous  des  ailes 
d'un  cendré  clair  ;  le  dos ,  les  ailes  9' le  croupion  et  la  queue 
d'un  marron  rougeftlre  ;  la  gor^e,  le  devant  du  cou,  i'eslomac 
et  le  ventre  noirâtres  :  cette  teinte  s  edaircit  sur  les  couver- 
tures  inférieures  de  la  queue;  les  jHeds  sont  coulei^  de  cliair. 
Longueur  ,  quatre  jyouces.  Celui  qu'a  décrit  firisBon,  difière 
en  ce  qu'il  a  la  poitrine  d'un  brun  clair;  quelques-unes 
des  premières  penneç  des  ailes  bordées  de  blanc  ;  le  bec  et 
les  pieds  gris.  Un  autre  individu  rapporié  de  la  Chine  par 
Sonnerai,  a  voit  le  coqueluchon  blanc  ;  le  devant  du  cou  d'un 
brun  blanchâtre  j  le  ci*oupiun  et  la  queue  d'un  brun  tiraiilaur 
le  rougeâlre.  Oem»  dissemblances  <sont  probablement  dues  à 
l'âge  ou  au  sexe. 

Cette  espèce  se  trouve  à  la  Chine ,  à  Malacca,  et  peul-ètre 
dans  d'autres  parties  de  l'Inde.  (Visill.) 

MAI£UZ£.  C'est,  en  iSavoie,  la  mésange  charbon^ 
mère.  (S.) 

MAIGRE,  (fauconnerie.)  Voler  bas  et  maigre,  se  dit 
lorsque  l'oiseau  vole  de  bon  gré  et  avec  aisance.  (S.) 

MAIGRE.  On  donne  ce  nom  au  thon  dans  quelques  ou- 
vrages ,  et  sur  les  côtes  occidentales  de  Fi-ance*  Voyez  au  mot 
Thon. 

Il  paroit  qu'on  donne  encore  le  même  nom  dans  quelques 
Gantons  à  un  Saumoné.  Voyez  ce  mot.  ^.) 

MAIHARI  ou  R AGU AHIL.  C'est  le  nom  que  donnent  les 
Arabes,  à  une  race  du  chameau  à  une  seule  bosse ,  plus  petite 
et  beaucoup  plus  rapide  à  la  course.  C'est  celte  même  race 
que  Diodore  et  Strabon  ont  nommée  camelos  dromas,  et  qui« 
seule,  devroit  porter  le  nom  deDROH^AOAiRE.  Voyez  ce 
mot.  (Desm.) 

MAI-HO.  he  petit  râle  auxyeax  rouges  porte  ce  nom  aux 
fies  de  la  Société.  Voyez  Tarticle  des  Bales.  (S.) 

MAILLÉ,  épilhète  sous  laquelle  le  perroquet  parié  est 
connu  des  oiseleurs.  Voyez  ^article  des  Perroquets.  (S.) 

MAILLE ,  nom  qu'on  donnes Cayenne  à  une  des  variétés 
du  manioc.  Voyez  au  mot  Medicikier.  (B.) 

MAILLOT ,  Pupa,  genre  de  teslacés  de  la  classe  des  Uni- 
valves,  qui  offi-e  pour  caractère  une  coquille  cylindracéei 
spire  alongée,  et  dont  le  dernier  tour  n'est  pa^  plus  grand  que 
le  pénultième  ;  à  ouver|ure  irrégulière ^  arrondie  ou  ovale,  et 
dont  les  deux  bords  sont  réunis  circulairement. 
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Ce  genre  a  été  établi  par  Lamarck  aux  dépens  des  hulinuê 
de  Bruguière>  et  par  conséquent  des  héliees.  et  des  aabof 
l  turbo  )  de  Linnœus.  JH  comprend  des  coquilles  analogues  au 
ùuiiméf  maillot  de  firuguière  ^  twho  uva  de  Liiinœus ,  repré* 
sente  pi.  58 ,  fig.  17  de  Touvrage  deGualtieri  sur  les  coquilles» 
et  pi.  65  >fig.  B.  1 1  de  celui  de  Favanne,  sur  le  mèmt  objet. 
On  Ta  appelé  le  maillot,  parce  qu'il  a  la  forme  d'un  enfant 
entouré  d!e  lange*  Souvent  même  on  sculpte  une  petite  tête 
en  cire  pour  la  placer  dans  l'ouyerture  de  cette  coquille ,  et 
compléter  TiUusion. 

Plusieurs  espèces  de  ce  genre  ont  des  dents  ou  des  appen- 
dices au  bord  intérieur  de  leur  ouverture.  D'autres  ont,  dan^ 
leur  intérieur  4  d'après  Tobservation  de  Draparnaud»  deux 
valves  alongées, attachées  à  l'animal ,  et  dont  on  ne  peut  pas 
expliquer  l'usage.  Les  terrestres  se  fout,  pendant  l'hiver,  un 
opercule  membraneux^  et  passent  celte  saison  dans  la  terra 
ou  sous  les  pierres. 

C'est  dans  la  partie  australe  de  l'Europe  qu'on  en  trouve 
le  plus.  Olivier  en  a  apporté  plusieurs  de  fort  intéressantes  des 
tles  de  l'Archipel ,  qu'on  peut  voir  figurées  dans  son  ouvrage 
intitulé  Foyage  dans  l Empire  Ottoman. 

Draparnaud  ,  dans  son  TahUau  dee  MoUuaques  de  la 
France,  Ml  mentionne  vin^t-cinq  espèces,  toutes  terrestres, 
qu'il  subdivise  en  trois  sections. 

La  première  section  renferme  les  mailloêê,  qui  ont  la  co- 
quille  courte,  cylindrique  et  obtuse ,  dont  les  plus  communs 
jont: 

Le  Maillot  housseron,  Turbo  museormn  Linn. ,  qui  a  la 
coquille  grêle ,  toi*se ,  exactement  cylindrique,  et  l'ouverture 
àvee  un  pH  peu  pt\>Aoncé.  Il  se  trouve  dans  leis  faaite,  «ons 
les  fettilles.  Il  a  à  ipem%  huit  lignes  de  long. 

Le  Maillot  bordé,  Bulimus  mtMoorimiBrug. ,  a  Touver-* 
tnre  chargée  d'un  ph ,  et  le  péristome  garni  extérieurement 
d'un  bourrelet  blanc.  Il  a  été  confondu  par  Bruguière  avec 
le  précédent,  dont  il  difffere  cependant  beaucoup.  Il  est  figure 
dans  Dargenville,  Zoomorphose ,  pi.  9,  n°  11.  On  le  trouvô 
dans  lias  haies ,  soUs  les  pierres. 

Le  Maillot  bartllzt  ,  BuUmus  doUum  Brug. ,  a  k  ce- 
quille  ventrue ,  lisse  ,  à  ouverture  blanche,  garnie  d'un  pli', 
et  à  bord  columnaire  presqu'à  trois  plis.  On  le  trouve  avec  le 
précédent.  Cest  le  grand  barillet  de  Geoffroy.  ^ 

La  seconde  section  renferme  les  mailloié  qui  ont  k  coquille 
oblongue ,  conoïde^  acuminée.  On  y  remarque. 

Le  MAU.L0T  AVoi^x ,  Buliiàus  ai^ênaaèue  firiig. ,  doat  k 
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coquille  est  d'an  châlain  foncé,  mat,  etToiivertare  ponrFue 
de  sept  plis.  Il  a  trois  à  quatre  lignes  de  long,  et  se  U*oiive 
contre  les  murs  ,  contre  les  rochers ,  sous  les  pierres.  On  le 
voit  figuré  dans  Dargenville^  pi.  2S,  n^  16.  C*est  le  gnun 
d'avoine  de  GeoflFroy. 

Le  Maillot qvAUfiiBEVTÈ, Bulimut  quadriden»  Brug. ,  a 
la  coquille  gauche,  d  un  brun  pâle ,  lisse,  à  ouverture  qaa« 
dridentée.  On  le  trouve  sous  les  mousses.  C'est  Vanti-ba^ 
rillet  de  Geoffroy.  Il  est  figuré  dans  Lister ,  Synops.  lab.  40  , 
n<>38. 

Le  Maillot  cendre,  BuUmua  êimilis  Brug. ,  a  la  coquille 
cendrée ,  acuminée ,  à  ouverture  garnie  de  cinq  plia.  Il  est 
figuré  dans  Gualtieri ,  tab.  4  >  1^^*  ^*  On  le  trouve  sur  les 
rochers,  sous  les  pierres.  C'est  l'aw/i-nowipflre/i/ff  de  GeoiFroy. 
La  troisième  division  des  maillotê  réunit  ceux  qui  ont  îa 
coquille  fusiforme ,  à  sommet  grêle  ,  obtus,  et  à  péristome 
continu.  Elle  doit  former ,  d'après  robaervatîon  de  Drapar « 
naud  même,  un  nouveau  genre  qu'il  appelle  Clausli«ik« 
(  V^oyez  ce  mot  )  Il  faut  principalement  y  noter  : 

Le  Maillot  lisse  ,  Bulimus  bidens  Brug.,  qui  a  la  co- 
quille gauche  cornée ,  lisse  ;  la  columelle  garnie  de  deux  plis 
et  un  osselet  intérieur  échancré.  Il  est  figuré  dans  Gualtieri, 
tab.  4^  lett.  C.  On  le  trouve  sous  les  mousses.  Derrière  les  deux 
lames  de  la  columelle,  il  y  a  une  lame  plus  droite,  et  à  côté 
un  osselet  oblong ,  blanc ,  lisse ,  élastique,  un  peu  contourné 
en  spirale ,  échancré  latéralement  à  son  sommet,  et  dont  U 
base  se  continue  en  une  espèce  de  pédicule  ou  lame  mince, 
qui,  tournant  avec  la  spire,  va  s'attacher  intérieurement  sur 
la  columelle  au  commencement  de  l'avant-dernier  tour.  Ces 
caractères  sont  sans  doute  ceux  qu'attribuera  Draparnaud  à 
son  nouveau  genre  Clausilie  ,'  dont  cette  espèce  peut  étie 
regardée  comme  le  type. 

Le  Maillot  ride  a  la  coquille  gauche  alongée,  marquée 
de  stries  élevées,  et  la  columelle  garnie  de  deux  plis.  11  so 
trouve  sur  les  murs,  sous  les  pierres.  C'est  la  nompareille  de 
Geoffroy.  (B.) 

MAILLURES  {fauconnerie.  ).  Ce  sont  les  taches  qui  for- 
ment des  espèces  de  mailles  sur  le  pennage  des  oiseaux  de 
vol. 

"^  £n  terme  de  chasse ,  Ton  dit  que  les  perdreaux  se  mcUUent , 
loi*8qu'ils  commencent  à  se  couvrir  de  mouchetures;  ilis  ne 
sont  bons  que  quand  ils  sont  maillés.  (S.) 

M  AIMON.  C'est  un  singe  qu'Edwards  a  figuré  sous  le  nom 
de  einge  à  queue  de  cochon,  (  Gleaning.  p.  8  ^  fig.  8.  )  Linnseus 
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le  désigne  par  le  caractère  :  Simia  aemicaudata ,  subhctrhata , 
grisea  iridibus  brunneis ,  natibua  calvia, . . .  Simia  nemestrina» 
(  SysL  nat.  éd.  i3 ,  gen.  3  ,  sp.  4.). 

Le  maimon  de  Buflon  ,  éd.  Sonnini ,  t.  3^,  p.  298 ,  pi.  3 1 .), 
cl  d'Aiideberl,  (  Hist,  des  Sing.fam.  a  ,  sect.  1 ,  fig.  a.  )  Cet 
animal  a  une  queue  courte ,  nue  et  arquée  ;  les  oreilles  termi- 
nées par  une  pointe  tuberculeuse  ;  des  abajoues  et  des  callo- 
sités ;  les  narines  rapprochées j  la  face  nue,  basanée;  les  pieds 
et  les  mains  couleur  de  chair.  La  robe  de  son  corps  est  grise ^ 
brunâtre  en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous.  Cet  animal  a  un 
caractère  qui  lui  est  particulier^  et  qui  ne  se  trouve  dans 
aucun  autre  singe.  Sa  verge  et  ses  bourses  sont  entièrement 
cachées  sous  la  peau ,  et  ne  se  voient  pas.  Dans  l'érection  ,  la 
verge  seule  paroit  au-dehors;  son  urètre  a  l'orifice  extérieur 
placé  entre  trois  tubercules.  Le  corps  de  l'animal ,  du  museau 
à  la  queue^  est  d'environ  un  pied  et  demi.  Son  crâne  a  beau-  1 
coup  de  rapports  avec  celui  des  macaques  et  des  papions,  La 
femelle  est  sujette  à  l'écoulement  de  sang. 

Le  maimon  est  ardent  et  chaud  ^  cependant  assez  traitable, 
et  même  doux  et  caressant  ;  il  habite  plusieurs  contrées  des 
Indes  orientales,  et  sur-tout  Sumatra.  On  regarde  lepatas  à 
giiene  courte,  décrit  par  BuBbn  (éd.  de  Sonnmi ,  t.  56,  p.  la  , 
pi.  58.) ,  comme  une  variété  du  maimon.  Cependant,  il  n'a 
point  la  queue  nue;  mais  si  elle  étolt  longue,  l'animal  au- 
roit  les  plus  grands  rapports  avec  le  paûas  à  bandeau  blanc. 
Cette  queue,  au  reste,  n'étoit  point  rongée  dans  cette  espèce 
de  singe  qui ,  selon  moi ,  appartient  plutôt  au  véritable /^o^a^ 
qu'au  maimon.  Voyez  l'article  du  Patas.  (V.) 

MAIN  (fauconnerie).  C'est  la  serre  de  l'oiseau  de  vol.  (S.) 

MAIN  DÉCOUPÉE,  nom  vulgaire  du  platane  dans  quel- 
ques cantons.  Voyez  au  mot  Platane.  (B.) 

MAIN  DE  MER.  C'est  I'AlcyoK  main  du  diable.  Voy. 
ce  mot.  (B.) 

MAINATE  XGracula  ,  genre  de  Tordre  des  Pies. 
Voyez  ce  mot.).  Caractères  ;  bec  convexe,  épais,  un  peu 
comprimé  sur  les  côtés;  narines  petites,  situées  à  la  base  du 
bec  et  souvent  près  le  bord  ;  langue  entière ,  un  peu  pointue 
à  son  extrémité  ;  quatre  doigts,  trois  en  avant ,  un  en  arrière, 
celui  du  milieu  joint  vers  son  origine  à  l'extérieur;  ongles 
crochus  et  aigus.  Latham.  Les  méthodistes  ne  sont  pas  d^c- 
cord  sur  la  place  que  doivent  occuper  les  mainates;  Brisson 
en  fait  des  grives  ;  Ray,  des  choucas,  et  Willughby  \es 
place  avec  les  étourneaux.  Les  mainates  proprement  dits 
ont  un  caractère  qui  les  distingue  de  ces  oiseaux ,  c'est 
d'avoir  des  parties  uues  à  la  tête  ;  mais  ce  caractère  ne  paroiC 
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point  adopté  par  Latliam ,  puisqu'on  volt  clans  son  gieniv 

gracuia  des  espèces  qui  en  sont  privées. 

Le  Mainate  CARONcuLi.  Ployez  Cjlrovcvi^û. 

Le  Mainatb  a  face  jaune  {Gracuia  icteropê  Latb.).  Cet 
oiseau  ,  de  la  Nouvelle-Hollande ,  a  sept  pouces  et  demi  de 
longueur  ;  la  têle ,  le  cou ,  le  dos ,  les  ailes  et  la  queue  noirs  ; 
les  couvertures  des  ailes  terminées  de  blanc  ,  ce  qui  formft 
une  bande  transversale  ;  le  dessous  du  corps  de  cette  der- 
nière couleur;  le  bec  un  peu  comprimé  ;  les  narines  ovales; 
les  yeux  entourés  d'une  peau  nue  ,  jaune  et  ridée  ;  les  pieds 
de  cette  même  teinfe  et  très-écaillés. 

Le  Mainate  des  Iles  Sandwich  a  été  donné  par  G-melin 
comme  une  variété  du  graculà  longirosira  ou  maimUe  à  long 
bec  ;  cependant  la  grande  distance  des  lieux  où  se  trouvent 
ces  deux  oiseaux ,  et  les  dissemblances  dans  les  couleurs  et 
dans  les  formes^  ne  permettent  guère  de  les  réonir ensemble. 
Au  reste  ^  ce  mainate  est  de  la  grandeur  de  YétourneoM  ;  se» 
narines  sont  en  forme  de  croissant  ;  son  plumage  d'un  noir 
brillant  y  mélangé  de  jaune  sur  le  baut  du  dos  et  sur  les  cou« 
vertures  inférieures  de  la  queue  ^  dont  les  pennes  latérales  onl 
leur  base  blancbe  et  jaune. 

Le  Mainate  des  Indes  orientales  (Groro/b  reRgiota 
Lath.,  pi.  enl. ,  n""  s68  de  VHiêt.  nat.  de  Buffbn.).  Edwards 
croit  que  le  nom  indien  de  cet  oiseau  est  minor  ou  nùno;  il 
est  un  peu  plus  gros  que  le  merle,  et  a  dix  pouces  six  lignes  de 
longueur  ;  le  bec  est  rouge  à  son  origine  et  jaune  vers  le  bout  ; 
Viris  de  couleur  de  noisette;  tout  son  plumage  noir^  très- 
lustré  sur  plusieurs  parties  du  corps,  sur  les  ailes  et  la  queue, 
et  enrichi  de  reflets  bleus,  verts  et  violets.  Une  double  créle 
jaune ,  irrégulièrement  découpée,  prend  naissance  de  chaque 
côté  de  la  tête  derrière  l'œil,  tombe  en  arrière ,  où  chaque 
partie  se  rapproche  Tune  de  lautre ,  et  est  séparée  aur  l'oc- 
ciput par  une  bande  de  plumes  longues  et  étroites  qni 
partent  de  la  base  du  bec  ;  les  autres  plumes  du  sommet  de  U 
têle  sont  très-courtes ,  et  imitent  le  velours  noir;  les  pieds  sont 
d'un  jaune  orangé ,  et  les  ongles  bruns. 

Cette  es|^ce  se  trouve  dans  plusieurs  parties  de  l'Inde, dans 
les  îles  de  Sumatra  et  de  Java ,  où  on  la  nomme  hill  ntaynoa. 
On  la  voit  aussi  à  la  Cbine;  mais  on  l'y  porte  de  cette  dernière 
Ile.  Les  Chinois  l'appellent  teeong. 

IjC  mainate  de  Brissou  ne  diHère  qu'en  ce  que  les  pennes 
de  laile,  de  la  seconde  jusqu'à  la  huitième  incluse,  ont  cha- 
cune ,  dans  le  milieu  de  leur  longueur,  une  large  bande  trans- 
versale blanche ,  coupée  par  le  noir  de  la  tige.  Cette  hande 
B  occupe  sur  la  seconde  penne  que  le  côté  intérieur^  et  sur  la 
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iinitiàme  le  côté  extérieur.  Outre  cette  variété  ^  on  en  signale 
encore  trois  autres. 

Le  grand  mcdnaie  (^maînatus  major.).  Il  ressemble  au 
précédent  par  sa  forme  et  la  variété  de  ses  couleur»  ;  mais  il 
est  plus  grand;  sa  taille  égale  celle  du  choucas.  Son  bec  et  ae^ 
pieds  sont  jaunes  ^  sans  aucune  teinte  de  rougeâtre.  Cet  oiseau 
se  trouve  dans  l'ile  de  Hainan  en  Asie. 

Le  peHe  mainate  d'£dwards(pL  17.)  a  sur  les  ailes  la  bande 
blanche  de  celui  de  Brisson  ;  mais  il  difiere  par  une  taille  plus 

Fetile  et  par  la  forme  des  deux  crêtes >  qui  s'unissent  derrière 
occiput  et  embrassent  la  léte  d'un  œil  à  Tautre. 
Le  mainate  de  Bontius  difiere  beaucoup  des  autres;  peut- 
être  n'est-il  pas  de  la  même  espèce.  Son  plumage  est  mou- 
cheté de  ma  cendré  sur  un  fond  teint  de  vert*de-mer  et  de 
bleu  foncé  ;  les  mouchetures  ont  la  même  forme  que  celle» 
de  Vétourneau. 

Les  mainates  se  nourrissent  de  divers  fruits  et  d'iiisectes» 
Leur  douceur ,  leur  familiarité ,  et  sur-tout  leur  talent  pour 
imiter  en  peu  de  temps  le  silflet ,  le  chant  ^  la  parole ,  et  géné- 
ralement tout  ce  qu'ils  entendent^  les  font  rechercher  des  In- 
diens et  des  Chinois. 

Le  Mainate  a  long  bec  (Gracula  longirostra  Lalh.)  est 
le  même  oiseau  que  le  Merle  des  Savanes.  Foyez  C9 
mot. 

Le  Mainate  a  oreilles  bleues  {Gracula  cyanotia  Lath.). 
La  longueur  totale  de  cet  oiseau  de  la  Nouvelle-Hollande  est 
de  douze  pouces  et  demi  ;  le  bec,  le  dessus  de  la  tête  et  les  côl^ 
du  cou  sont  noirs;  la  gorge  ,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine 
de  couleur  de  plomb  ;  les  autres  parties  inférieures  blanches; 
un  croisssant  oe  cette  couleur  se  fait  remarquer  sur  l'occiput; 
le  dessus  du  cou  et  du  corps,  les  scapulaires ,  les  couvertures 
des  ailes  et  de  la  queue  sont  d'un  vert  jaunâtre;  les  pennes 
d'un  brun  foncé,  bordées  de  jaune,  et  terminées  de  gris  ; 
autour  de  Toeil ,  la  peau  est  dénuée  de  plumes  et  d'un  bleu 
éclatant  ;  les  pieds  sont  d^in  bleu  noir,  et  les  ongles  de  cette 
dernière  couleur  et  très-crochues. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  cet  oiseau  ne  soit  de  la  mémo 
espèce  que  celui  que  j'ai  fait  connoitre  sous  la  dénominatioa 
d'H^RO-TAiRE  ORACULÉ.  F^oyez  ce  mot. 

Le  Mainate  fie  {Oracula  picata  Lath.).  Le  noîr  et  la 
blanc  sont  les  deux  seules  couleurs  qui  régnent  sur  le  plu«> 
mage  de  cet  oiseau  de  la  Nouvelle-Galle  méridionale  ;  la  pre- 
mière est  répandue  sur  la  plus  grande  partie  de  la  tête ,  sur 
le  cou ,  descend  sur  la  poitrine^  où  elle  forme  une  bande 
transversale^  couvre  le  dos^  borde  les  couvertures  des  ailes  ^. 
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leiuties  pennes  secondaires  et  les  primaires ,  et  jelCe  des 
ilels  bleus  sous  divers  aspects  ;  enfin,  elle  traverse  lea  pennes 
de  la  queue  vers  rextrémité  ;  la  partie  antérieure  de  la  télé  , 
la  gorge 9  les  couvertures  des  ailes ,  le  reste  du  dessous  du 
corps  >  et  les  pennes  caudales  sont  blancs  ;  on  remarque 
encore  de  celte  couleur  sur  la  nuque  et  le  haut  du  cou;  les 
piedfl  sont  d'une  teinte  jdombée  ;  le  bec  est  jaune  et  conformé 
comme  celui  du  mainate  à  tête  noire  ;  sa  taille  un  peu  plies 
grande.  Il  est  vraisemblable  que  cet  individu  est  de  la  même 
race,  car  on  les  volt  toujours  ensemble.  Au  reste»  Latham,  qui 
nous  Ta  fait  connoSlre ,  en  fait  une  nouvelle  espèce. 

Le  Mainatb  porte  -  i^mbeaux.  Voyez  Poate-£«am* 

SEAUX. 

Le  Mainate  reugieux.  Voj,  Mainate  des  Indes  ovu^v^ 

TALES. 

Le  Mainate  a  tête  noire  (  Gracula  mêlanoeephala 
Lath.)*  Celte  espèce,  que  l'on  trouve  à  la  Nouvelle-Galle  ,  a 
huit  pouces  de  longueur ,  le  bec  jaune,  un  peu  courbé  et  con- 
formé à  sa  base  comme  celui  de  \^  grive;  le  front  blanc  y  et 
le  reste  de  la  tête  noir  ;  le  cou  et  tout  le  dessons  du  corfi» 
blancs ,  mais  celle  couleur  pi*end  un  ton  bleuâtre  sur  quel- 
ques parties;  le  dos  et  toutes  les  couvertures  des  ailes  d*un 
gris  bleu  ,  avec  une  raie  transversale  blanche  vers  l'exti-é- 
mité  des  dernières  ;  les  pennes  noirâtres  et  bordées  d'une 
couleur  de  rouille  pâle  ;  la  queue  y  longue  de  trois  pouces,  est 
d'un  cendré  bleuâtre;  les  pieds  sont  assez  \ong!A ,  et  d*ijn 
|aune  d'ocre  pâle ,  les  ongles  noirâtres  et  ibrts.  Nouvelle 
espèce. 

Le  Mainate  tjsrt  {Gracula  viridis  Lath.)  aie  plumage 
d'un  vert  terne  ;  le  haut  de  la  gorjre  mélangé  de  brun  et  de 
noirâtre  ;  les  parties  subséquentes  de  la  poilrine  blanchâtres , 
avec  quelques  raies  noirâtres  ;  les  ailes  et  la  queue  de  cette 
dernière  teinte,  les  premières  bordées  de  blanc  ,  la  dernière 
terminée  de  cette  couleur  ;  le  bec  fort ,  un  peu  incliné  à  la 
pointe  et  de  couleur  de  corne;  les  pieds  noirs,  et  longs  de 
près  d'un  pied. 

Cette  nouvelle  espèce  habite  la  Nouvelle-Hollande,  mais  y 
est  très-rare.  (Vieill.) 

MAINE,  Mayna,  arbrisseau  à  feuilles  grandes ,  alternes, 
pétioléea ,  ovales,  alongées,  acuminées,  légèrement  ondées  , 
glabres  et  à  pétiole  muni  de  deux  petites  stipules  caduque»; 
à  fleurs  rassemblées  dans  les  aisselles  des  feuilles,  bknches  , 
odorantes  et  pédonculées^  qui  forme  un  genre  dans  la  dioéci» 
polyandrie. 
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Ce  genre  a  pour  caractère,  d^nus  les  fleurs  nifilés,  les  seules 
connues,  un  calice  mbnopbylle  à  trois  divisions  profondes ^ 
presque  rondes  et  concaves  ;  une  corolle  de  huit  pétales  orbi-* 
culaires;  vingt-huit  à  trente  étamines  attachées  sur  un  récep* 
tacle  conique  qui  s'élève  du  fond  de  la  fleur  et  ayant  des  an- 
thères quadrangulaires  et  sillonnées. 

Le  maine  est  figuré  })1.  491  des  XUustrations  de  Lamarck, 
et  se  trouve  dans  les  bois  de  Cayenne.  Aublel,  qui  ta  décou- 
vert, rapporte  que  la  gi*ande  quantité  de  fleurs  cfont  se  couvre 
cet  arbrisseau ,  et  Todeur suave  qu'elles  répandent,  le  rendent 
très-intéressant.  (B.) 

MAINHEN  est  le  nom  que  porte  le  Martin  dans  l'Indos- 
tan.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

MAINS  (botaniq.),  Voyez  Vrilles  et  l'article  Plante.  (D.) 

MAIPOUAI,  nom  que  les  naiureb  de  la  Guiane  française 
donnent  au  Tafib.  Fuyez  ce  mot.  (S.) 

MAÎPOURI  {Pnttacus  melanocephaiwf  JjoXh. ,  pi.  enl.> 
n**  537  de  YHist,  ncU.  de  Buffon ,  orûre  Pies  ,  genre  du  Per- 
roquet* Fby.  ces  mots.). Ceiieperruche  a  le  dessus  de  la  tête 
noir;  une  tache  verte  aundessons  àea  yeux  ;  les  côtés  de  la  tête, 
la  gorge  et  la  partie  inférieui^  du  cou  d'un  beau  faune;  le 
dessus  du  cou  ,  le  bas  -  ventre  et  les  jambes  orangés  ;  le  dos  , 
le  croupion,  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  les^pennes 
de  la  queue  d'un<  beau  vert  ;  la  poitrine  et  le  ventre  jaunâtres  , 
et  blanchâtres  dans  sa  jeunesse  ;  1^  gîoindes  pennes  des  ailes 
bleues  en  dessas  et  à  i'exténeur,  noires  en  dessousetè  l'in- 
térieur, les  secondaires  verles  et  bordées  extérieurement  de 
jaunâtre;  Tiiis  de  couleur  de  noisette! £mcée,  le  bec  de  cou- 
leur de  chair;  les  pieds  d'un  bru» cendré ,  et  les  on^es Jioi- 
râtres.  Grosseur  et  taille  d'xm^eiitpapegHL 

Le  nom  d®  maîpouri  a  été'  dohné  à  ce  petit  perroquet , 
d'après  son  sifflet  aigu  ,  pareil  au  cri  dâ  tapir)  qu'on  nomme 
ainsi  à  Cayenne.  Quoiqu'on  voie  ordrn  ai  renient  oes  oiseaux 
en  petites  troupes  i  ils  n  en  sont  pas  phis  sociables  ',  car  ils  se 
querellent  sans  cesse  et  se  battent  même  cruellenienU  Natuu 
.  Tellement  fiers  et  presque  toujours  de  mauvaise  hi:imeur  >  on 
•  ne  peut  les  apprivoiser ,  lorsqu^on  les  prend  adultes  ;  ils  pré- 
fèrent la  mort  à  l'esclavage ,  en  refusant  toute  nourriture; 
lies  camouflets  de  fumée  de  tabac^  dont  on  se-  sert  pour 
rendre  doux  les  perroquets  les  plus  revéches,  ne  peuvent  les 
adoucir.  Il  faut  donc  les  prendre  dans  leur  enÈince  si  oix 
veut  eiî  élever,  ce  qu'on  ne  fait  j^uère  que  pour  jouir  de  1h 
beauté  de  leur  plumage  ,  car  ils  n'apprennent  point  ù 
parler. 
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Cette  espèce  se  tronve  i  la  Guiane^  au  Meziqae  et  aux  Mo^ 
laques;  elle  n'approche  point  des  habitations,  et  ne  se  plaïC 
.  que  dans  les  bois  entourés  d'eau,  ou  sur  les  arbres  des  savanes 
jioyées.  (Vieill.) 

MAIRE-SIOUVO,  nom  qu'on  donne  au  chèvrefeuille  aux 
environs  de  Marseille.  (B.) 

MAIS  y  MAHIZ ,  Zea  Linn.  {Monoécie  triandrie,) ,  appelé 
aussi  blé  d'Inde,  blé  d'Espagne,  blé  de  Turquie  ;  plante  de 
la  famille  des  Graminées  ,  intéressante  par  son  utilité  dans 
l'économie  rurale  et  domestique  ,  et  constituant  un  genre 
particulier,  dont  on  voit  les  caractères  représentés  dans  les 
JUustratione  de  Lamarck ,  pi.  349. 

Le  maïs  porte  des  fleurs  unisexuelles.  Les  mâles  et  les  le- 
xnelles  viennent  sur  le  même  pied.  Les  premières  forment 
de  superbes  épis  ou  panicules  au  sommet  des  tiges.  £iles 
sont  réunies  par  paires  dans  un  calice  extérieur  à  deux  valves  , 
et  chaque  fleur  pi^ésente  un  calice  ou  corolle  propre  ,  coni- 
posé  aussi  de  deux  valves  fort  minces  et  un  peu  moins  longues 
que  celles  du  calice  commun.  A  leur  centre  on  voit  trois 
étamines,  dont  les  filets  capillaires  et  blanchâtres  soutien- 
nent des  anthères  jumelles  et  mobiles ,  et  sur  les  côtés  inté- 
rieurs des  étamines  se  trouvent  deux  écailles  obtuses  et  très- 
courtes. 

Les  fleurs  femelles  sont  placées  au*-dessous  des  mâles.  Elks 
forment  un  spadix  simple  ,  long ,  charnu ,  cylindrique , 
chargé  d'une  grande  quantité  dé  fleurs  très-^rappixichées, 
dont  chacune  est  composée  de  deux  glumes  ou  calices  per- 
sista ns  et  à' valve  double  ,  d'un  ovaire  supérieur  très-petit ,  et 
d'un  style  fiUforme  extrêmement  long ,  terminé  par  un  stig- 
mate pubescent.  Les  sljles  sont  réunis  en  faisceaux  dans  leur 
partie  supérieure,  et  saillatis  en  dehors  des  spalhes  qui  en- 
veloppent et  couvrent  les  fleurs  et  le  fruit. 

I^  fruit  est  le  même  spadix  qui  portott  les  fleurs  femelles, 
n  se  ccmipose  d'un  très-gran4  nombre  de  semences  dur», 
très-^rrées,  grosses  comme. un  pois,  arix>ndies,  anguleuses  à 
la  base  ,  disposées  longiludinalement  sur  huit  ou  aix  rangs, 
et  formant  un  très-bel  épi.dhacun  de  ces  grains  est  logé  dans 
autant  de  cellules  ou  alvéoles  creusées  à  la  surface  de  l'axe  de 
répi ,  qui  tient  lieu  de.  réceptacle  commun.  Lem*  écQrce  est 
minoe ,  ferme ,  colorée,  glabre ,  lisse  et  luisante  ;  elle  recouvre 
une  substance  farineuse  et  alim^itaire,  d'un  bknc  Taunâtre. 
A  mesure  que  la  maturité  du  fruil  approche  ,  les  tuniques 
dont  il  est  enveloppé  s'écarteat  Qt  laissent  appercevmr  la coce- 
kur  de  l'épi.  (D.) 
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Cette  plante  superbe ,  qui  appartient  à  la  deuxième  classe 
des  familles  de  Jussieu ,  h  iasepii^eme  de  celle  d'Adanson ,  à  la 
quinzième  de  celle  de  Tournefort,  et  à  la  vingt-unième  du 
système  de  Linnœus ,  forme  le  spectacle  le  plus  imposant 
que  puisse  offrir  la  riche  famille  des  graminées.  Elle  a, 
comme  la  plupart  des  espèces  de  sa  famille ,  des  racines  tra- 
çantes ,  des  tiges  noueuses ,  des  feuilles  alongées  et  engaînées  , 
des  fleurs  sans  pétales  et  des  épis  ;  elle  en  diffère  seulement  en 
ce  qu'elle  ne  contient  pas  les  deux  sexea  réunis  ;  les  étamines 
sont  d'un  côté,  et  les  embryons  du  fruit  de  l'autre >  mais  sur 
le  même  pied  ,  comme  on  vient  de  le  voir. 

Quelles  que  soient  les  raisons  sur  lesquelles  se  sont  fondés 
des  auteurs,  d'ailleurs  recommanda  blés  >  pour  essayer  de 
prouver  que  le  maïs  n'est  pas  origînaii*e  d'Amérique ,  celte 

filante  a  des  caractères  trop  frappans  pour  la  méconnoîire. 
I  est  certain  que  les  plus  célèbres  écrivains  de  lantiquilé  , 
Varron  ,  Columelle  ,  Pline ,  Palladius  ,  Dioscoride  ,  Théo- 
pbraste ,  Galien ,  tous  ceux  en  un  mot  qui  ont  ti'aifé  de  l'éco- 
nomie rurale  ou  des  végétaux  nourrissabs  et  médicamenteux  , 
gardent  le  plus  profond  silence  sur  le  mais.  Il  n'en  est  fait 
non  plus  aucune  mention  dans  les  relations  des  voyageurs  qui 
ont  été  en  Asie  et  eu  Afrique  avantla  découverte  de  Christophe 
Colomb.  Cependant  ils  donnent  les  détails  les  plus  circons- 
tanciés des  productions  particulières  aux  contrées  qu'ils  ont 
parcourues.  Les  premiers  auteurs  qui  en  aient  parlé  ne  re- 
montent guère  au-delà  du  quinzième  siècle,  et  c'est  aux  Es- 
pagnols que  nous  devons  la  description  la  plus  exacte  quo 
nous  possédions  de  ce  grain. 

Dans  le  Mémoire  qui  a  été  couronné  en  178^  ,  par  l'aca- 
démie des  sciences  de  Bordeaux  ,  sur  celte  question  :  Quel 
serait  le  meilleur  moyen  pour  conserver  le  plus  lon^-temps  pos^ 
sible,  soit  en  grain ,  soit  enfariné ,  le  maïs  ou  hlé  de  Turquie^ 
plus  connu  dans  la  Guienne  sous  le  nom  de  hlé  d^ Espagne, 
eà  quels  seraient  les  differens  moyens  d'en  tirer  parti  dans  les 
années  abondantes ,  indépendamment  des  usages  connus  eX 
ardifiaires  dans  cette  province?  nous  avons  rassemblé  iouslea 
faits  qui  ne  permettent  plus  de  douter  que  le /n^i'^  ne  soit  une 

{production  indigène  du  continent,  ainsi  que  des  îles  de 
'Amérique,  d'où  il  a  été  transporté  dans  les  autres  par- 
ties de  l'univers.  On  cultive  ce  grain  en  Franca  depuis  long- 
temps ;  il  y  étoit  connu  dès  le  règne  de  Henri  ji  ^  la  Maison 
Rustique  de  Charles  Etienne  et  Jean  Liébault  en  donnent 
l'assurance.  On  peut  soupçonner ,  par  un  passage  du  Thédtrm 
d^ Agriculture ,  que  dans  quelques  parties  de  la  France  il  fai* 
«oit  partie  des  récoltes  ordinaires  yeis  la  fia  du  seiaùème  sièdiu 
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Le  maïs,  qui  «^loil  le  froment  de  ce  nonrcl  bémispTière ; 
ne  servoit  pas  uniquement  de  nourriture  aux  Indrêns  ^  3s  en 

£  réparaient  encore  des  boistions  fermenlées  ;  et  le  cliicca ,  cette 
oisson  vineuse ,  si  célèbre  parmi  eux ,  étoil  préparé  «yec 
ce  grain.  Ib  s'en  régaloient  les  jours  consacrés  à  l'alégrease  pu- 
blique; mais  elle  les  disposoit  promptemeht  k  une  irresse  tur- 
bulente. Aussi  les  Incas  firent>ils  de  son  abslinenre  un  article 
de  religion.  Ils  lui  attribuoient  des  vertus  ai  extraordinaires,  que 
dans  les  cérémonies  des  funérailles,  les  parens  et  amis  rassem- 
blés au  lieu  de  la  sépulture  ,  versoient  de  cette  liqueur  ,  qui , 
au  moyen  d'un  tuyau  y  alloit  se  rendre  dans  la  bouche  du  dé- 
funt. 

Ce  respect  religieux  des  Indiens  pour  le  maïs ,  et  l'usage 
dans  lequel  ils  étoient  d'en  préparer  des  boissons  ferinenlées, 
m'ont  d'abord  engagé  à  l'examiner  sous  ce  rapport,  et  ;ai 
prouvé  qu'en  lui  appliquant  le  procédé  ordinsiire  du  bras- 
seur, ce  grain  suppléeroit  avec  avantage  l'orge  dans  la  prépa- 
ration de  la  bière  ,  et  dispenseroit  les  cantons  où  on  en  re- 
cueille d'abondantes  moissons ,  de  faire  venir  à  grands  frais  de 
l'étranger  cette  liqueur  vineuse.  A  la  vérité,  on  relire  des  jeunes 
tiges  et  du  grain  ae  maïs,  trop  peu  de  sucra  et  d'amidon  pour 
pouvoir  jamais  inscrire  de  pareilles  ressources  au  nombre  de 
celles  que  la  plante  peut  réellement  fournir. 

Le  mais  est  donc  un  des  plus  beaux  présens  que  le  Nou- 
veau-Monde ail  faits  à  l'ancien  ;  car  indépendamment  de  h 
nourriture  salutaire  que  les  habitans  de^  campagnes  de  plu- 
sieurs de  nos  provinces  retirent  de  cette  plante,  il  n'y  a  rien 
que  les  animaux  de  toute  espèce  aiment  autant  et  qui  leur 
profite  davantage  ;  elle  fournil  du  fourrage  aux  bétes  à  cornes  > 
la  ration  auxfehevaux ,  un  engrais  aux  cochons  et  à  la  volaille. 

Dès  différenUi  espèces  et  wxriétés  de  Maïs, 

C'est  un  reproche  que  le  sbotanistes  font  à  Toamefbrt , 
d'avoir  fait  du  mais  ce  qu'il  a  fait  du  blé  y  en  le  subdirisant  à 
l'infini ,  puisqu'il  en  a  établi  jusqu'à  quinze  et  seize  espèce»; 
mais  ces  espèces  ne  sont  que  des  variétés,  et,  selon  le  rapport 
des  voyageurs,  on  n'en  connoît  en  Amérique  que  deux  par- 
ticulières ;  Tune  qui  croit  et  mûrit  dans  le  cercle  de  cinq 
mois,  et  l'autre  h  qui  il  ne  faut  que  la  moitié  environ  de  ce 
temps  pour  parcourir  tous  les  périodes  de  sa  végétation.  11 
existe  donc  incontestablement  du  maïs  précoce  et  du  mai* 
tardif 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  le  maïs  précoce  soit ,  comme 
l'avance  Kalm>  une  dégénération  du  maïs  ordinaire,  qni. 
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selon  cet  anleiir^  diminue  co n (in iiellement  de  fëcondilé,  de 
grosseur^  puisque  cette  espèce  a  la  faculté  de  croître  plus 

Îiromptement ,  et  qu'à  terrein  égal  elle  produit  autant  ;  d  ail* 
eurs  tous  les  historiens  des  îles  eiducontinentderAmérique» 
se  réunissent  pour  assurer  qu'on  y  connoît  deux  espèces  de 
mais  bien  dii^tmctes. 

On  ne  sauroit  douter  que  les  deux  espèces  n'aient  été  trans- 
portées en  Europe  :  celle  qui  a  la  propriété  hâtive^  est  connue 
en  Amérique  sous  le  nom  iïçnona ,  c'est-à-dire  maïs  de  deux 
mois  y  et  en  Italie^  sous  celui  de  quarantaine  J'en  ai  tiré  de 
Turin  ,  et  ensuite  des  environs  de  Milan  ^  pour  le  faire  con- 
noître  en  France,  et  le  distribuera  plusieurs  agronomes  dis- 
tingués. De  ce  nombre  sont  Chancey  etSagerel^  qui,  d'après 
mon  invitation  >  ont  essayé  la  culture  de  cette  espèce  d«^  màU* 
A  la  vérité >  leurs  expériences  et  \e%  miennes  prouvent  que 
sa  maturité  ne  devance  guère  celle  du  mais  oixlinaire 
que  d'un  mois  au  plus  dans  le  climat  de  Paris,  et  de  deux 
au  Midi,  mais  que  sa  végétation  est  beaucoup  moins  vi- 
goureuse; que  la  plante  demande  deux  façons,  un  binage 
d'abord,  ensuite  un  butage,  et  qu'il  suffit  de  la  mettre  à  un 
pied  de  distance  pour  obtenir  constamment  de  chacune, deux 
à  trois  épis,  dont  les  grains  plus  petits,  n'équivalent  pas  à  un 
fieul  que  fournit  communément,  dans  les  mômes  cantons,  le 
mais  ordinaire  :  en  le  plantant  plus  serré ,  son  produit  ^o^w 
rapprocheroit.  De  quelle  utilité  ne  deviendroit  pas  le  maïs 
précoce ,  s'il  éloit  aussi  commun  qu'il  paroit  l'être  dans  les 
dillérentes  contrées  de  l'Amérique  \  sa,  culture  pourroit 
s'étendre  par-tout  où  le  climat  trop  froid  ne  permet  pas  au 
mais  tardif  d'être  planté  dans  les  premiers  jours  de  mai ,  et 
de  mûrir  avant  les  gelées  d'automne  ;  il  seroit  même  possible 
de  le  faire  succéder  à  certaines  productions  hâtives  dans  les 
parties  méridionales  de  la  France. 

Le  maïs  tardif  est  celui  dont  il  existe  maintenant  de 
grandes  cultures  en  France  :  il  est  plus  vigoureux  et  plus  fé- 
cond, puisqu'il  demeure  davantage  sur  terre;  il  présente 
plusieurs  variétés  ^  qui  ne  diftèrent  «ntre  elles  que  par  la 
couleur  extérieure  et  le  volume  dq  grain ,  car  les  parues  de  U 
fructification  sont  absolument  semijlables;  elles  ci'oissent  et 
mûrissent  de  la  même  manière  y^À\à%  mets  qu'on  rn  pi-é-» 
pare  ont  quelques  nuances  difiérentes  d'aspect  ei  de  goût,  ces 
nuances  sont  ordinairement  fort  peu  sensibles. 

11  y  a  donc  du  maïs  rouge  y  piolet ,  lieu  et  noir;  An  maïe 
higarré  ou  chiné;  du  mais  jaune;  à\x  maïs  roux;  du  mah 
hlanc.  Ces  couleurs  se  rencontrent  dans  le  même  cliamp  et 
.^ur  le  même  épi  \  et  quoiqu'on  ail  prétendu  que  le  maïs  roùgf 
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ne  «ooffroit  pas  de  gnûn  de  coalear  différente ,  j'ai  tu  snr 
des  épîs  rouges  des  grains |annes ,  blancs ,  violets,  et  même  sur 
tin  sevl  grain ,  d'antres  avoir  cette  bigarrure.  Ces  cooleora 
sont  héréditaires  vraisemblablement  pendant  an  oertain 
temps;  <:ar  après  avoir  semé  plusieurs  années  consécu* 
tives  ces  grains  colorés,  je  les  ai  obtenus  avec  les  même* 
nuances. 

On  cultive  dans  une  partie  du  Languedoc  ,  et  principa- 
lement aux  environs  d'Albi^  un  maÎM  dont  l'épi  n'a  quo 
huit  rangées  ;  le  grain  est  plus  gros  et  l'épi  dépouillé  plus 
petit  :  on  l'appelle  mais  de  Paditss,  Dans  d'autres  endroils  , 
on  préfère  le  maiê  à  seise  rangées ,  qu'on  distingue  soos  le 
nom  de  maJU  de  Cruseac.  L'épi  dépouillé  est  plus  gros  el  1er 
grains  plus  petits  ;  mais  la  pesanteur  spécifique  est  k^peu- 
près  la  même.  D'ailleura,  Saînt-Genis  a  voulu  essayer  de 
semer  à  part  les  grains  des  épis  qui  contiennent  depuis  huit 
rangées  de  mais  jusqu'à  quatorze;  ils  ne  se  sont  pas  repro- 
duits constamment ,  c'esl-à-<iire  que  des  épis  qui  ,  Vannée 
dernière^  avoient  eu  quatorze  rangées,  en  ont  fourni  d'autres 
de  douze  à  dix-huit ,  et  vice  versa  ;  d'où  Ton  peut  conclure 
que  ce  ne  sont  pas  àxA  espèces  particulières^  mais  bien  de  sim- 
ples variétés. 

Le  mais  blanc  ^  le  nuds  jaune ,  sont  les  principales  variétés 
cultivées  en  France.  Le  premier  est  de  quinze  jours  plus  hâtif  : 
on  le  préfère  dans  les  départemens  des  Landes ,  des  Hautes 
et  Basses-Pyrénées ,  où  il  passe  encore  pour  être  le  plus  pro- 
ductif; il  réussit  dans  les  terres  fortes.  Le  jaune ,  au  contraire, 
exige  un  sol  moins  gras ,  et  sa  culture  est  plus  généralement 
adoptée  dans  les  départemens  de  la  Gironde ,  du  Rhône ,  de 
Saône-et-Loire ,  de  la  Côte-d'Or  et  du  Doubs  ;  mais  l'un  et 
l'autre ,  avec  quelques  nuances  de  propriétés  différentes , 
peuvent  servir  aux  mêmes  usages. 

Accidena  et  maladies  du  Maïs, 

Quoique  la  nature  ait  revêtu  la  semence  du  mais  d'une 
enveloppe  épaisse^  qui  la  garantit  long -temps  des  effets 
de  la  pluie ,  et  des  animaux  destructeurs  ^  on  ne  sanroit 
disconvenir  que  l'humidité ,  la  sécheresse ,  le  vent  et  le  froid 
prolongés,  n'influent  sur  la  médiocrité  et  le  défaut  des  ré- 
coltes. Mais  l'expérience  prouve  que  dans  les  cantons  où  il 
s'en  fait  de  grandes  cultures,  ce  grain  brave  assez  long-4emps 
les  intempéries ,  parce  qu'il  ne  se  plante  qu'api^s  les  gelées 
du  printemps ,  et  ne  reste  sur  pied  que  pendant  la  plut  bella 
MÎson  de  Tannée. 
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La  plus  formidable  maladie  qui  attaque  le  mais ,  est  connue 
•ous  le  nom  de  charbon;  ce  sont  des  tumeurs  qui  varient  de 
grosseur  et  de  forme >  et  se  convertissent^  en  se  desséchant^ 
en  une  poussièra  noire ^  semblable  à  celle  que  renferme  la 
tfesse  de  loup,  poussière  qui  n'est  nullement  contagieuse: 
toutes  les  parties  de  la  plan  te  peuvent  en  être  affectées.  Cepen-> 
dantil  ne  faut  pas  laisser  subsister  ces  tumeurs  ni  pour  le  inals, 
ni  pour  les  autres  grains  de  la  même  famille ,  autrement  la 
plante  ne  porteroit  ensuite  que  des  épis  médiocres.  Le  remède 
consiste  à  les  enlever  à  mesure  qu'elleit  paroisseut  ^  sans  offen- 
ser la  tige. 

Des  semailles  de  Maïs, 

On  doit  choisir  de  préfèrent^  le  maïs  de  la  récolte  précé- 
dente, et  le  laisser  adhérent  à  l'épi  jusqu'au  moment  des 
semailles  ,  afin  que  le  germe ,  pi^esqu'à  découvert ,  n'ait 
pas  le  temps  d'éprouver  un  degré  de  sécheresse  préjudi- 
ciable à  son  prompt  développement.  Il  faut  encore  éviter  do 
prendre  les  grains  de  l'extrémité  de  l'épi  ou  grappe,  parce 
qu'ils  sont  les  moins  nourris,  et  que  souvent  ils  n'ont  pas  été 
fécondés.  Le  grain  de  quatre  ans,  pourvu  toutefois  qu'il  ne 
soit  pas  taché  de  moisissure,  et  qu'on  ne  l'ait  pas  passé  au 
four,  réussit  presque  aussi  bien  que  le  plus  nbuveau. 

Il  est  toujours  utile  de  faire  tremper  le  maïs  dans  l'eau  tiède 
vingt-quatre  heures  avant  de  le  semer.  Celte  macération  préa- 
lable n'exige  ni  embarras  ni  dépense  ;  facile  à  employer  par-^ 
tout,  elle  ne  devroit  être  négligée  nuUe  part;  c'est  un  moyeu 
d'accélérer  le  développement  du  germe.  On  pourroit  même 
planter  le  maïs  tout  germé,  parce  qu'alors,  si  la  terre  n'éloit 
pas  trop  humectée,  ce  seroit  hâter  de  quelques  jours  la 
récolle. 

Quand  le  temps  est  favorable  et  que  la  terre  est  disposée  à 
redevoir.le  maïs ,  il  faut  s'occuper  des  semailles  :  on  les  pra- 
tique de  différentes  manières  ;  mais  quelle  que  soit  celle  qu'on 
adopte,  on  ne  sauroit  trop  inviter  à  laisser  entre  chaque  pied 
une  distance  de  deux  pieds  et  demi  au  moins  en  tout  sens ,  et  à 
ne  rien  néglij^er  des  travaux  indispensables  pour  le  succès  de 
cette  production.  L'avidité  de  ceux  qui  voudroient  semer  le 
ma^  plus  serré ,  sera  toujours  trompée ,  suivant  ce  proverbe 
si  vrai  pour  tant  de  productions  :  Qui  sème  dru,  récolte  menu; 
qui  sème  menu ,  récoke  dru. 

Première  pratique.  Elle  est  précisément  la  même  que  poin: 
le  pois-légume  ;  le  semeur ,  muni  d'un  panier  rempli  de 
mais ,  prend  deux  ou  trois  graina ,  les  laisse  tomber  à  deux. 
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pied»  de  distance  l'un  de  Taulre  dans  la  raie  que  la  charrue 
trace  et  qu'elle  comble  au  retour  en  couvrant  la  senaence. 

Seconde  pratique.  On  trace  des  sillons  à  deux  pouces  de 
profondeur  et  à  environ  un  pied  et  demi  de  distance  ;  on 
réilère  la  même  opération  en  travers,  de  manière  que  l'en- 
j»emble  des  sillons  présente  toujours  des  lignes  droites^  coupées 
par  d'autres  qui  forment  un  carré  parfait.  Deux  grains 
de  nuûê  sont  placés  dans  chacun  des  quatre  coins  du  carré , 
et  recouverts  avec  de  la  terre  ^  à  la  profondeur  d'environ  un 
pouce. 

Troisième  pratique.  On  sème  le  mais  à  la  volée ,  asses 
clair ,  et  on  Tenterre  à  la  charrue ,  comme  la  plupart  des  au- 
tres grains.  Cette  pratique  plus  expéditive,  il  est  vrai,  que 
celle  de  planter  y  n'est  pas  aussi  sûre,  La  distance  entre  cha- 
que pied  n'est  pas  aussi  bien  observée  y  et  Ton  court  lesrtsqiie» 
de  l'épandre  plus  de  semence  qu'ail  n'est  nécessaire. 

Quatrième  pratique.  On  jette  un  premier  rang  de  mais, 
de  manière  qu'il  y  ait  deux  pieds  de  distance  entre  chaque 
trou  dans  lequel  ou  a  mis  deux  ou  trrâ  grains;  on  en  planfe 
un  second  à  deux  pieds  de  distance  du  premier  rang,  en  ob- 
servant de  mettre  aussi  deux  ou  trois  grains ,  ou ,  pour  mieux 
dire ,  dans  chaque  place.  Les  deux  rangs  une  fois  établis,  on 
laisse  entre  le  premier  des  deux  autres  qu'on  veut  planlcnr,  uii 
espace  assez  large  pour  qu'une  charrue  atteléede  deux  chevaux 
l'un  devant  l'autre ,  y  puisse  passer  pour  donner  les  façons. 

Cinquième  pratique.  Celle-ci  est  la  plus  parfaite  de  toutes; 
mais  elle  est  aussi  la  plus  longue ,  et  par  conséquent  la  plus 
coûteuse ,  ce  qui  fait  qu'elle  n'a  lieu  que  pour  la  culture  es 
petit  :  elle  consiste  à  semer  le  maïs  au  cordeau,  à  la  distance 
de  deux  pieds ,  en  faisant  avec  le  plantoir  un  trou  dans  lequel 
on  met  ce  grain ,  que  Von  recouvre  sur-l&champ^  en  compri- 
mant la  terre  avec  le  pied. 

Sixième  pratique.  Dans  le  courant  de.  juin ,  lorsque  les 
terres  ont  déjà  rapporté  du  lin  ou  de  lia  navette ,  on  leur 
donne >un  coup  de  charrue ,  et  aussirlôt  on  y  sème  dii  Muais 
qu'on  a  eu  soin  de  laisser  macérer  dans  l'eau.  Il  arrive  plus 
tard  à  maturité  ;  mais  souvent  il  n'en  est  pas  moins  bon ,  sur- 
tout lorsque  les  ohaleurs  se  prolongent  jusqu'au  comjnence- 
nient  d'octobre.  Ce  maïs  est  connu  dans  la  Boui^^o^e  sous 
le  nom  de  bié  de  Turquie  de  regain, 

11  existe  encore  d'autres  pratiques  ;  mais  comme  elles  ont 
pour  objet  la  culture  du  maïs  dont  on  veut  consacrer  le  pro- 
duit au  fourrage  bu  à  multiplier  le  nombre  des  petits  épis , 
poui*,  ensuite  «  les  conlire  au  vinaigre ,  nous  en  parlerons 
lorsqu'il  s'agira  de  ce»  deux  ressources. 
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Culture  du  Mais, 

£n  jetant  un  coup-d'œil  sur  cette  plante,  il  est  facile  déjuger 
qu'elle  a  besoin ,  plus  qu'aucune  autre,  du  concours  de  la  cha- 
leur et  de  l'humidilé  alterna tivement  jusqu'à  la  récolte  ;  mai» 
rien  ne  contribue  davantage  à  développer ,  à  forûlicr  les  tiges, 
à  leur  faire  produire  des  épis  riches  en  grains ,  que  des  la-r 
bours  de  culture  ou  des  binages  donnés  à  propos  depuis  le 
premier  développement  jusqu'au  mois  qui  précède  la  ré- 
colte. Quiconque  \es  néglige  ou  los  épargne  ,  ignore  sans 
cloute  le  profit  qu'il  peut  en  retirer.  Leurs  effets  principaux 
Aont  : 

1^.  De  rendre  la  terre  meuble ,  et  par  conséquent  propre  à 
absorber  et  à  retenir  à  lasurface  les  élémens  de  la  végétation 
répandus  dans  l'atmosphère. 

a^.  De  purger  la  plante  des  mauvaises  herbes  qui  lui  déro- 
l>ent  sa  substance  nourricière,  et  s'opposent  à  l'extension  des 
racines. 

3°.  De  conserver  au  pied  de  la  plante  une  sorte  de  fraî- 
cheur, d'affermir  la  tige  contre  les  secousses  des  venfs,  qui 
ont  beaucoup  de  prise  sur  elle  ;  enfin  de  mettre  les  racines 
à  l'abri  d'une  grande  sécheresse. 

Premier  binage.  Il  n'a  lieu  que  quand  le  maïs  a  acquis 
cinq  à  six  pouces  de  hauteur,  et  que  la  terre  est  un  peu  hu- 
mectée ;  alors  on  donne  le  premier  binage ,  qui  consiste  à  sar- 
cler les  mauvaises  herbes ,  à  arracher  les  plantes  de  mais  qui 
ne  sont  pas  d'une  belle  venue  ,  à  éclaircir  celles  qui  seroient 
trop  rapprochées,  à  garnir  les  vides ,  et  à  rechausser  légère- 
ment les  plantes  qu'on  laisse  en  place  à  la  distance  de  deux  à 
trois  pieds. 

Second  binage.  Ce  travail  est  semblable  au  précédent  ;  mais 
on  attend  que  le  maïs  ait  environ  un  pied  de  hauteur: 
on  se  sert  pour  cet  effet  d'une  petite  charrue  ou  d'une  binetfe, 
ou  même  d'une  bêche  courbée,  dans  les  cantons  où  la  main- 
d'œuvre  n'est  pas  chère  ;  on  continue  de  détruire  les  mau- 
vaises herbes ,  et  on  détache  les  rejetons  qui  parlent  des  ra- 
cines, et  qui  ne  fourniroient  que  des  épis  fbiblesou  peu  mûrs. 
On  doit  même  observer  que  ces  tiges,  en  les  laissant  subsister, 
sont  aussi  préjudiciables  à  la  récolte,  qu'avantageuses  aux  bes- 
tiaux qui  s'en  nourrissent 

Troisième  binage.  Dès  que  le  grain  commence  à  se  former 
dans  répi ,  il  faut  se  hâter  de  donner  le  troisième  binage  , 
parce  que  c'est  précisément  1  époque  ou  la  plante  exige  le 
plus  du  soL  On  a  soin  de  nettoyer  le  champ  des  mauvaises 
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lierbes  qnî  ôat  crâ  depuis  le  dernier  travail  ;  on  recliaiine  le 
pied  aa  moins  de  six  pouces  ;  de  sorte  que  le  mais  se  LrouTe 
sur  une  butte  :  cette  opération  est  indispensable  pour  aug- 
menter l'empâtement  des  racines,  pour  les  préserver  du  sé- 
jour de  Teau  et  de  l'action  trop  immédiate  du  solal  ,  enfia 
|>oar  procurer  plus  de  nourriture  à  la  plante ,  et  la  soutenir 
contre  les  eiForts  du  vent.  Ce  n'est ,  à  bien  dire,  qu'après  le 
troisième  et  dernier  binage  qu'elle  a  acquis  assez  de  force 
pour  n'avoir  pins  rien  à  craindre,  et  que,  parvenue  à  une  c^er- 
taine  hantenr,  elle  fait  la  loi  aux  mauvaises  herbes.  Il  ne  seroit 
cependant  pas  inutile  de  les  arracher ,  sur  -  tout  lorsqu'elles 

Seuvent  encore  grainer.  Ce  sarclage,  pratiqué  à  la  fin 
'août  avec  le  hoyau,  rendroit  la  terre  plus  propre  Tannée 
suivante  à  la  récolte  du  froment  ;  mais  rarement  on  Taxé- 
cute ,  à  cause  des  frais  de  main-d'Oeuvre.  Souvent  on  a  les 
yeux  ouverts  sur  ce  que  coûtent  quelques  soins  de  phis  ,  et  otk 
les  ferme  sur  les  avantages  infinis  qui  en  sont  la  suite» 

Végétaux  pUmUs  entre  les  rangées  de  Mois, 

On  peut,  dans  les  terres  fortes ,  au  moment  où  l'on  donne 
le  troisième  binage ,  semer  et  cidliver  par  rangées  ,  dans  les 
intervalles  que  laissent  les  pieds  de  mais,  des  fèves  ,  des  pois  » 
des  haricots,  qui  offrent  les  avantages  d'une  double  moisMO. 
Ces  espaces  vides  sont  d'autant  plus  propres  au  succès  de  ces 
plantes ,  qu'ils  ont  été  fiiçonnés  à  la  main  et  à  plusieurs  re- 
prises ,  que  le  terrein  est  bon  ,  et  le  climat  très-favorable  à  k 
culture  du  maïs. 

Souvent  on  cultive  enseml4<^ ,  par  rangée ,  despommee-de- 
êerre  et  du  maïs  :  ces  deux  plantes  se  prêtent  dans  leur  végé- 
tation des  secours  réciproques.  Souvent  encore  on  plante  des 
bordures  de  chènevis  aux  extrémités  des  champs  de  mais  , 
sur-tout  de  ceux  qui  se  trouvent  sur  les  grandes  routes,  afin 
que  les  animaux  qui  les  traversent  n'y  occasionnent  aucun 
dégât. 

Récolte  du  Mais. 

n  faut  profiter  des  ressources  qu'o£Pre  le  maïs  pendant  sa 
végétation ,  parce  qu'elles  contribuent  en  même  temps  au  suc- 
cès de  la  récolte.  Indépendamment  des  pieds  arrachés  lors 
du  premier  binage,  pour  éclaircir  les  endroits  trop  épais, 
on  remarque  dans  les  bonnes  terres  qu'il  part  du  pied  de 
la  plante  un ,  deux  et  même  trois  rejetons,  qui  ne  produi- 
roien  t  que  des  épis  avortés.  Si  on  les  laissoit  jusqu'à  la  récolte , 
ils  uuiroient  au  grain  ,  r«tarderoient  même  ^sa  matunlé^ 
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$1  faut  donc  les  enlever ,  ainsi  que  les  épis  tardifs  placés  dan* 
les  aisselles  des  feuilles  au-dessous  des  épis  principaux.  Ils  ser- 
vent, dans  les  ménages^  à  confire  au  vinaigre  à  l'instar  des 
cornichons. 

Quelque  temps  avant  la  récolte  du  mais,  il  faut  encore 
couper  la  portion  de  tige  à  la  naissance  de  l'épi,  c'est-à-dire 
quand  les  filets  soyeux  sont  sortis  des  étuis;  en  un  mot,  lors^ 
qu'ils  commencent  à  se  sécher  et  à  noircir.  Ce  retranchement, 
pratiqué  à  propos ,  loin  d'affoiblir  la  .plante ,  accélère  au 
contraire  sa  maturité ,  et  o£Pre  un  fourrase  aux  bestiaux. 
Souvent  on  lie  ces  tiges  en  faisceaux  avec  les  feuilles  sur  le 
corps  même  de  la  plante,  après  les  avoir  laissées  quelques 
jours  au  soleil  ;  puis  on  les  met  en  réserve  pour  le  fourrage 
de  rhiver ,  a  moins  qu'on  ne  soit  déterminé  à  les  laisser  pour 
servir  de  soutien  aux  plantes  grimpantes  que  l'on  a  semées 
dans  les  vides.  Il  convient  touîoars  d'opérer  ce  retranchement 
avant  la  moisson. 

Lies  années  chaudes  et  sèches  sont  les  plus  avantageuses  à 
la  prospérité  du  mais.  On  reconnoît  facilement  sa  maturité 
à  la  couleur  et  à  Vécartement  des  tuniques  ou  enveloppes  de 
1  epi  ;  elles  se  sèchent  à  leur  extrémité  \  la  partie  supérieure 
se  découvre,  et  l'on  apperçoit  une  partie  du  ^in  :  alors 
en  défaclie  l'épi  de  la  tige  en  cassant  le  pédicule  qui  Ty 
attache. 

Le  maïa  récolté  et  transporté  à  la  grange,  garni  encore  dé 
sa  robe  ou  de  ses  feniDes,  est  amoncelé  dans  une  aire  assee 
vaste  pour  qne  le  grain  ne  contracte  aucune  disposition  à 
s'échauffer.  Pour  le  dépouiller,  d[es  femmes  et  des  enfans 
s'asseyent  autour  du  tas  ^  prennent  l'épi  de  la  main  gauche  ^ 
de  la  droite  tirent  les  robes  vers  le  bas,  et  cassent  le  noyau 
auquel  elles  sont  attachées  pour  en  faire  les  différons  triages. 
Les  épis  les  plus  beaux,  les  plus  miirs ,  sont  mis  de  côté  avec 
une  partie  de  leurs  enveloppes,  et  destinés  pour  les  semailles; 
les  autres  en  sont  entièrement  dépouillés ,  pour  les  usages 
ordinaires;  enfin ,  les  épis  les  moins  mûrs  sont  séparés  du  tas 
pour  être  égrenés  à  mesure  du  besoin,  et  servir  journellement 
de  nourriture  au  bétail. 

Une  fois  l'épi  arraché,  on  enlève  du  champ  tiges  et  racines, 
fur-tout  lorsqu'on  doit  y  semer  du  froment.  On  les  répand 
sur  les  grands  chemins  pour  les  triturer  et  les  faire  pourrir  : 
on  les  met  aussi  dans  le  trou  à  fumier.  Il  seroit  possible  en- 
core, dans  un  disette  de  fourrages,  de  diviser  cette  tige,  et 
de  la  faire  servir  à  la  nourriture  des  bestiaux;  car  elle  est  trop 
dure  et  trop  ligneuse  pour  devenir  promptement  un  boa 
engmts.  Ceux  qui  préfèrent  d'eu  chauffer  le  four  ou  de  U 
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LrAler  dans  les  foyers ,  en  tirent  on  meilleur  pirti  ,  parce 
qu'indépendamment  de  la  chaleur  qu'on  en  obtient ,  eJIc? 
produit  beaucoup  de  cendres ^  et  ces  cendres  sont  fort  abon- 
dantes en  potasse. 

Du  M  aïs  fourrage. 

Sa  culture  n'exige  point  de  travaux.  Le  maïs ,  une  fois 
semé  et  recouvert  a  bi  charrue,  est  abandonné  aux  soins  de 
la  nature;  il  n'a  besoin  d'être  ni  sarclé^  ni  buté,  ni  éclairci. 
Plus  les  pieds  se  trouvent  rapprochés,  plus  la  plante  lève,  et 
plus  elle  foisonne  en  herbe.  Quel  fourrage  abondant  et  salu- 
taire on  ob  tien  droit  par  ce  moyen  sur  les  levées  d'orge  pour 
les  momens  où  l'herbe  commence  à  devenir  rare  et  peu 
substantielle  ! 

C'est  au  moment  où  la  fleur  du  maÎ8  est  prête  à  norîir  de 
l'enveloppe  que  la  plante  est  bonne  à  couper  :  elle  est  alors 
remplie  d'un  suc  doux,  agréable  et  très -savoureux  ;  plus 
lard,  le  feuillage  se  faneroit,  la  tige  deviendroit  cotonneuse, 
insipide  et  peu  nourrissante. 

Quand  les  circonstances  ont  été  favorables  à  la  végétation, 
il  est  possible  obtenir  le  mais  fourrage  deux  mois  après  les 
semailles.  On  en  coupe  alors  à  mesure  qu'il  en  faut  pour  les 
1>estiaux;  mais  quand  la  fin  de  l'automne  appi-oche,  on  ne 
doit  pas  attendre  que  le  besoin  détei-mine  la  coupe  ;  il  est  néce^ 
sûre  de  la  faire  entièrement,  de  peur  que  les  premiers  froids  ne 
surprennent  la  plante  sur  pied  ,  ne  permettent  plu»  qu'on  la 
fane,  et  n'allèrent  infiniment  sa  qualité. 

Qu'on  ne  craigne  point  que  la  double  récolle  qu'on  fm 
de  ce  fourrage  puisse  porter  préjudice  aux  autres  végétaux 
dont  on  voudix)it  ensemencer  le  même  champ.  Lies  radne» 
do  toutes  les  plantes  qu'on  coupe  avant  la  floraison  étant  en- 
core tendres  et  humides,  pourrissent  facilement,  et  rendent 
au  sol  qui  les  a  produites  l'équivalent  de  ce  qu'elles  en  ont 
reçu. 

Produit  du  Maïs, 

L'abondance  d'une  denrée  devient  ordinairement  super- 
flue quand  on  n'en  trouve  pas  la  consommation;  mais  le  mo^, 
quoique  d'un  l'apport  considérable ,  ne  seroit  jamais  a  charge 
aux  habilans  des  pays  qui  le  récoltent,  s'ils  vouloient  profiter 
de  toutes  les  ressources  qu^il  est  possible  d'en  tirer. 

L'expérience  a  démontré  que  le  produit  ordinaire  du  mais, 
en  IVdnce^est  de  deux  épis  dans  les  bons  terreins^  et  d'un  seul 
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Aans  ceux  qui  sont  médiocres,  sur-tout  lorsque  cliaque  pied 
n  a  pas  été  suffisamment  espacé,  et  qu'il  n'a  pas  reçu  toutes 
les  façons  indiquées.  L'épi  cohtieht  douze  à  freisîe  rangées, 
et  chaque  rangée  trente-six  à  quarante  grains.  Pour  planter 
un  arpent,  il  faut  seulement  la  huitième  partie  de  la  semence 
nécessaire  pour  le  semer  en  froment,  et  cet  arpent  rapporte 
communément  plus  du  double  de  ce  grain ,  sans  compter  les 

Kis ,  les  fèves  «  les  haricots.,  les  citrouilles  qu'on  sème  dans 
rangs  vides,  les  tiges ,  les  fenilles  et  les  enveloppes  de  l'épi 
qu'on  donne  aux  bétes  à  cornes ,  le'  noyau  dç  l'épi ,  la  tige 
inférieure  et  les  racines  qu'on  emploie  au  chauffage  du  four 
et  à  l'augmentation  de  l'engrais.  Eiïfiu,  le  produit  ordi- 
naire du  maïs  est  à  celui  du  froment ,  comme  trois  est  à 
cinq. 

On  ne  trouvera  pas  déplacé  ici  le  résultat  de  ce  qu'ua 
champ  de  mais-,  bien  cultivé ,  peut  produire  j  tous  frais 
déduits;  il  est  tiré  d'un  Mémoire  de  Va  renne  de  Fenille^ 
sur  la  culture  de  ce  grain  dans  la  Bresse,  inséré  parmi 
ceux  de  la  même  société  d'agriculture,  trimestre  de  1788. 
Voici  le  résultat  de  son  expérience  telle  qu'il  la  rapporte  lui* 
même, 

ce  Sur  la  fin  de  178Ô ,  j'avois  réuni  à  d'anciennes  clôtures 
S)  un  terrein  contenant  environ  vingt  coupées,  ou  cinq  jour- 
3»  naux,  alin  d'y  faire  des  expériences  d  agriculture  plus 
»  commodément.  Ce  terrein  passoit  pour  être  médiocre;  mais 
3»  ayant  remarqué  au'il  avoit  de*  la  protbndeur,  je  l'ai  tait 
3>  labourer  à  la  bécne  au  mois  de  mars  1786,  après  l'avoir 
y>  couvert  d'une  quantité  assez  considérable  de  décombres  de 
»  vieux  bâtimens ,  et  sur-tout  de  vieux  murs  de  pisay.  Ce 
3»  labrmrage  m'a  coûté  à  raison  de  5  liv.  la  coupée,  ou  de 
9»  i5  liv.  par  journal. 

3>  J'ai  choisi  dans  ce  terrein  ainsi  défoncé,  un  canton  por- 
s>  tant  deux  cent  vingt-huit  pieds  de  longueur  sur  cent  cin« 
3»  quante  de  largeur  ;  ce  qui  donne  trente-quatre  mille  deux 
3»  cents  pieds  carrés ,  ou  environ  cinq  ooupées  et  demie ,  à 
3»  raison  de  six  mille  deux  cent  cinquante  pieds  pour  coupée* 
jrOn  l'a  semé  eh  maïs  au  printemps  de  178^  ;  on  a  enterré  If 
3»  graine  à  la  charrue. 

'  y>  Les  plantes  ont  été  buttées  et  sarclée»  deux  fois;  il  a  été 
3»  employa  six  iournées  de  manœuvres  à-  chacun  des  but-» 
3»  tages ,  cinq  journées  pour  en  faire  la  récolte ,  et  dix  jour- 
39  nées  pour  l'égrener  :  en  tout,  vingt -sept  joaùrnées»:à 
>  lô  sons. 

3>  La  réccdte  a  été  de*  quatre-vingt-deux  covpes  et  demie , 
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»  valant  au  prix  actsel  dp  mais. 8s  L  io& 

)>  Sur  quoi  à  déduire  pour  la  se- 
y>  nience , i  L 

9>  Pour  le  premier  labourage  à  la 
jp  l^êche ,  que  je  n'évaluerai  qu'à 
»  3<)  80U8  au  plus  pour  coupée ,  at- 
]»  lendu  que  iefiet  d'un  semblable 
>>  labpur  doit  subsister  pendant  plu-  )>  Si    i» 

p  sieurs  années.  Ci ,  pour  cinq  cou-p 
V  pées  et  demie. 8  L  5  s. 

Tif  J'évalue  à  i  liv.  le  coup  de 
p  charrue  pour  Aemer .^    5 

3^  Vin^t-sept  journées  de  main-^ 
3»  d'dBuvre,  à  i5  sous 3o  1.  5  s.    J 

p  Aeste  en  produit  effectif 5ol. 


9  Ce  produit,  comme  on  Toît ,  est  considéreUe;  mais  j'ai 
lf>  remarqué  que  le  froment  qu'on  a  semé  après  le  mcM,  sui- 
»  vant  l'usage,  et  auquel  on  a  donné  Tengrais  et  les  coapi 
»  de  labours  ordinaires,  n*a  pas  jusqn'ici  une  bien  belle 
3>  apparence. 

»  U^ne  me  reste  plus  qu'à  faire  le  récit  d'une  expénence 
^  sur  Ves  mêmes  cinq  coupées  el  demie  de  iiuif,<ioDlje 
j>  crois  le  résultat  intéressant. 

)>  En  parcourant^  au  mois  d'oetobre  1785,  d'asses  ra^ 
»  champs  de  maïs ,  j'apperçus  une  plante  qui  me  panitft 
D  supérieure  aux  autres,  et  qui  porloit  un  si  bel  épi ,  que li 
»  curiosité  d'examiner  les  racines  me  fit  arradier.  J'obicrni 
»  qu'elles  avoient  un  étage  jihiB  qu'aucune  des  plantes  voi- 
»  si  nés,  et  voici  ^neQe  en  avoit  été  la  cause  :  Loriqu'on  àrsfi 
D  le  mais ,  la  radicale  «"épanonît  bientôt»  et  se  divise  en  piu' 
j>  sieurs  racines  fi b reuses  »  mais  non  capilkires.  Le  pren'^ 
s>  buttage  lait  pousser  an4oM4rdu  premier  naeud  delatigeone 
3)  couronne  de  nouvelles  raeines  d^à  plus  fortes  que  Jeipf^ 
9  nfiîères  ;  le  second  boitage  étant  encore  plus  élevé ,  il  àèto» 
t  loppe  un  «econd  noe«d  «  ce  qui  donne  naissanoe  à  une  le* 
D  conde  couronne  de  racines,  dont  la  gronenr^  avant  qo'i^'j^ 
»  soient  desséchées,  approche  de  celle  d'un  bout  d'aile  d'o» 
»  Si  le  buttage ,  s'élevant  encore  plus,  approche  d'an  troi- 
»  sième  noead  aans  y  parvenir  qu'mipirfaîlemeat,  on  app^^' 
»  çeît  les  rudknens  d'un  troisième  éta^ ,  q^  n'atieodoienl 
»  qu'un  peu  de  terre  ponr  se  développer  et  s'enfonwf.  Ce(|l 
]^  bflile  pU«i4e  que  JVrachai  aveil  été  bul^  à  J'evtraardiJ 
3)  naire ,  et  avoit  eu  trois  des  nœuds  de  sa  tige  en  tsci*  '  ^ 
9  nouvel  empatoioentliipîl  extrêmement v^ouraux. 
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»  Diaprés  celle  obaervalion  ,  j'aroù  recommandé  qu  oa 
»  divisât  y  en  17869  mes  cinq  coupées  et  demie  de  mais  en 
»  èix  portions  égales,  dont  l'une  seroit  fortement  buttée,  pour 
2>  en  comparer  le  praduit  avec  une  autre  portion  d'une  éten*« 
D  due  semblable,  mais  cultivée  à  l'ordinaire.  Cette  opération , 
»  faite  en  mon  absence ,  n'a  pas  été  exécutée  avec  tout  le  soia 
S)  que  î'aurois  désiré;  cependant,  la  portion  plus  fortement 
))  buttée  a  produit  en  grains  un  treizième  de  plus  que  les 
w  autres,  sans  qu'il  y  ait  eu  pour  la  main-*d'œuvre  d'autre 
»  différence,  sinon  «j[ue  l'ouvrier  qui  travailloit  au  buttage 
V  renforcé  y  «voit  mis  une  beure  de  plus. 

»  Je  me  propose,  en  renouvelant  cette  expérience,  de 
»  faire  donner  trois  coups  au  lieu  de  deux,  en  les  rappro- 
»  chant  davantage ,  et  de  renforcer  le  buttage  singulièrement 
»  au  troisième  coup».  Mais  Varenne  de  Feuille  a  subi  ]e 
sort  de  tant  d'hommes  célèbres  par  leurs  travaux,  par  leurs 
vertus  et  par  les  services  rendus  à  la  patrie  :  pour  aller  au 
supplice,  il  fut  arraché  du  sein  de  ses  plantations,  d'au- 
tant plus  radieuses ,  qu'elles  dévoient  servir  à  perfection- 
ner et  à  étendre  la  science  des  bois ,  et ,  par  de  grandes 
applications  ,  à  préserver  les  forêts  nalionaies,  de  l'état  de 
dépérissement  et  de  dégradations  où  elles  se  trouvent  au- 
jourd'hui. Je  prie  qu'on  me  pardonne  ce  trop  court  éloge 
d'un  savant  avec  lequel  j'avois  l'avantage  d'être  en  relation, 
et  dont  je  regrette  lournetlement  la  perte.  On  trouve  quel-* 
ques  consolations  de  la  mort  de  ses  amis,  en  parlant  sou- 
vent du  bien  qu'ils  ont  fait  et  de  celui  qu'ils  ont  voulu 
faire. 

Conservation  eUt  3fais. 

Divers  procédés  sont  employés  ;  le  plus  simfde ,  le  mfâleur 
par  conséquent  consiste  à  laisser  deux  bandes  aux  épis ,  et  à 
en  attacher  par  un  noeud  pluctecurs  ensemble,  qu'on  suspend 
ensuite  au  planchera  des  perches  qui  traversent  la  Jongiieur 
du  grenier  et  de  tous  les  autres  endroits  inlérienrs  et  extérieurs 
du  bâtiment  Le  maî$  se  conserve  ainsi  pendant  plusieurs  an- 
nées, avec  toute  sa  bon  té  et  aa  faculté  reproductive;  maiscette 
méthode  ,  peu  coûteuse ,  asse^  généralement  pratiquée ,  el 
comparable  à  celle  de  garder  les  grains  en  gerbee,  ne  sauroit 
•'appliquer  à  la  totalité  de  la  provision ,  à  cause  de  l'emplace- 
ment qu'elle  exigeroit  :  on  ne  doit  donc  l'adopter  que  pour  te 
grain  destiné  aux  semaiQes. 

Une  fois  les  épis  dépouillés  en  tolalilé  de  leur  robe  ,  on  les 
étend  sur  le  plancher  du  grenier  à  un  pied  et  d«ni  au  plus 
d'épaiisaïur ,  afia  qu'ils  puissent  perdre  leur  humidité  Mura- 
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fondante ,  et  se  ressuyer  :  ii  faulde  temps  en  temps  les  remuer* 
Four  faciliter  ce  double  efIet,on  pourroit  même,  aFantde  porter 
les  grains  de  mais  au  grenier,  profiter  de  quelques  beaux  jours, 
et  les  exposer  au  soleil.  Cette  desdcation  préalable ,  si  facile 
dans  les  cantons  où  le  mais  prospère ,  favoriseroit  l'égrenage. 
Aussi-tôt  que  les  besoins  l'exigent ,  où  se  sert  même  à  ce  dé- 
faut dans  les  provinces  moins  méridionales ,  de  la  chaleur  du 
four ,  et  voici  de  quelle  manièi-e  on  en  fait  l'application  : 

On  chauffe  le  four  un  peu  plus  que  pour  la  cuissoi)  du  gros 
pain  f  et ,  après  l'avoir  soigneusement  nettoyé ,  on  y  jette  les 
épis  de  maïs ,  que  Ion  étend  avec  un  fourgon  de  fer  recourbé  : 
on  ferme  le  four  aussi-tôt.  Une  heure  après ,  on  le  débouche, 
et  au  moyen  de  la  pelle  de  fer ,  on  a  soin  dé  remuer  le  fond 
du  four ,  de  isoulever  les  épis  posés  sur  l'âtre. 

Cette  première  opération  terminée,  on  étend  avec  la  pello 
une  ligne  de  braise  allumée  à  la  bouche  du  four,  que  l'on 
ferme  pour  empêcher  que  la  chaleur  ne  s'échappe  ;  on  re- 
mue les  épis  une  seconde  fois ,  et  c'est  à -peu -près  l'afTaii-e 
de  vingt  -  quatre  heures  pour  compléter  la  dessicatioa  du 
mais» 

Lorsqu'il  s'agit  de  retirer  les  épis  du  four,  on  ae  sert  d'ua 
instrument  de  fer  de  l'épaisseur  de  deux  lignes ,  que  l'on  em- 
manche à  une  longue  perche  ;  on  met  les  épia ,  au  sortir  du 
four  y  dans  une  manne  ou  panier,  on  les  égrène  aussi-tôt , 
dans  la  crainte  qu'ils  ne  se  ramollissent.  On  chauffe  de  nou* 
veau  le  four  pour  y  sécher  d'autres  maïs. 

On  a  objecté  qu'il  valoit  mieux  mettre  au  four  le  maïs  tout 
égrené ,  parce  que  la  chaleur  s'exerçant  sur  tous  les  pointa  da 
la  surface  du  grain ,  péitétreroit  plus  facilement ,  et  opéreroit 
d'une  manière  moins  gênante ,  moins  dispendieuse  et  plus 
prompte,  la  dessication  désirée  ;  mais  l'expérience  a  prouvé 
absolument  le  contraire. 

Lie  maïs ,  séché  par  ce  moyen ,  n'a  plus  l'aspect  lisse  et 
brillant,  l'écorce  est  plus  sèche,  et  la  portion  farineuse  placée'' 
BU  centre  est  pUis  friable  ;  le  germe,  qui  a  perdu  de  sa  ilexibi- 
lité ,  est  moins  attaquable  par  les  insectes,  plus  sti6oe|Mible 
de  s'égrener,  de  se  moudre,  et  de  ae  conserver  long-tempA 
sana  altération. 

Maia  ces  avantagea  ne  aauroient  avoir  heu  sans  apporter  en 
même  temps  dans  la  constitution  du  grain  un  dérangement 
dont  le  germe  se  ressent  le  premier.  11  ne  faut  donc  jamais 
passer  au  four  le  maïs  destiné  à  la  reproduction.  Comme  ce 
genre  de  dessication  exige  une  consommation  de  bois  et  d'au- 
ti-es  frais  de  main-d'œuvre,  on  ne  doit  y*  avoir  recours  que 
pour  donner  une  qualité  de  plus  à  la  bouillie  qu'on  prépare 
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avec  le  mai^,  qualité  qu'a  .nalurellement  ce  graîn  dans  les 
provinces  méridionales.  Cette  dépense  deviendroit  absolu- 
ment inutile  pour  le  meus  que  Ton  convertit  en  pain ,  ou  que 
Ton  donne  aux  animaux. 

On  peut  égrener  le  maïs  dans  tons  les  pays  chauds  peu  de 
temps  après  la  récolte ,  sur-tout  en  l'exposant  au  soleil  ;  mais 
l'opération  n'est  pas  d'une  exécution  aussi  facile  dans  les  par- 
ties septentrionales. 

Dans  le  nombre  des  méthodes  employées^  la  plus  expédi- 
tive  est  semblable  à  celle  de  battre  avec  le  fléau  :  il  suilit  de 
renfermer  les  épis  dans  un  sac  ,  et  de  frapper  dessus  à  coups . 
redoublés  avec  des  bâtons  :  le  grain  s'en  détache  aisément. 
On  l'égrèneavec  la  même  facilité ,  en  frottant  fortement  les  épis 
entre  un  morceau  de  bois  ou  de  fer  sur  lequel  on  s'asseoit ,  et 
qui  est  saillant  en  avant. 

Après  l'égrenage ,  on  sépare  à  la  main  le  noyau  de  Tépi 
nouveau ,  il  est  tendre,  flexible,  et  peut  par  conséquent  servir 
à  la  nourriture  des  animaux  ;  mais  l'état  dur  et  ligneux  qu'il 
acquiert  insensiblement  en  se  séchant  danâ  l'endroit  où  il  est 
déposé ,  ne  leur  permet  plus  d'en  faire  usage.  On  a^en  sert 
dans  les  campagnes  à  favoriser  l'ignition  du  bois  vei*t  ;  il  prend 
feu  aisément ,  et  répand  une  flamme  claire.  On  peut  donc 
l'employer  ^  comme  sa  tige  et  ses  racines  ,  au  chauflage  du 
four,  et  ses  cendres  à  la  fabrication  du  saUn,  ou  comme  en- 
grais. 

Conservation  du  Mais  en  grain. . 

Dèsquelemaiff  efft  égrené  cl  vanné,  on  le  porte  au  grenier; 
il  y  resté  jusqu'au  moment  de*  l'envoyer  au  marché  pour  la 
vendre  ,  ou  au  moulin  pour  le  moudre.  Mais  quelle  que  soit 
sa  sécheresse  à  l'époque  où  il  a  été  renfermé  y  il  faut  en  faire 
des  couches  minces ,  le  soigner  et  le  remuer  fréquemment > 
sans  quoi  il  se  détériore. 

Au  lieu  de  Tabandonner  dans  le  grenier  à  la  poussièra  et 
aux  insectes ,  ilseroit  préférable  de  le  renfermer  dans  des  pe- 
tits sacs  isolés ,  et  de  placer  ces  sacs  dans  l'endroit  du  bâtiment 
le  plus  sec ,  le  plus  frais  et  le  plus  propre  ;  parce  que  là  où  il 
n'y  a  pas  de  chaleur  et  d'humidité ,  il  n'y  a  point  non  plus 
d^insectes  ni  de  fermentation  à  redouter. 

La  Hongrie  exporte  par  an  quatre-vingt  à  cent  mille  quin- 
taux de  mais  en  Italie  ;  on  y  construit  des  greniers  exprès  :  il 
ae  conserve  sans  frais  à  l'abri  de  la  fermentation  et  clés  ani- 
maux destructeurs. 
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Conservation  du,  Mmis  enfmrin^k 

Quand  les  besoirm  forcent  d*égrener  le  maU  imméJtate^ 
ment  après  Ja  récolte  ^  il  faut  néceflsaî rement  l'exposer  aa 
soleil  pour  achever  aa  deasicalion ,  pai'c^e  que  tranaporté  hu- 
mide au  moulin ,  il  engrapperoit  les  meules,  et  gnuaseroil  les 
Bluteaux.  Il  convient  de  le  moudre  à  part ,  quand  bien  même 
on  auroitrintenlion  de  mêler  ensuite  la  farine  avec  celle  des 
autres  grains  pour  en  faire  du  pain.  Bien  broyé ,  û  rend  pliu 
des  trois  quarts  de  son  poids  en  farine,  et  le  déchet  n'excède 
pas  celui  de&  autres  grains. 

Le  mais  moulu  plus  ou  moins 'fin  influe  sur  la  quaL'lé  des 
mets  qu'on  en  prépare.  Une  règle  générale  qu'on  doit  éta* 
btir,  concernant  l'état  de  division  où  Ton  peut  amener  le 
grain ,  dépend  de  l'espèce  de  préparation  à  laquelle  on  a  des- 
sein de  le  soumettre.  II  seroit  utile  qu'if  ne  fût  que  concassé 
quand  on  le  destine  à  des  potages  ,  plus  divisé  au  conlraire^ 
lorsqu'il  s'agit  d'en  préparer  de  la  bouillie  ;  enfin ,  que  la  fa* 
rine  fût  aussi  fine  qu'il  est  possible ,  pour  en  fabriquer  da 
pain. 

La  farme  de  main  la  mieux  faite  est  toujours  rude  au  tou- 
cher ;  elle  est  jaunâtre  auand  elle  résulte  du  maîs Jaune,  ti 
<Pun  blanc  mat  quand  elle  appartient  au  mais  6/tiizc.  Celle <|ai 
provient  du  mais  séché  au  four  est  ioujours  terne ,  et  a  l'odeur 
de  rissolé.  £lle  absorbe  toujours  plus  d'eau  que  la  farine  des 
autres  grains ,  et  ne  eendenl  point  la  matière  gl  alinease  du 
froment. 

La  défèctuosHé  des  moyens  adoptés  pour  conserver  le  maû 
en  farine,  a  fait  croire  que  dans  cet  état  elle  pouvoit  à  peine 
^tre  gardée  deux  à  trois  mois  ;  mais  elle  bravera  la  durée 
à'vine  année  au  mojns ,  pourvu  qu'on  la  renferme  dans  des 
sacs  au  sortir  des  meules ,  qu'on  tienne  ces  sacs  dans  l'obscu- 
rité ,  et  qu'on  les  écarte  les  uns  des  autres  autant  qu'il  est  poR- 
«bte,  atln  que  l'air,  circulant  tout  autour,  entraîne  avec 
Fhtimidité  qui  transsude  perpétuellement  de  l'intérieur, éta- 
blisse dans  ces  masses  ainsi  divisées  une  fraicbeur  et  une 
^cheresse  salutaires. 

emploi  du  Mais  en  houiUie^ 

C'est  particulièrement  sous  la  forme  de  boufllie  qoe  le 
maïs  est  consommé  le  plus  ordinairement^  et  il  faut  convenir 
qîi'on  ne  devroit  en  faire  qu'avec  la  farine  de  mtûs  .-alors 
elle  porte,  selon  les  pays,  dilFérens  noms,  miliasss , pok»^ 
et  gaude  y  en  voici  la  préparation  : 
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Mettes  dans  un  chaudron  de  la  hxine  de  màa,  ^rerâe^-y 
du  Lait ,  de  l'eau  ou  du  bouilion  ,  )«qn'à  ce  qu'elle  soit  jMt^ 
faîtement  bien  dékyée;  expoaM  te^aèé  a  on  &u  doux ,  feitda 
bouillir  le  lout  légèrement ,  en  remuant  sans  disooMînuer  ; 
ajoutez-y  vers  la  fin ,  pour  aasaiaonnement ^  du  sel;  quelque- 
fois-c'est  du  beurre,  de  la  ^  laissé  ou  du  sucre  qu'on  em- 
ploie ,  suivant  les  facullés.  Dès  que  la  bouillie  aura  acquis 
une  consisiaace  demi -liquidé  j  rèlireij-là  du  feti,  elle  est 
cuite. 

Cette  bouillie,  quoique  compaclê  en  apparence ^  lie  pèse 
pas  même  sur  les  estomacs  foibles ,  elle  se  digère  facilement^ 
cl  présente  une  ressource  d'autant  plus  importante  pour  léâ 
dabitans  de  la  campagile^  que  sa  préparation  n'exige  que  peU 
de  temps.  Elle  est  u  ailleurs  la  plus  simple,  la  plus  naturelle 
et  la  plus  convenable  au  maïs.  L'embonpoint  de  ceut  qui  étl 
vivent,  atteste  la  salubrité  de  cède  npurriture  ,  et  confirmé 
la  vérité  de  celle  maxime,  que  la  farine  qui  fait  ia  meilleure 
bouillie ,  est  pricieément  celle  qui  convient  le  moins  à  la  pa^ 
nification. 

Emploi  d»  Meué  4n  pain. 

n  ne  reste  plus  à  considérer  le  mais  que  sous  la  forme  dé 
gâteau  ,  de  galettes  et  de  pain.  Rien  de  plus  facile  que  les  deux 
premières  préparations,  puisqu'il  ne  s  agit  que  de  mêler  sim-* 
ptemenl  la  farine  avec  de  l'eau,  et  différensassaisonneraens, 
et  de  diviser  ce  mélange  en  petites  masses  plus  ou  moins 
consistantes  ,  que  l'on  cuit  sur-le-champ  au  four  ou  danà- 
l'âtre  de  la  chenxinée. 

Mais  ce  n^èst  pas  ta  même  chose  pour  le  pain  ;  cet  aliment 
n'a  pas  seulement  besoin  du  concours  de  la  mouture,  il  faut 
encore  celui  du  levain,  du  pétrissage  et  de  la  fermen(a(ion  , 
pour  servir  de  nourriture  journalière  et  fondamentale. 

Pour  remplir  cet  objet ,  il  est  nécessaiire  que  la  farine  soit 
toujours  aussi  tenue  qu'il  est  possible ,  que  l'eau  employée  au 
pétrissage  soit  plutdtMiède  que  chaude ,  la  pâte  bien  travailléef 
qu'enfin  la  farine  des  autres  grains  qu'on  y  ajoute  en  difl*é- 
rentes  proportions,  se  trouve  toujours  réduite  à  l'état  de  pâté 
fermentée  ou  de  levain. 

On  doit  bien  se  garder  de  convertir  la  farine  de  mah  en 
bouillie  avant  de  la  mêler  à  la  farine  et  au  levain.  Cette  mé- 
thode très-préconisée  est  le  moyen  le  plus  assuré  d'augmenter 
l'état  gras  et  humide  du  pain  qui  en  résulte.  L'absence  de  la 
toiatière  glutineuse  dans  ce  grain  rendra  toujours  la  pâte 
courte,  et  peu  propre  à  obéir  sans  se  rompre ,  à  U  Sermea-^ 
talion  panaiiH^.. 
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Ce  paia^  sans  être  trèft-léger ,  esl  fort  agréable  i  l'œil  et  an 
goûl  \/A^  nne  couleur  ymme  clair  ,  ai  c'est  avec  le  maUjaum 
qu'on  la  fait  ;  et.c<;ile  d'un  blanc  mat ,  quand  oq  y  a  em- 
ployé le  mais  blanc. 

'       Emploi  élu  ,McÛ8  potsr  les  animaux, 

Les  bons  effets  dû  '  mais  se  manifeslent  d'une  manière  si 
marquée  sur  les  âDunaùx ,  cfue  la  plupart  monbent  pour  cet 
alinjenl  une  prédijeclion  décidée  :  on  le  leur  donne  en  épi, 
en  grain  ,  en  fariné  et  en  son  ;  les  chevaux ,  les  bœufs ,  la 
moulons  et  les  codions  l'aiment  de  préférence  aux  aulres 
grains  ;  les  volailles  nourries  de  mais  ,  cru  ou  cuit  »  en  farine 
ou  en  boulettes^  profilent  k  vue  d'oeil  ,  prennent  beaucoup 
de  graisse  y  et  leur  çb'air  accf^^iiiert  un  goût  fin  et  d^ctit  :  au«si 
les  plus  estimées  viennent-elles  des  cantons  où  la  culture  du 
maïs  est  le  plus  généralement  adoptée. 

Mais  c'est  sur-tout  ic  mais  fourrage ,  qui  devient  une  excel- 
lente nourriture  pour  les  vaelies  laitiènea.  Il  n'y  a  dans  les 
prairies  ,  soit  naturelles ,  soit  artificielles ,  aucune  plante  qui 
contienne  autant  de  principe  alimen  ta  ire,  et  qui  plaise  davan- 
tage aux  bestiaux  ,  soit  qu'on  le  leur  donne  seul  ou  qu'on  le 
nicle  à  d'autres  fourrages.  Il  est  tendre ,  savoureux^  et  devient 
d'une  grande  utilité  pour  l'arrière-saison  ,  lorsque  l'herbe 
commence  à  devenir  rare  et  peu  substantielle. 

Quoique  la  dessication  la  plus  ménagée  fasse  perdre  aa 
mais  fourrage  un  goût  sucré  ,  si  développé  dans  son  état  de 
verdeur  ,'  on  est  cependant  dans  l'usage  de  faner  le  superflu, 
et  de  a  en  servir  pendant  l'hiver,  alors  il  seroit  à  de«rer  qu'on 
Voulurle  diviser,  les  bestiaux  a*tn  trouveroient  mieux , et  l'on 
éconîomiseroit  encore  sur  la  quantité. 

D'après  ce  tableau  rapidement  tracé  ,  des  ressources  que 
neut  offrir  le  Triais  ,  il  est  facile  de  juger  combien  il  seroit 
important  de  rendre  sa  culture  plus  générale  dans  les  can- 
tons où  elle  peut  prospérer.  Je  dis  où  elle  peut  prospérer  ;  car 
celléplante  exigeant  pourconipléter  sa  végétation  quatremois 
et  demi,  et  étant  extrêmement  sensible  au  froid,  les  canloni 
situés  au  nord  delà  Vrance  rie  sauroient  lui  convenir  ;majJ 
rexpérience  d'un  siècle  a  prouvé  qu'elle  réussit  non-seule- 
ment au  midi ,  mais  encore  dans  toutes  les  parties  tempère^ 
de  l'Europe  ,  pourvu  toutefois  que  les  semailles  se  fassent  a 
propos  ,  que  la  distance  entre  chaque  pied  soit  régulièrement 
obsorvée  ,  et  que  depuis  la  germination  jusqu'à  la  maturité, 
on  ne  néglige  aucun  des  soins  qui  ont  été  successivemenl  in- 
diqués. Cette  plante ,  en  un  mot ,  a  amené  dans  les  contrée» 
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qui  Tont  adoptée,  une  population ,  un  commetce  et  une  ai* 
sance  qu'on  n'y  connoissoit  poinl  lorsqu'on  n'y  semoit  que 
du  froment  et  du  millet  ;  leur  exemple  ne  suffit-il  pas  pour 
lever  tons  les  doutes  que  l'ignorance  et  les  préjugés  ont  tente 
de  jeter  sur  le  mérite  incontestable  d'une  plante  aussi  pré^ 
cieuse  pour  les  hommes  et  les  animaux?  (Parm.) 

MAISOLOS  ;  nom  grec  que  q^elqu^dlfiuteurs  ont  appln 
que  à  un  quadrupède  qui  vit  dans  l'Inde  ,  et  qui  roMemble  au 
veau  :  c'est  tout  ce  qu'on  en  sait.  {S.) 

MAITEN.  royez  Maytbn.  (B.) 

MAIZr  DE  MIACATOTOTL  {Pipra  torquata  IjAlh. , 
ordre  Passereaux  ,  genre  du  Manacin.  Voyez  ces  mots.  V 
Taille  du  manakin,  à  iite  cTor  ;  longueur  d^environ  trois 
pouces  et  demi  ;  bec  jaunâtre  y  tête  d'un  rouge  de  sang  ;  collier 
d'un  jaune  doré  autour  du  cou  ;  dessus  de  celte  partie  ,  dos, 
croupion  y  poitrine  ,  et  le  resté  du  dessus  du  corps  noirs  \ 
couvertures  et  pennes  des  ailes  d'un  bleu  foncé  ;  queue  noire  \ 
pieds  jaunes. 

Ce  manakin  a  été  décrit  partons  les  ornithologistes  d'après 
âéba  y  qui  le  dit  venir  du  Brésil ,  mais  qui  lui  a  impose  un 
nom  mexicain  ;  ce  nom  signifie ,  dans  la  langue  du  Mexique  , 
€)ûean.  de  mais.  Le  vrai  Miacatototjl  est  un  oiseau  difierent. 
"Voyez  ce  mot.  (Vieiljl.) 

MAJA^  Maja^  genre  de  crustacés  de  la  division  des  Pir 
DiociiEs,  établi  par  Lamarck,  et  qui  a  pour  caractère  quatre 
antennes ,  les  anténeures  palpiformes  y  les  extérieures  sétacées; 
le  corps  ovale  y  conique  ou  plus  large  postérieurement,  et  ré- 
tréci en  pointe  dans  sa  partie  antérieure  ;  dix  pattes  onguicu- 
lées. 11  est  formé  par  la  réunion  de  deux  des  genres  de  Fa- 
briciusy  appelés  Parthenope  et  Imachus,  et  de  celui  de 
La  treille,  appelé  Macrope.  Woy,  ces  mots. 

Les  majas  ne  sont  point  rares  dans  les  mers  d'Europe  ;  mais 
cependant  leur  histoire  est  fort  peu  connue.  C'est  dans  les  lieux 
pierreux  et  vaseux  en  même  temps  qu'ils  se  plaisent.  Ils  sont 
garantis  de  la  recherche  de  leurs  ennemis  y  parleur  forme  sem- 
blable à  une  pierre  hérissée  d'aspérités,  couverte  de  fange  et  de 
plantes  marines,  et  de  leur  attaque  par  la  dureté  de  leur  tesf. 
Dès  que  ces  crustacés  craignent  un  danger,  ils  se  blottissent 
contre  un  rocher,  et  attendent,  dans  la  plus  absolue  immobi- 
lité, qu'il  soit  passé  ou  qu'il  agisse  sureux.  Dans  cedemiercas, 
ils  cherchent  à  se  défendre  avec  leurs  pinces,  comme  la  plu- 
part des  autres  crustacés.  Parmi  eux,  il  en  est  une,  connue 
des  Français  sous  le  nom  d'araignée  de  m^r^  à  raison  de  ses 
longues  pattes,  qu'on  dit  avoir  la  faculté  de  faiie  sortir  de  des- 
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#oti8  Acm  torp»  Ae  petites  ressies,  et  de  les  enfler  comme  le* 
grentmilles  enfieni  ndfes  des  côtés  de  leur  bouche  ;  mais  ce 
fait  à  beâdiii  d'être  vérifié  par  des  observateurs  instruits. 

C'est  de  la  Méditerranée  que  vienneitt  la  plupart  da 
êspicM  de  majas.  EHeS  paroissetit  é  re  fort  nombreuses, 
dans  la  nature,  puiscjU^ll  y  en  a  déjà  une  cinquantaine  de 
décfifes  j  c'est-è-^éll^ ,  plus  que  dans  aucun  autre  genre  de 
cruêtaeési 

Les  anciens  ont  connu  quelque  espèces  dece  genre.  Une 
d'elles  j  le  maja  squinado ,  passoit  pour  être  le  inodèle  de  la 
sagesse,  <«t  pour  aimer  Ja  imisique;  elle  étoit,  en  cx)nséquence 
de  ces  ailriouLs^  pendue  cooime  emblème  au  col  de  la  Diane 
d'Eplièse. 

Les  nia  j  as  se  mangent^  mais  ils  ne  sont  pas  Irès-reclierchés. 

On  divise  ce  genre  en  trois  sections  ;  savoir:  miaia  à  pincer 
tongties  et  épaiaaes;  maja  à  pinces  longues  et  grêles  ,  el  majck 
à  pinces  Cylndriauee  etmédiocreê* 

Dans  ta  première  divisioa  on  remarque  : 

Lte  Maja  MAORuciisLoa ,  doni  le  coredei  Ml  en  coeor, 
tuberculeux,  sillonné,  latéralement  denté,  et  les  pinces  den^ 
lées  et  granuleuses.  Il  est  figuré  dans  Herbst,  tab.  i^^,  fig.  107. 
Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée. 

Le  Maja  I/ONgue-main  a  le  corcelet  épineux,  les  opines 
simples,  les  pinces  très-longues  et  unies  en  dessous.  Il  eit 
représenté  dans  Herbst,  tab.  19,  fig.  io5.  Il  vient  de  la  mer 
des  Indes. 

Le  MaIa  HoniaBLE  présente  un  corcelet  aigu,  noueux, 
des  pinces  ovales  et  une  queue  carrée.  Il  est  figuré  dans 
Herbst,  tab.  14,  fig.  88.  Son  nom  indique  véritablement  le 
sentiment  qu'inspire  son  aspect. 

Le  Maia  vuJLOAiRE  a  le  corcelet  épineux,  les  pinces  ven- 
trues ,  épineuses ,  et  les  doigts  bérissés  par  des  pinceaux  de 
poils.  Il  est  figuré  dans  Hérbsl ,  tab.  1 5  ,  fig.  87.  Il  se  trouve 
dans  les  mers  du  Nord. 

Dans  la  seconde  division  on  trouve  : 

Le  Maîa  scorpion  ,  qui  a  le  corcelet  velu  avec  qaatie 
petites  épines  droites,  et  \ii%  pattes  antérieures  très-longue^ 
il  est  figuré  dans  Penuant,  Zoologie  Britannique^  volume  4, 
tab.  9 ,  fig.  18.  Il  est  commun  dans  la  mer  du  Nord» 

Le  Maja  PhaLanoe  ,  qui  a  un  corcelet  velu,  avec  quatre 
épiues  droites ,  et  lés  pattes  antérieures  très-longues.  Il  est 
représenté  dans  la  même  plancbe  que  le  précédent,  fig.  17. 
11  vient  de  la  même  mer. 

Le  Maja  i^ongirostre  a  le  corcelet  épineux,  épais,  re- 
levé ,^  lé  rôStre  poiiitu  et  bifide.  U  est  figuré  dans  Herbst, 
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iab.  16,  fig.  99 ,  et  dans  V Histoire  naturelle  dëê  Ctahês ,  fai* 
aaiit  suite  au  Buffhn ,  édition  de  DéterviHe ,  pi.  8  ^  iig.  1 .  Il  se 
trouve  dans  la  Méditerranée. 

Le  Maja  a  1.0N6S  pijBPS  a  le  corcelet  épineme,  I^s  ^ncté 
f>vale8  y  hérissées  de  tubercules ,  les  paffes  postérieui'es  très* 
longues.  II  est  figuré  dans  Hetbst  ^  tab.  16 ,  fig.  9?9,  et  tient  de 
la  mer  des  Indes. 

Le  Ma9a  H£RrssoK  a  \b  corôelét  cotttn^it  d'épines  droites, 
et  six  beaucoup  plus  longues  sur  les  bords,  \t  n>Bti^  très-Sai?- 
hint,  avec  deux  épines  £[>urchue«  k  sa  hn$t  en  deosous,  les 

C'noes  hiariqnéea  k  lienr  base,  a  peine  aossi  firosses  et  aussi 
ngues  qite  les  petteai  il  vient  de  ki  Méditerranée ,  et  est  fignré 
pi.  8  de  VHUioârë  nmiureUB  dêê  CrmtaoU ,  fetftnt  éuilè  ftctf 
^uffbn,  édition  d«  DéterviUc. 

Le  Maja  ma»gaaon  ,  dol>t  le  coi^elel  est  presque  oni^ 
ovale,  sans  épines ,  le  voslre  sans  épines ,  et  à  bords  tri- 
dentés.  Il  est  figuré  dans  Herbsl  ,lab.  1 1  «  fig.  69 ,  et  se  irotLve 
dans  la  Méditerranée. 

Le  Ma^a  FAUCHftUH,  dont  le  corcdet  est  ^ineu:t ,  le  bord 
postérieur  à  trois  dents  «  et  les  pinces  presque  unies*  Une  en- 
contre dans  la  Méditerranée,  il  n'a  pas  été  figuré. 

Le  Maja  goutteux  a  le  corcelet  noueux» le Fosti-eapfJali, 
tronqué,  et  les  pattes  noduleuses;  On  le  trouve  dans  la  Médi- 
terranée,, et  représenté  tab.  1 7,  fig.  96,  de  Touvrage  de  HerbsU 
sur  les  Crustacés. 

Le  Maja  8ETicoRN£,  dont  le  corcelet  est  en  oeenr, inégal , 
le  rostre  très-alongé ,  et  terminé  par  une  soie  trois  fois  plus 
longue  que  lui.  Les  pattes  et  les  pinces  sont  très-long  des;  u  est 
fleuré  dans  Herbst,  tab.  16 ,  fig.  ^1 ,  et  se  trouve  dans  la  Mé- 
diterranée. C*est  lui  qui  a  servi  oe  type  pour  établir  le  genre 
Macropb  de  Latreille. 

Le  Ma /A  CORNU  a  le  cmtjelet  velu,  presque  en  cœttr, 
avec  deux  longues  épines  sur  le  dos,  les  mains  obtoAgues  et 
comprimées.  U  est  figuré  dans  Herbst,  (ab.  16,  fig.  9a.  Use 
trouve  dans  toutes  les  meirs  d'Europe.  C'est  la  véritable 
araignée  dé  mAr  des  pécheurs. 

jyixns  la  troisième  division  on  diélin^ué  : 

Le  Maja  squiKAdo,  qui  a  le  corcelet  otale,  inégal,  gra« 
nuleux ,  avec  sept  grandes  épines  de  chaque  c6té ,  hérissées  de 
poils  ;  le  front  a  deux  épines,  et  lespiedssont  velds.  Il  est  figuré 
dans  Herbst,  tab.  14,  fig.  84  et  85.  Il  eat  très-commun  dans 
la  Méditerranée. 

Le  Maja  ours  ,  qui  a  le  corcelet  ovale,  granuleux,  aveo 
neuf  épines  inégales  de  chaque  côté,  ie  front  avec  deux 
épines  obtuses,  le  tout  couvert  de  poils,  excepté  les  pincer  II 
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86  voit  figuré  dans  Herbst,  tâb.  i/t>  fig.  86^  et  se  trouve  dans 

les  mers  de  l'Europe  méridionale. 

Le  Maja  FiPA  ,  dont  le  corcelet  est  presque  en  coeur, 
inégal^  noduleux,  le  front  obtus ^  les  pinces  et  les  pattes  cou- 
vertes d'épines  très-fines.  Il  est  figuré  dans  Herbst,  tab.  17, 
fig.  97  ;  et  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes.  Il  porte  ses  oeuJ&  sur 
le  dos ,  comme  le  Crapaud  pipa.  F'oy,  ce  moL(B.) 

MAJA.  Dans  Fernandez  c'est  le  nom  du  Maia.  I^qye% 
ce  mot.  (ViEiLL-) 

MAJAGUÉ,  Puffin  du  Brésil,  indiqué  par  Pison;  il  eit 
presque  aussi  gros  qu'une  oie ,  et  en  a  la  forme  ;  son  bec  est 
crochu  par  le  bout  ;  sa  tète  grosse  et  ronde  ;  son  plumage 
brun  noirâtre  en  dessus ,  et  jaunâtre  en  dessous.  (Vjisicl.) 

MAJA  NE,  Majana,  plante  à  feuilles  opposées,  pétfolées, 
ovales,  pointues,  dentées  en  scie,  marquées  en  dessus  d'une 
large  tache  d'un  rouge  foncé ,  un  peu  visqueuses ,  et  exhalant 
une  odeur  de  térébenthine,  qui  est  figurée  pi.  ioa,voL  5  de 
V Herbier  d'Amhoine,  par  Rumphius. 

Cette  plante ,  qui  n'est  peut-élre  qu'une  espèce  de  sauge  ou 
de  basilic  à  feuilles  panachées ,  est  cultivée  dans  les  jardins  de 
l'Inde,  à  raison  de  son  aspect  agréable  et  de  son  odeur.  (B.) 

MAJANTHÉME,  3/a/a/x/A«mz^m,  genre  de  planteK  établi 
par  Rothbol,  pour  placer  le  muguet  bi flore.  Ce  genre  n'a  pas 
été  adopté  de  la  plupart  des  botanistes.  Voy,  au  mot  Muguet. 

MAJAUFE.  C'est  une  des  nombreuses  variétés  du  Frai- 
sier. Ployez  ce  mot.  (B.) 

M  A  JET ,  nom  donné  par  Adanson  à  la  coquille  appelée 
porcelaine  stercoraire  par  Linnseus.  Voyez  au  mot  Porce- 
laine. (B.) 

MAJET  ,  Majeta ,  arbrisseau  de  deux  à  trois  pieds  de 
haut;  à  rameaux  tétragones,  velus;  à  feuilles  opposées, ovale, 
crénelées ,  fortement  nervées ,  portées  sur  un  pétiole  court 
qui,  conjointement  avec  la  base  de  la  nervure  moyenne,  se 
renfle  et  forme  une  vessie  séparée  en  deux  par  une  cloison 
initovenne  ;  à  fleurs  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles. 

Cet  arbrisseau  ,  qui  est  figuré  pi.  \  76  des  plantes  de  la 
Guiane ,  par  Aublet ,  forme  un  genre  dans  la  décandrie  mo- 
nogynie,  qui  a  pour  caractère  un  calice  ixk)nopbylle  ,  penta- 
gone, velu,  rouge  écarlate ,  à  cinq  dents  aiguës ,  accompagné 
à  sa  base  de  cinq  écailles  en  recouvrement;  une  corolle  de  cmq 
pétales  blancs  ,  éga,ux,  arrondis  ,  et  onguiculés;  dix  étamines 
insérées  au  calice  à  anthères  bicornes;  un  ovaire  supérieur 
pentagone,  à  slyle  court,  surmonté  d'un  stigmate  eu  tête. 
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Le  fruit  est  une  baie  à  cinq  loges»  formée  par  le  calice  qui 
s'est  épaissi ,  et  contenant  un  grand  nombre  oe  semences. 

Le  majet  se  trouve  dans  les  forêls  de  Cayenne.  Son  fruit 
est  bon  à  manger,  (fi.)    . 

MAJOR  (  le  ).  C'esl  ainsi  que  les  marchands  appellent  une 
coquille  du  genre  Cône  ,  qui  nous  vient  de  Saint-Domingue, 
et  qui  est  figurée  pL  14  ,  fig.  K.  1  »  de  la  conchyliologie  de  Fa- 
vanne'.  Foyez  le  mot  C^ns.  (fi.) 

MAK ,  espèce  decou^ih^  plus  grands  que  le  cousin  commun; 
ils  sont  armés  d'un  long  aiguillon  ,  roide ,-  fourchu  à  son 
extrémité ,  et  dont  la  piqûre  cause  des  démangeaisons  suivies 
de  pustules  avec  enflure.  Il  &at  avoir  été  exposé  aux  piqûres 
de  ces  insectes  pour  connoitre^  combien  ils  sont  fâcheux.  Il 
m'est  arrivé  souvent,  lorsq^ue  je  voyageois  dans  les  immenses 
savanes  noyées  de  la  Gniane»  de  passer  les  nuits  entières 
sans  pouvoir  prendre  un  seul  instant  de  repos  »  à  cause  du 
tourment  que  les  makssme  faisoient  endurer ,  quoique  f  eusse 
mis  au  fond  de  mon  hamac  de  coton  ,  tous  mes  vêteniens^  à 
la  vérité  assez  légers ,  et  qne.  j'eusse  soin  de  faire  entretenir  au- 
dessous  un  feu  étouffé ,  qui  produisoit  une  épaisse  fumée.  Ces 
petits,  mais  insupportables  animaux,  n'en  paroissoient  point 
incommodés,  et  de  leur  aiffuiUon  ils  perçoient  les  foibles  re-^ 
tranchemens  que  je  chercbois  à  opposer  à  leur  rage.  Leur 
nombre  est  prodigieux  dans  tous  les  lieux  humides  de  l'île  de 
Cayenne  et  de  la  Ouiane. 

Barrère  a  désigné  ain«i  cette  espèce  :  Culex  magr^us  ,  longi^ 
pê8y  omnium  moMti8simu8.,{  Hist,  nat.  de  la  France  équinox^ 
page  194*  )  y  oyez  l'article  du  Cousin.  (S.) 

MAK  AIR  A,  ilfaÀafra,  genre  de  poissons  de  la  division 
des  Thoraciques,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  la  mâ- 
choire supérieure  prolongée  en  forme  de  lance  ou  d'épée ,  et 
d'uno  longueur  égale  au  cinquième  ou  tout  au  plus  au  quart 
de  la  longueur  totale  du  corps;  deux  boucliers  osseux  et 
lancéolés  de  chaque  côté  de  l'extréinilé  de  la  queue  ^  deux 
nageoires  dorsales. 

Ce  genre  contient  deux  espèces,  le  Makaiba  noiratrb, 
qui  a  les  deux  nageoires  dorsales  triangulaires  et  d'une 
eeule  couleur;  la  caudale  en  croissant  et  tachetée.  Il  est  figuré 
dans  Lacépède,  vol.  4>  pl»  i5,  et  se  trouve  dans  les  mer» 
d'Europe. 

Il  est  surprenant ,  observe  ce  naturah'ste,  que  le  mahaira , 
qui  a  dix  pieds  de  long  sur  trois  pieds  de  haut^  qui  est  remar* 
quable  par  l'épée  qu'il  porte  devant  sa  tête ,  n'ait  encore  été 
mentionné  par  aucun  naturaliste.  Il  est  probable^  ajoute-t-il^ 
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iju'il  a  été  confonda  arec  Yespadon  (  sjrphias  linn.  )  ,  avec 
<|Qi  il  a  de  grands  rapports. 

L'itidmdu  qui  a  fourni  les  caractères  ci-dessas,  avoît  è't 
je4é  par  une  tempête  sur  les  côtes  de  la  Rochelle ,  où  fl  a  du 
rétonnenieut  des  pécheun  et  l'admiration  des  curîeax.  Sa 
raâchoire  sopénenre  étoil  unie,  arrondie ,  d'une  oalare  voi- 
jîne  de  celle  de  l'ivoira ,  et  du  double  plus  longue  que  Tînle- 
rieure  ;  il  n'y  avok  point  de  dents  ;  le  sommet  de  la  fldCe  éioit 
éleyé  et  arrondi  ;  l'ceil  gros  et  rond  ;  les  opercules  oomposés 
de  deux  pièces  «rroadies  ;  la  première  dorsale ,  susceptible  de 
se  replier ,  et  les  épines  des  boudien  Ummées  du  oôié  dt 
iaiête. 

Marcgrave,  pag.  171  de  son  HUtoire  naiurtdi^  duBpésU, 
décrit  et  figune  un  poisson  qui  a  été  regardé  par  plaaievn  ns- 
luralisles  comme  une  variété  du  syphiwt  ^spadam  ^  el  qv 
forme  la  seconde  espèce  du  genre  makaira.  On  peot  l'ap- 
peler le  makaira  Uanchdire ,  et  le  caractériser  «insî  :  ns- 
geoires  du  dos  arrondies  et  tachetées  ;  la  caudale  en  < 
et  d'une  seule  couleur. 

Cette  espèce ,  qui  .parrieial  à  quatre  pieds  de  long ,  < 
en  dessus^  el  blanche  en  dessous.  Ses  nageoires  dorsales  sont 
jréunies  et  sa  nageoire  anale  divisée.  Ses  ventrales  sont  tiè»- 
longues.  Sa  chair  esl  bonne  à  manger.  (B.) 

MAKAKOUNAN,  nom  que  le^  naiureb  de  la  Otnane 
française  donneni  à  une  petite  espèce  de  quadrupède  lerôce , 
dont  Ton  n'a  point  de  description  exacte.  L'on  dit  qoe  cet 
•animal  est  de  ia  grosseur  d'un  chai,  que  son  poH  est  grisâtre , 
qu'il  fiât  deux  ou  trois  petits  par  an ,  et  qu'il  entre  dnns  hs 
trous  de  divers  aaimaux  pour  les  égorger  et  les  dévonr. 
M*  Valmout  de  Somarre,  qui  rapporte  oes  &ils ,  d'ap»  2e 
rapport  du  docteur  Laborde  ,  pnésune  que  le  mabninttmn 
est  le  mime  animal  que  le  margay.  Mais  celui-ci  a  le  pe- 
lage tigré ,  et  n'entre  pas  dans  les  terriers  des  animaux  qui  ea 
creusent  U  me  paroit  pluldt  que  c'eut  une  espèce  de  Mouf* 
IPBTTJBSj  et  peMin^tre  le  Coase.  V^ms^  ces  deux  mois.  (Su) 

MAKAQUE.  Voyet.  Macaqub.  (Desm.) 

MAKAVOUANE,  nom  que  les  naturels  de  la  Gniane 
Ifrançaise  donnent  à  la  Perriche^ara.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

MAKI  4  famille  de  quadrupèdes  de  Tordre  des  Quaimiu- 
MANES,  ayant  pour  caractère:  quatre  dents  incisives  à  chaque 
mâchoire  ;  celles  de  l'inférieure  faisant  avec  elle  un  angle  tm- 
obtus ,  inclinées  en  avant,  ou  nombre  des  incisives  difierent, 
et  respeçtipement  in^al  (queue  pUis  ou  moins  longue  dam 
1ous.> 
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Gîtte  famille  est  divisée  eu  deux  «ections.  Les  makis  de  U 
première  ont  quatre  incisives  au  moins  à  chaque  mâchoire  , 
les  molaires  sans  pointes^  les  tarses  postérieurs  d'une  lon- 
gueur moyenne.  Ils  sofit  partagés  en  trois  genres  ,  celui  des 
Makis  proprement  dits,  celgi  desI^DRis  et  celui  des  Loris. 
Ceux  de  la  secoude  section  ont  moins  de  quatre  incisives  k 
une  des  mâchoires,  les  molaires  garnies  de  pointes ,  et  les 
tarses  poslé rieurs  alongés.  lis  sont  partagés  en  deux  genres , 
celui  do  Galago  et  celui  de«  T^fUiiERt. 

Tous  ces  gnadrupèdes  ont ,  c^mnie  l«i  linges ,  lee  poucea 
séparés  aux  quatre  pi^ ,  et  la  faculâé  d'opposer  leuiv  doîgle , 
qui  son!  séf]#rés  les  uns  avec  les  aiMres;  mais  ils  n'ont  pas , 
comme  eux ,  iau»  ks  ongles  plala  et  arroadis  ;  celui  4a  doigt 
indicateur  des  pieds  de  cternere  est  alotigé  et  crochu  «  oe  qui 
fait  qu'ils  se  rapproi'Jlienl ,  par  ce  camelère ,  des  quadr«|^e$ 
onguLCttlés.  Le»  makU  de  la  première  aeclioo  se  nourrissent 
presqu'eKclusiveraenl  de  fruits;  ils  maugent  cependant  aussi 

3uelqa/Bs  insectes*  Ceux  de  la  seconde  section  ne  mangent  ^pu« 
es  insectes,  et  font  ainsi  le  passage  des  quadrumanes  ans 
càeiroptires.  Les  maJbiê  de  la  première  sedioB  «mt  asaes  de' 
rapport  avec  les  singes ,  et  font  la  tranaition  des  quadrupèdeê 
de  cette  famille  à  ceux  des  makis  de  la  seconde  section. . 

Ton»  ces  animaux  habitent  les  contrées  chaudes  de  l'ancien 
continent ,  et  sur-  tout  les  parties  orientales.  L'Amérique  n'a 
encore  offert  aucune  esipèce  de  cette  famille.  (Drsm.) 

MAKI,  genre  de  quadrupèdes  de  la  famille  4u  même  noni 
et  de  Tordre  des  QuAPRUtfANES.Il  eslcaraciérisépar  quaim 
incisives  supérieunes ,  six  inférieures ,  ijouclinéet  en  avant  ; 
museau  pointu ,  ce  qui  le  difttîngue  de  celui  def  indrvè ,  qui  a 
quatre  incisives  a  oJ^aqne  mâchoire ,  dont  celles  de  rinférieure 
son(  inclinées  en  avant,  et  qui  a  le  mjuaeau  pointu.  Cçjim^^ 
caractères  le  font  difféi*er  du  genre  des  hris,  ^uiaquatre  in- 
cives  à  chaque  mâchoire  >  dont  celles  de  l'inférieure  «on^ 
inclinées  en  avaqt»  la  Léte  ronde,  et  le  wuiiaean  court  et 
relevé. 

Tous  les  quadrupèdes  de  ce  genre  habitent  Jes  Ind^s  iprieiif* 
taies.  Ils  sont  .assez  nombreux ,  et  portent  le«  noma  d«i 
maki-mongnuf ,' ovL  maki-briAn  ,  mmbi-mocçoo  «  maki-pie^,  o\\ 
mahi-Wiri,  maki^ru^in,  maki  roux  eimaki^front-blanç ,  maki 
(petit)  gris ,  &ç.  (Djbsm.) 

MAKI-BPIUN.  To/es  Maili-Monoov#.  (DjEaM.) 
MAKI-COCHON.  V<ne%  afA|u-MaN9ou#.  (PicaM.) 
MAKI  A  FRONT-BLANC  {Umur  biçolar  Linn- ,  tf/#t 
natn ,  édit.  Gm. ,  hsmur  olbifr^ns  Audçb)-  Ce  mah^  dput  oxk 
doit  la  connoissance  «u  profosscui:  GeçjirQy^  #  la  t^e  4'*^ 
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blanc  terne  ;  son  museau  est  noir  et  trés^Iongé  ;  ses  oreîlia 
sont  couleur  de  chair,  et  son  corps  est  couvert  de  poil  brun  : 
il  a  la  queue  plus  longue  que  le  corps  et  la  (été  pris  en- 
semble. 

L'on  ne  sait  rien  sur  les  habitudes  naturelles  de  ce  iro^j, 
jii  sur  les  lieux  où  il  se  trouve  plus  particulièremenU  (DssM.j 
MAKI  (GRAND).  Voyw  Maki-Vabi.  (Dbsm.) 
MAKI-GRIS  (PETIT)  {Lemur  murinus  Linn.)  (Griskt, 
Lemur  grisêus  Audebert.).  Ce  joli  petit  animal  a  été  appoité 
de  Madagascar  par  Sonnerat  II  a  tout  le  corps,  excepté  la 
face  ,  les  pieds  et  les  mains,  couverts  d'un  pou  grisâtre,  lai- 
neux, mat  et  doux  au  toucher.  Sa  queue  est  très-longue, 
garnie  d'un  poil  doux  et  laineux  comme  celui  de  toat  le  corp«. 
il  tient  beaucoup  du  mooffco ,  tant  par  la  forme  exténeore 
que  par  ses  altitudes  et  la  légèreté  de  ses  mouvemens.  Cepen- 
dant le  mococo  paroît  être  plus  haut  sur  jambes.  Dans  loos 
deux ,  les  jambes  de  devant  sont  plus  courtes  que  celles  de  der- 
rière. (Desm.) 

MAKI-MOCOGO  ou  MAUCOCO  (Lemur  catla  EnL, 
Linn.).  Le  mococo,  ditBuffon  /est  un  joli  animal,  d'une  phvsio- 
nomie  fine ,  d-une  taille  élégante  et  svelte ,  d'un  beau  poil  tou- 
jours propre  et  lustré.  11  est  remarquable  par  la  grandeur  de  ses  | 
yeux  ,  par  la  hauteur  de  ses  jambes  de  derrière  et  par  aa  belk 
et  grande  queue >  qui  est  toujours  relevée  ,  toujours  en  mou- 
Tement,  et  sur  laquelle  on  compte  jusqu'à  trente  anneaux 
alternativement  noirs  et  blancs^  tous  bien  distincts  et  bien  sé- 
parés les  uns  des  autres.  Le  museau  et  le  tour  des  yeux  août 
noirs  ;  l'iris  est  brun. 

On  ti*ouve  le  mococo  à  Madagascar.  H  a  les  mœurs  doua<9, 
et  quoiqu'il  ressemble  en  beaucoup  de  choses  aux  singes,  û 
n'en  a  ni  la  malice  ni  le  naturel.  Dans  son  état  de  lîberté,ii 
yit  en  société  par  troupes  de  trente  ou  quaranfe  ;  dans  celui 
de  captivité ,  il  n'est  incommode  que  par  le  mouvement  pro- 
digieux qu'il  se  donne;  car  quoique  très^vifet  très-éveillé, 
il  n'est  ni  méchant  ni  sauvage  ;  il  s'apprivoise  aases  pour 

Î|u'on  puisse  le  laisser  aller  et  venir  sans  craindre  qu'il  sVn- 
uie  ;  sa  démarche  est  oblique  ,  comme  celle  d^  tous  les  ani- 
maux qui  ont  quatre  mains  au  lieu  de  quatre  pieds.  Il  sauie 
plus  légèrement  qu'il  ne  marche  ;  il  est  assez  silencieux  ,  et  ne 
fait  entendre  sa  voix  que  par  iin  cri  court  et  aigu  ,  qu'il  laisse 
pour  ainsi  dire  échapper  lorsqu'on  le  surprend  et  qa'on  Tir- 
rite.  Il  dort  assis ,  le  museau  incliné  et  appuyé  sur  la  poitrine. 
Il  n'a  pas  le  cor[)S  plus  gros  qu'un  chat ,  mais  il  Ta  plus  Ion; , 
et  il  paroît  plus  grand  ^  parce  qu'il  est  plus  élevé  sur  jes 
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jambes.  Le  mococo  est  plus  joli  et  plua  propre  que  le  maki- 
jnongoua;  il  est  aussi  plus  familier ,  et  paroitplus  sensible.  Il 
a ,  comme  les  singes,  beaucoup  de  ^out  pour  les  femme^  ;  il 
est  très-doux  et  très-caxessant.  llcramt  le  froid ^  et  se  chauffe 
avec  plaisir ,  soit  au  soleil ,  soit  au  feu ,  en  étendant  et  roidis* 
Bant  ses  membres.  (Dësm.) 

MAKl-MONGO\J\(Lemur  mongot  Linn.^  Syst  nat. 
Erxleb.  Syst.  anim,).  Le  mongous  est  plus  grand  que  \emo^ 
coco.  Il  a^  comme  lui,  le  poil  soyeux  et  assez  court ,  mais  un 
peu  frisé.  Il  a  aussi  le  nez  plus  gros  que  le  mococo ,  et  assez 
semblable  à  celui  du  maii-i^ari.  Il  est  tout  brun  ;,  son  iris  est 
jaune ,  son  nez  noir,  et  ses  oreilles  courtes.  Sa  queue  est  très- 
longue  et  d'une  seule  couleur  semblable  à  celle  du  corps. 
Buffon  observa  un  individu  de  cette  espèce  :  ce  C  eloit ,  dit-il, 
un  animal  fort  sale  et  assez  incommode  ;  on  étoit  obligé  de  lu 
tenir  à  la  chaîne  ,  et  quand  il  pouvoit  s'échapper  ,  il  entroit 
daps  les  boutiques  du  voisinage  pour  chercher  des  fruits >  du 
sucre,  et  sur- tout  des  contitures  dont  il  ouvroit  les  boîtes.  On 
avoit  bien  de  la  peine  à  le  reprendre ,  et  il  mordoit  cruelle- 
ment alors  ceux  même  qu'il  connoissoit  le  mieux.  Il  avoit  un 
jKtit  grognement  presque  continuel;  et  lorsqu'il  s'ennuyoit  et 
qu'on  le  laissoil  seul ,  il  se  faisoit  enlendre  de  fort  loin  par  un 
coassement  tout  sembiahle  à  celui  de  la  grenouille.  C'étoit  un 
mâle,  et  il  avoit  les  testicules  extrêmement  gros  pour  sa  taille. 
Il  cherchoit  les  chattes ,  et  même  il  se  satisfaisoit  avec  elles , 
mais  sans  accouplement  intime  etsans  production.  Il  craignoit 
le  froid  et  Thumidilé  ;  il  ne  s'éloignoit  jamais  du  feu  et  so 
tenoit  debout  pour  se  chauffer.  On  le  nouixissoit  avec  des 
fruits  et  du  pain;  sa  langue  étoit  rude  comme  celle  d'un 
chat;  et  si  on  le  laissoit  faire,  il  léchoit  la  main  jusqu'à  la 
faire  rougir ,  et  finissoit  souvent  par  l'entamer  avec  les  dents* 
11  étoit  très-brusque  dans  ses  mouvemens^  el  fort  pélulant  par 
instant;  cependant  il  dormoit  souvent  le  jour,  mais  d  un 
sommeil  léger ,  que  le  moindre  bruit  interrompoit  ï>. 

Ce  mongous  samusoit  comme  le  font  la  plupart  des  qua- 
drumanes à  longue  queue  ,  à  en  ronger  l'extrémité  ,  et  en 
avoit  détruit  les  quatre  ou  cinq  dernières  vertèbres. 

Cette  espèce  se  trouve  à  Madagascar  et  dans  les  îles  adja-» 
centes  jusqu'à  l'île  Célèbe.  Il  se  nourrit  de  feuilles  et  il  dort 
sur  les  arbres.  (Desm.) 

MAKI-NAIN  {Raù  de  Madagascar  Buffon^  Lemurpii^ 
sillus  Audebert.)*  Ce  petit  animal  a  cinq  pouces  <^t  demi  de 
longueur  dépuis  le  bout  du  nez  jusqu'à  l'origine  de  la  queue  ; 
son  museau  est  moins  alongé  que  celui  des  autres  mahis  ,•  son 
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pelage  est  gris  ;  ses  yeux  sont  grands  et  entourés  d'une  teinif 
brune. 

Un  individu  de  celte  espèce,  apporté  de  Madagascar, â 
vécu  en  France  pendant  quelques  années.  Il  avoit  les  mou- 
vemens  très-vifs,  mais  un  petit  cri  plus  foible  que  celui  de 
Vécureuilyel  à-peu-près  semblable.  Il  mangeoit  avec  ses  palto 
de  devant,  relevoit  sa  queue ,  se  dressoit  et  grimpoit  en  écar- 
tant les  jambes,  il  mordoit  serra  et  ne  s'apprivoisoit  paiiOn 
le  nourrissoit  d'amandes  et  de  fruits.  Il  ne  sortoit  guère  de  a 
cai:,se  que  la  nuit ,  et  pissoit  très*bien  les  hivers  dans  une 
chambre  où  le  froid  etoit  tempéré  par  un  peu  de  feu. 

(Desm.) 

MAKI  PIE.  royez  Maki-vari.  (Desm.) 

MAKI  A  QUEUE-ANNELÉE.  royez  Maki-Mococck 

(Desm.) 

MAKI-ROUX  {Lemur  rufus  Aiideb.).  Ce  maki  esldeli 
grandeur  du  mahir-mongous  ,  auquel  il  ressemble  beaucoup. 
Il  en  diflere  néanmoins  par  ses  oreilles  plus  courtes,  sa  queue 
plus  longue,  mais  plus  gréle  et  couverte  de  poils  plus  courb. 
et  la  couleur  du  i)elage  d'un  brun  gris  sur  le  mongaui^ti 
'  d'un  rouge  jaunâtre  sur  celui-ci.  Il  a  le  museau  noir,  lu 
oreilles  courtes  et  rondes  ;  le  sommet  de  la  tête ,  les  tempes, 
les  joues  et  le  dessous  du  cou  d'un  blanc  sale  ;  une  ligne  noii^ 
qui  s'élève  du  front  sur  le  sommet  de  la  tête^  et  la  queue  brune 
à  son  extrémité.  (Desm.) 

MAKI-VARI  {Lemur  macaco  Linn,,Erxleb.). Oe»w^J 
est  plus  grand  et  plus  fort  que  le  mococo.  Il  a  le  poil  beau- 
coup plus  long ,  et  en  particulier  une  espèce  de  ci;itvate  de 
poils  encore  plus  longs  qui  lui  environne  le  cou,  et  qui  fait  ub 
caractère  très-apparent  par  lequel  il  est  aisé  de  le  reconnoîm< 
Il  varie  du  blanc  au  noir  ,  et  %n  pied  par  la  couleur  du  poil, 
qui ,  quoique  long  et  très-doux ,  n'est  pas  couché  en  arrière, 
mais  s'élève  presque  perpendiculairement  sur  la  peau.  11  aie 
museau  plus  gros  et  plus  long  à  proportion  que  le  maki-m- 
coco  ;  les  oreilles  beaucoup  plus  courtes  et  bordées  de  Ion<:) 
poils;  les  yeux  d'un  jaune  orangé  si  foncé  ,  qu'ils paroissen: 
rouges. 

Ce  maki ,  aussi  de  Madagascar  ,  est  plus  sauvage  que  le 
mococo;  il  est  même  d'une  méchanceté  féroce  dans  son  état 
de  liberté.  Les  voyageurs  disent  que  ces  animaux  sont  furieux 
comme  des  tigres^  et  qu'ils  font  un  tel  bruit  dans  les  bois. 
que  s'il  y  en  a  deux  ^  il  semble  qu'il  y  en  ait  un  cent ,  et 
qu'ils  sont  très-difficiles  à  apprivoiser.  (Desm.)    « 

MAKI-FETIDE ,  arbre  du  Japon,  dont  le  bois  sent  nitu- 
vais  lorsqu'il  est  plongé  dans  l'eau  chaude  ;  mais  est  fort  r^ 
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c.lierclié  pour  faire  des  meubles.  On  ignore  k  quel  genre  il 
appartient.  (B.) 

MALË^  nom  suédois  du  êilure,  proprement  dit  siluriis 
glanis  Linn.  Voy.  au  mot  Silure.   (B.) 

MALAB ATRUM.  On  donne  ce  nom ,  dans  les  pharma- 
cies y  &  une  feuille  qu'on  apporte  de  Tlnde ,  et  qu'on  fait  en* 
trer  y  comme  alexipharmaque  ,  dans  la  composition  de  la  thé- 
riaque.  Cette  feuille  est  celle  du  laurier  caasie ,  ûnsi  que  je 
m'en  suis  assuré  sur  des  échantillons  que  j'ai  vus  chez  Henry , 
chef  de  la  pharmacie  des  hospices  de  Paris.  Voyez  au  mot 
Laurikr.  (B.) 

MALACHIE ,  Malachiue ,  genre  d'insectes  de  la  pre- 
mière section  de  Tordre  des  Cojlëoftjsrjbs  ,  et  de  la  famille 
des  Majlaçojdebmbs. 

Le  corps  mou,  des  ély  Ires  flexibles»  ont  fait  donner  à  ce  genre» 
établi  par  Fabricius»  le  nom  de  malachiua  ,û*ua  mot  grec  qui 
signifie  délictU ,  mou,  tendre ,  efféminé.  Linna^us  ,  Geoffroy  et 
Degéer  ont  confondu  les  malaehiea  avec  les  téliphoree;  le 
premier,  sous  le  nom  decaniharie,  le  second»  sous  celui 
de  cicindèle.  Quoiqu'il  y  ait  quelque  ressemblance  extérieure 
dans  la  forme  du  corps  de  ces  insectes»  les  mandibules  filifor«- 
mes  et  les  antennes  presque  en  scie»  distinguent  suffisam- 
ment les  mcUachUê  des  téléphores ,  qui  ont  les  mandibules 
simples»  les  anteunules  sécuriformes »  et  les  antennes  fili- 
formes. 

Le  corps  des  malaehiês  est  un  pen  alongé  ;  la  léte  est  à-peu«- 
près  de  la  largeur  du  corcelet  Les  yeux  sont  arrondis  »  sail«p 
lans«  Le  corcelet  presque  aussi  large  que  les  élylres  »  est  dépri- 
mé ,  rebordé ,  ordinairement  arrondi.  L'écusson  est  petit  et 
arrondi  postérieurement  Les  élytres  somt  flexibles  »  de  la  lon- 
gueur de  l'abdomen  ;  «lies  cachent  deux  ailes  membraneuses, 
repliées.  Les  pattes  sont  de  longueur  moyenne;  tous  les  tarses 
sont  composés  de  cinq  articles. 

Ces  insectes,  très-communs ,  vivent  ordinairement  sur  les 
fleurs.  Quelques  auteurs  cependant  oni  observé  qu'ils  ne 
se  contentent  |>as  du  suc  mielleux  des  plantes»  et  qu'ils 
attaquent  aussi  d'autres  insectes  pour  s'en  nourrir.  Leurs 
habitudes  sont  asses  conformes  à  celles  des  t^Uphoree  ,  mais 
ils  présentent  une  singularité  trop  remarquable  pour  n'en  pas 
faire  mention.  Lorsqu'on  les  frehd  dans  la  main ,  on  voit 
aortir  des  cÀtés  du  corcelet  et  au  ventre  »  deux  vésicules  fort 
rouges  »  enflées  »  molles  et  irrégùlières  »  composées  de  trois  lo- 
bes. Ces  quatre  vésicules  se  désenflent ,  rentrent  dans  le  corps 
de  l'insecie  dèi  qu'on  cesse  de' le  touche|>,  et  ne  laissent  au 
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tiiéine  endroit  que  des  marques  d'une  tache  rouge.  Quelques 
auteurs  ont  donné  à  ces  espèces  d'appendices  le  nom  déco- 
cardes.  11  est  difficile  de  satisfaire  la  curiosité  sur  l'usage  oa 
l'utilité  que  Von  peut  attribuer  à  ççtte  partie  singulière  :  on  a 
pri^é  quelquefois  ces  insectes  d'une  ou  de  touteslesvésiculei, 
sans  qu'ils  aient  paru  moins  agiles  et  moins  vi&. 

Lies  lanres  des  malachies  ne  sont  pas  encore  connues;  œ* 
pendant  il  est  présumable  qu'elles  vivent  dans  le  bois,  car  oa 
trouve  souvent  dans  les  chantiers  l'insecte  par&it  nooTelle- 
-ment  sorti  de  sa  nymphe. 

Ce  genre  est  composé  d'une  vingtaine  d'espèces  qui  habitent 
l'Europe  ;  on  les  trouve  presque  toutes  aux  environs  de  Paris; 
parmi  ces  espèces  nous  remarquerons  : 

Le  Malachib  bhonzé  {McUachius  aneus),  U  est  d'un  vert 
bronzé ,  ses  élytres  sont  rougeàtres,  avec  la  base  et  une  partie 
àe  la  suture  d'un  vert  bronzé. 

Le  MaIiACHUS  BiPUSTUiié  {Malachius  bipuêUêlatu»).îïdi 
d'un  vert  bronzé;  l'extrémité  de  ses  élytres  est  d'un  asseï  beaa 
rouge. 

Le  Malachie  fascié  {Malachius  fasciatus).  Il  est  petit; 
m.  couleur  générale  est  le  noir  bronzé;  ses  élytres  sont  noiro 
avec  deux  bandes  transversales  d'un  beau  rouge.  (O.) 

1^  ALACHIT£ ,  oxide  de  cuivre  combiné  avec  l'addecar- 
faonique,  qu'on  trouve  en  masses  solides  et  d'une  très-belle  cou- 
leur verte.  La  ino/ac^ite  est  susceptible  de  poli ,  etsouTeatoii 
remploie  en  bijouterie.  Ce  carbonate  de  cuivre  forme  des st^ 
ladites  ou  croûtes  mamelonnées  dans  les  fissures  des  filons  ; 
comme  la  matière  calcaire  dans  les  cavités  des  monUgnes  or- 
dinaires,  ou  comme  l'hématite  dans  les  mines  de  fer.  Qosnd 
elle  est  sciée  et  polie ,  elle  présente  des  cercles  concentriqaei 
de  différentes  teintes  de  vert  qui  font  le  plus  joli  effet  Lipiu 
belle  malachite  se  trouve  dans  la  raine  de  Gouméchefski  et 
Sibérie ,  &  dix  lieues  au  sud  d'Ekaterinbourg ,  dans  lesrooDli 
Oural.  C'est  la  seule  mine  connue  od  l'on  trouve  des  morceaui 
d'un  certain  volume  qui  soient  sohdes  et  propres  à  être  taillés 
et  polis.  Par-tout  ailleurs  la  malachiis  est  remplie  de  caTtr- 
nosités  ou  mêlée  d'oxide  bleu  de  cuivre  et  d'autres  matièro 
étrangères.  J'ai  vu  à  Pétersbourg  dans  le  cabinet  du  docteur 
Gutbrie ,  un  échantillon  de  malachite  qui  avoit  été  scié  et 
poli ,  il  avoit  trente-deux  pouces  de  long,  dix-sept  de  large  et 
deux  d'épaisseur  ;  c'est ,  je  crois,  le  plus  beau  morceau  que  Ton 
connoisse  ;  le  docteur  Guthrie  l'avoit  reçu  à  la  mort  du  favori 
de  l'impératrice 9  M.  de  Lanskoï ,  dont  il  étoit  le  médecin,  on 
l'estimoit  plus  de  vingt  mille  francs.  Il  y  a  long-temp  qn  od 
U9  trouva  plus  rien  de^mblâble;  quand  ;q  vûilai  la  minedc 


Digitized  by 


Google 


MAL  565 

Gouméchefali  en  1 786 ,  les  dIub  grands  morcetinc  qne  fe  vis 
clans  la  collection  du  propriétaire  ,  n'avoient  que  cinq  à  six 
pouces  de  diamètre^  et  ils  éloient  en  très*petit  nombre.  Ceux 
que  j'observai  dans  la  mine  même ,  n'étoient  que  de  peittea 
croûtes  de  quelques  lignes  d'épaisseur. 

Malachiie  chatoyante. 

Outre  la  malachite  mamelonnée ,  et  formée  de  conciles  de 
diverses  teintes ,  il  y  en  a  une  variété  dont  la  couleur  est  uni- 
forme et  d'un  beau  vertd'émei-aude  velouté;  elle  est  composée 
de  stries  qui  parlent  de  divers  centres ,  et  qui  viennent  aboutir 
à  sa  surface  que  cette  structure  i*end  chatoyante.  Elle  estsuscep 
tible  d'un  beau  poli ,  et  ce  travail  ne  lui  fait  rien  perdre  de  son 
chatoiement  ,  sur-tout  quand  on  lui  donne  une  surface  un 
peu  convexe.  Cette  belle  variété  qui  est  un  cuivre  eoyeux  com^ 
pacte ,  est  extrêmement  rare.  (De  Born  en  cite  un  échantillon  : 
Cz/o/.  ii^pag.  338.) 

Malachite  panachée. 

Lies  mines  de  cuivre  de  la  Touria,  qui  sont  aussi  dans  les 
monts  Oural  ^  mais  à  cent  lieues  au  nord  d'Ekaterinbourg^ 
produisent  également  de  la  malachite;  mais  en  général  elle 
n'est  ni  si  soUde ,  ni  d'une  aussi  belle  couleur  que  celle  de 
Oouméchefski ;  elle  est  souvent  caverneuse^  et  ses  teintes  sont 
foibles  et  tirent  sur  le  bleuâtre.  Il  s'en  trouve  néanmoins  une 
variété  fort  jolie ,  et  qui  ,je  crois,  ne  se  rencontre  pas  ailleurs  ; 
quand  elle  est  sciée  perpendiculairement  à  sa  surface ,  l'inté- 
rieur présente  des  dessins  qui  ont  en  miniature ,  la  forme  des 
panacnas  de  plumes  d  autruche ,  à-peu-près  comme  le  mica 
en  végétation  qu'on  trouve  dans  quelques  granits  des  Pyré- 
nées. Ces  panaches  sont  d'une  teinte  blanche-verdâtre ,  sur 
un  fond  vert  d'œillet 

On  trouve  de  la  malachite  plus  ou  moins  belle  dans  les  mi- 
nes de  cuivre  de  quelques  autre»  contrées,  notamment  à  Mol- 
dava  et  à  Saska  dans  le  fiannat  ;  à  Schmoëlnitz  en  Hongrie;  à 
Kamsdorfetà  Freybergen  Saxe;  &  Falkenstein  prèsSchwarlz 
en  Tyrol ,  &c. 

Klaproth  a  fait  l'analyse  de  la  malachite  compacte  de  Si- 
bérie ,  et  a  trouvé  qu'elle  contient  : 

Cuivre  pur 58 

Oxigène. la     5o 

Acide  carbonique 18 

Eau * ^ n     So 
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Werner  a  àivîaé  l'espèce  malachite  en  deux  soTO-espècei , 
la  maiacAite  compacte  e(  la  malachite  fibreuse.  Cette  dernière 
est  connue  sous  le  nom  de  cuivre  soyeux ,  on  la  trouire  dans  les 
mêmes  mines  que  la  malachite  compacte.  Y oy.  CiJiTRK.(PiT.) 

MALACHUE  ,  Malachray  f^en^e  de  plantes  à  fleura  pok* 
pétalées^  de  la  monadelphie  polyandrie,  et  de  la  famille da 
MAiiVAciES,  qui  offre  pour  caraclère  une  collerette  miiver- 
aelle  cora  posée  de  trois  ou  de  six  folioles  plus  grandes  que  le  pa- 
quet de  fleurs  qu'elle  renferme,  et  &  cnaque  fleur  un  calice 
monophylle ,  persistant,  petit ,  campanule ,  à  cinq  découpu- 
res, à  la  base  duquel  se  montrent  huit  ou  douze  bractées  li- 
né  lires  qui  tiennent  lieu  de  calice  extérieur;  une  corolle  d? 
cinq  pétales  ovoïdes,  réunis  par  leurs  onglets  et  adhérensai» 
tube  sfaminifère  ;  des  étamines  nombi*euses,  réunies  à  leur 
base  en  un  tube  qui  soutient  des  anthères  réniforiues;  un 
ovaire  supérieur,  orhiculaire,  surmonté  d'un  style  cylindri- 
qUé .,  qui  se  partage  au  sommet  en  dix  parties  dont  chacune $e 
termine  par  un  stigmate  obtus. 

lie  Truil  consiste  en  cinq  capsules  monospermes,  disposés 
cire  niai  rem  en  t  autour  d'un  réceptacle  central. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  58o  des  Illustrations  de  Lamarck, 
et  a  été  traité  dans  la  Seconde  dissertation  de  Cavanilles.  11 
renferme  des  plantes  exotiques  à  feuilles  simples  et  alternes 
accompagnées  de  stipules,  à  fleurs  ramassées  en  téteàlei- 
trémité  des  rameaux  et  à  l'aisselle  des  feuilles.  On  en  coopte 
six  espèces,  toutes  d'Amérique  et  toutes  annuelles. 

'  La  plus  connue  de  ces  espèces^  la  seule  qu'on  cultive  dam 
les  jardins  de  botanique  de  Paris ,  est  la  Malachbb  CiPiiH, 
qui  a  les  feuilles  rudes  au  toucher,  en  cœur,  anguleusoi 
dentées,  le  calice  commun  de  trois  feuilles,  et  renfennaot 
sept  fleurs.  Elle  vient  des  Antilles,  où  elle  croît  dans  les  lieux 
marécageux.  (B  ) 

MALACODERMES  (Malacodêrmi) ,  famille  d'insectes  df 
la  première  section  de  l'ordre  des  CoLïopTiRES ,  ayant  poar 
caractère  :  tous  les  tarses  à  cinq  articles  (le  pénultième  bilob< 
dans  plusieurs) ,  antennes  filiformes,  quelquefois  en  scieoa 
pectinées;  le  dernier  article  alongé,  menu  ou  simplement  de 
la  grosseur  des  autres.  Mandibules  cornées.  Palpes  filiformes, 
renflés  quelquefois  à  leur  extrémité.  Mâchoires  et  lèvre  infé- 
rieure molles;  celle-ci  ordinairement  nue,  ou  à  ganache  pres- 
que nulle. 

Les  nuila^codermea  ont  le  corps  mon  ou  a  longé ,  la  léte  in- 
clinée ou  cachée  sous  le  corcelel,  celui-ci  presque  carré  ou 
demi-circulaire  ;  les  élytres  très-flexibles,  &c. 

Ces  insectes^  généralement  de  petite  taille^ et  souvent  orno 
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de  couleurs  brillantes ,  se  Dourriasent  de  feuilles  ou  de  boiit , 
quelques-uns  ont  la  propriélé  de  répandre  une  lueur  phos* 
pbonque  dans  Tobsourilé  ;  d*autres  font  40,rlir^  lorsqu'ils  sont 
attaqués  «  des  vésicules  rougeatres  des  côtés  de  leur  corcelet  p 
comme  pour  épouvanter  leui^  ennemis  :  la  plupart  volent  très- 
bien  ;  cependant  dans  quelques  espèces  la  femelle  est  aptère. 

Cette  famille  se  compose  des  genres  Omalisjs  ,  Gufss  ,  IrY- 
eus,  Lamfyr£^  TiJuépuoHSy  Max^achib,  Mblyre  ,  Zigie» 
Dasyi^e  ,  Lymexylon  et  Atractocere.  Voy egoesmot»,{0.) 

MALACODRE ,  Malachodendrum ,  arbrisseau  à  feuilles 
allernes,  assez  grandes,  pétiolées,  ovales,  acuminées,  bor- 
dées de  dents  et  velues  dans  leur  jeunesse  ;  à  fleurs  grandes , 
jaunes^  solitaires  et  presque  sessiles  dans  les  aissellesdes  feuilles^ 
qui  formé ,  selon  Cavaoilles  ^  un  genre  dans  la  monadelphia 
polyandrie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  persistant ,  monophylle, 
divisé  en  cinq  parties,  velu  à  l'extérieur  ;  une  coi^oUe  de  cinq 
pétales  obtus  y  légèrement  frangés  sur  leurs  bords  et  velus  eu 
dehors  ;  des  élamines nombreuses  réunies  à  leur  base,  et  portant 
des  anthères  réniformes  ;  un  ovaire  supérieur>»  velu  ou  lanu- 
gineux, marqué  longttndinalement  de  cinq  sillons  et  surmonté 
de  cinq  styles  à  stigmates  globuleux. 

Le  fruit  consiste  en  cinq  capsules  ovales ,.  acuminées ,  uni- 
loculaires ,  bivalves  ,  monospermes  ,  rappi*ochées  et  renfer- 
mant chacune  une  semence  trièdre, 

Ijq  malcicodre  avoit  été  confondu  par  LiinnsDus»  avec  le  9ta^ 
u>artia  malachodendron ,  mais  il  est  fort  difierent  comme 
espèce ,  quoique  d*après  l'observation  de  Jussieu ,  vérifiée  par 
Yentenat ,  ii  doive  être  réuni  à  ce  dernier  genre,  si  son  em- 
bryon est  plane  et  son  périspernie  charnu.  Il  est  probable 
qu'il  vient  de  l'Amérique  méridionale.  On  le  calUve  dans 
quelques  jardins  de  Paris ,  où  la  grandeur  de  ses  fleurs  et  leur 
l)onne  odeur  font  désirer  sa  multiplication.  L'Héritier  en  a 
donné  une  superbe  figure ,  pL  74  de  ses  Stirpes  ,  sous  le  nom 
de  stetsf^rlia  pêiUagjna.  Il  est  également  figuré  pL  iô8  des 
DUneriations  de  Ca vanilles,  et  pi.  596  des  lUmiratlona-A^ 
Lamarc^.  (B.) 

M  ALACÔLITHE  (  AbUdgaard)  :  Sahlite  (  Dandrada  )• 
Ce  savant  minéralogiste  la  décrit  en  cea  termes  :  (c  Couleur 
principale ,  vert  d'asperge  pâle,  avec  diverses  nuances;  l'éclat 
extérieur  est  vitreux  ,  approchant  de  celui  de  la  cire  :  inté- 
rieurement peu. d'éclat  Cette  pierre  est  translucide ,  et  même 
quelquefois  diaphane.  Pesanteur  spécifique  ?>,a36.  Elle  raye 
un  peu  le  verre  ;  ne  fait  point  feu  avec  le  briquet ,  et  se  bris» 
aisément.  Sa  cassure  est  lamelieuse ,  à  lames  polie»  et  droites  , 
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le  clivage  est  triple.  Son  agrégation  est  formée  de  gros  grains; 
elle  se  présente  aussi  sous  la  forme  de  cristaux  :  ceux-ci  aonl, 
ou  des  paraléllipipèdes  rectangles  légèrament  tronques  oa 
bîselés  sur  leurs  bords  lalérauxy  ou  des  prismes  terminés  à 
leurs  extrémités  par  des  plans  convexes. 

Le  sahlite  est  doux  au  toucher  et  idio-éiectnque.  Sa  raclure 
est  blanche.  Liorsqu  on  en  frotte  plusieurs  morceaux  ensem- 
ble 9  ih  ne  donnent  ni  odeur  ni  phosphorescence  :  il  est  infu- 
si  ble  au  chalumeau . 

11  se  trouve  en  Suède  dans  les  mines  d'argent  de  SaUi  en 
Weslermanie. 

Dandrada  l'a  encore  trouvé  depuis  à  Buoen  en  Norvrège, 
près  d'Auen  y  où  elle  est  en  masse;  sa  cassure  est  laraeHeuse, 
à  grandes  lames  plates.  {Journ.  de  Phys,  fructid.  ao  S, 
pag.  S84«.) 

Lamétherie  ajoute  qu'il  trouva  à  cette  substance  quelques 
rapp<M*ts  avec  XefelcUpaih,  Il  est  parvenu  à  la  fondre  au  cha- 
lumeau ;  elle  a  donné  un  verre  bulleux ,  incolore  et  tnns- 
parent 

D'autres  auteurs^  en  parlant  de  la  forme  des 'cristaux  de 
mai^KoUihe ,  les  présentent  comme  un  prisme  hexaèdre  qvi 
auroit  deux  de  ses  bords  latéraux  opposés  tronqués;  maisi) 
paroît  que  les  cristaux  qu'ils  a  voient  sous  les  yeux^  n'éloient 

Îas  bien  prononcés  :  j'ai  rapporté  de  Sibérie  un  échantillon 
e  malacolithe  que  j'ai  tiré,  en  1786 ,  d'un  gîte  d'aigne-ma- 
rine  de  la  montagne  Odon-Tchélon ,  près  du  fleuve  Amour; 
il  est  d*un  assez  fort  volume»  et  Ton  y  voit  des  crislauxdeti 
grosseur  du  doigt ,  qui  ont  exactement  la  forme  que  leur 
assigne  M.  Dandrada  «  c'est-â-dire  un  prisme  rectanga]«m^i 
dont  les  quatre  ai^tes  sont  tronquées,  Les  divisions  tradsrer- 
aales  y  sont  très-nettes  et  même  éclatantes;  elles  sont  obliquai 
de  manière  que  le  prisme  se  divijfe  facilement  en  rhom- 
boïdes. 

Les  matières -qui  accompagnent  la  ma lacolUhe  dâmwo^ 
échantillon ,  le  rendent  encore  plus  intéressant  :  la  mahco- 
litke  y  est  en  partie  gronue  et  en  partie  cristallisée;  eelJe qui 
est  grenue  est  traversée  de  veines  bleuâtres  d'aigue-manne» 
qui  est  elle-même  grenue  ;  elle  renferme^  outre  des  faiillei5 
épars  de  mioAy  un  cristal  de  cette  substance»  de  fonne 
hexaèdre»  qui  a  plus  d'un  pouce  de  diamèbfe  sur  neafàdii 
lignes  do  hauteur  t  sa  partie  supérieure  se  divise  facilement 
en  lames  transparentes  et  flexibles;  mais»  à  mesure qn on 
«pproche  de  sa  base»  il  devient  sensiblement  plus  dur.  U 
tout  est  mêlé  d'un  spath  calcaire  blano-roussâtre  »  qui  se  dit- 
•otxt  en  entier  dans  lea  acides ^  avec  uue  vive  efiervescence) 
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maïs  qui  a  la  propriété  de  devenir  aaasi  phosphoresceat  par 
la  chaleur  qu'un  s^th  fluor. 

D'après  l'analyse  que  Vauquelin  a  fidte  d'une  malcuioUthe 
de  Suéde ,  ceUe  substance  contient  : 

Silice 53 

Chaux ao 

Magnésie 19 

Alumine 5 

Fer  et  manganèse. ••       4 

Perte 1    * 

100 

Le  nom  de  maiacoliihe  a  été  donné  à  cette  pierre  à  cause 
de  son  peu  de  dureté ,  il  vient  du  grec  nudakoB-Uthoa ,  pierr» 
tendre.  (  Pat.  ) 

MALAGOSTRACEES  ,  nom  que  donne  Latreille  à  une 
sous-classe  des  crustacés ,  à  celle  qui  renferme  les  véritables 
crustacés  des  anciens  auteurs ,  c'est-à-dire  tous  les  crustacés  , 
moins  les  entomostracés  de  Muller.  Elle  oflre  pour  caractère 
des  mandibules  palpigères  ;  des  pièces  articulées ,  doubles  ou 
bifides  i  diaposées  sur  plusieurs  rangs  au-dessous.  Voyez  aux 
mots  Crustacés  et  entomostracés.  (  B.  ) 

MALADIES  DES  OISEAUX  DE  CAGE.  Tox^les  moU 
Serin  et  Oiseau.  (Vibill.) 

MALADIES  DES  VEGETAUX.  (  Voyez  ce  dernier  mol 
et  les  articles  Plante»  Arbre ^  Bois,  Blé^  Grains,  &c.) 
En  traitant  séjparément  chaque  plante ,  nous  avons  parlé  des 
maladies  particulières  auxquelles  sont  sujettes  plusieurs  d'en* 
tr'eUes.(D.) 

MAL  ADO  A  y  nom  donné  par  Adanson  à  une  coquille 
bivalve  du  Sénégal^  qu'il  a  rangée  parmi  sespétoncies,  et  dont 
Gmelin  a  fait  une  arcfie  (  arca  senilis  ).  Voyez  au  mot  Ar* 

CHS.  (B.) 

MALAGOS,  oiseau  de  mer  et  de  rivière ,  que  l'on  trouve 
au  Cap  de  Bonne-Espérance,  dont  les  jambes  sont  enfoncées 
dans  l'abdomen  ;  il  a  le  bec  dentelé ,  la  grosseur  de  Yoie  ;  il 
passe ,  dit  Kolbe ,  la  nuit  juché  sur  une  pointe  de  rocher  , 
ou  perché  sur  un  arbre ,  et  son  plumage  est  varié  de  noir^  de 
blanc  et  de  gris.  (Vieii*!*.  ) 
MALAGUETTE.  Voyez  au  mot  Maniouette.  (B.) 
M ALAKAIA.  Barrère  donne  ce  nom  au  Maroat.  {Voy, 
ce  mot.)  Mais  M.  d'Azara  prétend  que  ce  nom  altéré  est 
celui  de  V ocelot ,  appelé  par  les  Guaranis  mbaracaya^  Voyez 
Ooelot.  (S.) 
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MALAKOKR ANEYS ,  nom  grec  du  Geii.  Toyw  ce 
mol.  (S.) 

MALANI ,  Antirrhea ,  genre  de  planles  à  flenn  monopé- 
talées,  de  la  tétrandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  Ru- 
BiAciiES,  qui  pié^enle  pour  caractère  un  calice  persistanl, 
très-petit  et  à  quatre  dents;  une  corolle  monopélale,  hvpo- 
craleriforme ,  à  tube  court  et  à  limbe  divisé  pix>fondéiitent 
en  quatre  lobes  ;' quatre  étamines  à  anthères  oblongues, 
presque  sessiles;  un  ovaire  inférieur,  arrondi ,  chargé  d'un 
style  filiforme ,  terminé  par  deux  stigmates.    . 

-JLe  fruit  consiste  en  un  drupe  ovale ,  très-petit,  couronné, 
et  couvrant  un  noyau  biloculaire  qui  contient  une  seule  se- 
mence dans  chaque  loge. 

'  Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  66  des  lUustrations  de  LamarcI:, 
.  a  élé  établi  par  Aublet ,  et  porte ,  dans  Jussieu ,  le  nom 
à'antirrhêa,  et  dans  Wildenow ,  celui  de  cunninghaima.  11 
renferme  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  k  feuilles  simples,  op- 
posées, ou  verticillées ,  accompagnées  de  stipules  inlcrmé- 
diaires ,  et  à  fleurs  disposées  aux  aisselles  des  feuilles  sur  àa 
pédoncules  rameux ,  ou  en  grappes  terminales. 
.  On  en  ccmple  quatre  espèces ,  dont  les  plus  importantei 
àconnoîlreàont  : 

Le  MaIjANi.sarmjînteux,  qui  a  les  feuilles  opposées, 
ovales,  rugueuses  et  velues  en  dessous.  11  croît  à  Cayeune-Ses 
rameaux  très-longs  et  flexibles ,  en  s'élendant  sur  les  arbni 
voisins ,  grimpent  jusqu'au  sommet  des  plus  grands,  et  cou- 
vrent quelquefois  des  espaces  considérables  en  laigeur. 
.  Le  Malani  VERTiciixÉ  a  les  feuilles  ovales ,  aiguës,  rer- 
ticillées  trois  par  trois.  C'est  un  grand  arbre  qui  croît  auxî^a 
de  France  el.de  la  Réunion ,  où  on  l'emploie  à  la  charpente, 
sous  le  nom  de  bois  de  lousteau,  et  où  l'infusion  de  sesfeuilb 
ou  de  son  écorce  passe  pour  spécifique  contre  les  bémor- 
rhagics.  (  B.  ) 

MALAPARI ,  Malaparius,  arbre  à  feuilles  alternes,  pé- 
tiolées ,  ninnées  avec  impaire,  et  à  fleur»  jaunes,  en  grappe' 
auxquelles  succèdent  des  gousses  qui  contiennan  l  une  à  trois »«- 
raences.  Son  bois  e$t  mou  et  cilrin.  Il  croît  dans  les  Moluques, 
où  on  attribue  à  son  écorce  et  à  sa  racine  la  faculté  de  corn- 
ger  les  effets  des  poisons.  11  est  figuré  pL  1 1 7 ,  vol.  5  de  YHff- 
hier  d'Amboine,  par  H'umphius,quia  négUgé  de  le  décni< 
complètement. 

Lamarck  soupçonne  qu'il  appartient  à  la  fajniille  des  If^^ 
mineuses  ,  et  se  rapproche  clés  PTiAOCARPEs.  Foj^'  ^^ 
mot.(B.) 
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,  MAlLARMAT, nom  vulsaired'un poisfion^du iriglacata^ 
phracta  Linn. ,  dont  Lacepède  a  formé  un  genre  sous  1«» 
nom  de  Péristédigh.  Voyez  ce  moL  (  B.  ) 

M  AL  ART.  M.  Salerne  dit,  dans  son  Ornithologie^  qu'en 
Normandie  le  canard  mâle  s'appelle  malarù ,  la  femelle  ^' 
bourre,  et  le  petit ,  bourreû.  Voyez  Canard.  (  S.  ) 

MAL  AXIS ,  Malaxis ,  genre  de  plantes  établi  par  SwaH» 
dans  la  gynandrie  diandrie,  et  dans  la  famille  des  ORCHioÉEtf. 
Il  a  pour  caractère  un  nectaire  monophylle ,  aiticulé ,  con- 
cave, en  cœur,  postérieurement  en  pointç,  antérieure- 
ment bifide ,  et  sur  la  base  supérieure  duquel  est  un  enfonce- 
ment où  sont  placés  deux  étamines  sessiJes  et  un  germe 
alongé.  Il  a  six  pétales ,  dont  deux  plus  grands  ,  presque 
t lia ngulaires,  renferment  le  nectaire ,  deux  moyens  arrondis 
et  deux  plus  petits  subulés,  recourbés  en  arrièitî. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue  ,  à  six  côtes  arrondies  et 
à  une  seule  loge. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces,  dont  j'ai  o'bservé  l'une 
en  Caroline.  Sa  bulbe  est  grosse  comme  une  noisette.  Sa 
tige  est  quadrangulaire  et  ne  s'élève  que  de  six  pouces.  Une 
seule  feuille  sort  de  la  racine ,  embrasse  la  tige  dans  la  moitié 
de  sa  longueur ,  et  se  développe  sous  une  forme  ovale.  Les 
fleurs  sont  disposées  en  grappes  terminales,  petites,  vej-tes, 
el  légèrement  odorantes.  Elles  avortent  souvent.  £lle  se  trouve 
dans  les  bois  dont  le  tcrrein  est  très-bon. 

Swartz ,  dans  un  nouvel  ouvrage  intitulé  Monographie 
des  Orchidées ,  a  réuni  à  ce  genre  plusieurs  des  ophrydes  de 
Linnaeus,  tels  que  les  ophrydes  înonophylle ,  des  marais,  de 
loësel,  liUfeuiile,  &c.  Voye%  au  mot  Ophryde.  (B.) 

MALBROUCK.  C'est  une  espèce  de  munon  à  queue 
longue ,  qui  est  la  même  que  celle  appelée  bonnet  chinois ,  à 
cause  de  la  forme  des  poils  de  sa  télé.  Ces  deux  singes  font 
la  nuance  intermédiaire  des  guenons  et  des  macaques  ;  leur 
museau  est  fort  alongé,  comme  dans  ces  derniers.  Le  mal- 
hrouck  de  BuiFon  (  lom.  36 ,  pag.  1 4 ,  tab.  $9 ,  édit.  de  Sonnini  ) 
est  la  simiafaunus  de  Linnaeus,  et  doit  être  réuni  à  son  simia 
caudfUa ,  imberhis ,  capillitio  undique  horigontaliter  capuù 

obumbrante simia  siniea,  gen.  a ,  sp.  35,  édil.  1 3.  Ces  deux 

singes  viennent  du  Bengale ,  où  l'on  en  rencontre  plusieurs 
autres  variétés,  blanches,  grises,  rouges  et  noires;  ces  dernier» 
sont  les  moins  revèches  et  les  plus  faciles  à  s'apprivoiser.  Au 
Te%\e,  ces  singes  sont  de  grands  pillards  de  cannes  à  sucre  et 
de  vergers.  Un  d'eux  se  met  en  sentinelle ,  et  avertit  les  autres 
par  un  cri  fort  et  distinct,  qu'on  peut  rendre  par  le  mot. 
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houp,  houp,  hottp.  On  assure  qu'ils  n'engendrent  point  dam 
l'étal  de  domesticité,  quoique  le  pays  leur  soit  favorable  par  I 
sa  chaleur.  Ils  prennent  ^  dit-on ,  les  crabes  sur  le  rivage  de  la  I 
mer,  en  donnant  le  bout  de  leur  queue  à  pincer  par  ces 
crustacés  y  et  en  les  enlevant  ainsi  brusquement  pour  les  dé- 
vorer à  loisir  ;  enfin  ils  mangent  toutes  sortes  de  fruits  et  d'In- 
sectes. Dans  le  Malabar,  habité  par  les  Bramans  ou  Bracb* 
mânes ^  qui  ne  tuent  jamais  d'animaux,  ces  singes  entrent 
par  troupes  dans  les  villes,  et  fui'ètent  dans  les  maisons  en 
toute  liberté.  Dans  la  capitale  du  GuEurate ,  les  pieux  Indiens 
ont  fondé  deux' ou  trois  hôpitaux  pour  ces  singes  infirmes  et 
vieux.  D'antres  personnes  leur  font  des  distributions  de  riz , 
de  canne  k  sucre,  de  fruits,  &c.  Ces  animaux  s'j  accoutument 
.  de  telle  sorte,  qu'ils  font  de  grands  dégâls  lorsqu'on  v  manque. 
Non-seulemènt  ils  mangent  beaucoup,  mais  ils  rempli&feent 
encore  leurs  abajoues  et  leurs  mains  pour  le  lendemain.  iU 
détruisent  beaucoup  de  nids  d'oiseaux  ;  mais  les  gros  aerpens 
sont  pour  eux  des  ennemis  redoutables. 

La  queue  du  malbroucJt  a  Ja  longueur  du  corps  ;  sa  face  est 
grise;  ses  paupières  sont  rougeàlres;  ses  oreilles  grandes;  sur 
le  front  i-ègne  un  bandeau  de  poils  gn$  ;  tout  le  corps  est 
d'une  couleur  brune  jaunâtre ,  plus  claire  sur  les  parties  infé- 
rieures; sa  taille  est  d'un  pied  et  demi;  on  ne  distingue  le 
bonnet-chinois  du  mcUbrouck,  que  par  ses  cheveux  divergens 
en  rayons  et  comme  peignés,  depuis  le  sommet  de  la  léie 
jusqu'à  la  circonférence;  sa  queue  est  aussi  plus  longue.  Dans 
ces  races,  les  femelles  ont  un  écoulement  périodique  comme 
les  femmes.  Tous  ont  des  callosités  aux  fesses.  (Y.) 

MALCOT,  nom  vulgaire  du  Gadb-Tacàud.  Fqye%  ce 
mot.  (B.) 

MALEROUDA.  Tout  ce'  que  disent  qudques  anciens 
voyageurs,  c'est  que  le  makrouda  est  un  oiseau  noir  de  rile 
d^  Ceylan  ;  autant  auroit-il  valu  n'en  rien  dire.  (&) 

MAL£SH£RB£,  MaUsherbia,  plante  du  Pérou,  qui 
forme  dans  la  pentandrie  trigynie,  un. genre  qui  oSre  pour 
caractère  un  calice  tubuleux ,  coloré ,  a  dix  stries  ;  à  cinq 
divisions  ovales  et  ciliées;  une  corolle  de  cinq  pétale»;  m 
écailles  tridenlées,  attachées  à  l'ouverture  du  ealice  ;  cinq  éta* 
mines;  un  ovaire  supérieur,  pédicellé,  triangulaii-e ,  velu, 
terminé  par  trois  styles  insérés  à  sa  base  ;  une  capsule  alongée, 
triangulaire ,  uniloculaire  ,  trivalve ,  et  contenant  un  grand 
nombre  de  petites  semences. 

Ce  ^enre  est  le  même  que  celui  appela  GTNOPiiSUAS  par 
Ca vanilles.  Foyea^  ce  mot.  (B.) 
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MALESTRAN.  On  danue  ce  nom  aux  sardines  qu'on 
a  mtoes  en  saumure  avant  de  les  placer  à  demeure  dans  de« 
barils.  (B.) 

MALËSTROM.  Foyez  Maelstrom.  (Pat.) 

MALETTE  A  fiERGER,  nom  vulgaire  du  THLâSPi 
BOURSE  A  FASTEUB.  Foyez  ce  mol.  (B.) 

MALFAISANTE ,  nom  donné  à  la  scolopendre  morsi^. 
tanie.(lj.) 

MALFINI  {Ealco  spanferius  Lalh.  ).  Les  colons  de  Sainl- 
Domingue  donnent  ce  nom  à  un  émérillon,  qui  se  trouve 
non^seulement  dans  leur  île  et  dans  les  autres  Antilles ,  mais 
encore  à  la  Caroline  et  à  Cayeiine.  Voyez  Emérillon  et 
Emérillon  de  Saint-Domingue. 

Buffon  pensoit  que  ce  nom  de  malfini  étoit  le  même  quo 
celui  de  mamsfini  mal  prononcé.  Mais  l'oiseau  des  Iles  An- 
tilles ,  que  le  père  Dutertre  a  désigné  par  ce  dernier  nom , 
n'a  d'autre  rapport  avec  le  malfini,  que  d'être  également  un 
oiseau  de  proie,  et  il  en  diffère  à  beaucoup  d'égards ,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  en  jetant  un  coup-d'œil  sur  la  description 
que  j'en  ai  donnée  au  mot  Mamsfini. 

Mais  on  ne  peut  méconnoître  le  malfini  dans  cette  antre 
notice  du  père  Dutertre.  ce  U émérillon,  dit-il,  que  nos  habi- 
tans  appeUent^Ty-^iy,  à  cause  qu'en  volant  il  jette  un  cri, 
qu'ils  expriment  par  ces  syllabies  gry-gry ,  est  un  autre  petit 
oiseau  de  proie  qui  n'est  guère  plus  grbs  qu'une  grive;  il  a 
toutes  les  plumes  de  dessus  le  dos  et  des  ailes  rousses,  tachées 
de  noir,  et  le  dessous  du  ventre  blanc,  moucheté  d'hermine; 
il  est  armé  de  bec  et  de  griffes  à  proportion  de  sa  grandeur  ; 
il  ne  fait  la  chasse  qu'aux  {letits  lézards  et  aux  sauterelles,  et 
quelquefois  aux  petits  poulets  quand  ils  sont  nouvellement 
éclos  ;  je  leur  en  ai  fait  lâcher  ;jlusieurs  fois  ;  la  poule  se  dé- 
fend contre  lui  et  lui  donne  la  chasse.  Les  habitans,  en  man- 
gent, mais  il  n'est  pas  bien  gras».  {Hist.  nat.  desAntiUes, 
tom.  a>pag.  a 53.) 

Ce  sont  les  femelles  et  les  jeunes  qui  ont  du  roux  sur  le  dos  ; 
les  mâles  l'ont  bleuâtre*,  quelques-uns  ont  les  plumes  du 
ventre  ou  roussâtres  ou  d*un  ix>uge  vineux  ;  les  pennes  de  la 
queue  sont  rousses  et  terminées  par  du  noir  liséré  de  blanc  ; 
la  pointe  du  bec  est  noii^e;  le  reste,  ainsi  que  la  membrane  de 
sa  base  et  l'iris  des  yeux  sont  jaunes.  Jyes  bandes  noires  tra^ 
versent  la  queue  de  la  femelle.  Sur  le  plumage  des  jeunes,  il 
n'y  a  point  de  taches  ni  &  la  tête  ni  au  cou ,  et  leur  iris  est 
couleur  de  noisette. 

L«  malfini  a  le  cri  de  la  eresserelle,  dont  il  se  rapprocha 
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peut-élre  encore  pins  que  de  VénUrillon  ;  il  eit  peu  farouciie, 
aime  à  vivre  dans  la  société  de  ses  semblables,  et  montre 
beaucoup  d'altachemenl  pour  sa  femelle.  Voyez  à  ce  sujet  da 
détails  intéressans  dans  mon  édition  de  VHist,  ¥uU:de  Bifon, 
Tol.  39 ,  pag.  249  et  suiv.  Au  reste ,  il  paroit  que  celle  espèce 
voyage ,  et  que  pendant  1  elé  elle  va  visiter  les  conlrées  sep- 
fenlrioaales  de  l'Amérique  jusqu'à  la  Caroline,  etpeut-étn 
au-delà.  (S.) 

MALFINI  (  PETIT  ).  J'ai  publié  le  premier  l'histoire  m- 
lurelle  de  ce  très-peiit  ëpervier  (  Voyez  ce  mol  et  mon  édition 
de  YHist,  nae.  de  Buffbn,  iom.  5^,  pag.  67. ),  et  c'est  VidUot 
qui  m'en  a  fourni  les  matériaux^  dans  les  notes  maoïucntes 
qu'il  a  bien  voulu  me  communiquer. 

Ce  petit  éperi^ier  n'est  pas  plus  gros  qu'une  ^îi^e,  et  sa  lon- 
gueur totale  n'iCxcède  pas  neuf  pouces  ;  il  est  d'un  roux  bran 
sur  les  parties  supérieures^  blanchâtre^  avec  des  trailsroaxi 
la  gorge  et  devant  te  cou  ^  enfin  rayé  de  blanc  et  de  roux  so» 
le  corps.  Le  bec  est  noir  ;  sa  membrane ,  de  même  que  l'iriide 
l'œil  et  les  pieds  sont  jaunes. 

On  trouve  cette  espèce  à  la  Caroline^  à  New-Yorl^au 
Antilles;  ce  sont  les  colons  de  Saint-Domingue  qui  Font 
rtwnme  petit  Tnalftni  ;  elle  est  rare  par-tout,  d'où  vient  quelle 
n'a  voit  pas  été  connue  des  naturalistes.  (S.) 

MALHERBE,  nom  qu'on  donne  dans  les  parties  méri- 
dionales de  la  France,  à  la  denteUdre  commune,  et  à  n ne  plante 
àe%  mêmes  contrées  qu'on  emploie  à  la  teinture.  Celte  der- 
nière est  peut-être  le  Sumach  fustet.  Voyez  ce  mot  (B.) 

MALICORNIUM  ^  nom  donné  dans  les  boutiques  à 
Yécorce  de  grenude.  Voyez  G  bjen  a  i>e.  (  D.  ) 

MALI-MALI ,  nom  caraïbe  de  la  ca99e  ailée ,  dont  on  ià 
aux  Antilles  un  onguent  propre  à  guérir  les  dartres.  Vo^^ 
au  mot  Casse.  (B.) 

MALIMBË  (  LE ).  PI.  1 17  àeVJIist.  nai.  de  Bi^on^éê. 
de  Sonnini.  La  place  que  cet  biseau  doit  occuper  dans  un 
système  est  difficile  à  déterminer  ;  car ,  après  l'avoir  bien 
examiné.  Ton  s'apperçoit  qu'il  tient  à  plusieurs  genres  à-la- 
fois.  La  mandibule  supérieure  du  bec  est  conVexe,  s  avance 
sur  le  front  comme  celle  du  cassique,  a  une  petite  échancrore 
à  son  extrémité ,  et  est  terminée  par  un  crochet  aigu ,  qut 
dépasse  l'inférieure  ;  celle-ci  est  conformée  comme  le  demi- 
bec  inférieur  des  tangaras  cardinaux,  et  a  ses  bords  rentrais 
sous  la  partie  supérieure.  Cette  diversité  de  caractères  ne  per- 
met guère  de  placer  cet  oiseau  dans  aucun  genre  connu. 
puisqu'aucun  ne  les  réunit  ;  il  me  semble  que  pour  le  bien 
classer^  il  doit  en  iaire  un  nouveau. 
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liC  nom  de  malimhe  qu'a  im|X>8é  Sonnint  à. celle  nouvelle 
espèce  y  est  celui  d'une  conlrée  d'Afrique,  située  sur  la  côte 
occidentale  dans  le  royaume  de  Congo  et  Cacongo,  où  elle  a 
été  observée  par  Perrein  de  Bordeaux.  Ce  naturaliste  éclairé 
lui  avoit  trouvé  tant  de  rapports  avec  les  cardinaux,  qu'il  lui 
a .  donné ,  dans  ses  notes  manuscrites ,  le  nom  de  cardinal 
noir  et  rouge  huppé,  La  base  des  mandibules  et  les  yeux  sont 
entourés  de  plumes  noires;  celles  de  la  léte  sont  longues, 
déliées  »  soyeuses,  et  forment  une  très^jolie  huppe  d'un  rouge 
écarlate;  cette  belle  couleur  s'étend  sur  les  joues,  la  gorge  et 
le  haut  de  la  poitrine  ;  un  noir  lustré  est  répandu  sur  tout  le 
reste  du  plumage  ;  le  bec  »  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs. 

La  femelle  n'est  point  huppée;  elle  a  le  bec  plus  gros  à  la 
base,  et  le  crochet  un  peu  moins  long;  elle  difiere  encore 
dans  la  distribution  des  deux  couleurs  rouge  et  noire;  laprc* 
niière  couvre  le  dessus  de  la  tête  et  la  nuque ,  et  la  seconde , 
indiquée  par  une  raie  étroite  qui  borde  la  mandibule  supé- 
rieure ,  teint  les  côtés  de  la  tête  jusqu'au-dessous  des  oreilles ,  la 
gorge,  le  devant  du  cou,  et  tout  le  reste  du  plumage;  mais  elle 
est  moins  foncée  et  lustrée  que  sur  le  mâle  :  longueur  totale, 
ùx  pouces  trois  lignes;  grosseur  de  \a pU^grièche  rousse. 

Ces  oiseaux  se  tiennent  ordiuaii*ement  sur  des  arbres  por- 
tant des  figues,  qui  ressemblent  parfaitement  à  celles  d'Ëu-i 
rope,  et  placent  leur  nid  sur  des  branches  formant  un  triangle , 
ils  lui  donnent  une  forme  ronde ,  et  pratiquent  l'ouverture 
sur  le  côlé  ;  en  composent  l'extérieur  d'herbes  fines,  arran* 
gées  avec  art,  et  garnissent  l'intérieur  de  coton.  La  ponte  est 
de  Wou  à  cinq  œufs  de  couleur  grisâtre,  dont  le  mâle  et  la 
femelle  se  partigent  l'incubation.  C'est  vers  les  mois  d'octobre 
et  de  novembre  qu'on  les  trouve  à  Malimbe.  Ils  ne  restent 
sur  fes  sortes  de  figuiers  que  pendant  le  temps  où  ils  sont 
chargés  de  fruits,  et  disparaissent  du  pays  immédiatement 
après  jusqu'à  l'année  suivante.  (Vieill.) 

MALKOHA  [Cuculua  pyrrJiocephalus  Lath.,  ordre  Pie», 
genre  du  Coucou.  Voyez  ces  mots.).  Malkoha  est  le  nom 
imposé  à  cet  oiseau  par  les  naturels  de  l'ile  de  Ceylan  :  sa  têle 
et  partie  de  ses  joues  sont  couvertes  d'une  brillante  couleur 
rouge  entièrement  bordée  d'un  ruban  blanc  ;  l'occiput ,  le 
cou ,  le  dos,  les  ailes  et  les  pennes  de  la  queue ,  sur  presque 
toute  leur  longueur,  sont  d'un  noir  nuancé  d'un  peu  de  vert, 
et  varié  de  petites  taches  blanches  sur  le  derrière  de  la  tête  et 
du  cou;  la  gorge,  la  poitrine  et  le  ventre  sont  blancs,  ainsi 
qu'une  partie  de  la  queue  dont  les  pennes  sont  très-longues 
et  inégales  ;  un  bleu  pâle  teint  les  pieds ,  et  un  jaune  verdâtre 
colore  le  bec,  qui  est  épais  et  très -courbé;  longueur,  seize 
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pouces  anglais.  Cet  oiseau  se  nouriil  de  fruits  >  ce  qui  I  elugm 
du  coucou  d'Europe ,  purement  insectivore ,  et  le  nppnxh; 
du  coucou  de  TAmérique  septentrionale  (  le  vUiUamàoiU 
rousses  )>  qui  dans  la  saison  des  firuils  tendres  les  préfère  aux 
insectes.  (  Vieilx*.  ) 

MALLÉAMOTHE  >  nom  malabare  du  PAYsm  di 
lilNDE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MALLEMUGK£.  Voyez  Gbisart.  (  Vimi-l.) 

MALrLOCOQUE,  MaUococa,  genre  de  plantes  étabGper 
Forster  dans  les  Nouveaux  Actes  d*  Upsat,  mais  qui  a  elt 
réuni  Aux,greuviers  par  Wildenow^  et  figuré  sous  le  non 
de  greuvier  mallocoque  par  CavaniUes^  pi.  369  de  ses  Zoom 
plàntarum.  Voyez  au  mol  Greuvibr.  (B.) 

MAJAÂyTE^McUlotus,  arbre  médiocre^ à  feuiUesaltem». 
presque  rondes^  tricuspidées ,  quelquefois  entières,  toDJoon 
dentées  et  velues;  à  fleurs  en  forme  de  grappes  k  I'ex(jvmi<^ 
des  rameaux ,  qui  y  selon  Loureiro,  forme  un  genre  daiuk 
dioécie  polyandrie. 

Ce  genre  ofire  pour  caractère  un  calice  de  trois  foliolff 
relues  ;  point  de  corolle  ;  dans  les  fleura  mâles,  un  gnoj 
nombre  d'élamines  attachées  au  réceptacle  ;  dans  les  fleon 
femelles  >  un  ovaire  supérieur,  bilobé,  à  trois  stigmates  sesaOei. 
oblongs,  hérissés  et  colorés. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  ronde ,  à  trois  lobes ,  à  si\ 
valves  et  à  trois  loges  monospermes ,  entièrement  comerl^àt 
longs  poils. 

Le  maUote  se  trouve  à  la  Cochinchine;  il  se  rapproche  lu 
peu  du  genre  Ai>Ki4i£.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MALLOUASS£.  Voyez  Gros-bec.  (Vibill,) 


•PIN    JD  ir     T  O  M  F.      T  R  E  I  Z  I  i.  M  K. 
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